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PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  EDITION. 


La  grammaire  n'est  pas,  comme  on  renseignait  autrefois, 
l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement.  Cette  vieille  définition 
péchait  de  deux  manières  :  elle  était  d'abord  inexacte  et  ensuite 
trop  modeste,  ce  qui  est  aussi  un  défaut. 

En  premier  lieu,  on  estime  aujourd'hui,  et  avec  raison, 
semble-t-i),  qu'une  grammaire  française  ne  doit  pas  seulement 
nous  apprendre  à  parler  et  à  écrire  le  français  actuel,  il  faut 
aussi  qu'elle  nous  permette  de  comprendre  la  langue  de  nos 
pères,  et  de  goûter  les  œuvres  de  tous  nos  écrivains,  fussent- 
elles  vieilles  de  plusieurs  siècles.  La  grammaire  doit  donc,  en 
ce  sena-Ià  déjà,  être  historique. 

Encore  ne  touchons-nous  pas  là  à  la  véritable  /aison  qui  a 
amené  depuis  quelques  années  un  bouleversement  complet  dans 
les  méthodes  grammaticales,  car  notre  ancienne  littérature,  toute 
réhabilitée  qu'elle  est,  n'en  demeure  pas  moins  inconnue  de  la 
grande  masse  du  public  et  des  élèves,  malgré  la  bonne  volonté 
des  programmes. 

La  vérité  est  que  les  anciennes  grammaires  ressemblaient  un 
peu  trop  à  des  codes  ou,  si  l'on  veut,  à  des  recueils  de  jurispru- 
dence, enregistrant  des  arrêts,  formulant  des  décisions,  donnant 
péle-méle  des  règles  Justes  et  d'autres  étranges,  contredites  par 
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dus  eiECGittions  plus  étran^t»  enrore,  présenLint  enfin  tout  cela 
comme  uu  dogme  immuable  doat  il  n'était  pertuiâ  ni  de  péné- 
trer les  origines,  nj  de  juger  la  valeur.  Ainsi  on  nous  appre- 
nait que  les  noms  français  Tont  pour  la  {plupart  leur  pluriel 
ï,  que  d'autr&3  noms  cependant,  terminés  en  aii.  le  font  en 


I 


oilti  qui  va  bien.  Mais  d'ob  vient  celte  règle?  Est-elle 
ancienne  ou  modems,  raisonnèc  ou  arbitraire?  Pourquoi 
n'est-ce  pas  le  contraire  qui  se  produit,  et  pourquoi  le  e 
est-il  en  français  le  signe  du  pluriel  plutôt  que  le  r,  le  t  ou  le  fi 
A  celui  qui  l'interroge  ainsi,  lu  langage  prèsonLa  une  muELitude 
do  mystères  qu'un  cspril  cultivé  a  le  devoir  d'é<:laircir,  car  st 
l'on  veut  bien  apprendre,  c'est  à  condition  de  comprendre 
pQRuite,  et  noire  génération,  lout«  pleine  de  Tesprit  d'examen 
et  de  raisonnement  que  la  i^clence  a  développé  en  elle»  veut 
«avoir  en  grammaire  comme  ailleurs,  non  seulement  le  com- 
ment, mais  aussi  le  pourquoi  des  choses.  C'est  sous  llnnuence 
de  ce  besoin  que  s'esl  développée  la  grammaire  moderne,  qui 
prétend  expliquer  toutes  le^  lois  qu'elle  énonce. 

On  l'appelle  grammaire  œm parée  at  historique ,  parce  que  les 
deux  moyens  essentiels  dont  elle  se  sert  sont  la  comparaison  et 
l'hislulre.  La  comparaison  tkinire,  par  Tanalogie  des  langues 
préalablement  reconnues  pour  ùtre  de  ta  mémo  famille  que  la 
ndtrc,dos  faits  qui  sans  cola  seraient  obscurs  ou  même  inexpli- 
cables, nous  le  verrons  en  parlant  de  l'élymologie  [page  84). 
Quant  à  l'histoire,  elle  est  l'instniment  indispôns.iblc  de  h  srienoa 
nouvelle.  En  effet,  le  langage  étant  soumis  à  un  continuel  chan* 
geroent,  àquelqueépoquedc  son  évolution  qu'on  étudie  une  lan- 
gue, l'éLil  dans  lequel  elle  se  trouve  à  cette  époque  s'explique  par 
'élalunléhucr.  Le  français  classique  a  sa  source  cl  par  consé- 
quent son  explication  dans  le  français  du  seiziémeBi6cle,quiiut- 
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même  dérive  de  celui  du  ntuyen  âge,  et  ainsi  do  suite,  d'anlécé- 
deotâ  en  autéccdoiita,  ju»(|u'au  latin.  lin  Uiéoriô  dooo,  pour  eotn- 
prendre  Torganifime  do  notJ-«  laiiguo contemporaine,  il  Taut  et  il 
sufOldo  coiiuaitre  l'organisme  du  latin,  sourco  commune  des  hn- 
guf»  roman&s,  et  de  pouvoir  lesuirre  dans  les  tranaformationB 
inaensibles  qu'il  asubies  depuis  vingt  siècles.  C'eat-fiMUrequesi 
la  science  èUit  (aiLe,8i  l'on  était  parvenu  à  reconâlittier  dans  aou 
entier  la  langue  vulgaire  que  les  Romains  avaient  importée  en 
Gaule,  si  l'on  pouvait,  d'autre  part,  analyser  la  constitution 
pbyitiologique  et  psychologique  des  gènéralioiis  qui  depuia  lors 
3«  sont  transmis  cet  idiome  de  boucha  en  bouche,  ai  eufiu  il 
était  possible  de  préciser  le  rdle  dee  agents  extérieurs  qui  ont 
précipité,  entravé,  ou  simplement  influencé  l»  mouvemut  de 
transformation,  on  pourrait  alors  décomposer  le  Trançais  en 
ses  éléments,  examiner  uu  à  mi  chacun  dos  sons,  doê  mottî,  doa 
tours  dont  il  est  formé  et  en  expliquer  la  provenauco,  le  dévo- 
loppcnient,  la  raison  d'être. 

La  linguialiqua  n'en  est  point  encore  Ik.  Elle  ne  répond  pat 
«t  ne  répondra  peut-être  jamais  à  toutes  les  questions  qu'on 
lui  pose;  néaumoïas  les  réâullats  déj&  acquis  méritonl  d'arrâtor 
ceux  qui,  s'élcvanl  au-dûs&us  des  détails  eucoro  inexpliqués, 
aiment  à  &c  poser  dans  leur  généralité  les  problémea  de  l'iiifr^ 
toiro  et  de  la  nature. 

Qu'est-ce  en  effet  que  notre  langue,  cette  langue  que  leT 
plus  ignorants  d'entre  nous  aiment,  tout  on  la  déflgumnt,  d'un 
amour  irraisonné,  exclusif,  mais  profond,  que  les  plus  culUvês 
conùdérent  comme  la  voix  mômo  de  la  palri«t  Qui  l'a  fait«, 
quand  ra-lr-oo  failo?  Par  quels  muyuut? 

Puis,  si  l'on  veut  monter  plus  haut  encore,  qu'ent-ce  qu'une 
langue?  Comment  se  ùûl-il  que  quelques  sons  s'unissent  pour 
former  des  mots,   lesquels   prennent  un  sens,  se  modifient  du 


différentes  façons,  «e  combinent  pour  former  des  propctsitiorm 
el  des  phrases,  et  que  la  série  des  bruits  ainiii  liroJuils  af^quicrt 
l'ètr&nge  pouvoir  de  traduire  notre  âme  au  dehors,  dans  l'ia- 
Unie  variété  de  aes  sentiments  et  de  ses  pensées? 

Assurément  la  grammaire  bistoriquu,  bornée  k  l'étude  Je 
notre  langue  seule,  ne  donne  pus  uuc  réponse  noUe  et  complâte 
à  CCS  hautes  qucslîûDS.  Du  moins,  tnbvao  rcsscmie  dans  de  si 
étroites  liinilos,  elle  fournit  â  celui  qui  veut  y  réfléchir  des 
notions  gcnéralcs  sur  le  développement  du  lani^age,  surCsantcs 
pourquoi!  puisse  ^néralifier  par  Tinduction  les  lois  particu- 
lières qu'elle  lui  découvre. 

D'abord  elle  détruit  en  nouscettfl  idée  fausse  qu'une  langue  est 
une  œuvre  volontaire  et  arbitraire,  eu  nous  prouvant  que,  mal- 
gré les  influences  individuelles  qu'elle  peut  subir,  elle  resta, 
dans  son  eusemble,  une  création  sponUmée  et  naturelLo  de  1& 
collectÏTité  humaine. 

Bile  nous  montre  ensurte  cette  création  soumise  à  des  forces 
instinctives,  dont  l'ensetiible  constitue  son  caractère  et  son 
génie,  qui  la  dominent  et  la  dirigent,  et  qui,  exerçant  leur 
action  dans  certaines  circonstances  historiques  oîi  elle  se  déter- 
mine, entraînent  une  série  ininterrompue  de  phénomènes  qui 
forment  un  développement  continu  et  régulier.  Ain^ii  expliqué, 
le  langage  retrouve  sa  place  dans  l'ensemble  des  choses;  fonc- 
tion de  l'espëcti  humaine,  il  apparaît,  comme  l'espace  même, 
comme  la  nature  tout  entière,  dans  un  perpétuel  devenir,  dans 
une  évolution  sans  tin ,  dont  on  pout  découvrir  sinon  les  causes» 
tu  moins  les  lois  qui  font  partie  des  lois  naturelles. 

Spéculations  superflues,  dira-t-oa.  Sans  doute»  comme  l'his- 
toire dont  elle  procède,  comine  la  philosophie  à  laquelle  elle 
aboutit,  la  linguistique  est  une  science  inutile,  si  l'on  n'en  veut 
considérer  que  les  résultats  pratiques.  Il  ne  nous  en  coûta  mémo 


Id. 
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pas  de  reconnaître  que  tes  plua  ardents  défensetini  des  lellrc« 
s'en  peuvtiul  (lé)> intéresser,  car  ce  n'est  point  cette  acicaco-lii 
qui  forme  les  grands  écrivains-  Ei  eo  effet,  on  racontait  l'an 
dernier,  dans  une  de  nos  Bévues  les  plus  estimées,  qu'au  milieu 
d'une  conversation  à  laquelle  plusieurs  membres  de  l'Institut 
avaient  pris  part,  im  des  interlocuteurs,  peut-être  aussi  mali- 
cieux que  cuHeux,  demanda  ce  que  c'était  que  ces  doublets* 
dont  on  explique  aujourd'hui  eo  quali'ième  l'origine  et  l'utilité. 
A  celle  question  tout  la  monde,  paralt-il,  resta  coi.  Lo  fait,  s'il 
est  exact,  et  les  travaux  de  la  compagnie  permettent  d'en  douter, 
prouve  péremptoirement  que  ce  n'est  pas  en  étudiant  ces  que 
tioQS  que  nos  académiciens  apprennent  à  écrire.  H  n'y  a  paÉ 
lioo  do  s'en  étonner*  car  si  l'ignorance  en  ces  matières  ne  m6ne 
pas  t  l'Institut,  on  comprend  fort  bien  qu'elle  n'empËcho  pas 
d*y  entrer,  et  la  chose  n'avait  pas  besoin  de  démonstration. 
Corneille,  Hacine  et  tant  d'autres  avaient  déjà  fait  voir,  en  nous 
donnant  leurs  chets-d'<BU\TB  avant  qu'il  Tût  question  do  la  lin> 
guistique,  qu'on  peut  être  un  écrivain  de  premier  ordre  et  ignorer 
l'existence  même  de  la  science  du  langage,  de  môme  qu'on  peut 
(tre  un  grand  artiste  et  n'entendre  rien  à  l'acoustique. 

J'irai  même  plus  loin  encore  dans  cette  voie  que  le  critique 
auquel  je  faisais  allusion;  il  accuse,  lui,  la  grammaire  histo- 
rique d'être  sans  intérêt  pour  beaucoup  :  je  confesstiraj,  en 
outre,  qu'ella  serait  dangereuse  k  plusieurs.  Je  disais  en  corn 
mençant  qu'il  y  a  des  choses  qu'on  veut  comprendre  après 
avoir  apprises,  et  que  la  grammaire  est  de  celles-là.  Je  croU 
toulerois  qu'il  serait  périlleux  de  vouloir  la  comprendre  eu 
même  temps  qu'on  l'apprend  et  la  distuter  avant  de  la  savoir. 
Les  vieilles  méthodes  dogmatiques   seront  toujours  les  senlea 

I.  Toir  page  306. 
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qui  eonrivrtdront  pour  cn4«igner  h  forain  mai  ro  aux  enranti,  t\ 
moins  qu'on  ac  veullla  compromeltra  le  roRpcci  forcé  et  tt^îb 
nit-'ltocre  qu'Us  oitt  pour  cette  ntitorità  qui  letir  ptoo.  Ëd  eftii 
h  grammaire,  telle  que  nous  la  coroprenona,  dèf^agâe  de  tout  H 
tien  tnidilionrHlol  indâpencianla  oomms  unoscience,  crîtiqiieet 
)iig«i  parcelaseulqu'ellôeipliqua.  lailulgeiiU^ius  pr«>noni:iaLion9 
populaires,  r&vorablâ  aux  oèolojiamea,  c'esl-a-dire  aux  barba-fl 
ri «mee,  quand  ils  ttont  bien  TutB,  protectrice  dos  patois,  Trârea 
méprisés  du  français  qu'elle  réhabilite,  elle  Jette  un  jour  souvent 
défavorable  sur  les  dogmes  lea  plus  vénérés 'de  l' orthographe, 
discrédite  bon  nombre  des  régies  de  la  syntue  en  lea  moatrankfl 
en  contradiction  avec  les  lois  naturelles,  en  un  mot  elle  n'est 
poiol  faite  pour  former  des  purî^lt-s.  Il  ne  faudra  donc  aborder  ^ 
eelte  étude  que  lorsqu'on  sera  bien  assuré  de  savoir  assez  dflfl 
latin  pour  ta  poursuivre  el  nurtout  de  posséder  a&sez  bien  son  H 
(ïonçais  pour  ne   plua  cramdre  de  le  perdre.  Il  ^udre  ftuir  H 
et  non  couimeocor  par  U.  H 

Il  me  reste  maintenant  ï  expliquer,  suivant  l'usage,  comment  H 
et  pourquoi  j'ai  fait  ce  livre.  Je  doDOerat  en  quelques  mott  fl 
mes  raisons  dans  toute  leur  naïve  simplicité.  fl 

On  m'avait  demandé  de  oompoaer  on  petit  manuel  tout  élé-  H 
mentuira,  acceasiblo  mémo  aux  jeunes  ûlles  dex  classer  su pé-fl 
rieurea,  où  se  trouveraient  réunis  les  principaux  réaultaUS 
acquis  et  les  notions  générales  indispensables.  J'avaï»  «ooepté,  fl 
sentant  que  j'aurais  pour  mo  soutenir  une  fouis  te  secoure  I 
étrangers.  C'étaient  d'abord  les  cours  de  mes  aDoiena  mnttrea  ■ 
MM.  A.  Oarmealeter  etG.  Paris,  dont  ils  m'avaient  piTiuia,  avec  ■ 
dîte  boune  grAoe  que  je  ne  saurais  trop  recunnattre,  de  UrerH 
proUt.  J'avais  en  outre  las  encouragements  toujours  pràeants  ■ 
et  les  avis  amicaux  ilo  mon  Uiut  oblignant  collègue  M.  Clédat;  I 
enfin,  je   pouvuts  utiliitor   la   niuasti  do  maté''iaux  dèjh  •&-  ■ 


M' 


iDiulês  dans  les  Iravaiu  de  déluil  où  il  devait  m'ètre  facile 
puiser  k  mains  pleines*. 

l'eut-Alre  donc  serais-je  parvenu  à  remplir  mon  programmi 
^rimiUr,  si  une  anihitînn  plus  hautd,  qui  m'avait  pris  tn  che- 
jiiifi,  ne  m'uvail  amené  ii  njodifier  ce  programme. 

A  THcole  normale  déjà.,  quand  je  suitais  les  leçons  de  la  Sor- 
ïnne  et  de  l'école  des  Hautes  Études,  qui  dèyeloppaient  peu  k 
^j»u  en  moi  le  goût  des  recherches  grammaticales,  il  Dn'était  sou* 
^Kent  arrivé  de  songer  k  nos  camarades  de  province,  qui  moins 
^Birtunés  que  nous,  égarés  dans  des  Facultés  encore  insitfllsam- 
^^:]euL  oiilillées  ou   proreaseurs  dans   des  collèges  lointains, 
dcraitiut,  sans  guides  et  presque  sans  livres,  les  uns  apprendre 
la  grammaire   historique,  les  autres,  co  qui  est  plus   difficile 
encore,  ren$eignor  sans  la  savoir-  £n  effet  la  précieuse  gram- 
maire du  vieux  français  de  M.  Clédat  n'existait  pas  h  cette  épo-' 
que.  Les  ouvrages  de  Brachet,  quoique  fort  utiles  encore,  avaient 
un   peu    vieilli.  Les  commençants   n'avaient   donc   le  choix 
qu'entre  des  traités  trop  vastes,  comme  ceux  de  Diez,  on  ils 

K-'*""iai6nt  de  se  perdre»  et  les  thèses,  brochures  et  articles  de 
es  où  la  science  se  trouve  disséminée  et  un  peu  émietlée. 
_  imais  alors  le»  services  que  pourrait  rendre  un  manuel. 
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1*  Ji  n'ai  pu  cru  poavoir,  au  cours  de  cet  ouvrifi^]  indiquer  loai 
lraTau.\  dont  je  me  suis  «crri,  nùn  pas  que  je  voeliu^c  dissimuler 

m  emprunts,  mais  seulement  [k&rue  que  j'citimat^  vjuo  lo  caracl^rs 
4a  livre  ne  prrni«llait  pas  O'y  inlroduirc  iJe  Rombreux  leovois.  Je  na 
puiï  pas  ici  non  plus,  hao-  Taire  uvr  hMio^rafhlç  (jënèrale,  ncmn^cr 
intis  ceuj  eav«rï  lesquelsj'ai  contracté  des  tlolle»;  je  citerai  siïulcmeitt 
(>4nai  les  princîpaui  ;  Liltr^,  Oodcfroy,  Brii'liel,  Cliubaneau,  Uarnies- 
lei^r.  G.  Paris,  L.  Gauliei',  Clainn.  Benuist,  de  Meyer,  Aj'er,  Scheler, 
«n  France,  en  Suissa  et  en  Baltique;  Diez,  Tobler,  Ebering,  Kti^rlinp, 
FoU),  Miuner,  Bud^insky,  Otto  Knauer.  en  Allamagne.  Je  dors  une 

niion  patliciitlfrrc  aux  ét«Je«  de  RiesCj  Tcennies,  Grosse,  Bchalh  «1 

lier,  qui  m'ont  rouriti  tioauc<>ii|)  ii'c%«iii[)|ps  tirés  <l<i  rroiswtj  f^oe*- 

(HM,  Calvin,  d'Aiilii^ni  el  Rolrou. 
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non  AVERTISSEMENT 

sidérable.  Toutefois,  beaucoup  de  ces  ouvrages,  quelque&*uns 
même  de^eux  que  j'ai  dû  citer  ^  défaut  d'autres,  sont  à  recom- 
mencer  ;  il  en  reste  une  foute,  et  de  très  utiles,  à  écrire,  et  le 
plus  modeste  travailleur  doit  se  convaincre  qu'il  a  devant  lui 
une  vaste  étendue  à  défricher,  si  bien  qu'il  y  a  place  non  seu- 
lement pour  les  esprits  puissants  qui  feront  la  synthèse  des 
résultats,  mais  pour  les  chercheurs  plus  humbles  qui  voudront 
apporter  leur  part  de  travail  i.  l'œuvre  commune. 

Leur  collaboration  peut  être  très  féconde,  h  condition  cepen- 
dant qu'ils  se  tiennent  au  courant  des  résultats  acquis  et  des 
méthodes  déjà,  éprouvées  par  les  maîtres.  Puisse  la  lecture  de 
ce  petit  catalogue  fortifier  en  eux  l'idée  qu'il  est  au  moins 
utile,  sinon  nécessaire  pour  cela,  de  savoir  l'allemand  I 
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Afin  de  rendre  les  rci'hcrchM  lassi  faciles  que  possiblo,  j'tl  donoi 
les  titres  en  entier,  oti  du  moins  ntaez  complet»  jwur  qu*îl  ne  puîsac 
M  produire  aucune  tunfuaîun.  I^ea  rares  abréviations  qu'on  rcticouLi-pm 
wnt  Ir*»  simiilM  :  fr.  =  /miiçoi»  ;  />«,  ^  /Wiii«^i»c/i.  ,•  Ztschfl.  = 
Znitfchrifl  ;  DiS9.  ^  Ditaertaiiùn  ;  Progr.  ^  Prograimt.  J'ii|ipollc 
l'attonlion  sur  «s  deux  tnols,  car  beaucoup  de  nos  biblioliif-ilueâ  cIbk- 
*cnt  4  pnrt  les  diEs^Tlalioii»  [tli^^es)  el  les  ptog^iainiue»  (Iravuuk  jiiiiils 
en  AUi^mn^de  au  pri'grAiiime  d&s  cuurtt  d'un  gynma&e  ou  d'oae  ï«:ule); 
il  Taudradonc  reproduire  ees  Jnilicationft  sur  le^i  bulletins  de  duiuaitde, 
j'ai  du  n>M«  cité  fort  peu  de  programmer,  le  plus  grand  Donibre  de 
ceux  '\Mû  J'ii  lus  éUnlsaii»  inlârél. 

Observation  importante,  l'our  trouver  l'indication  deii  travaux  pa 

bliéi  jiur  une  iSpoquc  ou  sur  un  auteur,  il  ne  soDlnt  pas  de  cherclicr  & 

un  seul  etidroit.  Lt.-s  uuvni^cs  d'eiivcuiblc  sont  relativement  rares,  et 

[les  ^rammairiortô  ont  le  plu^  souvent  étudié,  non  pas  luutu  la  langue 

[d'une  époque  ou  d'un  écrivain,  maU  le  voi:al>tilaire  iu>ulement  ou  |a 

[grammaire,  au  une  partie  ha  la  grammaire,  par  exemple  In  <tyntase  de 

cet  ^rrivain.  Ite&ucoup  m^uic  se  bornent  k  une  ))arLtc  de  la  pvnlaxe. 

Ainai  LxA.VDEn  a  étudié  dans  Itabclsts  l'iallnilir  (t.und,  1871);  ftiDifcn, 

les  pronoms  (Leipzig,  lti78);  Odlopp,  l'ordre  des  inots^kna,  ltMI8)  Outre 

qu'il  n'entrait  pai*  dana  mon  pitui  d'ênumârcr  toutes  les  micrograpLies 

|<le  *:c  genre,  jo  n'ai  pas  réuni  celles  que  j'ai  pu  indiquer  à  l'endroit  u(i 

il  est  queslion  en  g^tnéral  du  la  laii^un  de  itabelais.  Kllve  «ont  Jisper- 

técs  dan»  les  cfanpiires  auxquels  elli»  sv  rappoititnt:  l'une  k  l'inljiiilir, 

l'autre  aui  pronomo,  ain^d  de  ttnite.  C'est  \S  qu'on  les  trouvera  ou  >|iio 

svra  donné  le  moj^n  d'en  dôcouvrir  l'exititence  dann  les  rrfiii'il»  de 

KOrlInget  de  Vnmhagen. 


Ourragea  génératu. 


G.  KfinTiHG,  Eticyclopàdie  umi  MeihoHûlogie  dev  i'omajii' 
schen  Philologie,  Heiibrouu,  3  vol.  iii-8'  ot  un  coiiiiilêmL-nt, 
ISS^lSâS  (ouvrage  que  totil  ôturliant  doit  apprendre  à 
maniar;  chaque  cltapîLre  est  suivi  de  nombreuses  réfor«nc 
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bil>Iio3:rn]ihlTiiea  (fin  nelit  lextej,  auxquf^Iles  nonni  Tenwrrorrt 
con^tanitiKiit). 
G.  GnÔBEn,  Gnmdrîsit  rfeï'  romanischen  Philologi-e,  Stras- 
bourg, ISiïS  et  suiv  (Manuel  d'une  haute  valeur,  dans  lequel 
00  trotivcra,  oxpos<^s  par  les  sf^écialistes  étrargors  les  plus 
compétents,  les  principaux  résulUits  et  les  méthodes  de  la 
pbilnlogie.  cont^mpnraine.  Courtei  notas  bibliographiques  !t 
la  suilo  des  chauitres.  Index.  —  Le  tome  II,  relatir  aux  1Ut6- 
ratures  romanes,  eit  en  cours  de  publication.)  La  partie  cod- 

■  sacrée  au   français  et  au  provençal  a  été  traduile  sous  ce 

■  titre  :  Le  français  et  ie  prov&nçai,  pai*  H.  Suciiicn,  trad.  par 
WoNET,  Paris,  1891. 

Fr.  Diez,  Grainmairs  des  tangues  romanex^  traduite  par  Bra- 
CBETûtG.  Pahis,  Paris,  Franck  1873 et  suiv.  (ouvrage  capital, 
comme  on  sait,  duquel  date  une  nouvelle  ère  dans  l'histoire 
de  ces  études.  La  prauiiÈro  édiliua  allemande  a  paru  de  1836 
il  16^3). 

WevEB-LOBitE,  Gmmm.air&  (Ib$  tangues  romanes,  Iraflnite  par 
Ë.  Kabiet,  Paris,  1S90.  Le  tome  I  (Phonétique)  est  achevé; 
le  tome  II  est  sous  presse. 

■  Remues. 


Bomania^  poblîée  par  G.  Paris  et  P,  Mever,  Paris,  depuis  1872 
(exclusivement  consacrée  au  moyen  ige]  ;  BiblioÙièfpie  dé 
CÉcote  des  Chartos,  depuis  1S39;  lievuo  t/t'«  tangtteê  roma- 
nes, Montpellier  et  Paris,  depuis  1870  jconsacrée  surtout  aux 
dialectes  du  Midij;  Revue  de  Philohijie  française  (d'abord 

[Bctme  des  Patois),  publiée  par  L.  Clédat,  Paris,  depuis  1«87; 

*/îew«  cT/iwfoire  littéraire  de  ta  France^  Paris,  depuis  18S4; 
Rei-ue  celtique  deGA:Doz  et  d'Aaeois  de  Jubainville,  depuis 
WIO  ;  Métnoû'es  de  la  Société  de  tinguislique  de  Pari»,  de- 
puis 1868;  Jaiirlmch  filr  romanische  und  englische  Litle- 
ralur  de  Ebert,  1859-1871,  suite  du  m^mo  par  Leucke, 
Leipzig,  1874- lâ7B;  Zeitschrift  fur  romanische  Philolo^f 
de  Grôser,  depuis  lâ76  (recueil  Iris  tuiportaut,  bibliographies 
excellentes)  ;  Archivf^doi  Slttdium  der  neueren  Spraihen^ 
de  IIebhio,  Brunswick,  depuis  1846;  Zeilschrift  fiir  fran- 
sôsùtche  Sprache  und  Liticratur,  da  Beurens,  Berlin,  depuis 
1879  ;  Frartco-Gallia  (anciennement  Galtia),  do  Kressker. 
Woirpnbiillel,depuisl884.£.efnot/cîid3P,deWii.MorrB,18S9et 
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BUi¥.  Litteraluvl'Iatt  fiir  <femnamsc>'.v  w\d  romaniicfie  Phi- 
lohgie,  depuis  1880;  Archivio  gtollûlogico^  d'AscoLi,  nome, 
Turin  et  KIoitrcu,  iepuia  1873  ;  Gù/male di  filologia  rvrmmza 
depuis  1S78;  Moiierii  lanytmgee  note»,  Eixiot,  BatUmorO) 
1866  et  Bniv. 


^Tloffia 


Recueils 


nùche  Siu'tien.  de  Dôujifh  (Abrér.  î  Roman.  Stud.)  ;  Ro- 
manische  For^chftnge^,  de  Vot.i.fcôLLER,  Erlaogen  ;  /'Vans^ 
êische  Stvdien^  de  Kôrtino  el  Kûscuwitz,  Ueilbronn  (Abrér.: 
Frz.  Stud.). 


LIVRE  I 


» 


HISTOIRE  DE  I-A  LANGUE 


Sur  l'histoire  do  la  langue  on  fiénéral  ou  peut  encore  lire 
avec  quelque  fruit  !e  livre  d.  F.  Wev,  lli&tmredeiréwlulioni 
du  tangage  en  FranceyVdiris,  1S%8.  L'histoire  de  la  langue, 
française,  de  Lirriiê,  Paria,  Didier,  est  un  recueil  d'article 
détachés,  qui  traitent  dn  littérature  au&fii  souvent  que  de' 
graniinairc.  Le  premier  fascicule  do  la  Grammaire  kîsloi-ique 
de  Darubstkteb,  Paris,  llelagrave,  1E93,  renferme  un  exuel- 
Icut  rèaaut»  de  l'histoire  <*  liilerne  et  oxterne  »  du  français. 

Le  gaulois.  —  Jon.  Gasp.  Zedss,  Grammatica  cotlica,  Berlin, 
1871;  Ehnst  VVinhisch,  Ke'tische  Sprackcn,  dans  Eh.scii 
et  Grobeb  :  EficxjdopCuih,  smrlioii  11,  xxxv.  Du  nifiuie  : 
KeUiscfK  Sirrachfi,  dans  le  Mtmuel  de  Grober,  1,  283312  ; 
TiiuBNEYSE»,  Kt'U'jromanisches,  Halle,  1S84;  u'Ahboi«  dk 
JtBAtH VILLE,  Études  grammalioilcs  sur  les  langiurs  celti- 
ques, Paris,  1B81  ;  Gaidos,  Bevun  celtique  (depuis  1870]; 
Un  BELLfKiUbT,  Ethnogénie  gauloise,  2*  éditiou,  Paris,  1S7S. 
Lo  dernier  autour  qui  ail  soutenu  que  le  français  est  d'ori- 
^no  eeltiqup  est  (Iranirr  ht.  Cassagnac,  Histoire  des  oK-' 
gitiet  de  ta  langxte  française,  Paris,  1B73;  I'Aubé  Espaqnollg,  I 
Origine  du  français,  1836-1890,  le  rattache  au  grec. 

conquête  romaine.  —  Bddinszky,  Die  Ausbreiiung  der 
lai,  Sprache  ûber  Italien  und  die  Pvovinzcn,  Berlin,  1881  ; 
DEâJAHOiNS.  La  Gaule  Romaine,  tome  II,  Paria,  1S78; 
MouxsEK,  Histoire  roifàne. 
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Les  invanonB  j^-^maniçues.  -  Kt.uGe,  lîwnanen  und  Oer- 
manen  tn  ihrvn  Wec-hmlhezîeUungen,  duns  Grôber,  1,  383; 
D'Ardo's  db  JcBAiNviLLE,  La  fanf/ttu  fToriquey  tevictiai  fiant- 
nUemnndel  ta  Itingue  française,  dans  l!omarAa,l,  129;  NEti- 
MANM,  Die  gcrmatitschen  Etemenie  im  Provensaiischen  und 
Fransijs  schcn.  .,  BoiHii,  1876,  Di83.;MACKEf-,  Dh  (fnvnnni- 
schen  Ehmentf.  im  A  Itfmnzàsischen  und  A  ItprovenîiiliifrJiejif 
183i,  Di8s.  ;  Waltematji,  Dte  frankischcn  Ekmenle  m  dcr 
fransôsisclum  Sfraofie,  Slrasliourg,  IH86,  Diss.  ;  SUpple. 
Oesehichle  dea  deutsciten  CuHurein/lusses  nuf  Fntnhvich, 
Gulha,  18S6,  tome  1  [cf.  Korling,  III,  49-50  et  pour  toutfts 
loa  questions  germaniques  l'excollenl  ouvrage  do  H.  PauLi 
Griwdyiss  der  germaniscJuiti  Philologie^  1889  et  soiv.J. 

Latin  populaire.  —  Wilbelm  Meveh,  Die  lateinische  Sprache 
in  den  i-ùmanischen  ÏAndem,  dans  Grôber,  1,  351  ;  Schif- 
cHARUT,  VokiiHi^mus  dos  VulgàTtateinv,  1866-1868  (pago  40- 
4ï  du  touie  I,  l'auteur  cite  tt  apprécie  les  travaux  antérieurs); 
Seelmakk,  Die  Ausspriiche  dei  Lateins  1885;  Grôbeb,  Tui- 
gàrlatei*iiscfie  Substrate  romamecficr  Wôrtcrj  et  Spraeh- 
queilen  und  Worlijuellen  des  laîeinischen  Wôrtci'bucheSf 
dans  1'  w  Aivhiv  fUr  lateiniscfn  Lcxikograpkù}  t>,  I  et  ni 

giomparez  du  reste  tout  ce  rdcueil);  Donnet,  Le  latin  de 
régwv  de  Tours,  Paris,  1890;  Neue,  Lateinische  For- 
monlihre,  2*  édition,  Slullgart,  1875-1877;  G.  Kônriso, 
Lattùnisch-Romaniischcs  Wdrlerbuchf  Paderborn,  1891  j 
SiTTL,  Die  hfioten  Vcrschiedcnfwiten  der  taleinîschcn  Spra- 
ehe,  1882  (pauvre  de  faits);  Geïeh,  Beitràf^e  sur  h'^-nnlnm 
des  gallischen  Lateins  {Archiv  fur  lat,  Lexicogr.  II,  SS-*!?). 

Le  roman.  —  Grôber,  Die  Eintfmlung  und  àussere  Geschichte 
der  romaniechcn  Sprachen,  dan3  son  manuel  1, 415;  G.  Paris, 
lîùinaiii,  liornania,  dans  Romania,  J,  l. 

Langue  d'oo  et  langue  d'oïl.  —  Tourtoulon  et  DitiNOUieRi 
Étude  nt:-  la  limite  géogi'aphique  de  la  langue  doc  et  de 
la  langue  d'otl  {Paris,  1885,  Inip.  Nat.),  ^ur  la  question  des 
dialectes  franco-provençaux,  v.  Ascou  (Amhiviû  glottolo- 
gfico,  m,  1878,  p.61),  P.MuYBR,dBn8fîomama,IV,p.  294,et 
Asr.oi.i,  Archivio,  11,385. 

Dialectes.  —  G.  Fallot,  liechercfies  sur  tes  formes  grammat^ 
eaics  de  ta  langue  frauçaise  et  de  sca  diàkclee  au  xii*  s^le 
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ÏTTe  TietUi);  Voyoi  dans  Suchier,  L«  français  et  leyrovcn- 
y  trad.  Munît,  p.  63  et  «uÎt.,  G.  Paris,  Sawil-^^irxw,  pré- 
face, p.  40,  Paris,  167â,  LucKino,  Die  àlltuten  fnmsôsischcn 
Munàartoti,  Berlin,  iy77,  aouiuiuiil  la  queâliuu  u&l  uujou^- 
d'bui  po&ée.  KÔrting,  III,  40,  a  donné  la  liste  des  monogra- 
phies relaUrca  auxaiicieDs  dialectes.  Cf.  Sikuiër  louvr.  ciLé, 
p.  90). 

'atois.  —  Sur  la  manière  d©  le*  éludier  et  l'intérêt  de  m*  études, 
V,  la  lecture  faite  par  G.  Paris  &  la  réunion  dee  Sodétf^s 
savante»  le  26  mai  1898  sur  les  Parters  do  France  (Impri- 
morit:  Nalionato).  Pour  la  bibliographie,  joreuvoieii  BpJinEits, 

' liibliograpftie  des  •patois  gallû-romans,  traduit  aur  la  2*  édi- 
tion par  E.  Habilt,  Berlin,  Gronau,  lBd3,  et  à  Si;crier,  Le 
françûi»  et  le  provençal^  p.  90  et  auiv. 

Ancien  français.  —  Dictionnaires.  ~\.  KQrtiko,  III,  184 c 

—  F.  GoDKFROV,  Dictionnaire  de  Caneienne  langue  française 

et  de  tous  ses  diaiectes  du  neumème  au  çMimième  stècie, 

10  toi.  in-'**,  Paris,  1879  et  suiv.  Le  corps  mftmc  du  nictioa- 

naire  est  fini,  l'auteur  commence  h  Supplément^  fios,  Glas- 

êoire  de  la  langue  d'oU,  Paris,   MalsoDObUTd,  I89I,  I  vol. 

in-8*;  BuHGUY,  Grammaire  de  la  langue  d'otl,  tome  Hlj 

^^  Lacuhnb  de  SAiKTB-pALAyR,  Dictionnaire  historique  de  Can- 

^■cifn  langage  français,  Niort,  1875-1882,   10  vol.  (ouvrage 

{^■compilé  au  sificle  dernier,  cncoro  utilo  quelquefois);  L.  ob 

LABonoB,  Glossairit  français  du  moyifn  âge  à  l'usage  de 

Carchéohgue  etde  Famalcur des arli,  Paris.  1872.  Du  Gange, 

Glo$Baire  français,  avec  les  adilitions  de  IIenschël  dans  le 

»Glossnrium  mcHiatet  infimsi  latinitalis,  Niort,  Favre,  1887. 
Le  Gtossarium  latin  lui-même  rest«  toujours  un  recueil  de 
jircmier  or-lre  pour  ceus  qui  étuillent  le  français  du  moyen 
Jlga.  HogtJRFoRT,  Glossaire  de  ta  langue  romane,  Paris, 
1808-18:20.  2  vol.  avec  Supplément  (ïieilli). 

Ïmmaires.  —  Clédat,  Gininmaire.  de  la  vieille  langue  fran- 
tise.  Paria,  18as  ;  E.  Schwas,  Cramniatik  des  AltfransSei- 
hen,  Leipzig,  1893,  3*  édition;  Blirouy,  Grammaire  de  ta 
nrpie  d'oiV,  Uerlin,  lfi79,  3'  édition  Convrage  considérable, 
sis  peu  au  couraiiL).  Uiio  ^ramiualrâ  de  l'ancien  IVançais, 
I  Suoliier,  a  oonimeiicô  &  paraître  L  Halle,  en  1893. 
On  consultera  avec  tïruit:  1*  les  aperçus  gruii>tnatlcaux  iion- 
tetiuB  daii»  loi»  Chreatomaîhiis  de  {^lkuat,  Morceauœ  dioi- 
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sis   dêê  atitews  français  dn  moyen   âge.   Paris,  Owniori 
Babtscii,    GhrestorJïathie   de    Cancùm  fratiçais,    Ulherfeld, 

18^1,  5'    édition;    FtiBSTEK    ET  KOSCHWITZ,  AUfvt.    UebwXffS' 

bucfi.,  Heilbronn,  183^. 

3*  Los  études  qui  accompagnent  un  grand  nombre  d'éditions 
modernes  d'œuvrcs  du  moyen  â^e,  IcWg»  que  te  Saini  AUxis 
du  G.  PAKt£,  déjà  elle  ;  lea  Extraits  d&  la  Chanson  de  IhUifut^ 
do  même;  la  Chansondc  Holand^  rte  Léon  Gautier;  le  Joii^- 
ville  de  N.  de  Wailly,  Paris,  \8'ïk\  celui  de  Dp-LBoiaLE,  Paria, 
Dupoul,  I8ii3;  Aitcassin  et  Nicolcite  de  Suchier,  Pador- 
born,  1883,  etc.,  etc. 

Voir  la  liste  de  ces  édiUons  dans  Kôrting,  III,  310-336,  et 
Supplément,  Jî&^132.  L'ordre  est  alphabélique. 

3' Les  monographies  délacliéearolatî  vos  &  certaines  époques 
et  à  certaines oauvres,  telles  que  :  Koscuwitz,  Comvicntar  su 
dert  àttesten  frs.  Spi'ochilenkmâlem  (rasciculd  10  de  VAU- 
fraïuôsiache  Bibliott^k  do  Fûhsteh,  Heilbronu,  depuis  1879); 
N.  oB  Wailly,  Mémoire  gur  la  iangu4i  de  JcAnvUle,  1868, 
Paria;  FRitDWAOKER,  Ueber  die  S/n'achedm'  alifrs.  Ilelden- 
ymlichte  iluûn  de  /îordeaiuc,  Paderbûrn,  1891  ;  Otto  Kkaubr, 
Btitrâge  sur  K^ntniss  der  frs.  Sprache  des  xiv"'  JahrtiHn- 
derts,  dans  le  Jahrhuch  île  l.emcke,  XSI,  I55,etX!V,  a*!?,  !i01  ; 
JonoAN.  Melrik  und  Spniclw  Butebttefs,  Gollini-'en,  1888, 
Diss.;  ZwicK,  Ûber  die  SpttivfiG  iks  fienaut  von Montaubarij 
llajtû.  IB8Ii,  Dlss.  ;  lincuEn,  SpracMicfm  l/niersitcfniwj  des 
dirrirt  de  fiosailton,  Bonn,  1884,  Diss.;  Kriill,  Ghi  de  Vamr- 
ijraij  9ine  sprachticho  Lhitcmucliwig,  Cassol,  1887. 

On  trouvera  l'indication  de  ces  très  nombrcusos  publica- 
tions dans  KÔRTiNO,  qui  mentionne,  à  cAté  des  éditions,  les 
travaux  grauimaticaux  auxquels  los  tcitus  oui  donné  lieu 
(III,  310-336  et  125-132|.  Ces  travaux  sont  de  valeur  très  iné- 
gale*, beaucoup  sont  des  Uiësea  de  docloral,  œuvres  dedébii- 
tanU  qui  n'ont  pu  moltrc  au  gervico  do  la  science  que  leur 
xële. 

Seizième  siècle.  —  Il  n'existe  pas  d'autre  travail  d'ensemble 
que  celui  de  Darmcslct^r  et  Ilalzfeld  dans  :  Le  eeisième  aiécls 
en  France,  Pari»,  Delagrave  (sommaire,  mais  excellent); 
A-  bnAcuirr,  Morceaux  choisis  du  xvt*  siècle;  Sur  les  ècri- 
vaÎDS  anléri  -ur»  a  Ronsiinl,  voir  E<:kahdt,  Ùber  Sprache  und 
GramnuUik  CiemerU  Marot's  tnU  nci-ûcksic/Uigung  einiger 
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aruierer  Sc/irr"/ï*-/«/for  des  xvi"*  Jafirhunderts,  dans  r^lre/tù- 
de  Ilerrig,  .XXIX,rasc.  Sel 3;  Brutcot,  Oe  PhUiberti  Huynonii 
vita  et  einlicis  versibus.  Lyon,  JSdl  (l'âluUf  k  Técole  de 
Scève).  Ud6  étude  sur  la  langue  do  Rabelais  sera  publiée  par 
M.  Mai'ly-Laveaux  t  li  suite  de  son  ôdilion. 

Premiers  grammairiene.  —  On  en  trouvera  la  lista  avec  les 
rena^gneaieaU  DC<M;ssBire3  dans  Ste^okl,  Chronohff tâches 

EVeneicftniss  fr-s.  Grammatiken,  Oppeln,  1890;  Thurot,  //is- 
toire  de  la  prononciation  française^  Paria,  1881,  I,  el  suir., 
donne  une  lisle  dea  écrits  de  toutes  sortes  sur  la  langue  qu'il 
a  cODSultés,  avec  quelques  indications  sur  leurs  auteurs-, 
LiVET,  La  Grammaire  française  et  les  grammairiens,  f'ariStJ 
1850,  analyse  uliluiuent  plusieurs  de  eus  ouvrages  trOs  rarea|| 
Pillot  a  été  étudié  par  Loiskau,  Paris,  1866.  et  Stungel. 
Ztilachryft  fur  fri.  Sprache^  XII,  357.  Sur  Ramus,  voir 
W&DDIHOTDK,  Hamus,  1855.  J 

[nflaence  italienne.  —  Rathery,  hi/luence  de  Vltafie  sur  les 
lettres  fra/içai.-ieg,  Paris,  1653  (vieilli,  mais  non  remplacé); 
Fëuoèuë,  vu  lâte  de  la  réimpression  du  livre  de  Henri 
[^tienne,  ta  oonformiU  du  langage  français  avec  le.  grec, 
Paris,  1853;  11-  EsriiiNNe,  Dialogues  du  nouveau  langage 
français  ilalianisét  éd.  Ristt^lhQber,  1686.  J'ajoute  ici  : 
LjLnuass,  Influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  fran- 
çaise, Paris,  1893. 

La  Pléiade.  —  Persok,  Introduetvm  de  son  édition  de  Du  Beïlay, 
Deffense  et  illustration  de  la  langue  française,  Paris,  1878; 
DoR.  Honsardu^  quam  habuerii  vim  ad  tinguam  fi-anco- 
gaUicam  excolerulam,  Bonn,  1863,  Dias.  ;  Nagel,  Oie  Itit- 
dung  unti  die  Einfuhrwng  neuer  Wôrter  bei  Bt^f,  unlcr 
gleicliseitiger  BeiHlchsîchtigung  dersetben  Erscfmnung  bei 
Ronsard,  du  Bellay  und  Hemy  Betleau.  Herrig'a  Aixshiv, 
Ul,  201  suiv. 

Ces  ouvriiges  el  les  quelques  autres  qui  ont  été  publiés 
jusqu'ici  sur  ce  sujel  vont  être  très  procliainemeiit  compléU'^^ 
par  un  vulutne  de  M.  Madiv-Lavilaux.  sur  la  Langue  do  ta 
Plé\ade^(\\x\  Tera  suite  aux  lestes  publiés  par  lui  cheiLcinerre. 
11.  Mellebio  a  égalemenl  sous  pr6:j8e  un  Lexique  de  lion- 
tard. 

Montaigne  a  été  étudié  par  Voizard.  Élude  sur  la  tangua 
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i(c  MoriUiiijne,  Paris,  1885.  Cf.  Scirtm,  Sftidien  sur  Hpra- 

che  d'Aufmjné'i':,  Ifna,  1&83. 

Dix-Bepttéme  Bîècle  —  Il  n'oiista  nueun  Irivaii  d'ensemble, 
sauf  BuuviiiK,  Det  jterfectionnemftnts  ijve  reçut  la  langu» 
[    française  au  xvii*  siècle,  Rruxelles,  1853  (couroDoé,  maia 
ÎDsuOlsaiit). 

Halherbe.  —  Beckuann,  Èiwtc  ntr  ta  langiio  et  ta  versifica- 
tion de  Malherbu,  Bonn,  1^72,  Diss.  \  Rtomkk,  Iniroductvm 
grammaticale  de  son  Lexique  de  Malherbe  dans  rédiUoii  Lt- 
lanuô,  Paris,  1869;  F.  Bbunot,  la  Doctrine  de  Malfierbe 
diaprés  son  Commentaire  sur  Desporlex,  Paris,  1891. 

Le»  salons.  — -  Souaise,  Le  dietionfiaire  dev  Préci^tses,  M. 
Uvet,  Paris,  1856,  JuD'^t;  Cb.  LrvKT,  i*réeieux  et  Pré- 
cieuses^ Paria,  1859;  Hov,  Im  vie  elles  œuvre» de  Ch.  Sorti, 
Paris,  1691.  p.  273  et  suiv.  Id..  De  Joh.  Lud.  Halsado,  Paris, 

1893. 

L'Académlfl.  —  Pellissou  et  d'Ouvgt,  Histoire  de  tAcadémie 
française,  av«c  des  tiot«s  par  Lîvet,  Paria,  1658;  od  y  trouve 
la  rC'i  m  pression  de  pifrcps  comme  la  Ituffuéle  des  diction- 
tiaircs,  le  Râle  (/«  Tpféeentaliitns,  utc. 

Les  grammairiens,  Tangrtu,  —  On  trourera  la  Itsta  de  leur» 
ouvrages  daiis  Tburol  et  Steoge),  commfroous  l'avoos  iodi- 
qu6  plus  haut.  Couip.  Vauoslas,  éd.  Chassaag,  Parts,  1880; 
VioHCiMKr^  De  la  mi-thode  grammaticale  dt  Vaurjflas,  Paris, 
1851;  Urbun,  JVw.  Coeffelau,  Paris,  1893,  p.  390;  Dancienc, 
Un  jésuite  homme  de  lettres  au  mr  tièt^e,  HoufioutB, 
Paris,  188A. 

Les  idées  des  Lhéori(nBas  sur  Posage  ont  été  recueillie!  par 
'ÏTiurot,  ouyr.  cité,  I,  urxxni  et  soir. 

Les  grands  écriTalos.  —  Les  éditions  qui  ont  été  publiées 
chez  MM.  Haclietle  sout  accompagnées  d'un  Lexique  précédé 
lui-mônie  d'une  introduction  grau^maticale.  Ont  paru  :  les 
lexiques  de  Corneille  (Marty-Laydaui),  La  ftof^hefoucauld 
(H.  Rognier),  Sévigné  {È.  Sommer),  Racine  (Marly-Laveaux), 
La  Bniyôre  (Ad.  Hégnier  fils),  La  Fontaine  [ïl.  Régnier),  ce 
dernier  IrOs  inférieur  aux  précédents.  Cf.  Godbfhoy,  Lexique 
comparé  de  la  langue  de  Corneille,  1862,  oii  86  trourent  in- 
si-rès  de  véritables  mémoires  grammaticaux;  Ganik,  Lexique 
de  la  langue  de  MoHàre^  Paris,  1840  (vieilli). 


( 
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Diz-hoitièine  el  dix  nenvième  siècles.  —  En  dehors  des  ou- 
vrages ciU^s  (lo  SUniîel  cl  'ITiurot,  voy,  Viiksier,  FoUaire 
gi-amjnairien  el  ta  granimaire  au  xviii*  siè.ct^,  Pajift  18S8, 
court,  mais  sub&tanliol;  Fiunçues  Tuuhut,  Discours^  ea  lAto 
de  la  traduction  de  i  llenni^-g  do  Harria,  mûssidor  an  IV; 
Fkasus,  La  langue  françttiso  avant  et  après  la  Révolulion, 
dans  là  Nouvelle  Revue,  15  mars  cl  T'  avril  18S8;  Fa.  Wev, 
fiemarqitessur  ta  tangiie  française  au.  xtfsièete,  Paris,  1845. 

imites  aclttelles  d«  la  langue  fr^  jçalM.  —  Suchier,  Le  fitL» 
çaU  et  U:  jirovenr-at,  traduit  par  Mokgt,  Paris.  1891,  chap.  r,^ 
on  y  Irouvera,  page  20,  la  biblio^j raphia  du  sujet. 


» 
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PHONÉTintiE. 

Stlqna  descriptire  et  prononciation  actaelle  du  fraDçai«. 
—  i*.  I'assy,  Lis  sons  du  français,  leur  fornuiiUin^  (eur 
combitmieon,  hur  repi-tscnliUion^  Paris,  1887  ;  PiEitsoN, 
Métrique  natunlle  du  langage^  F'aris,  1884;  Vietor,  lile- 
rn&ntc  der  Phonelik  vml  OrtfuMtpiê  des  Deutseiten,  Kvgtis- 
chen  und  Fi^anzôniAchen,  1884. 

Malvin-Cazal,  ProrioricUiUon  do  ta  langue  française  au 
ïix*  siècle,  Paris,  I6kl\  KoBcuwiTZ,  Zur  Auaspfociie  des 
Franzôsiscfieyi  in  Genf  und  Frankreich,  lierlin,  1892; 
P.  Passï,  Le  français  parla,  ^fo^•ceaux  choisis  avec  la  pro- 
nonciz-Uion  figurrt\  Heilhronn,  1886;  I.esaikt,  Traité  de 
pmtwneiation  française,  1871.  La  plupart  îles  dietiannair&t 
importants  figurent  la  prononciation  des  mots.  Il  y  a  lieu  <lt) 
M  défier  parroiit  de  leurs  indications,  mâme  de  celles  «le 
Littré.  L'Âcndéiuie  s^eet  toDJours  refud^c  &  donner  une  pro- 
nonciation officielle.  I.a  phonétique  descriptive  exp^rîmcn- 
laie  a  été  inaugurée  par  les  travaux  de  l'abbé  HousseIoL 
(V.  Les  modifications  phonétiques  du  langage  dans  te  patois 
de  Celtefronin,  Parie,  1891). 

Phonétiqae  historique.  —  Beaucoup  de  petits  traités,  mais  la 
plupart  arriérés  et  inexacts.  Vne  phonétique  complète  du 
français  mU  k  faire.  Voir  dans  la  1"  pai-lie  de  la  grammaire 
4e  Suchier  dontj'u  parlô  plus  haut:  Die  Lautentwickelung 
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bis  sur  Gegenwai't.  

Voyez  rcx('03é  (Ic5  principale  lois  '!;in^  Bûurciez,  Préei$ 
^ie  phonétiq^ie,  Paris,  18^9;  dans  les  gr.tnimaires  indiquées 
plus  liaut  de  UirmcstcUr,  Schwau  et  Sucliitr,  cl  aussi  dans 
les  grammaires  romanes  de  Diez  et  Meyer  Lûbke.  Sur  loi 
changements  surveniiR  depuis  le  zvi*  sîÂcle,  voir  l'ouvrage 
capitul  de  Thuiiot,  Iliitorre  de  ta  prononciation  française 
depuis  h  xvi*  sièch,  d'après  Us  témoignages  des  granimai- 
riens,  Paris,  1681-1883.  excellent  index.  Cf.  Koscnwirz, 
^rammatik  (fer  nettfrs.  Schriflspi-ocfte  (16-19  .lahrhundO 
US89  et  suiv. 

En  outre,  la  phonétique  du  lançais  el  de  ses  dialectes  k 

'dilTérontes  époques  a  été  étudiée  à  propos  d'une  foule  de 

textes  réfpmment  publias.  Voyei  :  l' les  éditionfs  de  Saint- 

iLEXLS  (G.  Paris),  Roland  |Id.).  Li  dis  dou  vrai  aniet  (To- 

blor},  etc.,  etc....  Liste  dans   Kdrting,  III,  307,  et  Compté- 

lont,  125-132. 

2*  Une  foule  d'études  détachées,  telles  que  :  LOckiko,  Dîe 
Mtesten  framSsiscfien  Mundarten,  Berlin,  1878;  Haarseih, 
Vocalisinxis  und  Cottsonaniismtis  im  Oxfordcr  Psaiter 
[Romanische  Studien,  IV,  273);  d'Arbois  he  Jubainvillb,  La 
plus  ancienne  phonè-liqtie  française  (Bomania,  1,  318  ot 
suiv.);  Mbtzkb,  Der  Dialecl  von  hU  de  Fraiice  im  13*"  et 
Ik*"  Jiiftrhundert,  Breslau,  1881;  0.  Khaver^  Beitrâge  sur 
iKenntnlss  der  frs.  Sprache  des  U"'  JaMtunderU  (Jahrbuch, 
ioniM  Xil  et  XiV). 

3"  Certains  faits  phonétiques  particuliers  ont  été  étudiés 
soit  à  travers  toute  rbisloiro  de  la  langue,  Boit  dains  une 
période  ou  ut)  texte  dL^teruiinû.  De  là  un  très  i^raud  nombre 
de  monographies  publiées  à  part  ou  parues  dans  des  Re- 
cueils, parLiculièrementdansla  Homania  et  ]&  Zeùschrift  de 
Grôber.  Citons  t  titre  de  spécimens  : 

G.  Paris,  Htadâ  sur  le  rôle  de  Vaccent  UUin  dans  la  latu- 
gue  française,  Paris,  1863;  Tbn  Brink,  Oauer  und  Klang^ 
1879;  Cornu,  G/anures  phmologiques  [flomania,  VII,  353); 
i'A.tiiKXtQui'Btions  de  prononciation,  voyelles  longues  et  brè- 
ves, ouvertes  et  fermées  tAnnuaire  de  la  Facxtlté  des  Let- 
tres de  Lyon,  ï"  année);  Hossner,  Zw  Geschiihte der unb9- 
tonten  yokaù  im  AU-  und  NeufransJisischcn,  Freiburg,  1886 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE.  tvw 

Diss.;  G.  Paris,  Ancien  français  ie  =  fr.  morfe»*ne  é  (/îo- 
mania,  IV,  la^)  ;  Bôhmer,  A,  e,  î,  im  Oxforder  Roland  {/Îù- 
man.,8ttidien^  I,  599)  ;  Engelmann,  Veber  die  Entsiehungen 
der  Nasalvocale  im  Aitfrs.  Halle,  1882;  P.  Meyer,  Phonc- 
tiqvs  française,  an  et  en  toniques  (Afem.  de  la  Soc.  de  Lin- 
guistique de  Paris,  i);  Suchier,  Zur  LauUehre  der  Strass- 
burgerEide  {Jahrbuch,  XIII,  383)  ;  P.  Meyer,  Le  vocalisme  des 
serments  de  Sh'asbourg  (/îomania.  III,  371)  ;  Fôrster,  Schick- 
salç  des  lateiniscfien  o  tm  Franzôsischen  (H  aman.  Studien, 
m,  174)  ;  C.  JoRET,  Ducdans  les  langues  romanes,  Paris,  1874; 
Ulbrich,  Ueber  die  vocalisirten  Consonanlen  des  Allf7'anzÔ~ 
sischen  {Ztschft.  fur  roman.  Philologie,  II,  522);  L.  Havet, 
français  r  =  d,  dans  Romania,  VI,  321  ;  Supfle,  De  l'h  ini- 
tiale  dans  la  langue  d'oïl.  Gotha,  1867,  Progr.  ;  etc.,  etc. 

Pour  trouver  l'énumération  de  ces  innombrables  études, 
dont  quelques-unes  ont  une  très  grande  importance,  on  se 
reportera  à  Kôrting,  III,  135-139  et  complément  116-117,  à 
un  travail  de  Neumann  dans  TEncyclopédie  de  Scbmid, 
VII,  2  :  Die  romanische  Philologie,  1886,  et  enfin  aux  listes 
données  dans  le  Lilteraturblatt  fur  romanische  und  germa- 
nische  Philohgits.  11  parait  à  Marbourg  un  recueil  de  phoné- 
tique :  Phonelische  Studien,  sous  la  direction  de  W.  Vietor. 

Ëtymologie.  —  Scheler,  Dictionnaire  d'étymologie  française, 
3"  édition,  Bruxelles  et  Paris,  1888t  G.  Kôrting,  Lateinisch 
romanisches  Wœrterbuch,  Paderborn,  1891  (chercher  les 
mots  français  dans  l'index  placé  à  la  fin  du  volume  et  se 
reporter  au  numéro);  Darmesteter,  Hatzfeld  et  A.  Thomas, 
Dictionnaire  général  de  la  langue  française  (en  cours  de 
publication  )  ;  Schôtensack  ,  Franzôsisch  -  etymologisches 
Wôrterbuch,  Heidelberg,  1890  et  suiv.  (Liltré,  Diez  et 
Brachet  ont  vieilli);  Génin,  Récréations  philologiques, 
2"  édition,  Paris,  i858,  et  Nisard,  Curiosités  d'étymologie 
française,  1863,  sont  souvent  cités  en  France,  mais  doivent 
6tre  lus  avec  une  extrême  précaution. 

Écriture.  —  Prou,  Manuel  de  paléographie,  Paris,  1890;  N.db 
Wailly,  Éléments  de  paléographie,  Paris,  1888;  Chassant, 
Dictionnaire  des  abréviations  latines  et  françaises,  Paris, 
1862;  Wattenbach,  Dos  Schriftwesen  im  Mittelalter,  2*  édi- 
tion, Berlin,  1875.  J'ajoute  ici,  bien  qu'il  soit  d'une  [lOilée 
f^^s  générale,  le  Uanuel   de  diplomatique  de  Giiiv,  Pans, 
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I89«,  oii  l'oQ  Ifouvcra  LuuUii  hurles  de  rcni>eigtiem?nU  p( 
cieux  sur  le«  documente  du  moyeo  Age  et  les  queetions 
B'y  rapportent. 

'Ortliotfraphe.—  FiRmn-Owar,  Observations  sur  Vorlhogruphé' 
u orthographie  fixinçaise suivies  Wwn;  histoirede  la  réforme 
ûrthogixtphùjua  depuis  le  xv*  siècle,  2"  édition,  Paris,  18G&  ; 
Raoifx,  in  réforme  de  Vorthographe  française  dans  ia 
Ztschfl.  fur  0}-thograjjiic,  I,  1  ;  ûabuestetër,  La  i/T(4'«a'yn 
de  ïo  réforme  orthographique  dans  ses  lieligues  ncietUifuft/es, 
11,  295);  lUvET,  La  simpli/lcntion  de  lorlhograpiie,  Paris, 
1690;  Clkdat,  Revue  de  pldlolo^ic,  {ja^ioi,  depuis  lSlf9. 
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DIctfonnaîreB  hUtoritpieB.  —  Ltmté,  Dictionnaxrt  de  la  lani 
frQfiçaise,  Paris,  1673;  Delboui-lb,  Maiériaticcpour  servir 
Chistûire  du  français,  Paris,  If^BO. 

Pour  les  mots  r-oitiniençanl  par  A  et  R,  voyea  le 
naire  hisloriqve  de  VAcadémie  française  (1858  et  suiv.). 

La  Bibliothèque  de  l'Inslitut  possMe  un  immense  recu< 
de  prfts  de  100  volumes  compilas  par  Pnugeos,  en  vue  d\ 
Dictionnaire  historique.  LUlré  a  tiré  grand  proQt  de  cfl  mi 
nuscrit. 

Dictlonntiret  de  l'ancien  francafe*  (V.  k  Aneisn  ^mn{ 
p.  33,  lt]M  ou?raK««  du  God«rro;,  Bos.  Laeui-ne  de  Saii 
Palaje,  Ducange,  Roquefort.) 

Un  grand  nombre-  de  recueils  d'anciens  textes,  d'Mitioi 

ou  d'extraits  contiennent  un  lexiijMe.  (V.  Oomstaks,  Climat 

nwïMifl;  CLÉo\r,   MorcMtKc  ofinis\«;  h.  Gautier,   Chant 

de  Rolandi   de  Waillï,    ViUehardouin,    Jûmville;    Pai 

MsYEn  et  LoriCNON,  Haoui  de  Carnbi-ai;  SaicL&H,  Froiss 

J.  Normand  et  G-  KiywAUD, /^i(3Ï;  Bonnardot,  Àlirades 

I     Nosire-Dame,  etc.,  etc.(Voyez  en  parliculitr  ta  Collection 

I     ta  Société  des  anciens  tecçlcs  français^  à  laquelle  apparlif 

I     neot  ces  trois  derniers  ouvrages.) 
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VI*  siècle,  —  RoB.  Estierne,  Dictionnaire  françois-laHrt, 
Paria,  1&39,  3*  ôdilion,  i&^D  (Cf.  du  luâiue  auteur  le  Dic- 
tionnaire iaiin^françoU,  15ii6).  Id.,  airrigéel  augnurUé  t>ar 
J.  Thierry,  Paris,  UMet  1&73.  Id.,  augmenté  dé»  observa- 
tions  de  yicot,  1684. 

NicoT,  Threaor  de  la  iongru*  françoise,  Paris,  1606;  Cot- 
ORÀVK,  A  Dictionary  vf  l/u>  French  and  English  longues^ 
Paris,  1611  (fait  par  un  étranger  et  tr^  inférieur  au  précé- 
dent). Ces  d«ux  lexiques  «ervtront  égaldiiMOt  h  élriiiier  )a 
laitue  du  xvr  sîèclo  ol  celle  du  coinmeticemeol  du  xvii*  siècle. 

Sur  les  grandes  modiflcalions  apportées  E>ar  le  xvr  t'ïiMÏQ 
au  vocabulaire,  t.  plua  haut  à  l'article  /xi  Pléiade. 

Il  a  ét^  publié  séparémeut  quelques  glossaires  d'aoteors 
de  celte  époque,  W»  qne  celui  de  des  Perters.  par  P.  Franck 
et  ChflBoeviftre,  Paris,  18W. 

Mais  la  plopart  wal  joints  aux  éditions  données  dans  ces 
demièrea  atmées.  V.  L'ancien  Théâtre  /Va«<yii)î,  lonie  X,  de 
la  BibLeIzûvinsuue;  Miiiilaigne,  de  Cuurbet  el  Ro;er;  Bran- 
lâue  do  Lalanue,  etc. 

XY/I*  siècle.  —  Aprôa  Nicol  et  ColgraTO.  peu  do  travaux  Itxi- 
cofogîqiies  importants  jusqu'à  la  On  du  siècle.  Voir  Tes  noma 
dans  mon  ouvrage  sur  Malherbe,  p.  253,  et  dans  Tuobut, 
Prononc.fr.yi,  XLvm  el  suiv.  A  consulter  cependant  Monet, 
inventfjire  des  deua  lungites  françoiê€  l'I  laltnc,  I.yon,  IB3&; 
A.  OuuiN,  Curkaiie^  françoUes,  Paris,  1540,  njiiupriiaé  diius 
le  U>in«  X  dâ  Lacuiiie  de  Sl«-riila>e  ;  dk  ItocH^^t-oHT,  Dktiott- 
nai're  généi-at  et  curwuGCy  Lyoo,  1685;  Kicmulki,  Dictwf>>- 
nùire  frtmçois,  Gon^ve,  1680,  ot  A.  Flrktièrk,  liij:tionnoin 
universel,  Rotterdam,  1690;  deux  recueils  très  imporlanU, 
qui  préc^fdeut  presque  iniDiL-diateineot  le  Dictionnaire  rfe 

»FAi:'idémie,  Pari»,  1W4.  Ce  dernier,  qa'i  ne  renfcrmg  qae 
les  niût<i  de  fa  langue  littéraire,  doit  ^tre  complété  par  la 
Dictionnaire  des  termes  (fart  et  d»  science  de  Thom.  Cor- 
Aeine,  qai  parut  la  mémo  annèa. 
Personne,  parmi  Ica  modernes,  n'a  publié  de  Dictionnaire 
tpécial  de  la  fangue  du  xvtf  siècle.  Il  f&nt,  ou  bien  se  repor- 
f(er  aux  recueils  de  LHtré  et  de  Darmosteler,  ou  bien  consul- 
ter Tea  lexiqnes  spéciaux  des  aatenrs  dont  nous  avons  parlô 
[ip.  XXXVII  8003  la  rubrique  Granck  Êcrintànt*  Cepeadant 


lïnn        -  «OTICB  BÏBI.IOGRAPHIQUB-  ^M 

M.  LiVGt  a  aous  presse  ud  très  iniportanL  Lctcique  de  la  .0^^ 
gue  de  Stotière  comparée  à  celte  des  écrivaing  de  «m  Umjts.  , 

Depuis  1694.  le»  texico^niphes  ont  été  très  nombreux,  mais 
presque  toujours  prcuccipcâ  do  donner  uo  recueil  cbitié  et 
non  de  représenter  l'éUt  exact  de  la  langue  h  leur  époque.      | 

Citons  les  éditions  buccc^^sîtcs  du  Uictiounaire  de  l'Acadè-'j 
mie,  nie,  1740,  nés,  n98  (faîte  on  dehors  de  l'Acadcmie,  i 
alors  supprimée),  1835  et  1879  ;  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
dont  la  base  est  celui  de  Furetière  ;  le  Dictionnaire  grammo' 
tical  de  Fcraud,  1761,  et,  depuis  la  Révolution,  câux  de  j 
Doiste,  180O,  Landais,  1837,  Bescherelle,  1844,  Poitcvio,  I 
1860.  Le  Dictionnaûv  général  (voir  g  suivant)  tiendra  Uwi 
de  tous  ceux-U.  I 

XVll-XIX*  siècle.  —  Littré  (déjà  cité);  Hatzfeld,  Dahmes-I 
TETEii  et  Ant.  Thomas,  Dictionnaire  généfat  de  la  langue  1 
françaite  (en  cours  de  publication),  remarquable  fïuriout  par 
les  dôGnitions  des  mots  et  le  classement  des  sens. 

Eynonymique.  —  Lapavs,  Dictionnaire  des  eynonymes  de  lai 
languie  française,  Paris,  6'  édition.  1893,  renferme  une  his- 1 
toiredes  éludes  failos  sur  cesujct;  Bourguignon  et  Bkrobrul,  ' 
^Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française,  com^i 
P  prenant  et  réswnant  (ou»  les  travaux  faite  jusqu'à  ce  jour,  \ 
Paris,  1884  ;  ScHuiTZ,  Fransôsische  SynonymUc^  Leipzig,  1883,  ] 
3*  édition. 

Mobilité  du  texigne.  Néologisme.  —  Voir  DAHHBSTercn,  De\ 
la  création  nciueUe  îles  mots  nouveaux  dans  ta  langue  fr<u*4 
Çaiee,  Paris,  1S77,  excellent  ouvrage,  où  on  trouvera  (p.  l-40]fl 
une  bistoiro  très  serrée  du  néologisme  et  des  tentatives,  vio-l 
lentes  ou  non,  faites  depuis  Ronsard  pour  enrichir  le  vocft-j 
bulaire.  .    | 

DéTiratioii  et  composition.  —  V.  l'oarrage  précédent  et  en 

outre,  KoGi:n  {Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions^ 
lâôîi,  et  licvue  des  tangues  romanes,  1874)  :  Les  substanlifii 
verbaïKc  formes  par  apocope  de  VinfiniHf;  E.  Etiensb.  Dei 
deminutivie^  intensivis^  cotlectivis  et  in  maiam  partami 
abeuntibue  nominibus  in  franco-gallico  sermone,  Nancf,] 
1883 -,  CouN,  Die  SuffixuMaidlungcn  im  VuluarlateiniechenA 
UïUe,  1891,  lïlss.;  HoriiBNUEFto ,  De  sufflxarum  mutaliotsiq 
in  lingua  francogalticat  GoUiogeu,  1S80,  Diss.;  A.  DARiiE»-<j 
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TETE»,  TraiW  de  la  formation  'les  moU  camponés,  Paria,  Klh. 
Ce  lirro  «iispcaso  de  toul  autre  sur  lu  maUère.  Coinparei 
cependant  L,  F.  Meunier,  Lea  composés  qui  contiennent  un 
verbe  à  un  tnotle  personnel,  en  français,  en  italien  et  eu 
iepagnot.  f'aris,  1876;  Chakassi.n,  Dictionnaire  des  racine.' 
et  dèrivésfie  la  lang^te  française,  daris  lequel  on  Iroum  tour 
tes  mots  disposes  par  fumitleSt  lË'iS.  San»  vuJeur  scieDliOque. 
mais  commofle  comme  recueil  d'exemple». 

Empnmts  aux  langaos  eavantos.  —  V.  Darmcstetbr,  Créalton 
des  mots  nouveaux,  p.  270  et  suiv. 

Noms  propres.  —  Quichehat,  Ps  la  formation  fr.  des  anciens 
noms  de-  lieux,  Paris,  1867;  Littré,  Éludes  et   glanures, 
p.  197;  Peifpeb,  Légenda  territoriale  de  la  France,  Paria, 
1677,  et  liocfterohei  sut'   l'origine   et  la  signification  des 
I  noms  de  lieux  (France,  Corse  &t  Algérie).  Paris,  1894; 

RtTTER,  £ea  noms  defauriih,  Paris,  1875;  LonÉOAn  LAnuicv, 
Dictionnaire  des  noms  (20  200  noma].  Nancy  et  Paris,  1880. 

filémcDts  basque,  celtiquo,  germanique,  italien,  anylais,  oiien- 
tAl.  —  LucEAiRE,  De  lingua  iiqwtiimcj;  Paris,  1876  ;  Les 

»  origines  tii^guisitiques  de  CAqtiifaine,  Paria,  1*77;  pour  le 
«Iliqiie  et  le  germanique,  v.  p.  xnxri.  Pour  l'élément  italien, 
T.  p.  XXXV.  Pour  les  autres,  Darmcsteter  o.  c.  251.  Cr.  Bau- 
guiEH,  De  quelques  mots  ^ilowa  passés  en  français,  Bultetîu 
de  la  société  d'AIaîs,  1877;  Marcel  Dbvic,  Cicftotinaira  éf?/ 
mohgique  des  mots  d'origine  oricn}ale  (supplément  à  Lillré), 
;  1877  ;  Louueks,  Recueil  des  mots  français  fùiJs  des  langues 

I  étrangères,  Paris,  1883. 

Doublets.  -~  CATiiKitiKOT.  Les  doublets  de  la  langue  /ran^xnse, 
l*aris,  1683  ;  Bkacbct,  Dictionnaire  des  don-bUyts^  1868  ;  Sup- 
I         plàmenty  1871. 

Sens  des  mots.  —  DARUEin'fcTER,  La  vie  des  mots  étudiée  dans 
leurs  significations,  Paris,  2'  édition,  1889;  Lbhïiann,  l/ebcr 
den  Bedeutungsïvandel  im  Frs.,  ISS'i  ;  Roseksteik,  Die  pey- 
chologiscken  Bedingungen  d<:s  Bedeulungstvecfiscls  der  Wof 
te»',  is8't  :  MonoKNROTH,  Zum  Bt;(le}}tungswandil  ïm  Fra» 
sôsisihen  {Zeilsdtiift  fUrfrz.  Sijrache  und  Littei-atur},  1893, 
XV.  L 
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FORMES  ET  SYNTAXE 

i"  GTammaîrc  dogmatique.  —  L'ancienne  école  a  produit  en 
ce  siécli:  liis  Ir.ivuux  coniidirablos  donl  les  principaux  sont  : 
GiBACLT-DirvivtER,  Grajnmaîre  des  Grammaires,  IflVl; 
Ouvrage  U'6s  souvent  réitnpriiué,  et  qui,  corrigé  par  ûfr- 
maire,  a  été  classique  jusqu'à  nos  jours  (Cf.  Dessiaux,  Exa- 
men etniiijve  de  ia  Or.  dex  Or.,  Paris.  ^32)  ;  Lemabe,  Cours 
de  langue  françm8e\  Rbschrrellb  ot  Litais  db  Caux, 
Gntmmmre  nationale',  PorrsviN,  Coun  théorique  et  pn 
ti/jue  de  tangftu  française;  Lamoais,  Grammaire;  Jolui 
Cours  supérieur  de  grammaire;  LfGBft  Noël.  La  gi'ammt 
française*. 

Le  meilleur  traité  dogmatique  f>st  celui  lie  Ave»,  Gram- 
maii'o  coni/xntie  de  la  lungue  française,  Paris  et  Neu- 
cliÂtel,  V  é:i.,  183â',  Mabbinovicz,  Gram^niaire  de  ta  langue 

{'raitçaise,  Paris,  mH7,  donne  des  tliôoiicâ  trâs  qodvcUc»  sur 
e  vorbe;  Delbœup  i>t  ltoi:RSCu,  Grammaire  française,  Liège, 
1S87  (plusieurs  point»  de  sj-ntaxe  traités  d'une  favoii  originale 
et  philosophique).  Aubertin,  Gramm-nïre  motlerne  de»  écri- 
vains français,  4*  éd.,  186)  (à  oiaoier  avec  prfcautjon),  con* 
teste  par  des  eieui|ilu&  une  foule  de  tiiéurïo»  et  de  règles 
arbitraireii.  On  consultera  encore  utilement  le  Dictionnaire 
raisonné  des  difficultés  grammaticales  de  Lav&aux,  ISIS. 
UKSTtri^Giamiresgramntaticahs,  Namur,  1893. 

Itln  allemand,  les  ouvrages  de  Matznrf,  FranzOsische 
Grammatik,  Beilin,  !856  et  Fransiisische  Syntoic,  1S43, 
souvent  réimprimas,  sont  toujours  importants  h  consulter. 
Deux  bons  manuels  :  Scumitz,  Franxùaiscite  Grammatikf 
Berlin,  1876,  3"  éd.;  G.  LtîcKiMO.  Id..  Bùrlin,  1883,  2'  éd. 

1.  Je  ne  parle  pas  d«a  petilcs  tfraïuniaireB  cUisaiques,  cojinua»  d«  tout 
le  inonde,  qui  se  suut  8nc(;é<iéd<.'puLa  NuOI  elCliapsal,eLiJomrac«.  Colle 
de  Li'jïiairc  wl  daire  et  assez  siminli;.  Colle  de  CrousK-  cl  celle  de  J.  Utè- 
nieiil  publiée  pai"  son  flin,  L.  Ctcmenl,  nicrileiit  le  tnium  i^logu,  .\  noler 
loutelnb  1  Les  Elémenta  de  grannnaire  française,  |iubliés  ti  l.iâg(^  piir 
Delbœuf  et  Rocritcli  (plein  de  vues  iiigùnicut^cs  et  de  rcjtiarqucs  Deut 
et  Unes), 
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6rainmaire  historique.  —  V.  Ancien  français  p.  xxxix.  Dab- 

MESTETER.  Coufs  de  (jfttmmaire  hintmnq^ie,  Paris  (en  cours 
do  publicaliûiii  ;  Clkuat,  Gi-arnmahv  historique,  Paris,  16H9; 
CnASSANO,  Nouvelle  grammaire  française,  cours  supérieur 
(quelques  aottoas  d'bisluire  de  la  langue);  Suchier,  Le  fran- 
çais et  te  provençal,  déjà  cité  (le  plan  est  tr^  pbiiasophiijue); 
T0B1.RR  a  rassemblé  sous  le  titre  de  Vermischte  Beitràg^i  toute 
one  série  de  moDOgrapliias  \tb»  pénétranles,  Leipzig,  1886. 

Syntaxe  historique.  —  V.  DAnitEsrTETeii,  xvi*  siècle  en  France  ; 
lU'CUirr,  /./(  syntaxe  dv  Hnbtjlais  comparée  à  celle  des  pro- 
sateurs de  1460  d  1550  (boue  presse*;  Riîttoisr,  La  synlara 
française  entre  Palsfjrave  et  Vauf[das,  Paris,  1877;  Haase, 
Frans&siicfie  Syntax  der  XYd"'  Jahrhunderts,  Oppein  et 
Leipzig,  1S8S,  avec  des  coinpli^ments,  dans  la  Zeifmhrift 
fUr  franz.  Spraefte,  XI,  1,  203.  Ce  Iîttc,  dû  &  un  des  savants 
allomands  qui  ont  le  plus  conscierciôusomenl  MntWfi  l'histoire 
de  DOtro  syntaxe,  de  Villehardouiu  h  Païtcal,  mal^rô  quelques 
erreurs  sur  l'interprélatioD  des  textes,  est  blea  fait  et  impor- 
tant k  connaître.  Il  est  regrettable  que  les  références  n'y 
soient  p&H  donitOcii  avec  précision.  KosaiwiTZ  a  coaimcncé 
une  gramnuirrï  de  la  langue  écrite  du  ivi*  au  xix*  siocle.  La 
phonétique  seule  a  paru  (vuir  p.  xxxvni,  §  3)  ■. 

Une  foule  d'études  de  détail,  telles  que  :  CAKLBi^ito,  Etude 
synU^que  de  la  Chanstm  de  Botand,  I.und,  1875;  Hastik, 
La  9ynlaxe  de  yHlehardouin  {fîevue  de  l  htslntction  pw- 
bUqueen  Belgique,  XXVI,  2^0J;  (Iaasb,  Syntahliscke  Unter- 
suchung&n  tu  VilU/iordouin  u.  Joinvitle,  Oppf^ln,  163^; 
EBE&rno,  Syntaktiachc  Studien  su  Froîssarl,  îlalle,  1S81, 
Diss.;  lîiESE,  llcch^rches  mv  Cusage  syntaxique  de  Frois- 
«iri.  Halle,  1880,  Diss.;  P.  Toeksiës,  La  syntaœe  de  Cojn- 
mineSy  Berlin,  1876-  Oiss.  ;  Stiwming,  Di(^  Syntax  dos  Com- 
mvies,  Ztsrhft.  fUl  .lUian.  Philo).,  I,  191  et  "iSS;  (iftossE, 
Syntaktiscfic  Studien  su  Jean  Calvin,  Herrigs*  Archiv,  LX'I, 
1879;  Haasb,  Zvr  Sifntax  Robert  Gantiers,  Franz.  Sludïen, 
V,  I;  l.rST,  Syntaklisciie  tHudisn  aber  Voiture,  Ibid.,  !,  1; 
HajISE)  Betnerkungen  tur  Syntax  PascaVs,  Zlâclill.  fÛr  fr. 

Drat^tiât,  dans  sa.  Orammaire  historique,  à  )H'|nell«  je  q«  puia  pai 
nvoyer,  parce  qu'elle  n'est  plus  au  courant  do  la  KÎence,  a  eu  du  luuiiis 
ind  milite,  qu'où  a  nouvuiil  turl  d'oublivr,  lie  vulgariser  eu  Fr«»i?e 
études  alors  [ircsquc  iacornuwi. 
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Sprache  ».  Littenitur,  IV,  95.  V.  KomiNO,  ÏII,  273-21 
SupplAmenl  119.  Cf.  îtiid.  à  la  Auili-  tlos  édllions  d'autaurs, 
m.  312  et  suiv. 

Du  nom.  —  A.  MFjtaBR,  /)«  neuiriUi  génère  quid  factum 
in  galdca  Um^va,  Paris,  1879;  W.  Metkr,  Die  Schicks» 
des  tal.  !^eutnims  im  nomnn.y  Halle,  1883;  SpEt.THAH.v, 
Geschlcchl  der  fravsôsischen  Substaniiva,  Ambôrg.  188Ï 
SAais,  Gesdilfichtstoandel  im  Fr^.,  GôUingôn,  I8S6,  DU 
(cf.  Kùrting,  III,  254  el  Complément^  119). 

o'ARBOis  DE  JuBAiNviLLE,  Dc  la    décUnttîson   iatine 
Gaule  à  Pépoque  mérovingienne.  Paris,   1878.  Cf.  Ra 
Celtique,  I,  320;  Lebinskv,  Die  DekUnaiton  der  Subslanlit 
in  der  oït-Spraoke  bis  auf  Crestiin  de   Troyes,  Brâslau^ 
1878,  Diss.  i  Koscawrrz,  Der  Vocaiiv  in  den  ûUeat 
SfracluU^ukmâtem  [lioman.  Stitdien,  III,  493);  Gnf 
Der  objective  Akkusativ  in  den  ûUesten  fri.  Spracf 
màiem  {Itoman.  Forêclixtngen,  III,  517);  KEvii.ioriT,  f^ 
paire  et  les  noms  fr.  qui  n'ont  pas  de  singulier  ^fiev. 
t.  romancé,  XXIX,  133)  :  Clairin,  Du  génitif  latin  et  de 
pj-éposilion  do,  Paria,  1880. 

De  l'adjectil.  ~  Eic}irlm.^xn,  Ueber  Flexiem  und  Atlt^ibuti^ 

Stellung  des  Adj.  in  den  àllesten  fn.  Sprûchdenhn&l 
Heilbronn,   1879,   Diss.;  F'lathr,   EnlwickclurujggesckvJ 
der  einfiirmi{ien  Adjectiva  ïm  Frs.  (xi-xvi*  s.),  Greifswulc 
1886,  Dis9.;  WOlffli.n,  Lateinische  und  romamsdie  Con^ 
paralion,  Erlangen,  1879;  IIaumespahr,  7.ur  Comparaliùn 
im  AUfn.,  SXnshowgy  IS81,  Diâs. ;  EêhOaionë,  f.a  pla^M 
de  l'adjectif  t-pifhète  en    vieux  fr.   el  en  latin  (Melang^l 
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ilSTOlRE   GÉNÉRALE   DE   LA    LANGUE   FRANÇAISE 


t.  K.«a  lune»''"  de  t»  <iaiile*  —  Noils  ignorons  quel  fui 
Je  peuple  qui  habita  originairnment  le  territoire  de  la  Frauce, 
'et  quelle  langue  il  parlait.  Kn  tou»  cas,  vers  le^i  orijjintfl 
de  notre  èro,  lîi  Gaule  ^tait,  comme  nous  l'apprond  G(?sar. 

I^viséo  en  quatre  parties  :  entre  la  Garonne  et  les  PynSuée» 
liabitaîent  les  Aquitains,  entre  la  Garonne  et  la  Seine  les 
Celles,  de  la  Seine  à  l'Escaut  les  Belgc$;  le  reste  était  iiiip 
Brovince  romaine. 
'  Les  peuples  de  ces  conlrtea  difiTéraient  entre  eux  de  mœurs 
et  de  langage.  Les  Aquitains  avaient  un  langage  absolu- 
ment distinct  de  leurs  voÎHins;  ils  n'appartenaient  pas  au 
mf-me  groupe  ethnographique.  C'étaient  des  U>Èrca,  dont 
l'idionae  a  subsisté  et  se  parle  encore  dans  quelques  dis» 
tricis  montagneux  du  sud-ouest  de  la  France  sous  le  nom 
de  basque  ou  d'euskariou.  Les  auti'^s  uaulois  proprement 
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dits,  Celtes  el  Bdgcs,  purluJuiil  dtis  dialectes  dîrn^rëntB^ 
d'itne  mômi'.  langue  :  h  gaulois. 


ilois 


)do- 


S.  Le  (aulsla.  —  (Je  g-auloiB  était  un  (les  idiDiiies  inc 
européens,  frère  du  grec,  du  latin,  du  germanique,  maïs 
disticict  do  chacun  d'eux.  Toutefois  il  nous  est  impossible 
de  Bavoir  qoelle  on  était  lastruciuro  intime.  Le  lexique,  la 
syntaxe,  les  flexions  de  cette  langue  nous  sont  à  peu  près 
inconnus ,  car  noua  n^avons  pour  les  étudier  que  deal 
moyens  insuffisants. 

Lns  documents  écrits  en  gaulois  sont  presque  nuls.  Gt 
sont  des  inscriptions  laconiques  et  peu  variées,  dont  il  «st 
difficile  de  tirer  grand  profit. 

Nous  avons  en  outre  quelques  Indications  iournies  par^ 
les  auteurs  anciens  qui  oni  cit^  des  mots  celtiques,  en  troj 
petit  nombre;  des  noms  géographiques  qui  se  sont  con«| 
servies  et  dont  il  est  possible  de  retrouver  les  «ïlcnienls. 

Enfin  l'élude  des  langues  n^o-celtiques  dérivt^es  du  gau- 
lois, breton,  ga<^lique,elc.,  permet  quelques  inductions  trop 
souvent  hypothétiques  et  hasardeuses. 

En  se  servant  hahilcmeut  de  ces  maigres  ressources,™ 
des  éi-udits  prudents  et  patients  sont  arrivés  &  noua  four-  ™ 
uir  quelques  connaissances  très  incomplètes,  il  est  vrai, 
miÙ3  au  moins  certaines,  »ur  la  langue  qu'ont  parl^  nos 
aïeux. 

On  a  pu  dt^composer  des  noms  comme  Liigdunnm  (Lyon) 
Holoraagiis  (Rouen),  Virodunum  (Verdun),  etc.,  et  trouve 
tjue  l'ufl  signifie  :  mon!  dea  marais  [lougos  dunum] ,  l'autre  ; 
maison  de  la  route  [roto  maffus),  etc.;  on  a,  d'autre  part 
rassemblé  tous  les  mots  conserves  par  les  auteurs  do  J'an- 
tiquitiî,  cl  l'on  est  arrivé  de  la  sorte  à  reconstituer  une  façon 
de  vocabulaire. 

Enfin  on  a  pu  deviner  l'exislence  d'une  décliniiisnn  qui 
&vait  un  génitif,  un  datif,  un  accusatif  dilTërents  au  mas-. 


ORIGINES    LB  GAULOIS. 


culin  et  au  féminin,  au  dingulier  el  au  pluriel^  c'esl-à-dire 
tout  un  sysUimo  de  flexions  assez  complet. 

Miiid  là  s'aiTÔteQt  les  découverts,  o(  la  pr^^lcntion  de 
quelques  cultamanci  à  aller  pliuî  loin  u'a  servi  qu'à  jeter  du 
diser^it  sur  le»  éludes  celtiques,  qui  ne  sont  estimables 
qu'&  eonditioD  de  De  vouloir  pas  donner  plus  qu'elles  ne 
peuvent. 

Du  reste,  quelle  qu'ail  pu  être  la  langue  gauloise,  nous 
n'avoua  point  à  nous  en  préoccuper  autrement,  car  ce  n'osl 
ni  la  belge  ni  le  coldque  qui  ont  donu^  uaissancc  au  Fi-an- 
Coia,  maia  le  latin,  qui  de  la  province  romaine  finit  par 
rayouuer  et  s'éltiiidro  sur  la  Gaule  entière. 


s.  La  r«ni|tté(«)  romniae,  —  Dâs  Alpes  auz  Cévennes, 
sur  les  deux  rives  du  Uhflne  habitaient  les  Ligures,  pa- 
rents des  Gaulois,  mais  vers  la  mer  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  de  citi^  appartenant  à  des  Grecs.  La  plus 
c^lÈbrc  de  ces  colonies  orientales  était  Marseille,  mais  il 
y  en  avait  d'autres  :  Agdo,  l'ort-Vondros,  Antibcs,  Nice. 

On  sait  comment  Marseille  offrit  aux  Romains  l'occastoa 
d'iatervenir  dans  les  affaires  de  la  Gaulo.  Maîtres  de  lltaUe 
et  de  TEspugnô,  et  appolés  comme  arbitres  d'une  querelle 
qui  avait  surgi,  les  allii^s  dus  Marseillais  en  profilèrent  pour 
s'assurer  d'une,  route  uutro  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
firent  de  ibti  à  I1&  avant  Jésus4jhrist  la  conquâle  du  pays 
situé  entre  les  Alpes,  le  Hbâne  supérieur,  Us  Cévenoes,  la 
Garonne  et  la  mer.  Ils  y  fondèrent  des  colonies,  Aix  et  Nar- 
bonne,  et  cette  immense  bande  de  terrain  devint  une  pro' 
vinee  romaine  [provincia],  d'où  le  nom  de  Provence  qui 
est  resté  à  une  partie  do  ce  pays. 

L'influence  romaine,  partie  de  là,  ne  larda  pas  Â  se  dëve- 
loppar.  Moins  de  cinquante  aus  après,  Ctïtjar,  appelé  par  les 
Ëduens  contre  les  Helvètes,  porta  ses  ormes  successivement 
du  Rhin  Ji  l'Armorique,  parcourut  la  Relgique,  le  Cotentin. 
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rAquitaincotc,  cniin,  apr^s  un  dernier  eiïnrt  dus  Oauloï» 
CD  vain  coalisés,  soumil  tout  Je  p&ys;  la  campat^nc,  com- 
meDcéu  en  58,  puis  interrompue,  élnil  termim^c  ea  51. 

t'A  lutte,  comme  on  gatt,  fut  longue  et  sanglante^  au 
contraire,  la  conquôle  morale  de  la  Gaule  fut  très  rapide. 
Les  noraaios  triaient  d'excellents  colonisateurs;  les  Gaulois 
avaient  l'esprit  souple,  un  instinct  très  vjf  de  l'imitation. 
Ua  changement  ra-pide  eut  lieu  danu  leur  esprit  et  lenrs 
mœurs. 

Seule,  une  forte  cohésion  eflt  pu  sauver  la  Graulc  d'une 
a»âimilalion.  Mais  cotte  coht^sion  n'existait  pas.  Dans  U 
lutte  môme  on  ne  s'était  pas  entendu;  vaincus,  on  acheva 
do  se  séparer.  La  politiq^ue  romaine  continua  de  précipiter 
qe  mouvemout  parles  moyens  qui  partout  lui  avaient  i-éussi. 
Le  pays  fut  fractiooutî  en  une  foule  do  cil^s  ayant  chacune 
leur  administration,  leur  sénat,  leurs  magistrats  munici- 
paux; non  scuteiuoQt  les  cités  n'étaient  unien  par  aucun 
lien  fédéral,  maie  elles  étaient  appelées  à  être  forcé- 
ment rivalôB,  en  raison  des  inégalités  qu'on  avait  créées. 
ûc  mCme  qu^il  y  avait  en  Gaule  des  Individus  jouissant  de 
la  plénitude  des  droits  tandis  c^ue  d'autres  un  étaient  enlière- 
rement  privés,  il  y  avait  des  cités  privilégions,  toutes 
romnines,  comme  Narboune  ou  Lyon,  d'autres  alliées  ou 
iédéi"ées  comme  Arles  ou  Marseille,  d'autres  dites  libres 
comme  Trêves  et  Soissons,  etc.,  et  à.  mesure  que  l'on  des- 
cendait de  l'une  à  l'autre  on  reucontrait  des  populadons  pri- 
vées d'uu  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  droits  dont 
quelques-uns  étaient  essentiels  aux  besoins  presque  quoti- 
diens de  la  vie.  De  là  d'inévitables  jalousies,  l'impossibilité 
d'une  reconstitution  de  la  nation  gauloisr^.  Au  lieu  de  tour- 
ner les  yeux  vers  leurs  fHrus,  les  habitants  des  villes  les 
moins  favorisées  s'habituèrent  à  les  tourner  vers  Home,  dis- 
pensatrice des  privilèges,  et  ce  ne  fut  plus  partout  qu'un 
même  désir  de  la  servir  et  de  lui  plaire,  dans  l'espérance 
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l'elle  r^om penserait   lo  dévouempnt  et   la  lidélité.  Ces 
[ficnumenlb  doTiDrent  bientôt  si  gi^ncraux  que  douzo  ccats 
liommcs  â  Lyon  suHîrcol  n  garder  cet  iinmSQse  icrriloirB 
de  la  GbuIo  où  persoDUC  ne  sou^cait  plus  à  se  révolter. 
En  môme  temps,  la  s^^diiclioa  de  la  civilisation  romaini^ 

►Agissait  d'uQ^  autre  façon,  non  moins  efâcacc.  Sans  qu'on 
fût  obligé  d'aller  jusqu'ea  Italie,  Lyon  offrait  de  Itoma 
une  image  réduite,  mais  encore  brillante,  avtic  ses  palai», 
60n  cirque,  sol  amphithéâtre,  etc.,  que  visitaient  tous  les 
,  .   ans  des  délégués  et  des  commerçants  venus  de  tout  le  pays. 

ILes  Gaulois,  qut  n'avaient  ni  tradition  nationale,  ni  eon- 
Btitudou  religieuse,  ni  civilisation  propre,  ne  pouvaient  ré- 
sister à  CCS  influences,  et  de  très  bouue  heure  ils  s'appli- 
quèrent d'eux-mômes  à  se  it)maQisûr.  Une  dos  couditioas 
essentielles  pour  cela  t-laît  d'apprendre  la  langue  des  vain- 
queurs. Il  le  fullait  pour  obtenir  justice,  pour  servir  dans 
l'armée,  pour  être  praire  du  nouveau  culte,  pour  jouir  de 
ses  droits  de  pfcre  ou  d'héritier,  etc.,  en  un  mot,  pour 
profiler  oc  ne  point  trop  souiTrir  de  radcuini s t ration  et  da 
^ia  loi. 

^^  L'exemple  fut  naturellement  donné  par  le  Midi.  D«) 
écoles  se  fondèrent  dans  tente  l'étendue  do  Uf  i'ovim;e,  où 
les  jeunes  gens  de  l'aristocratia  indigène  vinrent  se  former 
BOUS  la  direction  de  maîtres  romains,  et  qiielqvies-unsd'entrs 
eux  pénétrèrent  si  bien  le  igéuiu  de  la  langue  latine  tprj 
Borne  les  compta  au  nombre  de  ses  meilleurs  écrivains. 
Tels  furent  le  poète  Gallus,  l'ami  de  Virgile,  l'historien 
Trfjgue  Pompée,  et  d'autres.  Des  populations  enliôres,  sans 
connaître  aussi  bien  le  lalin,  l'ontendireot  assez  pour  que 
des  historieoB  comme  Ju&iin  ou  des  géographes  comme 
'Ëlrabon  pussent  nous  dire  d'elles  que  «  par  un  complet 
^changement  elles  avaient  pris  lo  type  romain,  qu'elles 
.traient  tout  de  Home,  langue,  mœurs,  instilutioDs  ». 
Un  mouvement  plus  lent,  mais  semblable,  ne  tarda  pa 
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&  8u  produire  diis  les  premiers  BiAcIcA  de  noire  &re,  ai 
l'aocicnne  Qaulc  cbcvelue.  Comme  à  Lyon  ou  à  Autuii,  des 
rhéteurs  et  des  griimmairiona  s'élailirenl  à  Besançon,  à 
Beims,  jusqu'à  Trêves,  cl  clans  les  baulea  cla.!<se»  de  la 
Bodétti  le  klin  fit.  là  comiDfî  ailleurs,  de  rapides  progrès. 

Bicntdtdcs  auteurs  romain»  purent  ?e  flatter  d'fitre  lus  et 
appréci»!s  au  delà  dos  Alpes  comme  à  Rome',  et  à  mesure 
qu'on  avance  de  nouveaux  témoignage?  montrent  que  la 
connaissance  du  latin  se  r<^p&nd.  Des  orateurs  haranguent 
en  latin  le  peuple,  dos  pères  so  serveat  de  cette  langue  pour 
correspoudre  avec  leurs  filles,  des  frères  avec  leurs  sœurs, 
d(is  prâtrcs  avec  leurs  fidMes*.  Le  latin,  qui  (^lail  déjà  la 
langue  do  l'Etitl,  cal  devenu  celle  de  l'Eglise  et  las  idiomes 
iDdigènoB  cèdent  de  plus  en  plus  à  cette  double  influence. 
La  Gaule  devient  à  son  tour  une  partie  du  pays  romain,  de 
la  Romaniti. 

TouteTois,  quoique  prompte  qu'ait  pu  ôlre  cette  transmu- 
tation, il  est  évident  qu'à  cette  époque  où  les  commuuica- 
lions  et  les  relations  étaient  encore  difficiles,  l'instruclioa 
populaire  à  peu  près  nulle,  et  l'école  sans  influence,  la 
masse  ne  fut  pas  dès  l'abord  entralutîc  dans  le  mouvement 
que  l'intdrôt  ou  la  modu  avait  lait  naître  et  qui  poussiail  Ida 
hautes  classes  à  se  romuuisor  le  plus  vite  et  le  plus  com- 
plèlemeut  possible.  Nous  voyons  aujourd'hui  avec  quelle 
difficulté  le  paysan  renonce  à  son  patois,  mâmc  quand  il 
entend  lo  français.  Do  mCme  et  à  plus  forte  raison  le  paysan 
gaulois  garda  lougleraps  sa  langue,  et  ce  n'est qu'àla  longue 
que  le  latin  finit  par  triompher  dans  les  campagnes. 

Au  II*  siècle,  saint  Iréoée  nous  atteste  qu'on  parle  encore 


1.  HartiBl,  Pline  ie  Jeune. 

1,  Siilnina  Apollinaire  prftchn  en  lalin  &  Bourges  (Sid.  ApolL,  VII,  0]. 
tiflinl  Hîlaire  cûiTeapori<l  en  latin  avec  sa  Rlle  Albra,  Sulpjce  86vin 
BTCC  Claudia  <&  saur,  saint  JérAme  avec  d«iix  fîaiiloiaes,  IléiJdite  ol 
Alfrasle,  Btc. 
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Cclhque  dans  le  diuct^se  de  Lyon.  Au  commencement  du 
m"  siècle,  U!pien  autorise  l'usage  de  celte  langue  dans  les 
tidéicommis.  Au  it',  au  v  siècle  méme^  nous  avons  des 
témoignages  qui  prouvent  que  les  idiomes  celtiques  résistûnl 
eucore';  au  vi*  siècle, et  jusqu'à  l'époque  carioTingîeone, 
celte  agonie  se  prolonge,  mais  la  victoire  du  latin  l^lail  cer- 
taine, et  la  chute  de  Home,  l'aiTiT^c  de  nouveaux  matirea 
Decompromimut  en  rien  son  succès. 

4.  IiC>  ln*««loMa.  —  JSous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  l'élude  de  la  difficile  question  des  invasions  germa- 
niques,  qui  est  loin  d'être  ri^solue.  Ou  n'est  point  du  tout 
d'accord  sur  la  nature  et  l'importance  des  changements 
politiques  qu'elles  entraînèrent.  H  est  certain  toutefois  que 
ni  l'in^ltralion  de  barbares  Jaolt!»  qui  durait  depuis  des 
siècles,  ni  l'irruption  violente  de»  bordes  venUes  du  Nord 
ne  changeront  grand'chose  aux  mœurs  de  la  Gaule.  liCs 
nouveaux  venus  semblent  bien  plutAtarnir  adopté  la  civi- 
lisation des  vaincus  que  leur  avoir  impnsiî  la  leur.  Ils 
finirent  ainsi  par  a1>andonner  jusqu'à  leur  langue,  \érï- 
fianl  une  fois  do  plus  celte  loi  de  l'histoire  qu'un  peuple 
vaincu,  s'il  a  pour  lui  la  supériorité  inlellecluelle  et  mo- 
rale, Suit,  malgré  son  inlériorité  matérielle,  par  assimiler 
le  vainqueur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Le  voisinage  des  dialectes  germa- 
niques importés  n'eut  aucune  influence  sur  le  latin  paili 
alors  en  Gaule.  Noua  verrons  au  contraire  par  la  suite  que  lu 
lexique  en  fut  enrichi  et  modifié  ;  mais  les  flexions,  partie 
caractéristique  d'une  langue,  restèrent  latines  ou  à  peu 
près.  Le  véritable  ôt  le  plus  sérieux  effet  des  invasions  fut 

1.  Saint  Irtnéft,  Prwf.  ode.  fuer.;  Ulp.,  I.  Il,  Fideicomm.;  Digcsi», 
I.XXXU,  U-,coinpuroz:Sulp.  8er.  0/)era,p.&43,  éd.  1647,  d.  l;Clau- 
dkrn,  De  mul.  yatt.  ;  Aii8«jne,  De  eïar.  urbib.,  14.  ;  Furtunat,  1,  car* 
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d'accélérer,  eu  anieiiunt  la  cbule  de  Ilomc,  la  ruine  deâ" 
écoles,  la  disparition  du  lalin  écrit  en  faveur  du  latin  parlé 
pi  populaire. 

5.  ReeuiH  dn  laiin.  —  U  faut  ajouier  aussi  qu'une  partie 
;du  domaine  romain  fut  entamée,  et  que  lelalin  fui  repous&é 
de  quelques  pays  des  borda  du  Hbin  où.  il  sV'iuJjHsâail. 
Un  fait  identique  se  produÎHil  quand  dûiï  Bretuns  venus 
d'oulre-Mancha  refoulèrent  lea  populations  romanisées  ât 
rapportèrent  en  France  leur  idiome  d'origine  celliquo  qui 
vit  et  PC  parle  encore  en  Bretagne.  Le  rtïsuitat  fut  le  mArae 
lors  de  l'arrivpe  au  v\*  ai&cle  de  Vascocs  d'Espagne  qui 
réimportèrent  leur  langue  au  sud  de  l'Âdour,  sur  le  terri- 
toire qu'ils  occupent  encore  en  partie  aujourd'hui,  et  dont 
Biarritz,  Bayonne,  Olaron  forment  la  limite. 

O,  Le  Isiin.  —  Le  lalin'  est  une  des  langues  de  la  famille 
ïndo-europécune,  eœar  du  sanscrit,  du  grec^  du  gaulois,  du 
germanique,  etc....  Il  appartient  au  groupe  italique,  qui 
comprenait  d'autres  dialectes  :  Tosque,  le  sabellien,  l'om- 
brien, etc. 

Comme  tontes  les  lances,  le  lalia  a  eu  son  bisloire,  et 
nW  pas  apparu  tout  d'un  coup  sous  lu  forme  où  on  se  le 
représente  généralement,  tel  que  Virgile  ou  saint  Jérôme 
l'ont  écrit,  Il  a  vécu,  c'est  à-dire  changé.  Il  y  eut  toute  une 
longue  période  primitive,  àpeu  près  inc^iKAie  du  reste,  oùil 
âO  développa  librement,  en  dehors  ^4othe  tradition  litté- 
raire. Puis  ime  iDRiicncc  savanio  essaya  de  le  fixer,  et  dé- 
sormais il  exista  une  langue  écrite  et  une  langue  parlée, 
distinctes  l'une  de  l'autre. 

C'est  un  fait  s^aet  commun  dans  l'hi&loîre,  et  U  se  pro- 
duisit en  France,  comme  nous  le  verrons,  quelque  chose 
d'analogue  qui  nous  permet  de  comprendre  assez  bien  oe 
qui  ae  passa  autrefois  à  Bome. 
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T.  lAtln  liuéralre  PI  Ijula  p«ipnl»lr». —  Vers  le  rt'^l&cte 

^^  BvaDt  notre  ^rc,  alors  que  la  langue  se  transformait  sans 

^B  eoDlraÏDle,  apparurent  des  liiiéralcurs  qui  d'une  part  im- 

^^  poK^^ent  un  retour  en  arrière  à  des  formes  dé^à  rcjclét'^, 

d'autre  pari  introduisirent  uo  certain  nombre  d'héllénismes 

empruDiés  à  k  langue  des  auteurs  grecs  qu'ils  imitaient  vt 

avaient  constamoienl  souâ  les  yeux. 

Mais  le  résultat  le  plus  grave  fut  que  les  œuvres  de  ces 
écrivains  qui  avaient  uoe  valeur  réelle  et  une  considi<rablo 
imporlancQ  devinrent  des  modales  ainqiiels  on  se  référa  et 
dont  les  auteurs  postérieurs  s'atlachèrenl  à  reproduire  les 
formes  et  les  tours.  Ainsi  pendant  qu'un  son  disparaissait 
dans  la  prononciation,  les  écrivains  continuèrent  k  le  noter 
parce  qu'Ennius  ou  d'autres  l'avaient  écrit  et  prononce. 
Tandis  que  la  langue  parlée  continuait  sa  marche  vers 
t'analyse»  la  langue  écrite  arrêta  la  sienne.  KHe  se  fixa,  dans 
la  nsesure  oii  une  langue,  même  écrite,  peut  se  fixer.  De  \k 
une  séparation  qui  fut  bionlûl  complète;  on  ne  parla  plus 
comme  on  écrivait,  et  nous  savons  par  le  témoignage  de 
GicSron  Ini-mfimc  que,  tandis  qu'il  discourait  à  la  tribune 
en  latin  littéraire  et  classique,  il  Uï-aïi  chez  lui  d'un  langage 
lrë«  dilTércat  dans  Tintimilé  du  sa  femme,  de  ses  enfants, 
de  8«s  esclaves.  £l  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  qu'il  m 
sen'ail  devant  eux  de  termes  roiuiliers.  La  distinction  élail 
bien  plus  profonde.  La  prononciation,  les  Ûexions,  la  syn- 
taxe changeaient  du  lalin  classique  au  latin  populaij-e. 
Nous  auron»  l'occasion  de  l'indiquer  bien  sotirenl  eo  tâle 
de  chacun  de  nos  chapitres,  et  démontrer  comment  déjà^ 
dans  la  langue  familière  de  cette  époque,  autant  du  raoîns 
qu'on  en  peut  juger  par  les  trop  rares  monuments  que  nous 
possédons,  les  changements  ultérieurs  étaient  en  germe. 

Pendant  longtemps  le  latin  vulgaire  végéta  soui-dcmcnt 
e'est  à  peine  si  quelques  rares  allusions  nous  apprennent 
qu'il  existe  ;  mais  il  ne  faut  point  se  tromper  à  ce  silence 
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dea  autours.  Toute  mëprîsée  qu'elle  eat,  c'est  celle  laji^e 
parlée  qui  se  n'jiand  doits  les  proviaee»,  au  fur  ol  à  nitïsnrft 
que  les  soldat»  et  Itis  colnns  romain»  s*v  i^lablisi^ent  ;  \e» 
marchanda  n'en  savent  point  d'autre  et  nVnseignpnt  que 
celle-là  aux  indigfenes  des  pays  qu'ils  parcourent.  Dans  la 
loi,  ilcat  vrai,  dûusl'adminiBtratioDj  dans  l'école;  on  général 
dans  tout  co  qui  est  officiel,  le  laiin  classique  est  seul  en 
usage,  mais  blentût  la  chute  de  Rouia.  amène  la  deslruetioa 
de  toute  culture  litlëraïre  et,  comme  conséquence,  la  dispar 
rîtion  de  la  langue  savante  au  profit  de  la  langue  vulgaire. 
La  première  est  hientAt  oubliée^  môme  dans  TÊglisc,  et  ea 
589  le  concile  de  Narbonne  se  voit  obligé  de  défendre  de 
confiîrer  les  ordrea  majeurs  à  rjuï  ub  connaîtra  pas  le  latin 
classique.  Malgré  ces  preacriptionR,  le  clergé  l'ignore  bien 
souvent  au  point  de  ne  pas  entendre  les  formules  les  plus  ' 
usuelles  du  rituel  chrétien,  ot  on  752  le  pape  Zacharle 
fui,  nous  dit-on,  appelé  à  statuer  sur  la  validité  d'un  bap- 
lôme  conféré  en  ces  termes:  «  Ego  te  baptizo  in  Domine 
Pairial'ponT Patrie)  eiFiUa  [pour  FUii)  et  Spiritussancti  ». 
Désormais  la  langue  de  Cicéron  ou  de  la  Bible  do  saiul 
Jérôme  est  une  langue  savante,  connue  des  seuls  érudiis, 
peu  nombreux  du  reste  à  celte  époque.  La  langue  parlétren 
Gaule  est  le  latin  vulgaire,  rustique,  qui  devient  le  roman. 

8.  Le  runmn.  —  On  appelle  ainsi  la  nouvelle  forme  que 
prend  le  latin  vulgaire  dans  les  pays  où  il  parvient  à  se 
maintenir,  à  la  suite  d'un  développement  résultant  des  diffé- 
rentes JnQueacea  qu'il  y  subil'. 

1.  L'«xiileDce  de  CGlt«  lungue  romaiM  Ml  attestée  par  une  foule  d« 
textes.  Au  Tir  lùôclti,  siiint  Mutnmolm  eat  cltoisi  pour  sucâOdsr  h 
sailli  Ëiui;  |>arcu  qu'il  puiliuL  Iris  bien,  auit  suulcuiujiL  la  laiti;u<;  touto- 
DÏciuo,  uiiiis  aussi  ta  langue  raxuanc  {Acta  Sanclor.  Belg.,  IV,  403).  Au 
viir  sîtsclej  uiîni  AiIaIIiu-I  e^sL  iudL<iU(3  comme  partanl  Lr^â  bii?n  la 
kngue  vulgaii-e  {Aeta  Sancl.  Orti.  S.  Bsn.,  IV,  3à:'0-  *  purtir  do  « 
SDument  les  lûtes  romBati  commencent  &  p&ntira.  C'est  l'abord  iiji. 
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Le  roman  tel  quH  oous  veuous  do  le  di.-Uiiir  n'esl  pan, 
comme  l'ont  cru  rjUdlqu^fH  savanla  du  cummmicpmuul  de  ce 
siècle,  une  langue  unique,  identique  en  ItiUie,  en  KflpajniOf 
en  Oaule.  etc.  Ge  nom  de  roman  désigne  en  rt^aliltt,  el  c'est 
ainsi  qu'il  faut  toujours  l'entendre,  tout  un  ensemble  de 
dialectes,  qui  ont  encore  bien  dos  traits  communs,  mus  se 
distinguant  d^jà  par  dos  particularités. 

n  est  probable  que  des  difTérencvs  existaicol  dès  l'épo- 
que latine,  el  que  si  des  (.documents  sufTisants  nous  per- 
mettaient de  remonter  Jus(|ue-là,  nous  conslaterions  ce  que 
noua  ne  faisons  que  soupçonner,  à  savoir  que  le  latin  tuI- 
gaira  ne  se  parlait  point  en  deçà  comme  au  delà  dos  Py- 
réném  ou  des  Alpes. 

Bn  effet,  et  c'est  là  une  loi  naturelle  aujourd'hui  bien 
établie,  toute  langue  parli^e,  même  sur  un  espace  rektivo- 
ment  restreint,  dans  plusieurs  localités  voisines,  tend  à 
former  un  certain  nombre  do  dialectes  qui  avec  le  temps 
Tont  se  séparant  de  plufs  en  plus  et  se  développant  danades 
■eD8  difTérents.  A  plus  forte  raison  le  même  tait  n&  produit- 
il  quand  celte  lan^eest  parlée,  comme  le  latin,  par  tout  un 
monde  hétérogônp,  composé  des  peuples  les  plus  divers. 


CflUtl  r«rrain  dans  lequel  las  fldttes  do  diocéu  de  BoUBoru  laroquaienl 
la  prol«<:llon  <Iii  ciel  en  t&veur  du  pape  et  de  l'cm|>ercur.  Peiidanl  la 
récitation  deslitanica  l«  peuple  reprenait  en  rouuQ:  Im  lu  juva  (atde-Je). 
ffotis  ttwons  d«?  celte  ^l'O^iiic  des  Glossaire?,  dits  de  lleîcliciiau  et  de 
C&aïei,  donnant  Ik  irailuctian  romant;  de  mots  latins  o»  K^rmaniiiues. 
Eafin  AD  cummencnneiil  de  l'annco  SV7  les  soldats  de  Charles  te 
Cliauve  proDuiicent  aio«i  (]iie  Louis  le  (ïcriimBÏtjim  k-s  si-niicnls  dits 
senueiits  de  Strastioiii^  en  Inngue  romane. 

On  podirail  «n  autra  <:iter  liien  de>  tenioignajjo^j  IO0  univnuoiicea  dce 
«onrîles  d«  Toute  eC  d'Arles  prtiFcrivnnI  do  pii>clier  en  rtiniau  (LabU*, 
Cfmeil.,  IX,  Ta\)  ;  IVpitapbe  rapportée  au  tonio  X,  !8ii  ilc  dutn  lion- 
quetj  taÎHnt  honneur  k  an  afiliè  de  cû  iiii'il  enscignail  en  Initgiie 
'vul(fairf>,  clc<,  etc.  Il  existe  i  ce  moment-Ui  en  Gauh  <|nalre  hnpui^s 
dt-itinct»*  ;  le  latin  [lingua  latina),  le  gôrmanique  {lin/ftia  ttiilonitia 
ou  IheolUea),  le  erlliqtur  {linffitn  onùira),  eiiBn  la  fwnan  {Ungun 
rvmana);  c  est  cette  dci-uiëre  qui  d^tciue. 


13  HISTOIRE  GÈNËIUIË  DE  U  URGUË  FHAftÇAISIÎ. 

Elle  subit  alors  sur  les  différents  points  des  modification^ 
particulières,  suivant  le  climat,  In  race,  l'idiome  primitif,  le 
caractère  ioielleciuol  cl  physique  des  peuples  qui  l'adoptent, 
saos  qu'il  ait  él^  jusqu'ici  possible  de  déterminer  exacle- 
menldaiis  qucUo  mesure  agit  chacune  de  ces  influences  cl 
dans  quelle  proporliou  elles  se  mêlent. 

9,  Les  lanitacH  romane».  —  Quelle  qu'en  Rolt  du  resie 
la  cause,  c'est  un  fait  que  le  latin  lransport<5  simultanément 
enllalie,  en  Espagne,  en  Gaule,  subit  partout  des  altérations 

particulières.  Be  là  des  dialectes  provinciaux  du  latin 
populaire,  qui  devinrent  par  suite  des  dialectes  romane, 
d'où  sortirent  à  leur  tour  les  langues  romanes,  savoir: 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  calalau,  le  provençalj 
le /rauraiV,  le  rliéltj-riimaii,  \ertyurnain. 

Toules  sont,  comme  un  dît  souvent,  sœurs  entre  elles  et 
Cites  du  latin.  Il  faut  bien  s'entendre  aur  ces  mots  :  les 
langues  romanes  que  nous  venons  d'i-numdrer  ne  sont  poJnt 
à  propru'iaeiil  parler  nées  du  latin,  comme  un  enfant  naît 
d'une  mère  qui  continue  à  vivre,  de.  façon  qu'au  lieu  d'un 
être  unique  il  y  en  ait  ensuite  deux  qui  coexistent  ;  une 
mère  et  une  Bile;  en  ce  sens  la  comparaison  est  fausse. 
Chaque  langue  romane  est  la  continuation,  le  développe- 
ment du  lalin  sur  un  point  de  l'espace,  où,  par  suite  des 
conditions  auxquelles  il  était  soumis,  il  a  pris  un  caractère 
propre.  Le  français  n'est  pas  aé  du  latin,  c'est  encore  du 
latin. 


!•.  i.iio8«e  d'oe  rt  iHnguA  d'oii.  —  Gommo  on  sait  et 
comme  nous  venons  de  l'indiquer  dans  notre  rapide  énu- 
mération,  on  trouve  en  France  non  pa^  une,  mais  deux 
langues  romanes  distinctes:  le  piovenral  et  le  français, 
souvent  nommées  au^^si  lang^ue  d'oc  et  languie  d'oU  d'après 
la  façou  dont  on  exprimait  Taffinnation  {o'il  au  uord  et  oc 
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ati  midi).  ATant  que  les  circonstances  hietoriques  eusscnl 
donac  la  prédominance  à  la  langue  du  Dord  deveauc 
longue  uatioDâie,  h  provençal  et  le  franç-ais,  constiluéa  à 
feu  près  eu  aiâme  temps,  se  purlageaieot  la  Fraoce,  saas 
qu'il  80)t  possible,  nous  dirons  bieutûl  pourquoi,  de  liref 
Une  ligne  de  di^roarcation  exacte  entre  leurs  deux  domaiDcs. 
D'une  façon  approximative  la  frontière  (îtait  marquée  par 
.  une  ligne  menée  de  la  Cbarenlo  aux  Alpes,  et  passant  par 
Limoges,  Glermonl-Ferrand,  ïournon  et  Grenoble. 

t*.  L«a  di«leci«a.  —  Ce  n'eal  paa  à  dire  que  dans  le 

Dauphinois  on  parlât  comme  en  Gascogne,  ou  en  Picardie 
comme  en  Bourgogne.  Il  faut  répéter  ici  la  même  obser- 
vation que  nous  avons  faite  à  propos  du  roman.  11  n'existe 
i  aucun  moment  uae  langue  d'oU  ou  d'oc  uniforme  et 
identique,  mais  un  gmnd  nombre  de  dialectes  groupéâ  SOUB 
un  nom  uuique,qui  vont  se  séparant  de  plus  en  plus. 

Dans  la  langue  d'oc  on  distingue  généralement  le 
languedocien,  le  provençal,  le  dauphinois,  1b  lyonnais, 
l'auvergnat,  le  limousin  et,  un  peu  à  part,  le  gascon. 

Dans  la  langue  d'oïl  Kallol  comptait  le  normand,  le 
picard,  le  bourguignon.  D'une  façon  un  peu  phis  précise 
on  peut  dire  que  la  langue  d'oïl  offre  cinq  grandes  divi- 
sions :  le  groupti  de  l'Est  (correspondant  au  bourguigiïon), 
celui  du  Nord-Est  [le  picard),  celui  do  l'Ouest  (le  normand), 
celui  du  Centre-Nord  qu'on  appelle  quelquefois  poilevin; 
cnûu,  au  milieu,  un  cinquième  dialecte  dont  le  dumiiina 
corapreud  à  peu  près  la  Champagne  et  la  Brie,  l'Orléanais, 
le  Las  MainR,  le  Perche  et  surtout,  au  nord,  la  province 
appelée  He-de-France  et  plus  anciennement  France  tout 
simplement.  C'est  de  ce  dernier  que  sortira  le  fraoïjais 
littéraire. 

Chacun  de  ces  dialectes  a  des  »t) us-dialectes,  car  ce  ne 
•oot  pas  seulement  les  ^raud^s  diviRions  territoriales  qui 


»        »»>  (»» 


t 
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Biarquent  \n\iT  empreinte  sur  le  langnfr^.  Cnmme  udq  mÎ 
de  thfrmom&lre  très  sensible,  ÎI  accuse  le»  plus  petites 
VuriatioaB  do  climat  ;  il  ne  peut  se  déplacer  au  nord  ou  au 
midi,  k  l'est  ou  k  l'oueel,  mna  que  quelqu'un  de  ses  carac 
lères  s'en  trouve  modifie. 

n  s'ensuit  que  les  variétés  dialectales  sont  en  nombre 
très  cnn^idtirable,  et  cette  raison  seule  empdclierail  d'en 
donner,  dans  l'état  actuel  dps  rerlierches,  un  di^nombrement 
ou  un  tableau  quelque  peu  exnct. 

Ce  qui  rend  k  chose  tout  à  fait  impossible,  c'est  que 
cbaquc  dialeclc  n'est  pas  uue  uiiilti  isolée,  avec  des  carac- 
tères distinciifs  qui  lui  soient  particuliers,  et  un  domaine 
détermioiî.  En  n'alité  on  passe  d'un  dialecte  à  un  autre  par 
uu  dialecte  intermédiaire  qui  emprunte  telle  pariiculariié 
à  son  voisin  du  nord,  (elle  autre  k  son  voisin  du  midi, 
qui  parlit^ipa  ainsi  des  deux,  ai  bieu  que  âur  uu  do  ces 
territoires  de  transition  on  ne  saurait  dire  si  l'on  parle  le 
normand  ou  le  picard.  On  esl  à  certains  points  de  vue  sur 
le  domaine  du  premier,  à  d'autres  sur  celui  du  second. 

Dans  ces  conditions,  et  puisqu'il  Taut  tenir  compte  de 
ces  roues  internu'diairos,  il  serait  inexact  de  dresxer  une 
earlB  quelconque  d&a  provinces  linguistiques  delà  France, 
entre  lesquelles  on  ne  pourrait  pas  marquer  de  frontière 
précise. 

Il  n'eu  est  pas  moins  légitime  de  grouper  les  dialectes 
en  quelques  grandes  dirisious,  comme  nous  l'avons  montré, 
réunisBaul  dans  une  mâme  catégorie  ceux  qui  ont  loura 
caractères   généraux   semblables. 

Historiquement  celte  distinction  est  absolument  néces- 
saire si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  fut  pendant 
des  sifecles  le  langage  de  la  France.  Le  dialecte  de  l'Ile-de- 
France  n'a  alors  aucun  avantage  sur  ceux  qui  l'cntourenl 
il  ne  s'ctcnd  pas  ou  delà  du  domaine  qui  lui  esl  propre' 
plus  loiu  les  documents    iea  œuvres  lillûraircs  mCtne  ijui 


^Aommonccnt  à  parallrc  sont  dcrilos  dons  lo  diaiccto  [octAf 
normand,  bourguignon,  suivaDt  les  «adroits.  Ainsi  de 
touK  le»  premiers  monuments  de  la  langue,  la  seul  qui  Boil 
en  français  proprement  dit  est  1p  poème  do  f^'aiiU-Alexis;,^ 
eucoro  est-il  discuté.  hoA  iSermorUs  de  Strûébouvy^  doi 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  lui  apparlieimeDl  pas. 

I     IC.  Procréa  eu  dlMlcri«  de  rile-d«'Fnin«a.  —  Ce  n'eat 

<qu'auxi]"»iècli;)  q^^ue  lo  dinleclode  llle-ile-Fraace  commence 
à  prendre  le  pas  sur  le»  autres.  Non  pas  qu'il  eût  sur  eux 
une  supériorité  marquée,  qu'il  fût  ou  plus  richo,  ou  plus 
souple,  ou  plus  harmonieux.  Il  n'a  aucun  caractère  spécial 
bien  distinct,  et,  placé  au  centre»  tieni:  un  peu  da  tous  ses 
voisins.  Ce  qui  lui  assure  l'avantage,  ce  sont  les  eirconslances 
politiques.  U  est  la  laogue  de  la  cour  et  de  la  capitule,  et 
ses  progrès  suivent  ceux  dos  ducs  de  Franco.  Parler  comme 
à  Paris  fut  de  bonne  heure  cousidéré  comme  la  marque 
d'une  bouao  édaealiou,  et  dès  la  iiu  du  xii*  siècle  il  o'iStaii 
plus  guère  permis  â  un  graud  sejgueur  de  Picardie,  de 
Bourgogne  ou  d'ailleurs  de  se  prcseuler  en  France  et  d'y 
pralondre  parler  le  ramage  de  son  pays,  témoin  U  mésa- 
venbire  arrivée  à  Gunon  de  Bétbune  qui  cultivait  avec  un 
certain  su<:cès  la  pof^sie  :  comme  il  t'était  à  la  cour,  la  régente 
Alix  de  Champagne  et  le  prince  qui  fiil  depuis  Philippe 
Auguste  voulurent  entendre  quelcpjes-uueB  de  ses  chansons. 
J«  poète  s'exécuta,  mais  en  g&lanl  son  débit  par  un  fort 
accent  picard,  qui  lui  valut  les  railleries  des  assistants, 
roira  de  la  comtesse,  au  suffrage  de  laquelle  il  sembUit 
tenir  : 

...  Mon  langage  ont  blasnié  li  François 
Et  mes  chançous,  oiaut  les  Champenois, 
Et  la  cûatoi»$a  oncor,  dont  plus  me  poise  ; 
La  roïne  no  lisL  pas  que  courtoise 
pni  me  reprist,  elle  et  sus  Ihis  li  rois; 
lj>>cor  ne  soit  ma  pairie  françoise 


Si  lu  (luot  on  bien  entendre  on  françois, 
Ne  cil  lie  sont  liifai  apris  ne  courtois 
Qui  m'ont  repris  se  j'ai  dit  mot  d'Artois, 
Car  je  ]ie  ruî  pas  norris  &  l'otitolse  '. 

A  partir  de  celle  époque,  pcudant  tout  le  cours  fin 
xiii*  siècle,  l'idiome  de  l'Ile-de-Fittuce  se  propage  de  plus  en 
plus,  grâce  aux  circoastaucesexlffrieures  qui  ne  cessent  pas 
de  lui  âtre  favorables,  et  à  la  politique  que  suivent  les  roîs, 
qui  aboutit  à  fonder  l'unittî  française.  En  UOl  Philippe I" 
avait  aclielé  le  Berry,  un  BJèclii  plus  tard  Philippe  Auguste 
conlisquait  k  Touraine  et  la  Normaudie,  etc.,  et  à  mesure 
que  la  couronne  arrondit  son  domaino,  le  français  aunexa 
des  pi'ûvincc3.  La  réuiiioii  du  Nord  el  du  Midi  préjwrée 
par  les  croisJtdes  contre  les  Albigeois,  et  consouimée  par 
l'habileté  des  rois  de  Franco,  amena  la  ruine  de  la  civili- 
sation til  la  di5eadcnce  de  la  langue  jusqu'alors  si  florissante 
des  troubadours.  Désormais  le  triomphe  du  l'rauçais  était 
assuré.  Les  créations  administratives  et  Judiciaires  du 
liv*  sièclo.  l'accroissement  de  l'autorité  des  Gapétiecs  le 
couiirmèrcnl.  La  langue  de  l'Ile-de-Krance,  devoirae  lang-ue 
commune,  put  supporter  la  redoutable  épreuve  d'une  trans- 
formation intérieure.  Elle  n'avait  plus  à  craindre  de  rivale. 

«3.  Lm  ftafuU.  —  Toutefois  les  dialectes  provincitLaz 
vaincus  ne  devaient  ]>as  disparaître  tout  d'un  coup.  Nous 
ftvons  déjà  eu  l'occasion  de   dire  avec  quelle  fidélité  l.^ 

I-         MoD  lajngagsont  blAmé  les  Frangaiâ, 

El  mu  chansonfij  los  Cliainpenois  t»  enlendanti 
El  la  comtefiM  encore,  dunt  plus  ma  ^ùm; 
La  reine  no  Bt  pas  aet«  do  courtûj&ie 
Qui  tne  reprit,  elle  et  ion  Ù\s  le  roi. 
Rncarc  que  no  soit  ma  parole  franEaise, 
Pourtant  on  la  peut  Lîco  «uk'oJru  i-u  françii» 
Et  c<ux~l&  ne  «ont  ni  Ijîen  apims  ni  n)iii'lot9 
Qui  in'ant  repris  $î  j'nî  dil  mot  d'Ai'tQÎo, 
lar  je  ne  fus  pas  Ml-ïw  à  Ponldise. 


^ 


lysan  porpétuo  son  idiomo,  el  la  conlialisnùon,  à  ceUa 
joque,  n'élailpoiat  assez  furie  pour  faire  disparaître  ce  qti' 
reslail  dits  oncieuoes  divisions.  Les  dialectes   no  s'étei- 
gniront  donc  point,  maïs  peu  à  peu  ils  ne  s'écrivirenl  plus: 
le  français  fut  la  langue  liuéraire  du  royaume;  le  picard, 
le  bourguignon,  subsistèrent  seulement  à  l'état  de  languoi 
parlées,  de  patois.  Sous  celle  forme  ils  durent  encore,  fin 
les  parlt!  aujourd'hui  dans  les  villages  aussi  bien  qu'il  y  a 
six  siècles:  nn  sait  m^me  qu'un  dialecte  de  la  langue  d'oc, 
le  prOTonçal,  a  de  nos  jours  repris  une  vie  nouvelle,  el  que 
les  poètes  illustres,  Mistral  et  autres,  s'en  sonl  servis  avcr 
"ëclal.  Los  autres  patois,  peu  counus  cl  d<^daigii(;s,  t^aitc^- 
^^éuéralcmcni  comme  des  déformations  du  fruu<;ai3,  miiri- 
^^Bnt  aussi  d'ôlrâ  considérés  et  cludiés^  non  point  dans  l'in- 
^BuUou  de  les  fairu  revivre,  mais  parce  qu'ils  fournisseint  pour 
^Vécude  du  français  mémo  d'utiles  comparaisons  et  des  n;ii- 
seignemenla  souvent  pr<îcieux.  Us  ont  conservé  des  archaïa- 
mcfl  qui  facilitent  et  contrôlent  les  recherches  élyaiolo^ri- 
quos,  d'autre'part  ils  nous  présentent  uno  imago  quelquefois 
frappante  de  ce  qu'aurait  donné  le  français  livré  à  lui- 
mime,  se  développant  comme  eux  librement  el  en  debora 
de  toute  induencti  grammaticale  et  savante. 

En  même  temps  qu'il  conquit  les  provinces  du  royaume, 

le  français  au  xiii*  siftclo  si;  répandit  à  l'étranger.  Importé 

depuis  longtemps  en  Angleterre  par  les  Normands,  il  s'y 

maintint  àia  cour,  dans  l'aristocratie,  dans  l'école,  en  face 

^—^lle  l'anglais  qui  allait  naître  et  végétait  encore  sourdomoot'. 


1.  Il  ne  sfliaU  [las  difficile  do  retrouver  des  traces  de  ceUo  anneona 
prédnminancft  du  flrançais  en  Aiiglclcrre.  Outr«  i^uc  la  lanj^uu  des  vain- 
qiteurs  nonnands  a  fortcinuiil  pùii^tK'  l'un^loù,  il  reste  m£mc  aujuur- 
dTiul  des  formules  toutes  Irançaises  encore  en  usage.  Ainsi  quand  lo 

^ebef  lie  l'Eut  approt)v«  un  bill  du  Parlcmenl,  il  écrit  au  bas  «  le  loi  lo 
reull  >,  ou  I  la  reine  lo  veult  d.  Les  crieura  public-^  commiïncent  leurs 

'  uinonccs  en  s'tcrioJii  trois  fois  ;  «  0  ye^,  o  yéi ,  o  il»  ■,  ce  qui  sigiUtlo 
Wul  «inijtlyiiienl  :  oiez  (anc.  fr.  =enl*ndaz). 


fft  UISTnir,E  GOrenAU  DE  U  U^^.^E  PRANÇAISe. 

Eu  UfjQgrk,  eu  PûrlugaJ,  eu  Pologue  il  cuira  avec  isr 
|ii'iiices  il'on^iue  frauçajso.  En  Allemague,  nu  Italie,  dans 
presque  toute  rEuro]te  on  lit  at  on  imita  alors  dos  ti-otiviroe. 
Quelques  ^rivains  adoplcol  môma  leur  langue,  le  Véni- 
tien  Marco  Polo,  U  Floreulîa  Brutiello  Laliai  ot  d  autres, 
qui  pensent  ot  proclament  avec  ce  dernier  qpie  le  français  est 
«  k  parleure  1&  plus  délitahle  et  la  plus  commuue  à  loulcs 
gens  ». 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  i  l'extérieur  les 
progrès  de  l'iniluence  morale  et  littéraire  de  ta  France. 
Nous  rappelons  ces  quelques  faits  pour  montrer  seulement 
combien  est  injuste  le  mépris  de  quelques  critiques  pour 
«  ce  jargon  semi-germanique»,  alors  connu  et  envié  de  toute 
l'Europe  civilisée. 


I 
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14.  L'ancien  tmmn^ntm.  —  Lfi  mot  de  }<ir^on  ne  saurait 
en  aucune  façon  être  appliqué  à  ce  français  du  xii"  et  du 
Xiri^  siècle  qu'on  appelle  ancien  français.  La  langue  à  cette 
époque  n'est  sans  doute  pas  fixée,  —  une  langue  vivante 
ne  l'est  jamais,  —  mais  elle  est  absolument  constituée. 

Entièrement  dég-agéc  du  latin,  elle  a  son  existence  propre, 
ses  r&gles  et  son  génie.  Il  serait  intéressant  de  la  comparer 
dans  son  ensemble  au  latin  d'une  part,  au  français  moderne 
de  l'autre;  mais  on  conçoit quo  pour  que  colle  comparaison 
ptilôtrcutLlemeutraitc,elledevraitèlre  précédée  d'une  expo- 
silion  au  moïnssomuaire  des  principaux  caractères  de  celte  fl 
languS;  exposition  que  nous  ne  ponvons  nnti'epreudre  ici, 
puisqu'on  la  trouvera  dans  chacun  des  livres  spéciaux  qui  ^ 
vont  suivre.  fl 

D'une  façon  générale  l'ancien  français  a  une  valeur  litté- 
raire réelle.  Le  lexique  en  est  riche  et  imagé,  la  syntaxe  souple 
et  facile.  Arrêté  à  mi-chemin  entre  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse, ayant  conservé  d'une  part  des  débris  d'une  déclinaison 
«ncore  fort  utile  et.  qui  lui  permet  d'audacieuses  libertés 
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Ions  ta  coostructioD  de»  phrases,  ayiinl  d'autre  part  tUjk 
nci^uift  pro.'iquQ  Coula  la  pri^cifiîon  et  roxaclitnde  des  lan^ 
gURB  analjrLiqiiee,  le  français  de  cette  époque  priSsonto 
un  grand  intérfil  liiigtiisliquo  ot  mérito  d'âlre  étudié  od  soi 
al  pour  soi,  non  point  eeulament  pour  lea  couvres  litlérûircs 
qu'il  a  produites,  ou  comme  ancâtre  do  notre  lun^uo  ac* 
tuelJt». 


tf' 


iB.  Bf<>Md«iic«  d«  l'aneicn  franrnla.  —  Lu  p<5rinde  qui 
suit  et  qui  est  cftlo  du  rnûifen  françaîu  est  une  période 
de  transition.  L'ancienne  langue  se  déconstniit,  la  langui 
moderne  sa  forme,  ot  ce  cUangemont  dure  trois  cents  àOsA 
car  il  faut  arriver  jusqu'à  la  lin  du  xvi"  sièch  ou  mâmé'J 
jusqu'au  commenccmcut  du  xvir  pour  trouver  une  langueil 
constilui'e  d^Builivemenl  et  qui  ne  dilTère  plus  avec  chaque 
écrivaia  qui  l'emploie. 

Les  grandes  teuvres  littéraires  qui  avaient  illustré  la 
langue  dos  trouvères  n'avaient  pas  plus  réussi  à  la  îixor, 
que  la  gloire  et  les  progrès  des  rois  successeurs  du  Philippe 
le  }lel  n'avaient  réusai  à  asseoir  leur  pouvoir.  Au  rnoment 
où  il  semblait  y  avoir  à  la  fois  une  langue  et  une  nation 
françaieee,  tout  fut  soudain  remis  en  quef^lion  par  une  9uito 
de  longs  désordres  où  la  France  pensa  périr. 

On  coDuall  cotte  lamentable  histoire  :  la  guerre  civile  so 
m6lant  à  la  guerre  étrangère,  un  roi  prii^ouniur,  un  autre 
fou,  la  patrie  près  de  devenir  sujette  des  rois  d'Angleterre, 
nul  frein  à  la  violence,  Ips  campagnes  rsngonnéf^R,  Icsvnies 
saccagées  tour  k  tour  par  l'enneini  et  par  le»  compagnies 
chargées  de  les  défendre,  toutes  les  relations  commerciales 
interrompues,  les  artisans  et  les  marchands,  déjà  appauvris  < 
I  le  ohdmugc,  ruines  par  le  fisc,  les  altérations  de  11* 
onnoio,  l'aecroi ^sèment  progressif  de  l'imp^i.  en  un  mot 
royaume  entier  en  proie  à  l'anarchie,  désole  par  la  mi- 
•é  et  couver,  de  ruiuea.  Au  milieu  de  ce  chaos  la  vie 
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lollccluetle  fut  suspendue,  les  écoles  formées  ou  désertée», 
k'S  leûrca  et  les  arls  abandonnés  pour  la  guerre.  <■  Non,  dî- 
aail  Pétrarque  au  relour  d'un  voyage  eu  France,  je  ne  recon- 
nais plus  rien  de  ce  que  j'admirais  autrefois....  Les  écoles 
de  Montpellier  que  j'ai  vues  si  flarissaiilea  sont  aujourd'hui    n 
désertes...  Paria,  où  régnaient  les  études,  où  brillait  l'opo^f 
lence,  où  éclatait  la  joie...  ne  retentit  plus  du  bruit  des  syl-™ 
logi&mes,  mais  des  clameurs  des  comWtCauts  ;  le  calme,  la    u 
sécurité,  les  doux  loisirs  ont  disparu....  Le  royaume  a  ét^fl 
tellement  écrasé  pqjle  for  et  lo  feu,  que  moi  qui  le  traversai^ 
deruiftremeat  pour  affaires,  j'avais  peine  â  me  pei'Suader 
que  c'était  là  le  pays  que  j'avais  vu  autrefois,  m 

De  ce  tableau  de  l'état  général  de  la  France  on  p<jul  ra[ 
procher  ce  téraoigTiage  d'un  contemporain  au  sujet  de  l'él 
do. la  langue  :  «  Pour  ccii  que  nulz  ne  lient  on  son  parleil 
ne  rigle  cerlenne,  mesure,  ne  raison,  est  laingue  rouianc 
si  corrompue  qu'à,  poinne  li  uns  entend  l'aultre  et  à  poînnC 
puct  ou  u-ouveir  a  jour  d'ieu  (aiijoaiiïl'hm)  persoue  q\ù" 
eaichc  cscrirc  u.  Ou  voit  que  la  décadence  avait  été  dans  U^ 
langage  aussi  rapide  et  aussi  profonde  que  dans  l'fltat, 
qui  s'explique  facilement  si  l'on  songe  aux  rapports  étroit 
qui  existent  entre  le  développement  d'une  longue  i^t  celui 
la  nation  dont  elle  est  l'organe. 

Une  époque  de  troubles  devait  être  fatale  à  l'ancien  fran-' 
çais  tel  qu'il  élaii  constitué.  Une  forte  et  longue  tradition  eût 
pu  seule  le  maintenir  sous  la  forme  qu'il  avait  prise,  car^ 
nous  l'avons  dit,  avec  sa  nature  mixte,  son  caractère  à  domi 
synthétique,  à  demi  analytique,  il  était  arr-ilé  à  moitié  d( 
chemin,  et  il  était  bien  diflicile  qu'il  se  itnt  là  sans  pousseï 
jusqu'au  bout  de  son  dévoloppemenl  logique.  Il  eût,  folli 
pour  cela  une  époque  caJîno,  une  autorité  Ulléralre.  Ri< 
de  ce»  choses  ne  se  trouva.  Lo  siècle  était  troublé  par  tous 
^ics  exc&s,  l'école  dédaignait  de  s'occuper  do  U  langue  com-. 
mune;  celle-ci,  laissée  k  elle-même,  reprit  sa  marche,  «n 
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les  teadances  encore  vagues  au  xili*  siècle  couRnen- 
côrent  à  s'affirmer  et  à  se  rt'alïser. 

Udô  marque  pour  ainsi  dire  extérieure  de  la  désorgani- 
sation fpu  commence  esl  le  désordre  qui  règne  dans  la  gra- 
phie du  temps.  Il  n'y  avait  jamais  eu  de  règle  orlhogra- 
pbiquo  prëcise.  mais  à  co  moment-là  tous  les  principes  I'« 
plus  généraux  sont  méconnus,  on  n'obéit  plus  dans  l'écri- 
ture qu'à  k  fantaisie  parfois  la  plus  extraordinaire. 

L'emploi  des  ditTcrccles  formes  n'est  pas  mieux  drfler- 

miné.  Des  Téminius  sont  remplucés  p»r  des  maaculinB,  des 

mots  invariables  preiiueiit  des  pluriels,  te  sentiment  de  la 

déelinaison  s'en  va,  les  cas  se  mélangent,  le  plus  souvent  1 

régime  suppIantR  le  sujet,  la  conjugaison  so  trouble^  ta 

forme  dos  adverbes  est  modiflt^e  par  un  changement  sar- 

■BcQU  dans  la  formation  du  fÉÏminin    des    adjoi'tifs,   son 

^Béqueiament  ta  syntaxe  s'embrouille,  l'article  s'emploie  od 

^ft>  supprima  sans  laison,  les  préposilions  remplacent  les 

cas.  et.  comme  le  nouvel  usage  ne  so  substitue  pas  d'un 

seul  coup  à  l'ancien,  que  les  règles  alrictea  de  la  coiistruc- 

^^non  moderne  ne  s'imposent  pas  en  un  jour,  les  pbrasesgont 

^^arfois  obscures,  sans  qu'on  puisse  les  déclarer  IncorrecleB, 

»car  il  n'y  a  plus  de  correction.  On  trouvera  plus  loin  le 
Bétail  do  toutes  ces  nouveautés,  et  l'on  y  verra  aussi  par  les 
exemples  comment  des  formes  diverses,  des  cousliucûons 
ditTércntes  cocxisièreut  pendant  que  la  langue  se  trausEur- 
mait  avec  toutes  sortes  d'hésitations  et  de  tâtonnements. 


|«.  La  Renni»<uinee.  —  Ce  n'est  gu&rR  qu'au  xv'  siècle 

que  les  changements  sont  définitifs  et  qu'une  langue  nou- 

^^Tttlle^  presque  complètement  analytique,  se  dégage  ;  mais 

^^B  ce  moment  un  événemeiit  d'une  importance  capitale  sur- 

^^vienl  :  la  Renaissance,  dont  l'effet  fut  non  pas  de  précipilt 

OU  de  ralentir,  mais  de  déranger  la  langue  dans  sa  marcb( 

tout  au  moins  la  langue  écrite. 
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GrActfA  l'exemple  e(,  dons  une  curtaioe  nieHure,  aux  loçon 
fît  h.  la  direclion  de  l'IlaJie.  on  se  prit  d'util  curiosité  onu 
velltt  ol  d'un  culte  ardnnl  pour  les  cheffl-d'truvre  des  eivîlt 
salions  grecque  el  Inlinti  ;  la  crt^alion  d«  puissanleii  écolpi* 
de  recherches  comme  le  Collège  de  France,  le  développe- 
menl  de  l'imprimerie  qui  mil  à  la  portée  de  louftdrs  Urros 
doul  un  exemplaire  avait  jusqu'alors  coûté  fort  cher,  favori- 
sèrent ce  goût  derérudilion,  qui  bieDtdt  absorba  les  meil- 
leurs esprits,  et  les  poussa  h  vouloir  tout  refaire  sur  le  mo- 
dèle do  l'antiquité,  la  langue  comme  le  reste,  de  sorte  qu 
le  commencement  du  xti*  siècle  marque  pour  le  français  à 
la  foia  un  progrès  et  un  recul. 

En  effet,  il  y  a  progrès  d'un  côté,  car  la  langue  françAire 
devient  peu  à  peu  la  langue  de  tout  et  de  tous.  Fra-nçoisï" 
l'impose  dans  les  tribunaux,  dans  les  actes  publics  et  pri- 
vés, il  fin  fait  la  langue  ofTicitiUe'. 

£n  mCmc  temps  en  liUéralure  le  français  prend  posses- 
sion d'un  genre  où  jusqu'alors  le  lalîn  était  setil  emploj'é, 
car  des  théologiens  et  des  philosophes  ne  d(!'daignont  pfie  du 
s'en  servir.  C'est  à  la  Réforme  qu'est  dû  ce  progrès.  Les 

I.  «  Pour  ce  que  tetlei  choses  (oniliif^uftt  ou  iocorUUidft]  sont  souvont 
adrenues  itur  l'intc-lliKcnce  des  mots  latins  conlenug  i^^dit»  arrcirtii,  duus 
vbuiotis  d'oresenavunl  que  loua  arresla.  ensemble  toutes  autres  procé- 
dures, sDlenl  de  nos  cours  f  ^urontines  et  autres  subalternes  et  inf^- 
rieuros,  soianide  registres,  oaquestes,  conlriUs,  ounimi^sioD»,  sentences, 
leslainents,  el  autres  quclcvnqucs  aolee  el  cspiuicis  de  justice,  ou  qui  en 
dépendent,  6oi«nt  prononce,  enregistrés,  et  u6llvrt)i  aux  parU?;^  eii  lan* 
gage  luotcmel  ft-ançoî-i  tf:  nun  autremflni.  >  [Onlon.  de  Villcrs  CutLerala, 
I&3V.  Reeueil  des  anciennes  lois  Jourdan,  MI,  1'  partie,  p.  6?3.)  (  q 
raconte  qiio  celte  ordonnaocti  t-xciu  ncmiltm  dfi  plainli»  cl  que  des  d6- 
fiutés  furent  envoyas  de  Provence  pour  en  montrer  les  inoon«i%nienl!>, 
niais  que  le  roi  les  ramil  d'audience  en  audience  en  leur  faisant  dire 
t  qu'il  ne  prenait  point  plaisir  d'ouIr  parler  en  autre  langue  que  la 
sienne  k:  puis  les  envoyés  ayant  appris  U  rrançais  cl  l'ayant  hannsiu? 
en  t>on  laitgaf^e  de  Palis,  11  leur  répondit  o^set  judicicui^ement  quf>, 
coUe  langue  leur  ayant  été  %\  aisée,  el)«  le  «erail  bieji  plus  encore  kux 
jeunes  gens  r|iii,  r.i^Hnt  ajipise,  auiuenl  ainsi  une  aupi-riuitlé  «ur  l<- 
cuuinmn  du  peuple 
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le  LutbiT  avaiisal  tuaoÏD  d'tfl  sppeler  au  [>eu|ilii. 
it^»ila  point  at,  a|iri8  a.Toir  publié  en  lalio,  on 
1536^  son  fnstilutwn  de  ta  reHsfion  dirétienne,  il  la  Ira- 
'duisit  CD  français  en  1540.  Son  œuvre  mae^isliaU,  i;crile 
d'an  style  précis  et  (énergique,  moDtra  que;  notre  «  vul^airo 
V  pouvait  rendre  toutes  les  pcnst^es,  mèmi  Us  plus  éleTéos 
ou  les  plus  subtiles,  cl  les  écrivains  protestanU  'suîvii 
l'exemple  du  uallre.  Lus  calboliques,  plus  rebellas,  api 
avoir  résisté  furent  obligés  de  Jaire  cntnnio  eux,  et  ce  fui  es 
français  que  les  grands  controversisles  de  la  fin  du  siècle^ 
Du  Perrott,  Du  Plessis-Momay,  François  de  Sales,  dispu- 
tèrent. 

Mais  le  latin,  chassa  de  ses  positions,  pénètre  de  son 
le  français  qui  le  supplante.  Gommu  on  a  besoin,  pour  a't 
primer  sur  ces  sujets  qui  u'avuiuut  jamais  été  tiaitéâ  en 
lan^e  vulgaire,  de  termes  nouveaux,  qu'on  est  d'auireparl 
tout  irobn  de  langue  latine,  on  emprunte  à  ceUo-ci,  sou- 
vent sans  réserve  et  sans  choix.  L'exemple  avait  éU  donné 
Éepuis  longtemps,  particulièrement  par  les  érudits  du 
[V*  siècle  comme  le  traducteur  de  Tite-Live,  Bersuire. 
lepreoant  et  exagérant  leur  système,  <>  on  dcspume  la  ver- 
ocination  iatiale  »,  suivant  l'eipression  de  Geoffroy  Tory. 
Hicn  n'est  plus  cnrieux  que  le  style  de  quelques  écrivains 
de  cette  époque.  En  voici  un  exemple  cité  par  M.  Ûarmesls- 
teret  lire  do  MoUnct,  historiographe  de  la  maison  dtBour*' 
gogne  :  «  La  très  illuâlro  et  refulgenle  maison  du  seigneur 
et  duc  de  Bourgogne  est  magniliquement  fondée  sur  les 
,  sommets  des  montagnes.  Les  gens  terriens  qui  sont  entendus 
^ftes  victorieux  princes  et  régenis  et  conducteurs  du  bien 
^^ublicquo  sont  comme  montaignes  excelses  ou  est  assis  le 
bault  trosne  d'honneur  vers  qui  les  nobles  preux  du  siècle 
tournent  la  face  et  tendent  bras  et  mains  ». 

On  voit  àcet  échantillon  que  Rabelais  n'avait  pas  turt  de 
ralilar. 


ntSTUIRE  GE»ËKALE  ht  U  lANGl^B  pnA^rAISK. 
tV.  PrvmierN  grAmmnlrirnn.  —  CUofn^  l'iran^O,  Ics 

niscurs  les  plus  systi'maliqut'a  do  ctlte  ('poque  furpnt  les 
grammairiens,  qui  au  conirairo,  Hemhln-l-il,  devaient  £(ra 
les  défenseurs  de  l'indépendance  de  la  langue,  mais  qui  en 
général,  par  une  méprise  sin^lière,  n'avaient  d'autre  ambi- 
tion pour  elle,  et  ne  semblaient  concevoir  d'autre  moyen  dftj 
la  rehausser  que  de  la  modeler  6ur  les  langue!*  anciennes. 

C'étail  un  fait  considérable  que    l'apparirinii   de  ffram-* 
maires  do  la  langue  %'ulgairo  el  qui  attestait  d'une  façoa 
définitive  ses  droits  à  t'exislcnce-  Il  y  avait  i)icn  eu  au  xill% 
Burloul  au  xiv»  siècle,  un  certain  nombre  d'ouvrages  publiés  ' 
4  l'étranarer  el  deslinés  à  faciliter  aux  Anglais  particulière- . 
menl  la  con naissance  du  iraoçais.  Maie  c'est  au  xvi'  siècle^ 
que  les  études  grammaticales  commencent  véritablement. 
D'avril    1529  à    janvier   1531    paralssi;nl    coup  sur  coup 
le   Champ  flcuvy  de    (jeoflroy   Tory.   VEi-daircissement 
de  la  langue  française  de  Palsgrave,  ï'Ssaffwgc  in  /m^iMitn' 
gallicani  de  Dubois,  dit  Sylvius.  Ces  premici-s  essais  furcol] 
bienlûl  suins  des  ouvrages   de  Meigrol,  do  Des  Aulels, 
d'une  foule  d'aulics,  parmi  lesquels  il  faul  noter  les  uoinsj 
ciîlèbrca  de  Doiel,  de  Hamus,  de  Robert  et  d'Henri  Esliemiei 
l'iusieurs  de  ces  derniers  étaient  de  remarquables  savanlsJ 
01  des  érudils  dont  certains  travaux  n'ont  pas  encore  été] 
dépassés. 

Mais  tous  se  trum]]èreut  sur  leur  rftle.  D'une  façon  généraloi| 
le  grammairien  doit  se  borner  à  enregistrer  l'usage,  à  le 
codifier,  à  en  iixer  les  incertitudes;  il  peut,  si  les  circon-  — 
stances  le  lui  permetlent,  essayer  de  le  corriger,  il  no  sau^| 
rait,  en  tous  eus,  le  transformer  ou  le  créer.  Le  tort  des 
grammairiens  du  xvi-  siècle  fut  de  ne  pas  comprendre  cells^^ 
mission  et  de  vouloir  violenter  la  langue,  les  uns  au  non» 
du  grec  et  surtout  du  latin,  les  autres  au  nom  de  slénlofl 
abstractions  philosophiques,  sans  tenir  un  compte  suffisant 
de  la  réalité  des  faits  et  du  vrai  génie  du  français. 
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sultA  que  leurs  théories,  souvent  cooiradictoires,  après 
oir  fait  un  certain  bruit  retombèrent  dans  loubli;  ([utl- 
es  naoditicaiioDS  dans  récriture,  voilà  tout  ce  qui  surtit 
e  ces  broyantes  tentatives,  et  il  faut  se  féliciter  que  l'action 
des  réfarmateurs  n'oit  pas  été  plus  considérable.  La  langue 
en  eût  beaucoup  stnuiTert;  «Votait  dt^à  trop  que  la  mode  et 
'iaDueuce  des  écrivains  introduisissent  des  mots  et  des 
urs  latins  en  si  grand  nombre,  forçant  ainsi  la  langue  à 
remonter  la  penle  qu'elle  avait  naturellement  descendue,  et 
à  retourner  vers  ses  origines;  il  eiitétt>  dangereux  d'admet- 
tre a  priori,  avec  des  théoriciens  de  cette  époque,  qu'il 
devait  y  avoir  identité  entre  la  règle  française  et  la  règle 
lutine,  el  que  l'une  devait  se  former  sur  l'aulro;  à  l'applica- 
tion de  semblables  principes  notre  langue  risquait  sonr 
dividualité. 


18.  laOunnee  Italienne.  —  Bile  subissaïtaussi^  en  mfimo 
!mp^  que  celle  action  savante,  une  inDuenca  étrangère. 
iPJt  pxpvdilions  de  Charles  Vlfl,  de  Louis  XTI  et  de  Fran- 
çois I"  en  Italie  avaient  fait  séjourner  au  delà  A<>.s  Al}>es  un 
grand  nombre  de  Français  à  qui  la  langue  du  pays  était 
devenue  familière.  D'antre  part,  tous  ceux  que  passionnait 
l'étude  des  sciences,  des  lettres  ou  des  arls  avHi<;nt  h  c&i 
moment  les  yeux  fixés  sur  la  Péninsule.  L'influence  des 
Médicis  fil  le  reste.  Catherine,  ayant  épouse  Henri  II,  intro- 
duisit à  la  cour  les  mœurs  cl  la  langue  italiennes.  Une  ioula 
^^le  termes  étrangers  prirent  place  dans  le  vocabulairo  de»' 
^Knurtisaos  d'abord,  du  puuple  cosuitOf  et  un  certain  nombre 
^Bk  Ront  demeurés  jiiï^qn'à  nos  jours. 

^F  Do  bonne  heure  cependant  les  partisans  de  1- italianisme- j 
furent  vivement  combattus,  particulièrement  par  un  hommi 
nie  nous  avons  déjà  nommé.  Henri  Esiienne,    dans  ses" 
kuvragcs  sur  la  «  Préccllencc  du  langage  françois  »  et  ses 
iDialoguesdu  françois  italianisé».  Quelquefois  l'auteur  lu 
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prend  aur  un  too  très  élevé,  w  parlant  en  qti&lité 
François,  natif  du  cœur  de  la  France,  et  d'autant  plus  jaloux 
de  l'honneur  de  e&  patrie,  s'ëtonnanl  que  MM.  les  cour- 
fifians  so  sont  oubliez  juBqucfl-là,  d'empninlor  d'ilalic  li'urs 
ïrmes  de  guerre,  laissant  leurs  propres  et  auciecs,  sans 
roir  esgard  à  la  conséquence  que  portolt  tin  tel  erapnint; 
ir  d'ici  à  peu  d'ans,  qui  sera  celuy  qui  Dépensera  que  la 
''rance  ait  apprig  l'art  He  la  guerre  en  l'esfbole  de  l'Italie, 
quand  il  Terra  qu'elle   usera   des   teinûes  italiens  ».  Ou 
bien,  mettant  plaisamment  en  scène  Ccllopbile  et  Pbllau- 
soae,  Estienne  contrefait  et  raille  les  imitateurs  aveugles  de 
l'étranger.  Geltoph.  :  «  Où  alliez- vous  quand  je  vous  aï  ren- 
contré? Pbilaus.:  Je  m'en  allëaè  Hpace;  car  j'ai  ceateusanco^ 
de  nptîceger  après  le  past,  et  meames  quelque  volte  inconli-fl^ 
nent  aprfts,  quand  j'ay  un  pftu  de  fastido  ou  de  martel  en 
leste,  »  etc....  La  conversation  continue  ainsi  dans  ce  jargon. 
Malgré  les  invectives  et  les  plaisanteries  la  mode  dura, 
gpàceaux  cironnstances.  Entretenue  par  la  pri^sencc  au  Lou- 
vre de  Marie  de  Médicisj  par  l'arrivée  au  pouvoir  do  Concini 
sous  Louis  Xm,  bientAt  après  do  Mazarin,  J'influence  ila- 
Ht-nne  se  prolongea  jusqu'au  milieu  du  xvii"  si&cle,  et  fut 
ainsi  l'une  des  plus  concid^rablc»  que  la  langue  ait  jamais^ 
Bubics. 

iB.  E.a  PiéiadA    —  Au  premier  rang  de  ceux  qui  main* 
tinrent  contre  les  imitateurs  de  l'Italie  ou  do  Home  leal 
droits  de  noire  langue  à  l'originalité  il  faut  compter  Ron- 
sard et  son  écolo.  JUoileau  s'est  trompé  étrangement,  quant 

a  dit: 

Honsard....  par  uns  autre  inothodo, 
Réglant  tout,  broaillant  lout,  Ql  un  art  à  an  mode, 
Et  toutefois  lonylemps  ouL  un  houroux  dcsUn, 
Mais  sa  must  en  français  partant  grec  et  latin 
Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pt-ditnlosquu, 

'{Artt'oèt,^  I. 


-   p  - 
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Los  drudits  de  nolro  Ifirapa'  ont  révisé  ce  prpeèB  et  dfîfi- 
nitivemoat  démoDlriS  quu  Ronsard  s'est  &ti  ooniraira  oeltu- 
m&ul  opposé  aux  ItiUlativos  des  «  lutiuiscurH  ut  gnïcaoi- 
Bcurs  <>.  D'Aubigaû  iious  avait  diijà  racoute  quu  1q  maître 

i  dùait>  âlui  et  à  ses  diËiuplcs  :  «  Je  vous  recommande 

r  tdstament  que  voua  ne  laissiez  point  perdre  les  vieux 
termes,  que  voua  te»  employiei:  et  defTendiez  hardimeot 
contre  des  maraux  qui  ne  tiennent  pas  élt^ganl  ce  qui  n'eBl 
point cscorch^  du  latin  et  dû  l'italien  et  qui  aiment  mieux 
dire  cotlauder,  conlemner,   blasonner,    que  louer,  mé- 

iser,  blâmer,  tout  cola  est  pour  l'escholier  limousin.  » 
^verlissemeut  des  Tragùiuna.) 

Voilà  un  témoignage  formel,  et  l'étude  du  vocabulaire  de 
Ronsard  prouve  qu'il  n  appliquii  le  système  qu'il  pn-coni- 
sait,  ot  qu'il  n'a  pas  parlé  davantage  grec  ou  latin  quo  les 
autres  écrivains  de  son  temps  :  Paaquier,  Amyot  ou 
Eationne*. 

[l  avait,  il  est  vrai,  été  frappé  da  la  pauvreté  du  vocabu- 


1er 

GO 

,      po 
^dire 


I.  CggAf,  Uaruieâl&tcr,  Guiillier  [ce  dfirDJtir  dans  VAre/iiv  d«  llerrifr]- 
,  "L  Seulement  on  arajl  prix  tt  la  lettre  le»  phroïca  du  manifcsto  de  I>ii 
l&y,  recomtniinrlinL  de  piller  les  Latins,  et  oa  cite  comme  cxemplt:  du 
sLendu  iljle  Irarbare  do  t'icolo  le  dithyrambe  r^té  &  la  poni^  du 
DUC  de  Jodelle  : 

Kvoù.  Port,  Knlfre, 
Pralogonc,  ËvftsUre. 
Duublo-ccrne,  Agnf«n, 
Oeil  Isureau,  MiriiiJ,  EvIîd, 
Portft-IItrre,  Onadicn,  Triela, 
Ti  furtor  za»  jeUe 
Hors  de  iiiO|.... 


ifce  lercOain 


tif  h,  Udi,  Eroti 
Kio^,  ianli,  lieh  I 


Fji  réalité,  cette  piftce  n'est  <|u'tin  jeu  d'esiiril  rail  pour  uu  banquet 
cl  publia  danfi  In  livret  àe.i  Fala1rie«  (11)94]  liorit  l*i  titre  iii[lii;uc  a<>f:t 
I        ta  gravité.  Et  clic  ii'ci^l  pas  ni^^me  do  Itoosarit,  iuaîs  il'un  [ilaiâanl  :  lier 

L Ir^nd  Bergiar  de  MoDttnibeuf,  natif  de-  PoitUrs,   s  pc-H''  f-cdonniqu»- 

■BpuITonnigiui  >«  comme  dit  Du  Bellay. 
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lairc  frsnçjii^,  ot  pn^leni)  <[ii<ili^ub  part  a  rpi'il  nsl  fort  diî- 
jicile  d'escrire  bien  en  notre  langue  si  elle  n'cil  onricbifl 
autrumeût  ipi'elicn'cst  pour  lopr^senï  do  mots  cl  de  divers' 
manières  de  parler  >>.  Aussi  veul-il  "  (ju'oii  profile  de  lout 
les  ressourccij,  qu'on  prenne  la  sage  hardiesse  d'invenie 
des  mois  nouveaux,  on  provîguunt  les  anciens,  c'eslr^-^jrc  c 
en  tirant  des  dérivés,  à  condilion  que  ceux-ci  soient  moul 
et  j'açonnez  sur  uu  patron  di^jà  reçu  du  peuple  ».  En  outre 
ii'a  chercher  dans  les  termes  de  métier,  dans  les  diateci 
«  provinciaux,  gascons, poitevins,  normans,  lyonnois  et  d'au 
trcs  pays,  car  toutes  provinces,  tant  soient-elles  maigre?. 
servent  aux.  plus  fertiles  de  quelque  chose,  comme  tes  plu 
foihieà  membres  et  les  plus  petits  de  l'homme  scrvonl  aur 
plus   uoblos  du   corps,  ol  le  diidectc  courtisan  ae  pcul 
élru  parfait  sans  l'aide  dea  autres,  car  chacun  jardin  a 
parliculière  fleur  >». 

Ronsard  avait  pour  but  de  mettre  ainsi  au  service  d 
poètes  une  langue  qui  leur  lui  propre,  plus  riche,  pi 
expressive,  plus  élevée  qtie  le  langage  vulgaire.  Mais  pour 
que  sa  tcnlativc  réussit,  il  eût  fallu  que  quelque  œuvre 
durable  imposùt  cette  langue  littéraire  comme  Dante  avail 
imposir  en  Italie  le  «  vulgaire  illustre  »  formé  des  principaux 
ialectcs  italiens.  Ronsard,  quelles  qu'aient  été  sou  auto- 
.&  et  su  renommée  pendant  sa  vie.  ne  suffit  pas  à  la  tâche; 
resta  quulquc  chusu  de  l'eflorl  considérable  qu'il  avail 
tenté,  la  langue  s'en  trouva  enrichie  de  tours  et  de  mois 
rp.siés  depuis  en  usugc,  mais  en  somme  ce  fut  un  principe 
ibsolument  opposé  au  sien  qtii  triompha,  on  n'admît  point 
la  disûnction  qu'il  voulait  établir  entre  ia  langue  des  poètes 
n  celle  du  commun.  «  Jj'escolle  de  cesto  doctrine,  disait  diijà. 
Kamua,  n'est  point  es  auditoires  des  professeurs  hébreux, 
grecs,  latins  en  l'université  de  Paris;  elle  est  au  Louvre, 
au  Palais,  aux  Halles,  en  Grèvo,  à  la  place  Maubort.  » 
L'bomme  qui  reprit  cette  théorie,  et  qui,  contrairement  à 


:ul 
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HALlICnDC. 
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tt  y  conformer  son  enKeijpiement  et  ecs  écrits,  oni 
lo  succès.  Ce!  homroc,  co  fui  Malberhe,  le   poêlai 
raonniairiûQ.  g^ntfruliîment  considériî  comme  le  londateur, 
ircsque  comme  le  créateur  do  lu  langue  moderne. 


h 


SO.    MnlfaRrbe.   TVftlMAiinpe   de   Im   Innsnv   moilrme.  —~ 

ous  savons  par  ce  qui  précède  qu'il  ne  faut  pas  onlondce 
liUéralcmcDt  ces  expressions  de  fondateup  el  de  crdattiur.  On 
doil  reconnaître  toutefois  quo  de  tous  les  lîcrivHÎns  fran^:ais 
Malherbe  6sl  celui  qui  a  oxorcc  sur  noire  langue  l'aclion 
la  plus  profonde.  A  partir  do  lui  et  aous  son  influence, 
le  français  entre  dans  une  période  nouvelle  qui  n'est  pas 
encore  terminée. 

On  a  peine  à  s'expliquer  au  preminr  abord  corameat 
homme  assez  ra*îdiocre,qni  ne  paraissait  h  la  cour  qu'en 
ualilë  de  poète  courtisan,  assez  mal  rétribuiîj  et  qui  n'avait 

êro  que  quelques  disciples  [Maynaxd,  Racan,  Golomby), 
s  pu  jouer  un  pareil  rûle.  La  raisoD  principale  est  qu'il  est 
Tcnu  à  son  heure.  Il  y  avait  longtemps  que,  comme  le 
disait  Montaigne  en  1580^  «  le  langage  cscoulait  toujours 
des  mains  '•;  tous  les  vingt  ans  une  nouvelle  (Scole  le  li-ou- 
hlait,  le  hesoin  d'un  peu  de  lixitë  cl  d'ordre  se  faisait  sen- 
tir, tout  le  monde  '  était  prât  à  accepter  une  règle,  fùt-ella' 
ri^dc,  telle  qu'un  la  demande  quand  on  a.  soufl'ert  des 
excès  de  la  liLcrté,  ut  la  réforme  telle  que  jVIalhcrbcï  la  com- 

it  répondait  à  merveille  au  désir  général.  Au  lieu  d'in- 

lOver,  il  se  borna  à  enregistrer  l'usage  et  à  défendre  qu'une 

Jois  établi  00  le  changeât.  Il  n'essaya  pas  de  légiférer,  il 

diGa.  Là  est  le  secret  dje  son  succès'. 


1.  MademoÏMlle  4e  (ïoumay  ottaquaK  moins  Malho-tx!  qu'elle  ne  dà- 
dail  Montaigne,  sou  pcrc  iidupUT;  Itù^icr,  |>our  venger  »i>ti  oncle 

«portes,  se  iiioquiiil  (lu  rcgrattuui'tie  mois,  mai»  il  écrivait  une  langi 
semblable  a  ceik-  de  »on  adversaire. 

2.  Malbcrtic  n'a  \am&  ni  gram maire,  ni  Ip.iit^  quclconijun  sut  ce* 
lujels    Miii^  il  pHl  facile  de  découvrir  sas  id^os  et  de  r^conetruire  «ta 
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Ju^euul  que  lii  prenùèi'C  ca.U(^û  ilu  désordre  âtait  la  fiLci 
li(é  laissu'c  à  chiiquc  i'i:rivaia  de  modifier  ol   Jo  créer  à  sa, 
guise,  il  a'uKDcbu  à  impuser  à  cous  imc  luuguc  uuiquc  cl. 
imiforma,  celle  de  Paris.  Dana  m  peasi'x.  cette  langue  ne 
devait  pa^  cherclier  à  ^^]cr  les  anciennes  en  soujilease  eC 
en  abondiince,  cUe  dsTait  se  distinguer  avant  tout  par  la 
i-dgularitii  et  les  quiiliU^R  qui  en  découlant,  la  clarté  et  U 
précision. 

Pour  cela  il  comment,  comme  11  le  dit  lui-même,  à  plu-- 
cerlea  paj-olosâ  propos  chacune  on  leur  rang,  c'est-à-dire  à] 
ciasâtir  soigneusement  les  diffcrcntea  parties  de  l'oraison;  il 
s'élèvera  par  exemple  contre  les  grammairiens  qui  coufuu- 
dcot  sous  le  litre  de  nom  Tadjectif  et  le  fiubetaniif.  Us  doi- 
vent âlro  distingués  l'un  de  l'autre,  comme  l'adjectif  de* 
l'adverbe,  el  l'article  du  pronom.  Chacun  doit  avoir  son  rCle; 
déterminé  et  ne  pas  empiéter  mir  le  voisin.  Il  ne  Taut 
dire  avec  Ronsard  : 

Las,  <x  qu'on  voit  do  mondain 
Jamais  ferme  ne  se  fonde. 

tCWM,V,3.) 

Ferme  est  un  adjectif  et  ne  Rail  rail  tenir  lieu  d'un  adverbe. 
On  n'est  pas  libre  non  plus  d'exprimer  ou  do  rclranchor 
arbitrairement  un  mot  nécessaire  comme  un  pronom  ou  un 
article.  Des  règles  strictes  de  syntaxe  doivent  fixer  l'emploi 
comme  te  rôle  des  différentes  parties  du  discours. 

Une  autre  néc«sailé,  aux  yeux  de  Malherbe,  est  d'arrêter 
l'invasion  toujours  croissaate  des  termes  nouveaux.  Espri* 
lent  et  pauvre,  toujours  assuré  d'avoir  autant  de  mots  que 
d'idées,  il  ne  se  préoccupe  point  comme  ses  prédéceseeurs  H 
d'enrichir  le  lexique,  au  contraire,  il  condamne  tous  les  pro- 
cédés employés  jusque-U  pour  y  parvenir.  Il  proscrit  l'em- 


I 


qilAme  en  re>4-ucillant  les  nombreuses  olwrvatîun<s  6porec&  dam  h 
i  OHnnientnirD  sur  Deeportcti  >. 


MAi.nEnRS. 

t/ qu'il  soit  fait  aux  langues  anciennoR,  aux  langues 
lodemes,  aux  Hialecie»  provinciaux  on  mAnie  au  vocabu- 
laire technitpie  des  arls  ei  des  nnîtiere';  il  veul  qu'on  use 
modérément  des  dérivés  ot  des  composés',  en  résumi'-, 
i^oinme  le  disait  Régnier,  qu'on  parle  n  coiome  i  Sainl-Joan 
parlent  les  crochctours  ». 

Ce  ne  aerail  rien  cucorc  si  Malherbe  accoptail  au  moia^ 
leur  langue  telle  qu'i^lle  Bst,  mais  il  va  plus  loin  ot  prétend 
ou  retrancher  un  certain  nombre  d'archaïsmes  et  surtout 
des  mou  qui  lui  paraissent  vulgaires,,  établissant  ainsi  par 
iiue  contradiction  singulière  avec  son  système  cette  ligne  de 
démarcation  entre  les  mois  nobles  et  les  mots  rolariors 
qui  a  subsisté  prcsqun  jusqu'à  nos  jours''. 

On  Toit  qu'il  trailail  un  peu  la  langue  comme  les  médt> 

Ens  de  Ron  temp«  traitaient  leurn  malade»,  prescrivant 
diète  et  la  purge,  régime  sage,  mais  di>bilitant. 
L'autre  partie  du  travail  aucpiel  Malherbe  soumit  lo 
xiqnc  fut,  plus  milci.  Il  comprit  qu'il  ne  s'agissait  pas  wu- 
racnt  do  détormioer  le  nombre  des  mots,  mais  U-ur^eng, 
et  protesta  contre  des  abus  dans  l'expression  qui  amenaient 
ÎES  poètes  du  temps  h  de  véritables  confusions.  C'est  ainsi 
<[UR  Despories  prenait  dèteitidre  pour  éitxndre,  consumer 
îur  eomomnier.  Malherbe  veut  rendre  impossibles  de 
irciliea  inadvertances,  cl  se  livre  à  des  aaiil}<sc!3  souvent 
rAs  fines,  au  moins  très  exactes,  pour  pnicisor  le  sens  des 
lots;  cela  fait,  il  ne  veut  à  ancun  prix  qu'on  force  ce  sens, 
lieux  Tant  s'exprimer  autrement  *. 


l,  idéixi,  aljugé,  avtré,  notoire,  etc.,  d'après  lui,  sentent  la  chicane 
la  srolaslitiuft.  • 

'7.  Il  IrouTe  qiio  les  diniintilîr!i  ne  Tont  pai  tiuanc  flg^iro;  refuse  (Tac- 
'lilflT  doa  (lâriv4^  comme  fallacieux,  prôttanier,  3'nicieux,  etc. 
I  3.  Ukere,  tre&se   (de  chereux).  oindre,  poitrine,  rhume,  saiynéf, 
'Mdavre,  wfy  linlamarrt.  clc,  sont  ainsi  p/oscrib  pnr  lui. 
I  4.  Il  remarquera  par  oxcntiile  que  aitouci  o'a  fias  le  sonn  ils  doux, 
\\i'<istervir  «cul  dire  :  réduire  en  lîcrrUiide,  et  non:  looir  en  sorviUili- 


» 


En  sommo^  comme  on  peut  en  jnger  |iar  ce  rdsumé  triel 
gCnéml,  on  ne  peut  gu^re  dim  qiiB  Malherbe  ait  rien  ci^  ] 
ni  mois,  ni  (ours.  Il  a  mis  de  l'ordre  dans  totilosles  particsl 
do  la  langue.  Edcocc  a'csl-cUe  pas  sortie  r^léo  de  sesl 
mains.  Les  Buccesscurs  da  maître  ont  fait  autant  et  plusl 
que  lui.  Il  eut  le  mtînto  de  leur  montrer  la  voie  et  do  leur  | 
eneuignor  la  méthode.  Peul-ôtre  so  Irompa-t-il  en  pnîchanl  i 
trop  pour  lo  français  le  mdpris  de  la  richesse  à  laquelle  li 
préférait  la  clarté  ;  plus  tard  on  fit  abus  de  ses  théories.  En 
tons  cas,  il  fut  un  de  ceux  qui  contrihuèmnl  k  donner  i  la 
langue  l'oxactitude  ot  la  limpidité  qui  depuis  ont  été  ses] 
qualités  principales  et  l'ont  rendue  cél&hra  par  le  mondcj 

■I.  ^'iDOuciiae  capagnoir.  —  Mais  il  s'en  faut  bieDi 
qu'à  sa  mort  l'œuvre  fût  terminée  cl  que  le  «  tyran  des  moli] 
cl  des  syllabes  »  eût  eiilièrctncul  «  dégasconaé  «  Ja  cour  '.  1 

Oa  continuait  à  imiter  à  outrance  les  Ilaliciis,  et  en  ouU'Ol 
depuis  qucIquQ  temps,  depuis  que  riugcrencc  de  Philippe  111 
dans  DOS  affaires  avait  créé  entre  l'Kspagneel  la  France  des I 
rclalious  fâcheuses  mais  intimes,  on  s'était  mis  à  <>  oepH'l 
gnoliaer  »,  eiiivant  le  mot  de  k  Satyre  Ménippée.  Son»! 
Louis  .Mil,  Corvuntea,  Antonio  Forez,  sic,  furent  étudiés  "t  ' 
ti'iidiiils.  La  liiléralure  espagnole  comment  à  passer  l'.'â 
monta.  De  \k  le  goùi  dos  conccptas,  une  cerlaine  recherche  j 
de  la  noijiesso,  voiro  de  l'emphase  dans  l'expression.  Mois] 

que  yravité  li'csl  pas  Bynonjtno  de  pesantettr,  cité  de  vUie,  portail  dal 
fwrVt,  voir  de  reyardrr,  «te,  i 

I,  Liii-mi^mn  remplit  acs  letLres  rami1i>6re«  de  8ol6cit»tii!«  et  delotu-i 
lions  vinieuACA.  ■  Xonlcs  li^s  [iriivinc(>a  Ju  roytiiDie,  dil  M.  I.îvel,  avaient 
alons  It^iirs  rvpi'^-icnlnnt^  ;  tuu»  h's  (latoie  s'y  pnrLntLnl  [à  U  MurJ;  des 
pruiiuiii'iiLli<fiiit  diverses  dt>(l^iiraIont  divetMmont  les  mais,  ul  ce  ft(>rnit 
ittlu  frrnvu  nr^inr  do  priixiT  t|<i'il  j  i^Al  alors  k  la  r^iir  un  bnK*Ç 
eliiiir<i,  liaiii»;;('ii>^,  i[iif  ]v(1l  iipir  nvcc  snri!^  sur  U  liUt-raluro.  I.a  Iad^ii': 
éci'iUi  tiR  i<)»»ciiililiul  r'ii  l'ii'ii  â  lu  lait^iir  ]ieir]^«>;  lulls  qu'alla  était,  c'était 
cil  i|*irU|<K'  9ur<i;  iih  iilium»  ^(lv.tlll  ^iti;  tuus  eDlvndaKttl,  msia  qui  n'avait 
Dts  ouundans  Im  relti'twDt.  »  (Inlrod.,  Prie,  VIU,] 


J 


P  u  REFonnfit  r>ii  xnr*  stscia.  W 

Te  mal  o'&vait  poîut  eucoru  les  prupurticms  ijue  IVaprit  d'op- 
position lui  donna  sous  Richelieu,  cl  jaiuais  il  n'eut  l'im- 
porlance  que  Balzac  lui  attribue  quand  il  dit  :  n  Les 
cDUrlisaDH,  s'ils  ensilent  él&  nés  à  Madrid  on  à  Tolède,  no 
pouvaient  ôlre  meilleurs  Espagnols  :  tout  le  monde  couroit 
on  foule  et  les  ;eux  foi-més  à  la  servitude  ».  On  sait  com- 
ment nos  plus  grands  auteurs  s'inspirèrent  des  modèles 
veuus  d'Ëspaguc,  et  Feicciplc  d'un  Corneille  montre  com- 
bien le  mot  de  Balzac  eat  exagijré,  La  France,  à  l'ëpoque  oii 
nous  sommes  arrivés,  est  trop  en  possession  d'elle-mâme 
pour  se  vouer  à  l'imitation  semle  :  on  emprunte,  on  ue 
copie  pas.  La  langue  surtout  resta  fidèle  h.  son  génie;  elle 
fait  son  profil  d'un  cerlain  nombre  de  mots  qu'on  lui  apporte, 
mais  sans  être  affectée  autrement  par  ta  modo  nouvelle. 

t%.  Tendances  de  réforinc.  —  hù  mouvement  de  la 
langue  suit  toujours  le  mouvement  politique.  Or,  à  partir 
de  Henri  IV,  la  France  no  cosse  de  marcher  vers  l'indépen- 
dance et  l'unité  :  le  français  commonco  du  même  coup  à 
se  débarrasser  des  influences  tftraagères  et  s'impose  comme 
unique  langue  nationale  aux  habitaBls  de  toutes  les  pro- 
vinces; et  si  l'on  vu  au  fond  des  choses,  on  d<îcouvre  que 
ces  deux  évolutions  parallèles  ont  une  cause  commune,  le 
développement  de  l'esprit  d'ordre  qui  triomphe  alors  par- 
tout, dans  la  langue  comme  en  littérature,  en  littérature 
comme  en  politique.  Nous  retrouverons  ce  besoin  général, 
d'unité  et  de  régularité  chez  tous  ceux  qui  ont  fait  alors  la 
langue,  précieuses,  académiciens,  philologues,  littérateurs. 

Un  premier  fait  &  constater,  c'est  l'universalité  de  l'effort. 
Notre  u  vulgaire  ",  ai  méprise  un  siècle  avaut,  est  devenu 
dans  les  commencements  du  xvir  siècle  un  sujet  inépui- 
sable de  conversations  et  d'ctudes.  C'est  une  véritable  fièvre 
philologique,  elles  témoignages  des  contemporains  Balzac 
«t  Voiture  nous  apprennent  avec  quelle  curiosité  passionnée 
aaviioi.  ï  u 
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on  suivait  les  diRCUsninns  sur  cmr  ttiijolfl  qui  Horuhlent  au* 

iourd'hui  si  arides.  L'adopiion  on  lo  rejet  d'un  mot  don- 

naicot  lieu  à  dos   inlriguo»,   ot  de   grao^ds  personnages 

»mme  Hichcliou  ou  Louis  XIV  no  dëdaignajunl  pas  d'ia- 

ïrvenirpour  appuyer  ou  coml>atlrt:  uae  ioculion.  La  grara- 

laire  est  alors  uno  Bcionco  familière  aui  courtisant,  atuc 

^mondaioa  et  auK  femmes. 


SS.  La  canr,  !«■  •aiann.  —  Une  des  principales  occupa» 
tions  dfl  la  Bnri(<t(i  brillanln  r^fiinia,  tantôt  à  la  cour,  tonlôt 
clicïc  Mlle  de  Scudôry,  ou  cher  Mt^nage,  lantdt  dans  le  célèbre 
hôlet  de  Uambouillel,  consiste  à  discuter  un  point  do  grai 
maire*.  Vraies  et  fausses  pri5vieuses,  toutes  se  plaisent 
coiume  nous  dit  l'abbd  de  Pure,  «  i  la  rccborche  dus  boi 
mots  el  des  expressions  extraordinaires,  et  &  juger  d( 
beaux  discours  et  des  beaux  ouvrages  ■>.  La  setilo  ditî^- 
nnce  est  f]Ufi  Ikr  une^i,  modeates  dans  lourN  pn^tontions, 
s'efforcent  seulement  d'cxtirjyer  de  la  langiiB  quelques 
expressions  malBoanantea,  que  les  autres,  exagérant  la  d^ 
licatesse  et  voulant  tarir 


Ces  sûuroes  d'un  amas  d'ëqulToques  inlÂmes 

Dont  on  Tient  foire  insntt«  À  la  pndeur  des  femmeSi 

risquaient  d'enlever  au  français  toute  vigueur  et  toute  prfl 
priët^.  Molière  avait  raison  de  rire,  ot  Boileau  de  blâmcrJ 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se  Bt  alors  dans  k 
salons  un  travail  d'épuration  fort  utile.  On  comprit  bienti 
-combien  il  était  ridicule  d'appeler  uue  montre  la  mesui 
idu  temps,  l'histoire  le  témoin  des  âyes,  un  pauvre  Cetlfat 
la  nécessité,  etc.,  el  le  bon  sens  reprit  sa»  droits. 

1.  Ainsi  devail-ott  dim  terne  ou  fir^r  )*  Madame  do  liainbouillet< 

tar^e,  nniis  elle  rhangea  tl'avi*  an  dire  do  l'alni,  el  udupta  serj 
PallaitLI  prononcer  houmi^j  Honine,  ou  homme,  fù>me  ?  L'hitel,  ■"" 
■ultéj  dèuida  pour  oetla  dernière  forme,  ntc. 


p 


U  IIKFOItME  DC  XVIf  SIËCI^. 

la  langue  était  à  toujours  châtiée,  fîlln  avait  la  goût  de  la 
liccftncB  qu'elle  ne  perdît  plus,  el  d'autre  part  elle  m  trou- 
vait enricliiû  d'un  oerlain  nombre  d'imagfl^  Pt  li'exprL-ssiona 
ingénieufffis,  car  parmi  ces  caurlisans  'jui  (aiHaiunl  de  l'cv 
prit,  il  s'eo  trouvait  un  grand  nombre  qui  n'en  manqualeul 

lÎBt. 


m 


94.  L'A«a<i«uil«.  —   Oiigiuairemoot  l'Académie  c'est 
qu'un  ealon  comme  ceux  dont  nons  vononii  do  parler*^  ofH- 
ciollement  conaLÎtUfî  et  dolo  do  privilèges;  le  l^irloment,  en 
enregistrant  l'aciAde  fondation,  a  soin  en  effet  de  remarquer 
a  que  ceux  do  ladite  Académie  no  connaîtront  que  de  l'or- 
nement^ umbcllisïjcmunt  et  augmonlaliou  de  la  langue  Iran- 
ise  ».  Les  premiers  membres  compicnaiont  si  bien  que'j 
était  leur  nussion,  qu'ils  s'iaiilulaiont  eux-mômcs  «  dos 
'      ouvriers  eu  paroles  ». 

\  Leurs  adversaires  ont  souvent  reproché  a  ces  ouvriers  de 
I  n'avoir  pas  travaillé  aclivement  et  de  composer  u  l'AcJ^ 
\      demie  des  fainc'ants  »'.  De  lait,  le   dictionnaire  oe  parut 

^^K  1.  Ont  uns  question  fort  peu  «onltottiiUie  mus  fori  diaculab)«  <)ua< 
^^pelle  de  l'orifciue  do  l'Acadt^mie.  Les  uoa  voient  bob  berceau  à  l'it^k-l 
^^Bo  Riimbouillel.  P.  Cadot  eroil  et  soutient  qii'ulla  prit  (lai^.^snr^e  cbez 
CoUdet  son  atni.  rnpillvn  Ja  r«itnal(n  des  r^imoiia  qtii  se  tcnaktnlehtt 
Cliauveau  k  graveur.  K'IIitison,  aiiii  dur^niiUl,  lo  tltiLlo  on  le  dunnaiil 
pour  le  vérilul)l«  fondateur  et  I^  pi;t«  An  I  Aradëiiiie  rriii)çaj.^c.  A  nos 
veut  Gltâcune  dn  cm  aMertion<!  «a(  Taiiue  ea  [mrtjctilier,  msln  toiitM 
t'nsvitiljte  iteiivent  Hervir  h  Tormuler  €ctle  upinion,  c'est  que  l'Académie 
i)'e!«t  sorlM  ai  dos  réuoioRB  daCbauveau,  de  Cullotei  ou  de  Conrarl,  ni 
de  l'hdlel  de  ilauitfouillot,  ni  du  bureau  d'adrcttses  de  Renaiidol;  ell* 
Joit  son  exiatenoe  &  toutes  ces  cauws  réuDio^,  et  il  est  certain  qos 
mie,  comme  toute  grande  institution,  «lait  eu  gatac  danti  l'air, 
&vatton  qu«|()uc  soris  prie  plocu  dujis  les  mwun  )>luaivurs  années 
que  [Ucbclicusuat^oâialaC'OnMUliiur  âuc»rp8.  {lÀvtiï,  Précieux  et 
'ci«u«e<,  utu.) 

On  cotinaii  le  vers  Mlirique*  de  Roinrobert;  d'après  lui,  l'apr^B- 

i^i;  'lu   18  sopleuilirc   ICS't  Tut  omployùc  ji  examiner  ce  que  rVlait 

'avoir  ta  puce  à  Vortille.  Apr^a  avoir  ppnilant  Iruts  vacalioni  donné 

là  d^liniliun  du  mot  ortUU  qq  en  eoiptoju  deux  autres  fe  ta  corriger,  et 
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F^iibra  qu'au  iioul  de  cia^uanle  bqs;  encore  a'eul-il  pas  dît' 
}^ll  promiÈre  ëditioa  l'importance  et  l'autnrili^  qu'il  a  prisu 
dopais  ;  quant  k  la  grammaire,  elle  ne  parut  jamais  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'Académie  eut  dès  le  xvii*  siècle 
an  rfilo  considérable  dans  l'élaboration  définitive  de  ta 
langue.  Sa  création  seule  avait  sa  signification,  elle  mar- 
quait qu'on  entrait  dans  une  période  nouvelle  de  centrali- 
sation, que  l'ôre  des  bouleversements  était  fermée  par  l'éla- 
Jilissement  d'un  conseil  souverain  et  perpétuel  «  dont  le 
cicdil  établi  sur  l'approbation  publique  était  destiné,  sui- 
vant l'expression  de  Bossuet,  à  réprimer  les  bizarreries  do 
l'usage  et  tempérer  les  dér^g!ftmfints  de  cet  empira  trop 
populaire  ».  En  ontre,  quand  lo  temps  eut  fait  naître  au 
eein  de  l'Académie,  comme  au  sein  de  toutes  les  grand 
compagnie^,  une  tradition,  l'esprit  de  consiîrvation  s'y  entre- 
tint tout  naturellement,  et  elle  se  trouva,  par  la  suite,  in- 
vestie d'un  rOlc  nouveau,  celui  de  conserver  ce  qu'elle  avait 
établi,  et  de  fixer  autant  que  possible  k  langue  qu'elle 
avait  réglée. 


do     ' 

opd 

KÙfl 
■6-  ~ 


es.  Lra  phllolnsue*.  l'Miçrlaa,  — Xe  travail  philologî-j 

que  qui  s'acooroplil  dans  ces  réunions  est  naturellemeDt  uni 
travail  collectif,  issu  de  discussions  et  de  conférences  qni| 
commencent   dans  les  salons  ci  les  rucitcs  pour   finir  i' 
l'Académie,  et  auquel  la  plupart  des  gens  cultivés  prennent 
port. 

Néanmoins,  il  n'est  pas  dilBcile  de  distinguer  au  milieu, 
de  la  foule  des  lettrés  ou  des  mondains  quelques  hommes] 
qui,  par  des  qualités  diverses,  se  font  une  place  à  part  et  ne] 
lardent  pas  à  prendre  la  direction  du  mouvement  général  J 
C'est  l'ivocaï  JPatru  qui  entreprend  de  réformer  le  style  ju-f 


l'on  trouva  k  la  fia  que  Turaille  «tait  l'organe  de  l'ouïe.  Cette  déGniUMlj 
cuOla  300  Iriuica  au  rby. 
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iiciaire;  l'érudit  Mi^du^,  l'oracle,  comme  on  dirait  alor«, 
l'iCtir  lequel  Italzac  brûlail (l'amour;  des  ^farais,  le  P.  Bou> 
h^urs.  Barbier  d'Aucour,  Thomas  Corneille,  mais  5Q> 
lout  el  avant  U>us  Vaugclas,  le  maître  des  uns,  l'adversJilro 
c!es  autres,  dont  l'auioricé  fut  bientôt  si  répandue  et  si 
mcontcstde  que  «  parler  Vangclas  »  devint  synonyme  dç 
«  parler  correctement*  ". 

L'école  qui  triomphe  avec  Vaugelns  est  l'école  empirique. 
En  cela  le  législateur  du  xvii'  siècle  est  d'accord  avec 
Malherbe  et  ne  veut  point  créer.  Il  ne  décide  même  pas,  il 
observe.  C'est  pour  cela  qu'il  écrit  des  ce  Remarques  »  où  il 
RC  home  à  constater  Tuf^age,  quel  qu'il  soit,  logique  ou 
absurde.  Si  l'usage  se  trompe^  si  la  raison  asuccombô,  laol 
pis  :  Communis  error  facit  jus,  dit-il. 

Reste  à  définir  encore  ce  qu'on  entend  par  l'usage.  C'est 
d'abord  l'usage  des  grands  écrivains  :  Coctfetcau,  Desportes, 
Gombaud,  Malherbe,  Du  Perron,  Balzac  et  Voiture;  de  la 
tour  dont  fout  partie  également  dus  académiciens  cottiaie 
gerizay,  Du  Gbasiclet,  et  des  hommes  ou  femmes  du  monde  : 
la  duchesse  de  liOOgucviUe,  la  marquise  de  Sablé.  EnGn, 
Tusage,  c'est  l'usage  des  gens  savants  en  la  langue,  Cha- 
pelain, Ménage,  Patru,  Perrol  d'Ablancourt. 

11  ne  s'agit  donc  plus  d'invoquer  l'autorité  populaire  et 
de  s'en  rapporter,  comme  le  voulait  Malherbe,  aux  crocbc- 
leura  du  Port-au-Foin.  Il  y  a  désormais  deux  sortes  d'usage, 
un  bon  et  un  mauvais  :  n  Le  mauvais  se  forme  du  plus 
grand  nombre  de  personnes,  qui  presque  en  toutes  choses 
n'est  pas  le  meilleur  ;  et  le  bon  au  contraire  est  composa 


1.  tj^s  çrammaintïns  |irn{jri>nient  Ait»,  ntiU'iir?  He  trailéi  lliéoriqiieA, 
n«  manquant  pAS  ii  i-rUp.  éfioqu».  Mais  \\i  n'>iurent  .lUiïnni!  nrtion  el 
ir^  noms  eont  obscMirs.  Citons  ceux  dfi  Dusat,  Maupat,  Owiin, 
jucftj/.  Chifflft,  Ou  Terfrc,  frson.  L*<uuvru  lu  plus  inip<  rlanle  en  ce 

prm^  cal  celle  de  Laiurclol,  la  (îraminfirre  da  Port-iloyal,  trnvail  d'un'; 

lute  port^  pliiloftopliitiuc,  mais  q\ii  resta  laas  tnllueiice  iuimèJiulo- 


i 
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DOD  pas  lie  In  pliimlilâ,  mais  dà  l'élite  des  voix.  »  D6a  qÔ9 
CCU6  élite  &jiigé,  sa  dtîcisiou  «âl  souveraine;  elle  peut  inspi- 
rer des  regrets,  mais  elle  doit  être  obéie^  et  Vaugelas  donne 
Vuxemple  du  la  soumission. 

Celle  théorie  no  fut  point  admise  sans  contradictions.  U 
restait  quelques  esprits  indépendants  qui  prétendaient  ne 
point  se  rt-sigoer  aussi  facilomunt  à  sabïr  les  caprices  d» 
coteries.  Mlle  de  Gournay  Houlcnait  qu'il  (allait  faire  avancer 
a  langue  et  d'autre  part  en  conaerTer  l'usage  entier  sans 
laisser  rien  perdre,  Scipion  Dupleix,  La  Mothc  le  Vayer, 
baint-Ëvremond,  M4Înage  et  Molière  proiesièrent  sur  des 
tons  divers,  les  uns  contre  les  Précieuses^  les  autres  contra 
l'Acadéiniej  tous  coutre  ce  purisme  exagéré  qui  décfaar* 
nail  la  langue. 

Mais  la  poussée  était  iri-éâistFble  et  les  plus  rebelles 
étaient  entraînés.  Molière  lui-mfime  imita  souvent  ceux 
qu'il  raillait;  il  lui  arriva  tout  comme  à  Vadins  de  <>  parler 
cercle  »,  et  U  eût  pu  dire  avec  Balzac  :  «  Js  ne  loue  poi 
l'excès  où  Iti  désir  de  lu  perfecliou  jclait  ces  Messieurs,  je 
blasmc  leur  inlempémnce  eu  la  recherche  de  honnes  choses, 
quoique  j'avoue  que  j'ai  quelque  obligation  à  l'intempé- 
rance que  je  Llasme.  Lies  scrupules  d'autrui  m'ont  pour  le 
moins  rendu  religieux.  i 

Yaugolas  eut  ainsi  dans  toute  l'itontrue  de  la  France 
d'innombrables  disciples;  PoUisson  nous  dit  que  dès  16&S 
les  Remarque*  s'établissent  pou  à  peu  dans  les  esprits  et  y 
acijuiëreut  do  jour  en  jour  plus  lic  crédit';  PerrauU  déclara 
connalli-e  des  provinciaux  qui  les  suvenL  par  r^cur.  Saint' 
Êvremond  avoue  «  qu'elles  ont  contribué  à  rooltre  la  langue 
dans  sa  perfection  »,  et  Louis  Racine  nous  conte  que  soil 
pbre,  pendant  un  voyage  &  \J7,H,  pour  ne  poini  laisser  in- 
fecter son  langage  de  provincialisme,  avait  eu  soin  do  S4 
munir  de  l'œuvre  du  maître  qu'il  couvrait  de  notes  mar- 
ginales. 
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■0.  GarnrtOrr  m  r^sahuiH  de  la  i^foriuu.  —  La  postérité 

a  fié  longtemps  d'un  antre  avis  sur  VaiijîcIaB,  et  il  rftail 
bd'usagc  de  le  rcpn^seulur  comrao  forniani  avuc  sa»  discî- 
rples  uu  cénacle  de  p<îdaiil.s  inutiles  et  lyraoniqucii.  Noit^ 
avons  montré  que  le  pédautiamc  éliiit  de  mode  et  qu'un 
pou  de  tyrannie  était  de  circonstance;  et  snmmft  toute  il 
n'est  paK  à  rogretter  que  le  sceptre  soit  tomb^  ontro  les 
mains  d'nn  homme  de  la  valeur  de  Vaugclas  :  il  n'a  pas 
toujours  mal  usé  do  sa  puisflanee  :  la  réforme  qui  s'ost  iailo 
alors  a  eu  quclqucï>  coiiftjquencfis  fAcheusu,  mail  aussi 
beaucoup  d'heureux  résultais. 

D'abord,  et  ceci  est  iuconlf^stable,  la  langue  n'y  esi  appau> 
vrie.  A  être  ainsi  gu«ux  et  diîlirals  à  la  fois,  comme  disait 
Balzac,  les  puristes  ont  privé  le  français  d'une  foulo  de 
termes  souvent  nért^sfiair^s,  an  moins  utiles  ;  ils  on  eussent 
rhassé  bien  d'autres  encore  si  la  tradition  n'avait  été  plus 
forte  que  leur  volonté.  On  ne  voit  pas  pourquoi  ils  avaient 
condamné ',  pai'tant,  au  demewanty  moijennantt  afj'fible^ 
prolixe^  maintefois,  d'avenlure,  gracieux,  bénitif  vàr- 
goffne,  courtoiSf  etc.,  etc.,  il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
qu'on  ray5t  de  la  tangue  dus  locutions  ima^e»  et  expres- 
sives comme  :  être  aux  trousses  de  quelqu'un,  tirer  les 
vers  du  net,  avoir  la  tangue  bien  pendue,  poJiser  par 
Vétamine,  difficile  à  chausser,  promettre  met-ueif/e,  faire 
les  dégoûtée^  sentir  le  fagot.  En  procédant  ainsi  on  créait 
tine  langue  abstraite,  sèche,  bonne  pour  lo  raisonnement  et 
l'analyse,  mais  qui  n'eût  bientôt  plua  rien  gardé  de  sa  vi- 
vacité pittoresque. 

Toutefois  on  a  tort  de  répéter  avec  Cbapello  que  celle 
épuration  ne  laissa  plus  du  français  qu'une  momie  dé- 
charnée. Xja  vérité  est  que,  tout  en  proscrivant  des  arcbaîs- 
mes,  des  mots  populaires,  en  surveillant  la  production  des 
oéologismos  avec  celle  préloolion  uu  peu  ridicule  d'arrêter 
•t  de  fixer  le  développement  do  la  langue,  ni  Bouhours,  ni 
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rVaugelns^  ni  niu:iin  de  cetix  qui  les  entouraient,  ne  se  r9? 
toit  un  lorroc  dont  il  avait  Lenoin,  5auf  à  le  formor  avec, 
K>in  et  à  pouvoir  le  préscnlor  avec  chance  de  succ&s. 

Nous  ne  remarquons  pas  ces  mots  nouveaux  qui  nout 
îoiit  devnniit;  familiers,  mais  ils  sout  eu  assez  grand  uoui- 
Jbre.  C'esl  à  celte  époque  que  se  répandent  :  subtimiié 
lapclain],  intrigue,  incognito,  désagrément,  original, 

éhément,  urbanité,  prosateur  (Mi^nage),  emportemeni, 
cahitie,  obscénité  (Balzac),  intolérance,  impantonnable, 
irréligieux,  inattention,  indolence,  inmanquabte,  iiulé- 
lébile,  sécurité,  affeclueviX,  respectable,  passionnémerU, 
intrépide,  brusquer,  enhardi,  atroce,  offenseur  (Gor- 
neille],  imjiarUonnable  (Segraia),  s'encanailler  ;  il  y  eu  a^ 
une  foule  d'autres.  H 

Il  faudrait  relever  en  outre  des  ai^sociationa  nouvelles  ' 
et  très  nombreuses  de  mots,  des  changements  de  «ens  qui  ^ 
enrichissent  la  vocabulaire,  des  distinctions  entre  des  syao-fl 
nymes  comme  vacance  et  vacation,  fortuné  et  heureux, 
antique  et  vieux,  convoitise  et  cupidité.  C'est  là  surtout 
que  le  progrès  est  Rensihle,  la  langue  gagne  de  plus  en  pi 
on  précision.  Il  est.  visible  que  dans  la  transformation  qu'elle 
fait  STibir  au  lexique,  la  société  d'alors  cherche  à  satisfaire 
ses  besoins  et  ses  aspirations,  Ëcnrains  et  gens  du  bol  air 
form<!B  à  la  solennité  cl  à  la  pompo  d'une  cour  fastueuse 
vetiienl  uno  langue  décente,  d'où  toute  trivialité  soit  ban- 
nie. Peu  occupés  delà  nature,  et  tout  entiers  absorbés  dans 
l'étude  de  l'homme,  do  sa  vie  et  de  ses  passions,  ils  n'ont 
que  faire  d'expressions  pittoresques  et  colorées  :  îl  leur  faut 
un  instrument  d'analyse  philosophique,  une  langue  exacte 
et  par  conséquent  un  peu  abstraite.  Ils  accommodcnlie  lan- 
gage, commt!  la  littérature  môme,  à  leurs  goûts:  ou  ne  sau- 
rait le  leur  i-eprocher. 

On  peut  môme  dire  qu'en  général  ils  ont  faiï  un  choix  ju- 
dicieux des  mots.  C'est  qu'il  suiSsait  pour  cela  de  tact  et  de 
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^Konsens.  ÂucoDlraîro^pour  ^tahlir  des  règles  de  grammaire 
Hxomme  ils  l'ont  vouln  faire,  il  eût  fallu  une  compétence 
qui  a  manqué  à  la  plupart  de  c«ux  qui  s'occupèrent  alors 
de  la  réforme.  Pour  fixer  une  orlhoffrapho,  pour  choisir 
entre  dt;s  formes,  pour  régler  une  qucslion  d'accord  ou  do 
conatniction,  il  âùl  fallu  une  connaissance  approlondie  de 
IVtymnIogio  et  de  l'histoire  de  la  langue  ahsolumenl  ignorée 
à  cette  époque.  Bien  rares  étaient  ceux  qui  avaient  lu  qu^l- 

Kue  auteur  antérieur  au  xvi*  siftcle.  On  n'avait  pour  décider 
'autre  critérium  que  l'usage,  ici  absolument  insuffisant; 
n  décida  néanmoins,  et  il  en  résulta  unrj  grammaire  pleine 
d'erreurs,  hérissée  de  difficultés. 

Nous  ne  pouvons  point  songer  à  donner  lej  une  liste, 
mâme  abrégée,  desinDombraLlosiocohércaces  alors  admises 
dausl'orlhographe,  Ica  formes,  la  syntaxe  des  mots.  On  ca 
trouvera  des  exemples  dau.s  chacun  des  chapitres  qui  sui- 
vront, particulière raent  dans  ceux  où  nnua  traiterons  de 
l'orthographe,  de  l'accord  des  adjectifs,  des  participes  pré- 
Bents  ou  passés.  Dans  la  plupart  des  cas,  uu  bien  on  a  créé 
les  règles  de  toutes  pièces,  ou  bien,  comme  l'usage  en  ad- 
mettait plusieurs  etprésentait  dfis  contradictions,  sans  com- 
prendre que  ces  contradictions  allaient  disparaître,  que  la 
langue  était  sur  c«rts.ios  pnints  dans  une  période  de  trans- 
formation où  deux  usages,  l'un  ancien,  l'autre  nouveau,  se 
rencontraient  et  s'opposaient^  on  a  admis  les  exceptions 
comme  définitives,  puis,  pour  les  mieux  consacrer,  on  s'est 
efforcé  do  les  justifier  en  créant  des  distinctions  prétendues 
logiques,  en  multipliant  les  cas  particuliers.  H  en  est  rc- 
sullé  ce  que  l'on  sait.  Toutes  ces  bizarreries  ont  été 
réunies,  et  les  codes  qui  les  renfermaient  ayant  acquis,  ■ 
grâce  à  l'Académie,  force  de  loi,  se  sont  imposés.  Lea^ 
grammaires  les  ont  répandus,  et  ils  soulaujourd'hui  eucoro 
en  vigueur,  au  grand  désespoir  (1«  tous  ceux  c[ui  voulant 
apprendre  le  français,  enfants  et  étrangers,  et  qui  sont  obli  à 
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g^H  la  plupart  du  temps  de  renoncer  à  connaître  tontes  P«! 
subtililâs 


•ff.  I.M  gr»mam  «erivaluik.  —  Le  mal  serait  pcul-ât 

pluR  irrand,  noiifl  avonn  dt^jA  pu  t'occanion  (h  le  signaler, 
si  l'influence  Aen  grnndK  t^rrivains  n'cAl  dans  uno  irerlaina 
mesure  contre-balancé  celle  des  ih(!oricicns  h  outrance. 

On  selîguroeo  cfTet  gtînéralemeni,  et  c'est  là  uno  des 
erreurs  les  pluB  ropandiios,  qu'il  n'y  a  au  XYiC  siÈclo,  du  la 
mort  d'Henri  IV  h  colle  do  Louis  XIV,  qu'une  l&ngue  unique 
el  uniforniB.  Outre  que  du  milieu  k  la  (in  du  siècle,  par  le 
travail  dont  nous  venons  de  parler,  la  langue  se  trouva 
modifii^a  ot  que  Racine  n'écrivit  plus  comme  àcrivait  Cor- 
neille, Kacine  lui-mOine  n'<^erivit  pRS  conimn  La  Fontaine 
par  oxomple.  U  ya  entre  les  classiques  proprement  dits  des 
diiféroDccs  prolbndes,  et  il  ao  faut  pas  ^rando  i!ruditioa 
pour  relever  dans  chacun  d'eux  des  particularités  de  lan- 
gage; Descarteset  Balzac  ont  une  phrase  encore  toute  latine; 
Pascal  est  plein  de  verve  et  do  vivacité;  Madame  de 
Scvigné  fourmille  d'cxpicssions  familières  qui  ne  sont  qu'à 
elle;  Bossuet  a  uno  période  savante  mdlée  de  latinismes  et 
de  trouvailles  do  g(5nio  absolument  originales;  La  Fontaine 
est  ua  imitateur  du  moyen  ège;  Molière  est  plein  d'ar- 
chaïsmes, do  mutB  de  la  rue  ou  de  la  province,  etc.,  etc.  Non 
ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  ce  sujet  qui  appartient 
à  riiiatoire  du  la  liiLérature;  ce  qui  nous  importe  seulement, 
c'est  de  constater  que  l'unité  ne  s'est  pas  faite  tout  d'ufl 
coup  comme  on  pourrait  le  croire.  Les  grands  mnttrcs  ont 
accepté  les  règles  qu'on  imposait,  mais  incoiuplèlcraent 
en  réservant  la  lil>crlé  de  leur  K'^'i>B)  ^t  dans  la  mesure  où 
elles  pouvaient  s'accoinmodiT  avec  le  tmsoin  de  variété  et 
de  nouveauté  qu'on  ne  peut  jamais  détruire. 

En  corrigeant  ainsi  ce  que  la  réforme  avait  fî'oxcessif, 
ils  la  consacraient.   Les  chefs-d'œuvre   qu'ils    donnèreul 
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rent  des  moJMc^  Joui  les  g<5n^rAtionK  suivantes 
cèrenl  de  icproduiic  le  slyle  et  la  langue  ;  et  quand 
I XVIII"  fli&clo  s'ouvi-il,  le  but  depuis  si  longtemps  pour- 
'suivi  était  aUeiiil  :  il  y  avniluno  laogue  classique  di^sormais 
souslruilu  aux  rcvolulioQa  brusi^ues  qui  avaient  si  souvent 
ioterrompu  la  Lradilion  littéraira. 


P' 

li.. 

ce 


•8,  L»  luicuv  noK  XVIII*  el  XIX"  »l«rlr«i.  —  NouB  arrA- 

leroQ9  ici  cette  courte  hi&toire  de  k  langue,  car  dtine  l'état 
actuel  de  la  science,  il  est  assez  difficile  de  résumer  même 
sommairement  les  changements  considérables  survenus  de- 
mis celle  époque,  et  quelques  recherches  personnellGS  que 
.ous  avons  pu  poursuivre  sur  dos  points  spéciaux  no  nous 
pormellCDt  pas  de  combler  cette  lacune.  Les  matériaux  nous 
limiiquent  pour  un  exposé,  mémo  sommaire,  de  l'histoire 
uémle. 

Nous  t'avouons  tout  franc,  non  point  par  une  vaine  mo- 
destie, mais  pour  indiquer  ou  r&pp«Ior  au  lecteur  que  le 
Jrançais  n'est  ni  arrûlé  ni  Uxé  après  le  siècle  do  Louis  XIV. 
ne  langue  ne  cesse  pas  {Uua  de  marcher  qu'un  fleuve  de 
couler;  l'impéluosité  du  cours  varie,  voilà  tout.  Ainsi  nous 
'avoDà  plus  eu  depuis  la  Hégence  de  oes  révolutions  hrus- 
es  comme  il  s'en  était  prcidult  antérienrement,  les  cb»n- 
goroentH  survenus  ont  diminué  progressivpment  en  étendue 
et  en  importance,  ruais  on  se  tromperait  grossièrement  si 
l'on  croyait  écrire  ou  parler,  je  ne  dis  pas  comme  La, 
Bruj'&re,  mais  dans  le  même  langage  quo  lui. 

Dès  le  commencement  du  xviii''  siècle  il  est  visible  qu'il 
Ha  forme  deux  écoles,  celle  des  conaervatours,  à  laquelle 
appartiendra  Voltaire,  qui  a  son  style  à  lui,  mais  non  sa 
langue*;  au  contraire  celle  des  novateurs  comme  Fénelon 


I     mngue 


"wAe  liuguti  élaiA  impirroilo,  il  do  s'ensuit  ptts  qu'on  doive  ta 
aiijjvr.  Il  Taut  aiisolum«Dt  s'en  IciiirA  la  inuiiiârc  dont  les  bons  auleiin 
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et  ttuitDiit  nouBseau,  qui  pn-lend  que  «  sï  l'OD  est  tnlelU» 
gililc,  nt-nn  cinq  cent»  LarLari^mus,  on  u'en  a  pas  moins 

l)i«n  écrit'.".  Enlre  les  grammairiiinH,  mAmea  division».  I-es' 
uns  proclainent  les  droits  du  néologisnie,  tandis  qiie  d'au- 
tres avec  l'Académie  achèvent  de  réglementeT  et  d'ordoniiei 
le  vocabulaire  et  la  syntaxe.  Les  avis  étant  ainsi  partages, 
des  changemenls  étaient  prochains  et  inévitables:  ils  eurent 
lieu.  Tous  les  grands  faits  de  l'histoire  intellectuelle  ou 
poliliijue  de  la  France  eureul  leur  retentissement  dans  la 
langue. 

Le  plus  considérable  de  ces  évéaemenlSj  la  Révolution, 

eut  pour  conséquence  l'introduction  d'un  grand  nombre  de 

mots  dont  quelques-uns  disparurent,  il  est  vrai,  avec  U 

idées  auxc[UeUes  ils  étaient  attachés^  mais  en  outre  dit 

modilia  la  prononciation,  voire  le  fond  même  de  la  langut 

Len  ouvrant  le  langage  aristocratique  à  des  façons  de  parU 

mopulaircs  ou  mâme  provinciales. 

I    Le  prodigieux  développement  des  sciences  entraîna  de 

bon  côté  la  création  d'une  terminologie  spéciale  qui  pénètre 

rpcu  à  pou  dans  l'usage  courant. 

Mais  un  fait  aussi  iniporUiat,  et  qui  a  eu  les  consé- 
quences les  plus  graves  pour  l'avenir  de  notre  langue,  c'est 
la  révolution  litléraire  qui  s'opéra  en  1830  sous  l'influença 
■des  romanliques.  La  vieille  langue  classique  avait  survécu 
jusque-là,  au  théâtre  et  dans  la  plupart  des  écrits,  mala-^ 
droitemem  copiée  et  reproduite.  Ce  fut  alors  qu'elle  tombal 
I  L'autorité  des  grammairiens  et  de  la  tradition    fut  mai 
■.connue,  la  langue  parlée  envahit  la  langue  écrite,  la  vieilli 
I  distinction  entre  le»  mots  nobles  et  le^  mots  bas  disparuq 
les  vocabulaires  techniques  furent  mis  à  proGt,  aux  néoloJ 
gismes  qu'on  créait  on  ajouta  les  archaïsmes  repris   ad 

Font  parité,  et  quand  on  a  un  aumt>re  suro^anl  <J'aul6ur«  approuTéi«,  Il 

langue  est  ûxé^i.  (Vyll..  Diel.  phit.,  nrX.  LtNGt;K&.)  i 

1.  ItiiiiB^Bau,  LelLrc  è  M.  Du  Pfiyron,  13  avril  17fiû.  J 
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Moyen  Age  ou  surtout  à  la  Henaissanco,  bref,  la  langue 
entra  dès  lore  dans  le  régime  de  liberté  anquel  elle  est 
soumise  depuis,  dont  elle  profite  et  dont  ollc  soufi'rc,  comme 
les  peuples  mêmes;  mais  somme  toute  le  gain  compenscii 
peu  près  la  perto,  ot  comme  le  reconnait  l'Académie  elle- 
même,  la  dîîmocratic  rend  au  langage  «tn  force  vive  et  en 
mouvemeni  ce  qu'elle  lui  Ole  en  pureté. 

Il  sciait  curieux  aussi  dVtudier  l'hiatoire  extiîrioure  pour 
ainsi  dire  do  notre  langue,  do  compteip  les  conquôles  qu'elle  a^ 
faites  ou  perdues  en  dedans  on  on  dehors  des  frontières  de  ^ 
France. 

Au  xviii*  siècle,  elle  fut  portc'e  avec  noire  littératnro  clas- 
fliqne  dans  tous  les  pays  civilisés,  e1  l'on  pourrait  drpsser 
une  longue  liste  d'écrivains  étranger*  qui,  ayant  étudîiï  Isl 
français,  finirent  par  le  préférer  à  leur  langue  nationale  ot 
s'en  servirent  dans*  leurs  ouvrages.  Ainsi,  en  Hollande,  les 
jouraaUstes  de  "  l'Europe  savante  »  Hemsterhuys  et  d'au- 
es ;  en  Angleterre,  Walpole  ;  en  Autriche,  k  princei 
e  Ligne;  en  Allemagne,  le  roi  de  Prusse  iui-raCme, 
Frédéric  II.  Il  semble  que  le  français  devient  vraiment  la 
langue  universelle  de  tous  les  esprits  cultivés,  et  Rivarol, 
dans  un  célèbre  mémoire  explique  comment  il  a  mérité  cet 
honneur  par  le  naturel,  le  bon  goût,  la  clarté»  la  logique 
qu'aucune  autre  langue  ne  possède  au  même  degré.  A  ce 
moment  nous  régnons  eu  maîtres  dans  le  domaine  mlellcc* 
tuel.  U  s'en  faut  bien,  bêlas!  qu'il  en  loit  encore  ainsi.  Los 
peuples  voisins  ont  reconquis  leur  indépendance  morale 
aussi  bien  que  politique.  Nous  leur  donnons  peut-être  plus 
encore  qu'ils  ne  nous  prfilont,  mais  nous  ne  pouvons  plus 
prétendre  à  la  suprématie  incontestée  que  nous  avons  eue 
autrefois. 

Depuis  1815  le  frunçuis  fait  d'incontestables  progrèf"  ht 
l'intérieur,  mais  en  dcbors  de  la  France  il  est  peu  à  pein 
abandonné.  En  cent  ans,  les  patois  ont  cédé  sur  beaucoup! 
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de  point»  ilevanl  lui,  el  h  aiOUvomt.>ut  s'accunluo  du  jJns  eo 
p]iis  sous  l'infliiencA  de  IVcolc  al  de  la  pream.  Oq  a  sourent 
médit  de  celle  domi^r«  puÏHHance  a\ir  laquelle  il  y  a  en 
cQ'et  beaucoup  à  dire;  il  faut  reconnaître  toutafois  qu'elle 
bien  servi  la  cause  de  la  centra lisaf ion  lin^iistique.  Bi  c'csl 
l'école  qui  apprond  au  paysan  normand,  breton  ou  pro- 
vençal à  lire  et  à  éeriro  le  français,  cW  Jo  jouraal  tiré  i 
dos  millions  d'exeniplairva  chaque  jour,  «l  répandu  dans  le» 
hameaux  Icr  plus  reculés,  qui  entretient  la  connaissance  de 
la  largue  nationale.  Les  relations  avec  les  citadins  font  le 
rcBte.  Dès  aujourd'hui,  dans  certaines  provinces,  les  bour- 
gades, même  les  plus  potite!<,  sont  ga^Aes  ;  dans  les  villages 
aussi  lo  paysan  entend  le  français  :  on  peut  prévoir  le  mo- 
ment oii  ses  lils,  formés  à  l'école  et  à  l'armée,  le  parleront, 
avec  quelques  divergences  seulement  de  prononciation 
et  d'habitudes  syntaxiques.  Si  de  nouveaux  malheurs  n« 
viennent  point  démembrer  la  France,  le  résultat  est  assuré 
et  prochain. 

Aujourd'hui,  si  l'on  comprend  sous  le  nom  de  français 
les  différeala  dialectes  encore  vivants,  on  peut  fixer  ainsi 
qu'il  suit  la  limite  de  notre  domaine  linguistique  : 

Cette  limite  part  de  (rravelines,  suit  les  cnnâns  du  dépars 
tement  du  Nord  jusque  p^^H  d'Armenti^res  où  elle  entre  en 
Belgique.  (Les  arrondissements  de  Dunkenpie  et  d*H&2&- 
brouck  appartiennent  au  flamand.)  D'Armoniières  elle  M 
dirige  vers  Aix-la-Chapelle  en  passant  par  Comincs,  Tour- 
coing, Hal,  gagne  Tirlemont  (en  lai&saut  Bruxelles  au 
nord},  Lanijun,  Tongroa  et  Limbourg  au  sud  d'Aix-la- 
lïhapelle. 

De  là  elle  descend  brusquement  vers  lo  midi  jusqu'à 
hangwy,  tourne  i  l'est,  traverse  la  Moselle  aux  environs 
de  Thionville,  laisse  une  partie  du  dépnrlemeni  à  Kallc- 
roand,  entre  dans  la  Meurthe  dont  elle  abandonne  une 
bande  étroite  an  nord-est,  al^^int  les  Vosfes  au-dessoua  de 
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PbalRboiirg^  suit  à  pou  pi-îis  la  cliainu  jusqu'au  ballon 
d'AUace,  rentra  daa8  k  Haut-BIiiu  entre  Dannnmarie  et 
Altkirch,  puis  tourne  au  sud  jusqu'à  l'Orbe  où  elle  rejoint 
[c  provençal. 

A  l'ouest  loH  limites  eoot  l'Océan.  Toutefois  la  population 
priujitivo  des  Ues  aDglo-normandes  parle  fraoçaic. 

Mais  on  doit  excepter  do  ces  territoires  de  laaguo  fran- 
faÎKe  la  partie  de  la  Bretagne  où  se  conserve  eneore  le 
celtique. 

Cûtto  partie  «et  limitée  par  une  ligne  qui  part  de  PIoQ- 
hcDan,  cmbrasso  Caslelandrcn,  Ponllvy,  Lochminri,  rase 
HolvûQ,  passe  k  «îgalo  disianco  entre  Viinnes  et  Questem- 
berg. 

Une.parlie  du  d^parlemenl  dea  BasBea-Pyrénées  parle  U 
langue  hiisqiie. 

Su  rovanche,  te  provençal  pc^nètre  en  Eepagne,  en  Cata- 
logne, à  ValcDCû,  dans  les  Baléares  [catalan]. 

Si  de  la  Médilorrani^o  od  romonta  à  l'ust,  ou  a  pour  li- 
mites le  Piémont,  ta  Savoie^  Genève,  Neuchâtol,  le  eauioti 
do  Vaud  et  le  Valais. 

En  somme,  on  comptait  en  1851  que  sur  une  population 
le  36  000  000  d'habitants  onviroQ  : 


de  36  ( 

^Lk  SCO  000 
^^H  1160  ouo 
^^^  lOÎOOOO 
^M  160000 

■  200000 

■  100  000 

■  uoouooo 

■  18  900  000 


parlaient  le  (laniand, 

—  rallcmand, 

—  lo  breton, 

—  lo  basque, 

—  ritaiien. 

—  lu  caliilaii, 

—  le  nmiaiio-provençal, 

—  lo  français  et  ses  dialôcteB. 


Cette  proportion  a  élé  modiSée  sur  deux  points  par  lee 
événements  politiques.  La  Savoie  et  Nicft  nous  ont  élé 
données  avec  despopuliilions  dont  une  partie  parle  l'italien. 
D'autre  part,  la  guerre  de  1870  nous  a  fait  perdre  l'Alsace 


M  mSTUlHB  GÉNÉRALE  DK  U  TANGUE  FRAÎiÇAISK. 

(il  la  Lorraine  dite  allemande,  donl  ud  cerlain  nombre 
d'Iialiitants  figurent  dans  la  statistique  ci-dessus  comme 
parlant  allemand. 

Il  faut  ajouter  que  lo  français  se  parle  en  outre  dans  dos 
colonies,  dans  les  pays  même  comme  le  Canada  ou  Uaiti 
dont  nou8  avons  été  dépossédés,  tant  l'empreinte  que  U 
génie  de  la  France  a  laissée  a  été  profonde.  Mais  le  déve- 
loppement de  la  marine  britannique  a  fait  peu  à  peu  ds| 
l'anglais  la  langue  des  relations  commerciales  sur  lescdteftj 
lointaines.  Les  [tays  où  nous  gardons   notre   influence  se 
font  de  plus   eu   plus   rares.   Le  levant  nous   échappe, 
l'Egypte  passa  à  la  domination  anglaise.  Les  lies  de  la  Mé-j 
diterranée  se  peuplent  d'Italiens  et  le  français  recule  peu 
peu  devant  la  langue  des  nouveaux  venus.  On  a  essayé,  îlj 
n'y  a  pas  longtemps,  de  lo  chasser  des  relations  diploma- 
tiques où,  comme  ou  sait,  il  est  seul  en  usage  depuis  lej 
traité  de  Nimègue.  Lus  douloureux  événements  qui  nouai 
ont  fait  perdre  l'hég^monio  en  Europe  ont  du  mémo  coup 
atteint  le  prestige  de  la  langue  française.  Néanmoins,  comme 
notro  génie  n'a  rien  perdu  de  sa  vitalité,  que  notre  civili- 
sation, noiro  supériorité  artistique  ont  gardé  leur  empire  cl 
leur  charme,  que  notre  littérature  brille  parmi  toutes  le? 
autres  du  plus  vif  éclat,  on  a  encore  l*i  plaisir  d'entendre 
parler  le  français   un  peu  partout,   dons  les  salons  de 
Rome  comme  dans  ceux  do  Pétorabourg,  car  notre  langue 
n'a  pas  cessé  d'être  cultivée  ot  aimée  par  tous  les  esprits 
d'élite  qu'une  haine  dédaigneuse   n'anime  pas  contre    la 
France. 


jd 


LIVUE   II 

lA   PHONÉTIQUE.   LES   SONS 


CHAPITRE  PREMIER 

TOYELLES  ET  CONSONNES 


M.  Pour  compreodie  la  poi;Bibilit^  de  changements  dans 
la  pronnnciation,  il  est  nécessaire  d'explitjuer  avec  quel- 
ques détails  comment  n&  classenl  les  sons  du  langage, 
quels  rapporta  et  ([uelles  dilTtfrenccs  ils  out  entre  eux.  Lu 
leçon  sera  rude  el  rappellera  la  scèaâ  fameuse  du  Bour- 
geois gentilhomme.  Mais  elle  est  rinlroduclion  nécessaire 
de  toute  étude  phonétique.  La  liste  alphabi^lique  des  sons 
ou  plutAt  des  lellres  que  l\m  donne  ordinairement  ne  peut 
suffire.  Traditionnelle  et  nullement  stcienlifique,  elle  isole 
des  sons  voisins  et  rapproche  ceux  qui  n'ont  entre  eux  au- 
cune parenté,  et  par  conséquent  ne  laisse  nullement  devinor 
menl  ils  ont  pu  s'échanger. 

a  diïitinguâ  eu  général  dans  les  mots  des  voijeHea  qui, 
Ttrnouucéeâ  stiults,  foriueul  une  noix,  c'est-i-dire  un  son, 
Cl  des  consonnes  qui  ne  furmeal  un  son  distinct  que  si  on 
les  prononce  avec  des  voyelles.  Cette  clasRification  est  défoc- 
tueuse  ;  elle  donne  uno  idiSe  inexacte  des  faits,  car  il  est 


I 
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faux  que  les  consonnes  aient  besoin  pour  se  faire  entendre 
d'une  voyelle  d'appui.  Ainsi  Vs  se  prononce  fort  bien  seule. 

11  faut,  pour  démdler  les  éliîmonts  matCTiels  du  langage, 
remonter  un  peu  plus  haut. 

On  sait  qu'un  courant  d'air  passant  à  frottement  à  traTere 
un  tuyau  ou  sur  une  arile,  fait  naître  un  son.  Ce  son,  lorfr* 
qu'il  Kc  rallacbu  à  une  vibration  régulière  et  rythmique  da 
corps  ébranle  ou  do  l'air  environnant,  prend  le  nom  de  son 
musical  ou  simplement  el  proprement  de  son.  Au  contraire 
lorsque  la  vibration  est  irr^^gulièrc,  que  des  intervalles  iné- 
gaux séparent  ses  ondulations  successives,  l'oreille  perçoit 
l'impression,  non  plus  d'un  son,  mais  d'un  bruit. 

Or,  les  organes  de  la  respirutioD  peuvent  produire  chez 
l'homme^  soit  par  inspirulion,  soit  par  expiration,  des 
êotis  et  des  frrwi/s  tr^a  nombreux. 

Sauf  des  cas  irfes  rares,  c'est  le  courant  d'expiration  qui 
e«l  seul  employât  par  la  parole.  Eu  outre,  parmi  les  sons 
dtflersaiD^s  par  le  passage  de  l'air  le  long  du  trajet  du  pou- 
mon aux  lèvres,  l'homme  n'utilise  que  les  sons  formés  dans 
le  larynx  )>ar  tes  cordes  vocales. 

Le  langage  articuM  est  la  conibinaiflon  de  ces  sons  avec 
les  bruil»  fnrmiîa  dans  la  voie  aérienne,  au  larynx,  h  la  Cd- 
TÎl^  buccale,  Ce  sont  les  sons  que  tes  grammairiens  dési- 
gnent sous  le  nom  général  de  Toyeltes,  les  brtiits  qu'ils 
confondeot  sous  le  nom  de  consonnes. 

•©.  Voyelles.  —  On  dt^signe  sous  le  nom  de  résonante 
le  plit^nomène  de  la  vibralion  commuiiiqu^'e  par  un  t:orps 
vibrant  à  un  autre  corps  voisin.  L'ébranicmeul  de  celui-ci 
donne  alors  lieu  h  un  son  qui,  ou  bien  est  identique  au 
proiuier  et  alors  se  confond  avec  lui  en  le  renforçant,  ou 
bien  i-n  diïTfci-c,  el  alors  produit  une  impression  auditive 
spéciiUu  qui,  combinée  avec  la  première,  mudifie  t'împi'es 
lion  générale  reçue  par  l'oreille. 


DES   VOYEU.ES. 

Or.  grâce  i  la  sliuclun!  de  rBpjiuruil- vocal,  le  son  pro- 
duit ilaiis  le  larynx  buinaiu  peut  iiite  soumis  à  riuniiencc 
de  divers  genrvs  do  résonanûee,  car  c'est  priEcipalcmenl  la 
cuvité  de  la  haur.he  qui  fait  l'nffîce  de  caisse  de  réxonancei 
et  la  mobilité  des  joues,  des  mdchoircs,  de  la  langue,  dm\ 
^BèvrR8,  permet  d'en  varier  la  forme.  Le  son  modifia  par  It] 
^Héscoance  prend  chaque  fois  im  timbre  difTércot,  même 
^nu  cas  où  il  ne  varie  ni  en  Uautour,  ni  en  intensité;  chaque 
~  fois  il  donne  naistivatice  à  une  voix  ou  voyelle  différente. 

Or,  la  longueur,  la  lai-geur,  la  Forme  iuicrîeure  du  tuyau 
d'émission  pouvant  âlre  variées  à  l'infini,  et  ttne  voyelle 
correspondant  à  chacune  des  dispositions  de  ce  luyau,  il 
en  résulte  riue  le  nombre  dej^  voyelles  possibles  est  à  peu 

frès  indéteimiiKi. 
ai.  A.  Il  y  a  d'abord  les  voyelle  FondamenLales  et  typiques, 
qu'on  retrouve  dans  toulfts  les  langues  :  u  (ou),  o,  a,  e,  i,  qui 
sont  U^ea  entre  elles  par  une  série  presque  indefmîe  do  transi- 
puions  neu  sensibles.  Ainsi,  quand  on  avance  les  livres  le  plus 
^fcossiblc  en  les  arrondissant,  la  langue  et  le  larjiis  èUint  tout  Si 
rait  baissés,  on  entend  te  son  ou.  Puis,  &  mesure  qu'on  releva 
le  larynx  et  la  langue,  et  qu*on  ouvre  les  lôvres  en  diminuant 
la  lon;;uovir  d^.  la  t^avité  buccale,  du  son  de  ou  on  passe  aux 
sons  de  o  ttwmé  «mcoro  tr^s  grave,  comme  dans  apdlre,  puis 

Ke  o  ouvert,  comme  dans  note,  ensuite  on  arrive  &  l'a. 
A  eu  niumunt,  les  lèvres  ont  élu  ram«i»vcs  on  arrière  et  lé^re- 
leril  ouvertes,  le  larynx  est  à  la  hauteur  normale.  On  est  au 
Qiiliou  de  la  chatne.  Si  la  progression  continue  et  qu'on  élève  de 
^_,^lus  en  plus  le  larynx  et  la  langue  en  ouvrant  les  lèvres,  on 
Httasse  h.  Ve  d'abord,  enfin  à  Vi,  quand  le  tuyau  tout  à  l'heure 
^Krès  allongé  a  atteint  la  moimlrt;  longueur  pos.sible. 

L'a  eet  donc  au  milieu,  l'i  et  Vu  (ou)  aux  doux  extrémité»  de 
de  la  cbatne  des  aons  voyelles. 

Aucune  langue  ne  possède  la  série  comfilùte  do    coe    sons 

voyelles,  niais  toutes  en  ont  un  bien  pluiï  grand  nombre  que 

^îùr  alpli:d>cl  ne  le  Tenu l  supiwser.  De  mémo  qu'en  français  la 

tire  0  sert  a  la  fois  à.  repfcscntcr  los  deux  sons  très  diilV-reiits 

l'on  entend  l'un  dans  cUn-t:,  l'autre  dans  c/os,  en  latin  déjà 

ts  voyelles  distinctes  étaient  confondues  dans  récriture.  Il  y 

tait  un  son  d'à  ouvert  et  un  autre  d'à  fermé,  etc.,  et  quand  on 

lit  que  le  latin  vulgaire  avait  Tu  fou),  l'o^  l'a,  etc.,  il  faut  en^ 
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Itiulre  que  chacun  "lo  ws  caractèniB  rfi^n^senle  moins  uno  voycl 
qu'un  groupe  àa  rojellcs. 

3».  D.  A.  cOté  de  ct^lle  première  série  de  voyelles,  les  lan- 
gues ont  des  sons  miilos,  comme  Vu  et  l'eu  français,  qui  ko 
produisent  lorsqu'on  prononce  uno  voyelle  on  dounanl  au  creux 
des  It^vres  la  forme  qui  convicnilrait  à  une  aulre  voyelle,  de 
façon  à  disposer  uno  partie  das  organes  pour  prononcer  Tune,  ^b 
l'autre  partie  pour  prononcer  l'autre.  ^M 

Ainsi,  ouvrez  la  bouche  comme  nour  l'ou  et  dilos  i,  le  son  ™ 
quo  vous  Taites  entendre  est  im  u  (u  Trançais).  1^  latin  no  con- 
naissait pas  le  son  de  eu,  inlfirm<^diairfl  entre  o  et  c,  mais 
il  avait  dans    quelques    mots  étrangers  i'û  représenté  par 
y  grec.  Les  voyelles  sa  présentent  donc  dans  l'ordre  suivajit  t 


0  -  eu  -  e 

\ 

u  (ûu)  —  u  (U)  —    i 
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Dans  tous  les  cas  que  nous  avons  examinés,  la  r^f^onancA 
ayant  lieu  uniquemutil  dans  la  cavité  buccuje,  tous  les  sons 
dont  nous  avûn.s  parlé  sont  purs.  Maïs  si  te  voîle  du  palais,  au 
lieu  d'^lrc  élevé,  ne  fùrme  plus  les  fosses  nasales,  à  la  réso- 
Dance  de  ta  bouche  s'ajoute  une  résonfince  particulière  pro- 
duite dans  celte  seconde  caviU^.  Les  voyeilcs,  de  pures  qu'elles 
étaient,  deviennent  nasale^;  ainsi  a  dans  champ,  o  dans 
pont. 

n.  Quantité  des  voyelles.  —  Les  voyelles  peuvent  ise 
prononcer  vile  ou  lentement;  a  se  prononce  plus  vile  doua 
patte  que  dans  pâte.  Bans  le  premier  cas  elle  est  dite  brèvey 
dans  le  second  lùn^ve.  Une  même  voyelle  change  ainsi  de 
quantité  suivant  les  cas'. 

La  quanlilé,  un  peu  indéterminée  eo  français,  était  tr^8 
strictement  réglée  en  latin  classique,  et  c'est  sur  elle  que 
reposait,  comme  on  sait,  le  système  de  versificaiioa  des 
Latins.  Mais  en  latin  vulgaire  la  distinction  de  quantité 
était  devenue  une  distinction  de  qualité,  c'est-à-dire  que  la 
dilTérence  de  longueur  était   devenue   ime  diiïcreuce    de 

L  NoDS  marquerons  Us  longuei  du  rigo«  ',  lei  brtvM  du  signe  ". 
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[timbre,  par  cnnséquent  Hc  nature,  e  hri-f  ayant  donné 
[par  exemple  un  è  (ouvert)  tandis  que  e  long  dounait  un 
é  (fernié). 

34.  D&nbles  voyelies,  diphtongues  I  —  Dexa  voyelles 
peuvent  se  juxt&poser  dans  un  mol.  On  les  entend  alors 
l'une  après  l'autre  distinctement  avec  leur  son  propre  : 
ainsi  dans  le  français  boa.,  pharaon. 

r  Mais  si,  au  lieu  de  prononcer  ces  deux  voyelles  succès- 
'sivement,  au  moyen  de  deux  efTurts  distincts  de  la  voix, 
aous  passons  rapidement  de  Va  à  Vu  (ou)  par  exemple 
prononçant  une  voyelle  pendant  tpie  les  organes  changent 
de  position,  nous  entendons  non  pluf;  a  et  ti,  mais  un  son 
compose  et  double  qu'on  appelle  diphtongue. 

Il  y  a  toujours  un  des  deux  éléments  de  ces  sons  doubles  qui 
prédomine  et  s'entend  plus  fortement,  et  ce  fait  r  une  impor- 
tance considérable  dans  l'histoire  des  diphtongues  (voir  p.  73), 

Le  latin  classique  avait  gardé  quelques  diphtongues^ 
Mais  le  latin  populaire  les  laissa  tomber  de  bonne  heure, 
sauf  au  (prononcez  comme  eu  allemand  Bau))  encore 
t-il  biiinull  à  o.  Kx.  :  cawsa,  eoHa  =  c/iose. 


■     S».  Consonnes.  —  Nous  avons  dit  que  les  consonne 
étaient  proprement  des  bruits  déterminés  volontairement 
dans  les  voies  respiratoires  au  moyen  du  courant  d'air. 
Alais  les  seuls  de  ces  bruits  qui  soient  employés  par  le  lan- 
gage articulé  sont  les  bruits  de  bouche. 

Ces  bruits  n'ont  en  eux-mêmes  qu'une  fuîblo  sonorité  el  ne 

se  FoQl  entendre,  en  ^néi-ul,  d'une  racjoii  dlsUnctc  que  gtiico 

h  leur  réunion  avec  les  sons  voyelles  qui  les  précèdent  ou  qui 

Jea  suivent.  De  1^  le  nom  de  consonnes  ou  coû$onnantes(qui 

}nnent  avec,  consonantia)  qu'on  leur  avait  donné. 


I.  Sourdes  el  sotiores.  —  Remarquons  toutefois  qu'un 
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m£me  bruit  de  coDsonoo  augmente  nolAblcmeDl  en  sonorité 
NI  l'on  applique  à  sa  formalion  non  plus  un  couronl.  UW 
muet,  maie  un  courant  d'air  sonorv.  Lu  premier  se  produit 
cniand  la  glotlu  t^st  grande  ouve.rti!,  le  second  ipiand  elle 
est  ré^trtîcic  et  que  l'air  fait  résonner  les  cordes  vocales  en 
frottant  contre  elle». 

II  CD  r<^8ulic  qu'un  même  bruit  se  prtîscnte  dans  le  lan 
gage  articuU  sou»  deux  formes  :  une  forme  sourde,  un 
forme  sonore.  Ainsi  comparez  c  et  9;  I  et  d;  f  el  v. 


■V.  On  appelle  souvent  les  consonnes  comme  c,  f,  etc.,  les 
fortes;  les  autres,  ïi,  w  etc.,  sont  nommées  par  opposition  les 
faibles.  Cette  appeUation,  qui  vient  d'uuo  anfieiiue  tliéoriô 
erronée,  a  cependant  ccX.  avantage  rio  conFtalftr  aussi  un  fait 
exact.  C'est  que  la  consonne  faible,  sonore  par  etle-m^me,  est 
prononcée  plus  faiblement.  La  forte,  au  contraire,  étant  sourde 
on  k  peu  près,  est  marquée  par  une  prononciation  plus  énei^ 
gique.  A  un  cerLam  {^oiut  Je  vue,  lu  v  peut  donc  ôlrc  considère 
commu  un  alTuibliiisuaiCul  de  l'/.  le  9  du  c,  «l  c'est  une  obser- 
Talion  qui  a  sou  importance  en  phonétique. 

Cette  première  distinction  faite,  on  peut  classer  les  principales 
eonsonnes  d'après  deux  priucipcs  :  i*  d'après  le  mode  de  bruit 

J[ui  les  constitue;  3*  d'aprËs  l'eiidruil  où  se  forme  uu  sumblu  se 
ormer  ce  bruit. 

SA.  CoTttinùeg  ni  ingtantavées.  -~  lîn  effet,  1*  lo  bruit  peut 
£tre  ou  continu  ou  au  contraire  instantané.  Dans  la  premier 
cas,  l'airpiisse  Ictiteuictit,  mais  siiua  être  ^irrclé,  dans  un  espace 
resserre.  Il  j  a  des  continues  npirantcs  :  s,  z,  vibrantes  :  r,  li- 
quides: 1,  aspiras:  h,  etc.  Dans  le  second  ca<4,  au  contraire, 
on  forme  sur  le  ps&sage  do  l'air,  soit  au  moyen  des  liH-ros, 
soit  nu  moyen  du  la  langue  el  du  palais,  un  ob^tncle  qu^oi) 
supprime  tïrufiqiionicnt:  on  a  comme  une  exjpIoRÎon  de  l'air  qui 
sort  Itiut  à  coup.  C'est  ce  qui  a  hit  donner  le  nom  d'explosives 
aux  consonnes  ainsi  produites  :  c  (A-),  p,  t,  etc. 

I».  (hilturaUfs^  denlatea,  labiales.  —  3*  Explosives  ou  conti- 
nues, toutes  ces  consonnes  se  classent  par  rapport  au  r6Ie  dea 
organes  qui  concourent  &  les  former,  c'ealr-i-rlirc  qu'elles  por- 
tent le  nom  de  l'organe  qui  a  le  nr-a-'^al  rûl*  d-ns  leur  prtK 
ducUon. 


'pour  prononcer  une  etptoutTe,  on  peut  former  l'ob- 
itacle&  des  enrJroiU  <lifr(>n>nis,  LantOt  en  Bppitquanl  la  parlie 
'moyenne  ou  poatérieuni  do  la  langue  contre  la  partie  posténeiira 
du  priais  voisine  du  gosier  ;  on  produit  des  consonnes  qui  pour 
«elle  raisun  portent  le  nom  de  gutturales  {yiittur,  çosît-r)  :  k,  g. 

Si,  au  cuntraire.  l'obstacle  est  forma  parksdoiilâ  et  lu  palais, 
où  Toa  appuiu  l'avant  de  la  langue,  l'explosive  produite  porte  le 
nom  de  uenUile  on  linguiôe  ;  l,  d. 

L'obstacle  est  formé  par  les  lèvres,  on  a  une  labiale:  p,  6. 

Mêmes  ob5er\'aUons  ponr  les  continues.  Comme  le  passage 

tétroit  peut 6«  trouver  vers  la  gorgo,  ouau:tdeal9,  ou  auxlùvres» 
OD  a  alors  dos  continues  gutturales,  dentalOB  ou  labiales. 
la 
Al 


4.9.  S^argiriaiea.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  marginale 
Jes  consonnes  produites  dans  une  quatrifime  région,  savoir  sur 
ho  boni  de  la  langue.  Le  courant oair,  au  lieu  de  traverser  la 
pboiiche  suivant  la  ligne  médiane,  trouve  dans  la  j>ointo  de  la 
tlangue,  appuyée  contre  les  dentg  un  obstacle  à  sa  marche. 
Alors  il  s'ec<jule  par-dessus  le  bord  du  du:'i  de  La  langue  at 
a'écbappc  paj'-dessous  cet  or^sote. 


Parmi  les  consonnes  marginales  ainsi  produites,  il  faut  comp-^ 
r  le  ch  et  le  j\  Vl,  le  y  consonne  (comme  dans  j/euo?). 


^^  41.  Nasales.  —  On  range  aussi  parmi  les  consonnes  des 
^^«ons  qui  ont  une  importance  considérable  dans  le  langage,  et 
^Btju'on  désigne  d'babîtude  bous  lo  nom  de  namii^,  comme  l'm 

'    et  r». 

Ce  qui  leur  donne  un  caracttre  propre,  c'est  lu  résonaocc 
particulière  qu'ils  subissent. 

L'air  au  lieu  de  s'ccbapper  par  la  bouche  passe  par  les  fosses 
nasales.  La  bouche  est  ferméo.  C'est  un  çul-de-sacd'oii  le  cou- 
rant ne  peut  sortir,  mais  dont  la  n-sonanca  se  miile  ï  colle  des 
I  fosses  nasales. 
La  nature  du  son  ainsi  produit  cbange  suivant  la  profondeur 
de  ce  cul-de-sac,  c'est-à-dire  suivaut  l'endroit  où  il  est  Tunnô. 
Si  ce  sont  les  K^vrcs  qui  sont  juiutoâ,  ou  u  un  m,  dit  queiquer'!^ 
pour  cette  raison  uasuk  labiale.  Si  l'ocÉlusionso  réalise  entre 
la  polnio  de  la  langue  ot  le  palais,  on  t  un  n. 


4t.  Bemi-voijelies.  —  I-es  deux  voyelles  extrêmes  prennent 
li'ôs  souvent  un  sondcconsorme  :  ru(ou),  do  consonne  labiale; 

,  Vi,  de  consonne  marginale.  On  entend  lo  premier  ilaiB /"aucï,  te 
second  dans  i/wjx.  L")  conâontiô  surtout  a  jouô  un  râle  consl- 

Ldérable  ;  nous  le  noterons  par  y. 


M 


MlOWETIQtm. 


Li!3  coDsonaes  usuelles  en  latio  et  eo  français  penveol 

dnnc  so  classer  cnmine  il  suit: 


EXI'LUSIVEB 

oc  mSTAlITAN^Ea 


U'-'iitale». 

«mUiirales 

Marginales. 


CONTIMIGS 


ÏPIU.)m 


cJi 


uH 


i(j) 


m 
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11  sera  utile  de  se  reporter  à  co  laLleau  pour  suivre  les 
arfaiblissemôDts  ou  les  perrantaiions  des  sons  dont  nom 
aurons  à  parler  plus  loin  (Voir  page  56)* 


CHAPITRE  II 

IDÉE  SOMMAIRE   DC   LA   PIlONÉTIQim 


43.  Prononcer  correctement  ujie  langue,  c'est  donner  i 
chacun  des  êliiments,  voyelles  et  consonnes,  qui  composent 
le  matériel  de  celle  langue,  la  valeur  exacle  qu'il  doit  avoir, 
et  la  diversilé  de  ces  i^léiueuts  fail  qu'il  est  très  difliciie, 
même  à  un  homme  cultivé,  d'observer  on  pareille  matière 
une  rigoureuse  exactitude. 

Nous  pouvous  noua  en  apercevoir  chaque  jour.  Ceux-là 
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qui  ont  éludiâ  à  fond  loiir  propre  langue  d'aprèsdes 
rtgics  slriciement  fixiÎDS,  cl  qui  s'ofloT-cem  de  la  parler  cor- 
reclemcQl,  ne  peuvent  s'erapiîcber  d'en  modilier  la  pronon- 
ciation suivant  leurs  aptitudes  el  Iturs  habitudes  physiolo- 
giques. Ces  aptitudes  et  ces  habitudes  dllfèrent  d'un  climat 
à  un  autre,  et  d'un  siècle  à  un  autre  siècle.  La  prononcia- 
tion varie  suivant  les  lieuK  »t  suivant  les  temps.  Quand  les 
circonstances  favorisent  ces  chaDgemeuls,  c'est-à-dire  quand 
aucune  autorité  littéraire  stable  ne  maintient  une  prononcia- 
tion uniforme  el  tradilionuelle,  lc3  sons  s'allèrent  très  rapi- 
dement, les  mois  se  déforment  au  point  de  doveoir  mécoD- 
naiesable». 

C'est  ainsi  que  le  latin  populaire,  porté  chez  des  popula- 
tions ignorantes  et  bientôt  aLandonni^  à  lui-roôrae,  fut  pro-  ] 
fondement  el  diversement  transformé  en  Italie, en  Kapagne, 
eu  Gaule.  Chaque  peuple,  chaque  groupu  d'hommes  qui  le 
reçut  et  l'adopta,  obéissant  à  une  loi  instinctive  de  la  race, 
chercha  à  l'accommoder  à  son  génie,  dans  In  prononciation 
comme  dans  le  reste,  de  façon  à  le  parler  avec  le  ntoin- 
dre  effort  possible.  Ce  sont  ces  changements  que  nous 
nous  proposons  tout  d'abord  d'étudier.  Ou  les  appelle  pho- 
nétiques, du  grec  phonèlihos  (relatif  au  son). 

On  sait  combien  ces  changements  ont  été  considérables 
et  divers.  La  comparaison  de  quelques  mots  latins  avec  les 
mots  français  qu'ils  ont  donnés  suffirait  du  reste  à  le  mon- 
trer. A  quelle  distance  heur  se  trouye  de  avguriwn  et 
eurent  de  ixabuerunt! 

n  7  a  en  :  1^  une  action  des  sons  les  uns  sur  les  autres, 
qui  a  amené,  tantôt  une  dissimilation  entre  dcmc  sons  iden- 
tiques, tantôt  une  assimilation  plus  ou  moins  complète 
entre  deux  sons  prlmitivemeut  diffëreuls. 

Qrp}iamnum  devenant  (rrphehn  par  le  changement  d'un 
de  ses  n  en  /  offre  un  exemple  du  premier  phénomène.        j 
\  AnguaXiafn  devenant  ant/uifisu  et  /utranîTT.   donnant'^ 


wôSfnôôSr 

iTTon  offreDlan  exemple  du  second.  Dans  un  cas,  c'est  la  h 
première  consonne  rpii  a  nssimilë  la  seconde;  clan»  l'anlre  ^ 
cas,  de  beaucoup  le  plus  irt^qucnt,  c'est  au  contraire  la 
seconde  qui  a  modifié  la  prcmi'èro. 

S"  U  se  produit  des  méiaih^scs,  c'est-Jt-dire  ^c  des  sons 
«bangeal  de  place  dans  riulérieur  d'un  mot.  Gloriam  de- 
vient ainsi  gloire,  \'i  ayant  ^maô  par-dessus  IV,  Parmi  le» 
consonnes^  1'^  et  l'r  ont  une  tendance  particulière  à  se  trans- 
poser. C'est  comme  cala  qua  vetvecem  donne  brebis^  et 
êmguUum,  sanglot. 

3*  Des  sons  disparaiwent,  au  commencement,  au  milieu* 
ou  à  lu  Sn  des  mots:  ipotheca  devient  boutique,  fortûtù, 
fort;  »pa$mare,  pâmer.  ' 

k"  Au  contraire,  des  sons  uouTèaux  s'introduiaenl,  dits'fl 
sons  euphoniques,  qui  sont  df^slinés  à  racilîter  la  pronon- 
ciation des   mois.  Exemple  :  scribotv,   escrtrc,   écrira; 
pon[é]ref  pondre. 

y  EufiD,  les  80DS  permutent  entre  eux;  les  voyellos 
pleines  sont  reraplactîes  par  des  voyelles  plus  sourdus,  lui 
conionnos  forlefflenl  arliculecs  par  des  consonnes  plus  faï- 
blomant  articul(*eB.  L'explosive  passe  à  la  continue,  lu  forte 
à  la  douce,  etc.  Exemple:  /'abam.  fève. 


I 


44.  Existence  de  lois.  —  Il  sembla  au  premier  «bord 
que  quand  le  latin  fut  adopta  en  Gaule,  chacun,  cherchant  à 
économiser  l'eCort,  ail  dû  modifier  la  prononciation  des 
mots  suivant  sa  commodité  et  à  ^a  guise.  Et  cependant  une 
première  réflexion  indique  diljà  que,  une  langue  étant  no 
instrument  servant  à  l'échange  des  idt^cs,  l'homme  qui  en 
use  pour  se  fairu  entendre  de  sca  semblables  est  forciîment 
obligiî  de  parler  comme  eux  ou  à  peu  près,  sous  peina  de 
n'Ctro  pus  compris  ;  le  langage  échappe  donc  par  suite  de 
cette  nécesailé,  au  moins  dans  son  eniemble,  à  i'iniluenca 
des  fantaisies  individuelles 


I 


I 


La  science  moderae  a  mnDtnî  eu  outre,  comme  uoiUj 
l'avons  dëjà  îadiqué  daaH  notro  préface,  quo,  sauf  danll 
crtrULÏDS  Ois.  les  IraDaformatirinH  des  languns  t'cbappent  non 
seulement  au  caprice  individuel,  mais,  d'une  façon  génû- 
rale,  au  caprice. 

En  particulier,  un  eon  n'eit  pas  traitô  d'une  façoD  dao^ 
os  moi,  et  d'une  façon  diiïûrcnte  dans  un  autre;  il  ne  soi 
maintient  pas  ici  pour  lomLer  là.  Il  subsiste  ou  se  modifie 
loujoura  de  la  m6mo  fa(;oQ.  Ain^ii  quand  le  latin  deriont  Ivj 
français,  l'a  nu  s'aflaiblil  pas  dans  un  cas  en  o,  aillcurn 
n  e;  quel  que  soit  le  r^Hullat,  il  ne  varie  pas  d'un  exemple 

'autre.  Supposons  un  a  atona  «t  placé  après  la  tonique* 
dans  la  dernière  syllabe,  il  s'alfiiblira  en  un  a  muet,  daut^ 
rosa,  la  rose,  comme  dans  /b/ta.  la  feuilft,  comme  dans 
amatim,  aimés. 

Un/)  initial  demeurera  un  jq  en  français  aussi  bien  dans 
^aran,  pair,  que  danspad-em,  père,  aussi  bien  dans  p»ra, 
po(>e,  que  dans  popv^um,  peuple. 

El  il  n'y  &  pas  lÀ  une  coïncidence  fortuite.  On  peut  répéter 
l'oxpéricnco  en  examinant  tou«  tes  mots  directement  venus 
du  iatin  qui  présentent  l'a  atone  à  la  finale  ou  le  /j  à  Tini- 
liale,  on  vorra  que  les  deux  faits  quo  nous  venons  de  si- 
gnaler se  reproduisent  toujours  d'uno  façon  constante  et 
giJntSralc.  L'évolution  pbuuiitiquo  comme  les  autres  C3l  sou- 
mise a  des  lois  déterminées.  J 

Ce  résultat  est  acquis  aujourd'hui,  bien  que  de  prime  ' 
abord  il  semble  «n  contradiction  avec  ce  fait  que  l'homme 
transforme  sa  langue  librement.  Il  est  vrai  que  les  transfor- 
mations des  sons  comme  les  autres  sont  dues  à  l'action  de 
la  libre  volonté  humaine.  Mais  cette  volonté,  encore  qu'elle 
agisse  librement,  se  détermine  sous  l'Impulsion  de  motifs 
d'habitudes  qui  sont  le  r(=sultat  de  causts  multiples. 

|.  VtAl  pajfe  63  l'expllcalioo  da  c«s  mots.  1 


PHO.VtllQllB. 

L'homme  obéit  instiDCtiveucoi  à  ces  causes  iobérenleft  i 
son  organisme  physi({iie  et  intellectuel,  physiologique  el 
pHychologique,  et  par  cannëquAnt  fatales. 

II  resterait  touterois  à  expliquer  pourquoi  ÎI  en  est  ainsi. 

Mais  la  grammaire  ne  va  point  chercher  si  loin  ni  si 
haut  ses  probUrneB.  Comme  d'autres  sciences,  U  chimie  on 
la  physique  par  exemple,  elle  déraùle,  sous  la  diversité  ap- 
parente des  faits  particuliers,  l'application  constante  de  lois 
gûnt-ratca;  elle  s'occupe  alors  de  dégager  ces  lois  sans' 
avoir  la  prétcntioo  d'expliquer  d'où  elles  viennent  ni  poui^ 
quoi  elles  sont  obéles. 

L'étude  de»  causes,  tout  au  nuiius  des  causes  dernières, 
trop  hypothétique  et  obscure  est  en  dehors  de  son  domaine, 
elle  appartient  à  la  philosophie  du  langage.  Du  reste  ces 
causes  seraient-elles  inRaisissablcs  que  les  lois  n'en  sobsifr^ 
lent  pas  moins  et  gardent  toute  leur  importance. 


* 


45.  Gomme  toutes  los  sciences,  la  phonétique  a  des  loîii 
très  générales,  qui  tiennent  à  la  nature  mÔme  de  l'homme 
et  dominent  toutes  les  Tariëtés  des  langues  et  des  dialectes. 
Ainsi  on  constata  que  tous  les  sons  tendent  à  s'atl'aiblir 
dans  la  prononciation;  c'est  là  un  principe  universel. 

Il  y  en  a  un  autre,  c'est  que  cet  affaiblissement  n'est  ja- 
mais brusque,  et  que  les  changements  so  font  p«u  à  peu, 
qu'on  ne  passe  d'une  forme  latine  à  une  forme  française, 
par  exemple,  que  par  une  suite  d'intermédiaires. 

Le  premier  de  ces  principeseat  celui  qu'oo  a  appelé  pnn^l 
cipe  de  la  moindre  action.  Le  second  est  dit  principe  de\ 
Iransttion. 

Mais  l'application  qui  est  faite  de  pareils  pnnciipes  varie^ 
suivant  les  races  et  les  temps.  O'un  groupe  d'hommes  à  vai-^ 
autre,  elle  n'est  plus  la  môme;  l'espagnol  n'observe  point 
les  marnes  lois  que  l'italien,  ni  le  normand  que  le  lorrain. 
Chaque  langue,  chaque  dialecte,   chaque  sous-dialecte  a 


EXCEPTIOSS  AUX  LOrS  PUOSÈlIgUES. 

ainsi  dans  sa  phonétique  de^  particularités  qui  procèdent  da 
g('nie  propre  des  populations  qui  le  parlent. 

D' époque  à  épocpie,  mdmes  changements.  Les  principes 
universels  sont  seuls  éterneis.  Mais  les  lois  particulières 
sont  susceptibles  do  changer  de  siècle  en  siècle,  de  généra- 
tion en  génération,  comme  elles  changent  do  province  à 
province  et  do  village  à  village. 

I^a  plupart  de  ces  changements  n'ont  d'autre  cause  que  le 
mouvement  même  de  la  langue  qui  résulte  du  mouvement 
correspondant  de  la  raco. 

Cependant  il  faut  notâr  ici,  parmi  les  causes  do  cliang«meols 
lormaux,  rinflueace  savante  qui,  entravant  Tactiod  des  lois 


phonétiques,  finit  peu  h  dqu  par  en  amener  la  chute. 

En  voici  un  exeoiple.  Le  IuIÎd  populaire  avait  coutume  de 
placer  un  i  devant  les  g^roupes  sp,  «f,  de  dire  tskuum  (état), 
wpatam  (êpée;.  lîn  ancien  français,  cet  t  est  devenu  un  e.  De  là 
lus  mois  estât,  espée  [plus  tard  état,  épèe)^  sur  le  modèle  des- 
quels on  refait  d  autres  mots  tous  procédés  de  \'e.  Or,  dans  les 
mots  formés  par  les  savants,  cet  e  n'existe  pas.  De  là  les  foruiea 
statue,  squelette.  Le  peuple,  iiianiuoins,  coulinuo  h  dire  uaj 
esq^ueUtte.  une  esfotue,  un  eecorpion.  Mais  l'autorité  lilt<irair©( 
ûnit  le  plus  souvent  par  triompher  et  fait  tomber  l'ancien  usage 
régulier  en  désuétude. 

Nous  avons  dit  quo  les  lois  phonétiques  ne  souffrent  pas 
d'exception.  11  faut  entendre  que  l'action  de  ces  lois  s'étend 
ft  tous  les  mots  d'origine  populaire. 

On  ne  doit  pas,  en  eQ'et,  considérer  comme  des  excep- 
tions les  exceptions  apparentes,  qui  s'expliquent  aisément  : 

1"  Quau_  ■■■  -iomnare  les  mots  lo'/ti>  et  mortel,  %enu3  l'un 
de  leyûlenif  l'autre  de  mortatem,  ii  semble  que  la  règle  qui 
veut  que  a  dans  ces  conditions  se  change  en  e  soit  contredite 
par  la  premier  exemple.  C'est  qu'ici,  comme  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  la  langue  a  admis  deux  développements 
parallèles  d'un  môme  son.  Il  n'y  a  pas  en  présence  une  rè- 
jlo  et  une  exception,  il  y  a  deux  règles. 

S"  Un  certain  nombre  de  mots  n'ont  pas  Ig  forme  qn'iii 


I 
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devraient  avoir  régulièrement,  parce  qu'ils  Qolét^  refaits  pir 
aDalogiu  avec  d'autres.  Aiuei  rigidum  devrait  donner  au 
masculin  ruU.  Mais  ce  masculin  a  eu]  rofait  sur  le  TûmiDiû 
roidef  de  là  la  présence  do  i'e.  Marilare  donnait  régulière- 
ment marder.  Mais  on  a  refait  sur  fnari,  marier.  De 
même  dolorem  a  donné  douleur  et  a  cnlntlué  doulauretuû 
au  lieu  du  Joureux;  îioneur  a  amené  fwuurer  au  lieu  de 
otufror.  Tous  Ica  verbes  de  la  conjugaison  eni^  de  l'ancien 
français  ont  *Slé  refondus  sur  ceux  en  er,  Aidier^  mander, 
c/ierchier,  sont  devenus  aider,  manger ,  chercher. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  très  fr('*quent9.  Le  jeu  des  lois 
phonétiques  amenait  souvent  une  grande  complexité  do  for- 
mes. Le  besoin  de  simplification  a  (îté  plus  fort.  On  a  re- 
formé des  ^(^riea  de  mois  sur  d'autres  types  maigre  les  lois 
phonf^tiques,  et  les  mots  ainsi  rûfoodua  sont  devenus  autant 
d'exreptiona.  Il  faut,  dans  lu  pbomiLiquo  commo  dans  la 
syntaxt!  et  partout,  tuiiir  le  plus  grand  compte  de  cette  actioD 
perturbatrice  de  l'analogie. 

3°  Uu  grand  nombre  do  mots  ont  des  formes  contraires 
aux  lois  de  la  phoniîtique  française,  parce  qu'ils  nous  sont 
venus  du  ialiu  par  l 'intermédiaire  d'une  autre  langue  dont 
ils  ont  gardé  les  Tormes. 

Ha  sont. d'autant  plus  susce^liblca  d'induire  en  erreur 
qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  des  apparences  toutes 
ftumçaises.  Ainsi,  s'il  est  facile  de  reconnaître  la  provenance 
de  mots  comme  burlestjue,  cantate,  piano,  ou  6/ocw5,  lo 
mol  abeille,  p.ir  exemple,  a  bien  l'air  fiançais;  on  est  dès 
lors  porté  à  sa  demander  comment  lo  6  a  pu  subsister.  C'est 
que  abeille  est  un  mot  prtivcnçal. 

k*  Enfin  un  très  grand  nombre  de  mois  français  8ont| 
comme  nous  le  verrous,  aa  parlaut  du  vocabulaire,  de  for^ 
m&lion  savante.  Quelques-uns  sont  trfes  anciens  et  ont 
BUbi  des  cbangements  postérieurs  à  leur  entrée  dans  la 
langue;  néanmoins  il  est  évident  que,  issus  du  caprîco 
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tlividuel  el  l'oruit'»  ou  Iruuscrilâ  couiuic  il  a  plu  u  leur 
cixtuluiir,  ils  <5clifippr!nl  complu tciu en l  à  i'uiiu.iy!^c  phoné- 
tique. BeKUCûup  sonl  Ton  dif'iicilcs  k  rocoanuicrc  el  uu  se 
distinguenl  des  mots  populaire»  \ut  aucun  caiaclèra  exté- 
rieur immédiatement  apparent.  C'est  une  question  d'his- 
toire qni  se  pose  à  propos  de  chacun  d'aux. 
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I4#.  Vojcil**  atones  et  T07elle-*  coniques.  —  Lcs  pcu- 
plex  qui  du  latin  ont  fait  le  rnin<;uis,  ([ueli^ue  loin  qu'ils 
Boieot  allés  dan»  la  voie  de  la  slinplificution,  el  quelque 
profondes  que  Hoient  les  modiGcaliouH  qu'ils  ont  fait  subii 
aux  mois,  ont  obaoï-vé  cependant  la  règle  essentielle  de  U' 
prononrialion  latine,  celle  de  Varc.ejtiualûm. 
^^  On  sait  que,  dans  toute  langue,  un  mot  de  plusieurs  syl- 
Bplab«8  a  toujours  une  syllabe  dominanto  qui  est  le  centre  an- 
lour  duquel  les  autres  viennent  se  grouper,  c'est  la  s  "  ' 
accentuée  ou  tonique;  les  aulres  sont  dites  non  accentuée 
^men  atones  (deafonos,  sans  accent).  Il  en  était  ainsi  en  latin, 
où  chaque  mol,  sauf  quelques  proclitiques,  avait  une  eyl- 
lobc  acceatu(îe.  Comment  cette  accentuation  se  marquait-elle? 
Par  une  éltîvation  de  la  voix  montant  d'un  ton  ou  d'un  demi- 
ton,  par  exemple?  par  une  intcnsitii  plus  grande  du  son 
poussif  avec  plus  de  force?  ou  do  ces  doux  façons  à  la  fois? 
La  question  a  été  très  controversée. 

En  tous  cas,  l'acccnl  tonique,  comment  qu'il  fût  marqué, 
l'était  fortement,  et  avait  une  extrême  impurtauce.  Il  était, 
^^eomœe  on   l'a  dit,  l'Ame  du  mot,  et  l'on  peut  rb  rendre 
^■compte,  sinon  de  ce  qu'était  cet  accent,  au  moins  du  rôle 
qu'il  jouait,  en  observant  la  prononciation  de  certaines  lan- 
gues modernes,  comme  l'allemand  ou  l'italien.  Il  suffit  dg 
déplacer  l'accent  d'un  mot  pour  n'âtro  plus  entendu. 
L'accent  tonique  en  latin  ne  pouvait  se  trouver  qu'à  deux 
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endroits  :  mir  ravant-deraière  sylkbe  du  mot  si  cette 
labe  ^tait  longue,  sur  la  préctidente  ai  l'avant-demière  ^lail 
brève,  hans  Homdnus,  l'accent  ^tait  sur  l'a,- dans  rffJmmus, 
i  étant  bref,  l'accent  était  reporté  sur  Vo  de  la  syllabe  aoUÏ- 
pêuutti&mo,  c'cst-à-dirc  de  la  troisième  en  commcnçanl  par 
la  fin-  £ii  termes  techniques,  le  premier  mot  considéré  au 
point  de  vue  de  l'accent  est  un  paroxyton,  le  second  un 
proparox-yton^. 

Outre  celle  accenluatîon  principale,  la  première  syllabe 
de  chaipic  mot  ou  syllahu  initiale  (itail  marcpiée  égalomeni 
par  tme  élévation  de  La  voix  moins  forte  que  sur  la  tonique, 
et  qu'on  a  nommée  pour  celle  raison  accent  secondaire. 

Ces  deux  accents  ee  confondaient  quelquefois  dans  les 
mots  dissyllabiques,  comme  tndrey  ou  dans  dés  mots 
comme  ddmmus,  qui  ont  l'accent  principal  sur  l'initiale. 
Mais  ils  étaient  distincts  dans  sanitàlem,  dans  eccièsîaj 
par  exemple. 

Accent  principal  et  accent  sscondaire  se  sont  également 
maintenue  dans  le  latin  populaire  et  dans  le  roman.  Ce  f&il 
est  d'une  extrême  importance  et  domino  pour  ainsi  dira 
toute  la  phonétique.  [1  a  eu  en  effet  pour  résultat,  d'une 
part,  d'asGurcr  aux  syllabes  ainsi  marquées  une  plus  grande 
consistance,  et  au  contraire  d'entraîner  l'assourdissement 
ou  la  cLutu  des  syllabes  voisines  atones. 

En  efTâl,  toute  prononcialion  plus  mai'quée  d'une  syllabe 
particulière  amène  un  abaissement  de  la  voix  sur  les  syl» 
labes  environnantes,  qui  perdent  ainsi  de  leur  forco  t 
cette  règle  se  vérifie  mflme  en  français.  L'e  muet  après  la 
syllabe  accentuée,  qui  s'entendait  encore  autrefois,  a  uni  par 
devenir  absolument  muet  dans  mère  par  exemple,  qu'on 
prononce  comme  mer;  de  même  dans  l'intérieur  des  mots  : 
ainsi  on  dit  mouch'{e)ron  et  non  moucheron.  Il  y  a  mfims 


I.  Nouf  TDftrqiions  l'at^ceot  par  ce  Mgne  plut  sur  la  letli«*« 
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S8  gens  qui,  d&us  la  rapiililé  de  lu  prociuaciation,  dîseni 
sous-v/fcier,  cap'tairui  pour  sous-u/jicier,  r.ap'Uaine^  etc. 
Celle  inducQce  de  l'accent  est  plu-s  visible  encore  dans  des 
langues  comme  l'allemand,  oi!i  l'accent  a  une  plus  grande 
importance  qu'en  français.  Gerlaiiies  syllabes  sont  extrême- 
ment brèves  et  sourdes.  Prononcez  gëlégenheit  (l'occasion). 
La  syllabe  le  semble  étouft'er  celles  qui  l'entourent. 

Ce  phénomène  s'était  déjà  produit  en  lalin.  Les  inscrip- 
lioua  populaires  nous  mouti-eut  qu'on  disait  làb'la  au  lîeu 
de  làbvLla  (table)  ;  vinc'{e)re  au  lieu  de  uincere  (vaincre).  Ce 
fail  de  prononciation  s'était  mânie  manifesté  dans  le  latin 
classique,  qui  disait  sAc'lum  pour  sénxium  [siècle),  vinc^ia 
pour  vincjxla  (liens]. 

Ba  latin  au  français,  la  prédominance  dt;  la  tonique  s'est 
^arquiïe  davanlage  encore  et  a  eu  pour  effet  d'amener  au- 
tour d'elle  des  contractions  qtii  ont  réduit  le  nombre  des 
syllabes  des  mots. 

fies  types  hlins  de  quatre  et  cinq  syllabes  n'en  ont  que 
dcuï  eu  fruoçais,  l'une  portant  Taceent  principal,  l'autre, 
l'initiale,  l'acceut  secondaire.  Ainsi  :  i 

^K  sAnUkiem,      sarîté, 

^^Ê  mviisièrium,  niesMVr. 

^V   '<>■   Vo;cllca  libres  el  oniravéea.  — NoUS  aurOttS  donC 

à  examiner  à  pari  les  voyelles  toniques  el  les  voyelles  atones. 

Mais  la  sort  des  voyelles  ne  dépend  pas  seulement  de 

leur  nature,  de  leur  qualité  ou  de  kur  acceutualion,  il  dé* 

pond  aussi  de  la  nature  des  (éléments,  voyelles  et  consonnes, 

qui  les  entourent,  car  les  sons  réagissent  les  uns  sur  les 

,      tu  Ires. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  distinguer  parti culièrem end 
les  voyelles  dites  libres  des  voyelles  dites  enlravéts  ou  en 
position. 

Oo  appelle  voyelle  libre  une  voyelle  suivie  d'une  autn 
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voyelle,  ou  d'une  seule  coDsoone,  ou  d'une  de  c«s  arûcuU- 1 
tioiis  doubles  dout  le  premier  élémnat  eët  une  muûtid,  eti 
le  second  uq  r,  si  faciles  à  émettra  qu'elle»  peuvent  itraj 
considérées  comme  simples.  I 

Exemple  de  Toycllcti  libru  :  e  dtuis  d^um  (dieu)t«  d«Dft 
fibotn  i.fèTo],  a  dans  matrem  (mdre).  | 

La  voyelle  eo  position  ou  entravée  est  celle  qui  est  suivie 
d'uu  groupe  de  oonaonaes  dout  la  seconde  d'«81  pas  k 
vibrante  r. 

C'est  le  ca»  da  0  dans  posf  (puis),  de  e  dans  pf^bylvr 
tprôtre). 

Les  voyelles  ainsi  on  position,  oéoessaires  à  la  prononcia- 
tion du  groupe  de  consonnes  qui  les  suit,  ont  une  tendance 
moindro  à  s'altaiJUir  et  sont  li-aitâw>  tout  autrement  que  lea 
voyelles  libres. 

40.    «or(  de«  ru^iillea   libres.  —  l.  LeS  atOfieS. 

«)  après  la  tonique. 

En  règle  gtîntiralCf  toute  voyelle  atone  libre,  apri^  la  to- 
nique, tombe,  excepté  a  qui  devient  e. 

l"*  L'accent  est  sur  la  pcnulliÈme,  une  atone  suit  la 
tonique  : 

mdre,     ta  mer; 

cdnto,     ^'ec/iarW(depuit,  par  analogie,  je c/tonfel: 

pôrtnm,  lepovti 
'     rôsdLtit,    la  rosù  ; 
càntat,    il  chante. 

8*  L'accent  est  sur  l'antépénuliièine,  la  tonique  est  suivît' 
de  plusieurs  atones  : 

/wWcuiuw,  péril  i 
frigïdnm,     froidi 

(tnimam,    Atnt. 
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En  pareil  caB,  la  p^nulliAme  tombe  (oujmirs,  même  ni 
feVst  un  a. 


Exemple  :  séparai,       seivrety  sèwe; 
SdmBram,  Santhre, 

Rbuarode  i.  —  Ve  iDuel.  oui  représente  ainsi  longtemps  Va 
latin,  Hnil  à  «on  lour  par  toiuoer  dau^  la  prononciation.  IT  sort 
aujourd'hui  à  indiipier  que  la  voyelle  qui  lô  précè^lo  se  prononcs» 
d'une  faQOQ  particuliàn.  que  jolie,   par   exemple,  ne  &onnH 

g  as  comme  joli,   mai*^  il  ne  se  fait  plus  entendre  hii-m6me,j 
e  changement  est  récent  et  ne  remonte  pas  h  plus  de  dei 
»ècles. 

KiiUARUuË  II.  —  Vi  et  l'u  ne  sont  pas  toujours  traités  iden- 
UqucrmMil  comme  les  aulrea  voyelles. 

Quaud  Us  &o  trouvent  dans  dûâ  mots  paroxytons  on  liiati 
avec  la  voyelle  tomque>  c'est-ii-diro  qu'ils  lui  sont  imm6diuto- 
meot  conligus,  ils  font  diphtongue  avec  elle.  Ainsi  drtim  fait 
dien. 

La  nii^me  chose  arrive  même  quel<iuol'oi6  quand  une  con- 
goano  gutturale  ou  labiale  sépare  Ve  et  Vu  de  la  tonique.  Ainsi 
I^cnm  donne  Ion,  Um..  tien  ;  canthA  donne  ch^nuA. 


Ed  outre,  do  mâme  que  l'a  doit  k.  sa  nat^ire  de  eon  plein 
d'avoir  pu  se  coiisurvei*  longtemps,  dv  ujËme  Vu  et  Vi  doivent  h 

leur  nature  spéciale  un  traitement  particulier  dans  certains  cas. 
Nous  avons  vu  queccsdciiï  sons  se  trouvent  [ilacés  aux  doux 
extrémités  de  la  chaîne  des  \-ovel}e%,  sur  ta  limite  des  oooaonnes, 
très  susce[>libles,  par  suite,  Je  se  cbangw  en  un  bruit  de  con- 
tonne  voisin  :  y  et  U). 

En  effet,  dans  les  pro paroxytons,  l't  en  hiatus  avec  une  atone 
prend  le  son  de  y  (comme  dans  yeux),  et  en  cette  qualité  agit 
sur  la  consonne  précédente.  Ainsi,  U  mouille  l,  n; 


K 


pUam  donne  ^le  ,• 
un  p  il  se  durcit  en  cA  M  entraîne  la  ohute  de  la  labial«  : 
dpltrm  donne  ucbc  ; 


,CHi  bien  il  fait  diphtongue  avec  la  toaique 
pMa  donne  pairs. 
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L*u,  duiB  les  mfimes condilioQ?,  forliSe  !a  consonne:  axatà 

bàtnere  dooiio  batXrei 

U  arrive  même  îi  l'assimiler,  ainsi  : 

vldna  donne  successivement:  twdTe,  vefve,  wetwe. 

HEMArtouE  III. —  Lorsque  daas  un  mot  lalin,  comme  ixUfV'«iti 
ou  dans  un  mot  roman,  comme  trém'lo,  pour  trémuio  (je  trem^i 
bic),  oii  l'atone  u  est  tombée,  la  voyelle  tonique  se  trouve] 
suivie  d'un  groupe  de  consonnes  impossible  b  prononcer,  lai 
forme  française  parcic  toujours  à  la  place  de  la  voyelle  qui  sui-l 
vait  ce  groupe  un  e  muet  d'appui  :  1 

intra  donne/fn/ra, 
pittrem,  —  -paire,  jiht- 

Comme  le  montre  le  dentier  exemple,  la  lettre  euphoniqo«1 

lubsistc  après  m6me  que  le  groupe  a  di^^paru. 

^)  Atones  avant  la  tonique. 

Quand  lo  mot  latin  était  assez  long  pour  renfermer  dea] 
voyelles  atones  entre  l'initiale  et  la  voyelle  Ionique  princi- 
pale, ces  atones  ont  suivi  le  sort  dos  atones  placées  après  laj 
toniqno  et  ont  disparu  comme  elles,  suivant  les  mâmes  lois*] 

Ainsi  ;  iterecùndiam  donne  vergogne, 

bonUdtsm         —      bonté^ 
adjntàre  —      aidier  ; 

.a  demeure  e .' 

parBfrêdum  donne  palefroi; 

quelquefois^  mais  très  rarement,  il  tomhe  lui-même  : 

El.  ;  mirabUia         —    men)eille. 

L't  en  pareil  cas  intluence  quelquefois  la  consonne  prii 
JE^entfl. 
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ralidïT^m.  donne  raison, 
facUôneiii    ~     façon, 

ir  suite  de  l'action  de  l't  sur  le  /. 

•I».  n.  Les  initiales. 

En  gênerai  l'initiale  qui  porte  l'accent  Bccondaire  se 
mainliûQt,  sauf  de  1res  rares  exceptions,  quelquefois  telle 
quelle  : 
^^  Ainsi  :  a  reste  a  dans 


Amtcum,  qui  donne  ami, 
m&rihim         —        mari; 


I 


i  reste  t  dans 


mirdre,  qui  donne  mirer, 
ripdriam      —        rivière. 


Quelquefois  Tinitiale  s'affaiblit.  Exemples  ; 


dominicèllam,  qui  donne  d&moiselie, 
miniitum  —      menu. 


la  voyelle  tonique  :  a  donne  ai  ;  cd^piivum  donne  ch&itifj 
chéiif;  e  donne  oi;  sexaginta  donne  soixante;  o  donne. 

^ou,-  formicum  donne  fûjxrnu. 

^H  Nous  n'insistons  pas  surcos  changements,  dont  on  trou- 

^vera  le  détail  dans  les  tableaux  qui  suivent  ce  chapitre. 

;         fiO.  m.  Les  toniquex. 

^^k  A  libre,  long  ou  bref  du  latin  classique,  donne  en  laEin 

^^olgaire  à  (ferme). 

Kn  règle  générale  cet  a  donne  en  français  e  simple. 


i 


tunAre  donne  amer    (aujourd'hui  aimei); 
m&re      —      ia  mer. 


Maie  il  se  présente  quelques  cas  particuliers  : 
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!•  A  devant  l  peut  demeurer  a. 

ieg&lem  donne  létal  (aujourd'hui  loyatj, 

2"*  I^  sort  de  la,  voyallo  est  modifié  p&r  1m  cossootMs  qui 

prëcàdânt  ou  suivent; 

Quand  a  est  suivi  d'une  nasalt-,  il  donne  ai  et  non  s  i 

àmat,  il  aime. 

•  Gcilo  diphtongue  s'^tast  mtùntaouit  nîduite  à  un  son 
unique  qui  se  confond  avec  celui  de  Ta,  la  distiiictioB 
ii'exit>te  plus  que  danH  l'orlhographe  de  uertains  mots. 

En  seconil  lieu,  quand  l'a  est  immédiatement  précéda 
d'une  gutturale  c,  ^,  ou  que  môme  celte  gutturale  réduite 
au  son  ij  se  trouve  dans  la  syllabe  prte^ente,  Va  «nia 
celte  influence  se  change  en  ie  el  non  eu  e  ou  en  ai. 

chpram  donne  chitvre  |aujourd'hai  cAévre)  ; 

navigàre        —     nagier  (        —         rtâ^er); 

Pictkvis         —     Peitiès  (       —         PoUierê)-^ 
cknmn           —     cMen. 

E  bref  du  latin  classique  donn«i  é  (ouvert)  en  latin  vul- 
gaire; cet  è  ouvert  paitao  en  français  sous  la  forme  te. 

férum  donne  (itr, 
déum  —  è^itu, 
met  —  jnie/, 
béna       —     bitm. 

E  long  du  laÙQ  cUsaique,  c  et  06  donnent  en  latin  vul- 
gaire ê,  qui  eu  ancien  français  devient  et.  Cet  «  d*viont  à 

son  lour  ni  prononcé  comme  ori;  la  prononcialion  acioelle 
remonto  pav  au  delà  du  la  Révolution  fnmçaÎBe. 


k 


empItiB  : 

mé  donue  mei,  mol  ; 

'véam  —     la  veic,  ta  uoie; 

'prtkdam      —     la  preie,  la  proie. 


/long  du  laliu  elasaîque  persiste  eu  lalin  populaira  etea 
français  avec  le  son  de  t: 

0  bref  du  lalin  cla^t^irpie  donne  on  latin  vulgaire  à  (ou- 
vert), devenu  en  françaia  une  diphlongue  :  uo,  ensuitetw, 
eu,  réduite  aujourd'hui  à  nn  son  unique  orthojjraphié  de 
diverses  façons  ;  ainsi: 


ctr  donne  cuor,  cner,  cçKwr\ 
nûvem  —  nno/",  7iue/i  «eu/"; 
hitvsm     —    600/",  ftne/",  6en/',  fcœu/*. 


^pO  long  et  M  du  latin  rlafisiqite  donnent  en  latin  vulj^airo 

^d,  dontledéveloppemeDteBiparallèleàceluidel'é.Il  doiiue 

ou  comme  é  donne  et.  Puis  les  voyelles  initiales  de  ces 

dcu^  diphtongues  g'^cbangenl,  et  lâudîa  qu'et  devient  oi,  au 

devient  eu,  réduit  eutiutte  au  bou  uniq-ue  de  eu  [û]f 

Ou  n'a  pereÎBté  t^ue  dans  quelques  cas  : 


b 


fùpom,  la  ^uue; 
>Ù(/tim,  le  ;ou^; 
né<,  noa«. 


La  plupart  du  temps  U  règle  générale  est  appliquée,  e) 
l'o  fenni^  arrive  par  un  autre  chemin  à  donner  le  mdmo  rd- 
lultal  que  l'o  oovert. 
Exemples  : 

hondr^n  donne  A<mneur, 
nepùlcni      —     neveu, 
»ttam         —    stnle. 
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U  (ou}  long  du  latin  classique  correspond  à  u  du  lalÏD 
populaire.  Par  un  cbangeinonl  toul  particulier,  cet  u  prend 
le  son  do  ù  qu'il  a  en  français  nt  qui  est  inconnu  à  la  plu- 
part dos  langues  romanes.  H  est  dA  A  Tinfluence  du  celtique, 
qui  lui-mCme  n'avait  pas  originairement  ce  son,  mais , 
l'adopta  entre  le  ir  et  le  v  siècle. 

Exemples  : 

pûntm     donne  pur, 
virtûtem      —    vertut,  v^tn. 

L'y  grec  du  latin  classique  n'avait  pas  gardÔ  en  klin  po- 
pulaire le  son  propre  voisin  de  Vu  qu'il  avait  dans  quel- 
ques mots.  Dans  certains  mois  il  avait  prie  celui  de  l'u 
{ou),  dans  d'autres  celui  de  i. 

Exemples  : 

presb^terum  donne  presbUerum. 

De  là  le  français  preveire,  protitaire, 

bfrsa  donne  biirsaf  d'où  le  Français  6onrsc. 

Les  diphtongues  n'avaient  pas  survécu.  Seule  au  s'ëtAÎt 
maintenue  et  se  réduisit  en  français  ko,  quelquefois  écrUj 
par  tradition  ait.  Exemples  : 

causa,     c/iose, 

fanrum,  for  (taureau). 

SI.  Comme  tous  ces  exemples  ont  pu  le  montrer,  le  jeu  desi 
lois  phonétiques  avait  amené  un  nombre  considérable  de  voyelles 
à  se  diptitonzuofi  en  outre  les  atones  libres  mainLemifis  avant 
la  tonique  n  en  étaient  souvent  séparées  que  par  des  consonnes 
qui  tombèrent,  des  dentales  par  exemple.  Ces  atones  par  suite 
m  trouveront  en  hiitus  avec  la  tonique.  Il  se  produisît  de  la 
sorte  des  rencontre'^  de  deux  et  même  de  trois  sons,  qui  rèpu- 
gaaieut  au  Trançais.  Exemples  : 

cantatàrem,  primitivement  cantedur,  chanttKhr,  devint 
ainsi  chante-or,  chante-eur. 

vidère,  primitivement  wdetr,  donna  tw-e»r,  w^ir. 


iriSTOlRE  DES  VOYELLES. 
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La  langue  se  débarrassa  à  toul  prix  de  cos  hialus.  Tantôt, 
quand  les  roj^elles  ne  pouvaient  se  combiner,  il  se  fît  dos  éli- 
sions. C'est  ainsi  que  jxiixmem,  jw-on,  est  derenu  :  pan  (cent 
par  Iradilion  paoa)\  vutere,  veoir:  voir;  pavorem,  paor,peeur: 
peur. 

Ou  bien  on  intercala  des  consotines  euphoniques  : 

'vidcmtem.  veant,  donna  veyattt,  vojcmt; 

monetnre,  moneder,  moneer,  doTÎnl  rmmeyer,  monnayer. 

Pour  tes  diphtongues,  la  rùsolutiou  était  plus  simple.  Nous 
avons  dit  i|ue  par  leur  nature  les  diphlonKi>^  tiennent  à  la 
fois  de  deux  voyelles,  que  au  par  exemple  s'entend  quand 
on  passe  rapidement  de  a  à  u  (ou)  en  pronouçaot  un  î^on  dans 
l'iolervalle  (Voir  page  53). 

Or  i!  existe  déjà  un  son  intermédiaire  entre  Va  et  l'w,  c'est  l'o. 
La  diphtongvie  ne  tarde  pas  ^  se  confondre  avec  lui.  Ainsi  al 
devient  d'abord  au  (aou),  puis  la  langue  réduit  au  au  <;împle  o 

di&vale,  chevaus,  prononcé  d'abord  chmàous,  se  prononça' 
aujourd'hui  comme  chevd. 

Ou  bien,  comme  un  des  deux  éléments  de  ta  diphtonfi 
domine  l'autre,  it  suffît  d'v  appuyer  un  peu  plus  pour  étouffei 
le  voisin  qui  Hnit  par'no  pluR.  se  Taire  entendre.  Ainsi  : 


» 


faisoit  se  prononce  d'abord /'a  isoJ,  puis  l'o  disparaît  devant 
Vé  et  l'on  a  la  prononciation  actuelle. 


Enfin  il  se  trouve  quo  Vi  et  l'u  forment  lo  premier  élément 
de  la  diplttOQKUc.  Ils  reprennent  a)or<i  leur  son  de  senii-coa- 
BOimes  :  y,  iv. 

Exemples  :  rien,  /teu,  iui. 

SS.  Sort  des  -voTelIcs  entravée*.  —  Le  fait  d'être  tOiii- 
ques  ou  atones  ne  change  rien  (au  moins  on  génfSral)  au 
sort  des  voyelles  eutravéee. 

En  effet,  toniques  ou  atones,  ces  voyelles  demeurent,  sauf 
à  aahÎT  diverses  modifications,  dépendant  surtout  de  la 
nature  de  Ja  première  des  consonnes  qui  les  suit. 

!•  Nous  examinons  d'abord  le  cas  où  cette  première  con- 

sonne  n'est  ni  un  s,  ni  un  l.  ni  une  nasale,  ni  une  guUttrale; 

t'est  l'entrave  ordinaire.  Devant  elle  toutes  les  voyelles  p6r-j 

istooi. 


H  PHOXÉTIQDI. 

Exemple!  : 

a  dans  fnajo/>am,  nAppu;  vûl%ticum,  votAgê, 
xBptem,  t>ût,  sept;  v^rgtire,  v^rt&r. 
*ver^a,  (l'irtfu),  vcryti  [au  iV&uçui:!  qiûiieras  é 

a  pris  le  son  de  è). 
noUumy  aot  ;  sorieui^  sori. 
*gQUam,  l(/utt(im],  gote;  [en  français  moderne 
cei  0  esl  devenu  ou  :  gùntte,  tonr,  sQ^rd; 
ou  âxoeplionnellemant  à,  fluctum,  flàl,  fiiHj. 
i  —  desid{e]rat.  déaire. 

u  —  pnrgaî,  purge    (avee  io  eh&ngemeiil  grdiajùro 
de  u  {ou]  en  il], 

2"  1a  première  cooïoaDe  est  UD  s.  Cette  lettre  est  toiabéo 
dans  la  pronouciatiou  dès  le  vin*  aiioUt  àui6  \'éctï\ute  au 
ivm'  aeuleiueql.  Eu  loiubnul  ôUe  a  alloogé  la  Toyelle  tjui 
U  prince Jai t. 

pAstam  a  donné  />a$t«,  qui  est  devenu  pSite. 
costam        —      costc  —  .  cùte. 

Il  y  a  au  «ouvaul  aussi  IrauHpo^itioa  de  G«lle  ËOjjapnne 
qni  a  passe  par-desaus  la  gulliiraU  ou  la  dantala  qui  la 
suivait,  Irf  8ort  de  la  voyelle  s'eu  est  trouvé  profondément 
modifia. 

30  La  première  consonne  e«t  un  /.  On  sail  et  aous  ver- 
rons qua  e«t  l  a' est  vocalieé  eu  un  u  qui  a  fait  dipl^U>U4(U9 
avec  la  voyelle,  .^insi  : 

a  esl  devenu  au,  qui  se  prononce  aujourd'hui  ô, 
e         —  eu,  —  comraa  6  allemand, 

0        —         OU,  •—  cornm*  u  allemaud 

ou  latin. 

En  aflat,  all»ram  donne  aVvê,  autiv,  (âtre)  $  wlapvmt 
eoipum  donne  colp,  coup,  etc. 


1 
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La  première  CDUsonoeest  une  nanl«.  Kn  cocis  la  na- 
sale commence  par  infecter  la  voyelle,  puis  lombe.  Tou- 
tefois les  voyelles  extrâmcs  i  et  u  ont  résisté  longiemps  : 
ravanl-derniftro  n'a  pris  qu'au  xvi*  siècle  le  son  qu'elle' 
a  aujourd'hui.  Quftnl  à  ta  aasaiisation  de  u,  elle  c^t  tout  &^ 
fait  nîcente. 

Chose  particulière,  quand  les  deux  oonaonnes  sont  des 
Banale*,  la  foyeUa  a  reparu  pure,  fixemplafl  : 

&nimam  qui  donne  dwe, 
/eminam       —        femtne. 

S<  I^  première  coBSonne  est  ooe  gutturale.  La  frnttorale 
s'amollit  alors  en  y,  i,  pour  former  avec  la  voyelle  nae 
diphtongue  plus  tard  réduite  à  un  son  simple. 

Ainsi  : 

fActum  a.  donné  fayt,  fait, 
frzqrare    —      /falrer. 
(lirectum    —      dreil,  droit. 
vectuvam  —     veiAtre,  vfÀture. 


HISTOIBB   DBS  GOHgONNBS 

Le  sort  de»  conaonnei  varie  suivant  leur  nature,  suî- 
int  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  mot,  suivant  enfin 
le  voisinage  dans  lequel  ces  consonnes  so  trouvent,  c'esl- 
i-dire  suivant  qu'elles  sont  précédées  et  stîivies  de  voyelles 
ou  d'autres  consonnes  qui  forment  des  groupes  avac  ellus. 

AS.  1'iBiiMTi  hfiémm.  —  Les  iniimieê  odI,  comme 
nous  l'aTona  déjà  dit,  une  força  particulière.  En  règ-la  géné- 
rale, elles  se  maialieanent.  Exemples  : 

paWem,  part, 
hastare,  baiser^ 


r'llOM%TIQUK. 


tirmare,  fermer^ 
vinum,    vin. 


"^ 


Cependanl  il  faut  noter  quelques  changements  parti- 
cul  i ers. 

1"  Le  h  disparait,  car  il  était  déjà  tombé  dans  la  langue 
vulgaire.  Ainsi  : 

herbam    donne    erbe    (dans   l'orthographe  moderna^ 
herbe),  homo,  on. 

Puis^  comme  l'aspiration  subsiste  dans  quelques  mola; 
d'origine   germanique,   on  rétablit  h  là  même  où  il  ne 

devrait  pas  ètrp.  Ainsi  : 

altum  donne  hauf. 

2"  Soufl  la  même  influence,  le  «  se  fajt  pr^âder  d'un  gi 
comme  cela  était  arrive  dans  les  mots  germaniques.  Ëïem-j 
pies  : 

vaslare  devient  gwosfare  d'où  gosier,  gâter; 
vaginam    —     guatne,  gaine. 

3°  Enfin  les  gutturales  subissent  un  traitement  particu-l 
culier  suivant  la  voyeUe  qui  les  suit. 
Ainsi  quand  c  précède  o,  w,  il  garde  le  aon  dur  de  k  : 

Goj'jjîis  donno  cors,  corps. 

Quand  c  précède  a,  il  prend  le  son  de  ch  . 

carnem,  chair. 

quand  c  précède  e,  i,  il  prend  le  sou  de  Is  et  plus  lard  de  < 
au  moins  dans  le  dialecte  de  l'Ile  de  France.  £i.  ; 

ceramf  cire, 
circuluvt,  cerc/e, 
cœlwtif  ciel. 


^■'Tl 
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l)e  mâtoe  g  garde  ie  son  dur  dc%-aQl  o,  u.  £x.  : 

gu/otn,  gueu/tr. 

devant  e,  s,  il  devient  dj,  puis  j,  ortbogtaphiâ  g.  Es.  : 

gentem,  qent, 
gigantem,  géant. 

Enlin  il  donne  g  [avec  le  gon  de  j)  (^'uand  A  ou  c  donaft 
il,  devant  a.  Ainsi  : 

gabatam,  ^atte^ 
gattinam,  geiine. 

M.  Les  finales. 

L«s  mots  latins  se  terminent  essentiellement  par  m,  r,  5, 
En  règle  générale  ces  tinalea  se  mainliennont,  sauf  Vm' 
qui  dès  l'époque  latine  ne  se  prononçait  déjà  plus  dans  la 
langue  populaire,  au  moins  dans  le«  mots  do  plus  d'une 
syllabe. 

r  subsiste.  Ex.  : 
cor,  cuer,  cœur, 
per,  par 

B  se  mainlienL  également.  Ex.  t 

cantas,  lu  chaules  ; 
rosas,     les  roses. 

On  sait  que  s  ne  s'entend  plus  aujourd'hui,  sauf  dans  lei 
liaisons. 

t  a  vécu  un  certain  temps  seulement,  pendant  la  première 
période  de  la  langue.  On  disait  alors  s 

cantal,  11  chantet, 
currat,  qu'il  curel. 

Au  xii'  siècle  t  avait  disparu 


ss  Les  médûiies,  c'Q&i-à-ditQ  Ivs  coosonnesqui  se  troa- 
vent  au  milieu  des  mois,  sont  iruiti^eB  différemment  suivant 
leur  natui'e. 

p,  b  a'afbiblissent  eu  tf  : 

lupavi  (lo[ine  hiuve, 
fabam    —      fève. 

V  demeuTf): 

bovantim  donne  bouvier. 

l  devient  d  :  Imperatorem  donne  empereàor. 

Puis  à  la  fin  du  XI»  siècle,  ce  H  tombe:  emperechr  devient 
empereur,  emperecur,tl  les  voyelles  ainsi  juiUpoadeefinÎB- 
B6ut  par  86  oonUacter  ea  un  son  unique  eu  {ô\  :  emy-erenr. 

d  est  traitH  de  mérae  : 

eadere      donne  chaàtitr^  chaeir,  dteairy  choir, 
credebal     —    creeU,  creyoitj  croyait. 

e  et  g  devant  \'o  et  Vu  tombent  complètement. 
Exemples  : 

recusare,  reuser,  ntsor, 
securum,  seur,  sûr, 
auQtistunij  aowsly  août. 

Si  c  et  ^  précèdent  a,  ils  s'affaiblissont  en  y^  1« 

pazare  donne  paier,  payer, 
bracam     —     braie, 
negat-e       —    neier,  nier, 
te^alem      —    teiat,  loyal. 

Quand  c  procède  0,  t,  il  donne  un  &  prëcédé  de  '. 

racemum.,  raisin, 
plaoere,  plaisir. 


rK  msToms  DES  consohnes. 

Ee  g  en  pareil  cas  disparaît  : 
reqinatn  donne  r&ine, 
va^inam      —    guaïne,  gatn», 
r  persista.  Bx.  : 
auncidanif  oreille. 
Au  xv«  siècle,  le  dialeele  parisieii  t  eu  atte  leodance  i 
cuanger  cet  r  en  s;  on  disait: 

Paeis  pour  Paris. 

U  en  est  re»té  les  formes  : 

eàaise  k  cA\Â  de  chaire; 
i>tsicle  pour  béncie. 
nasiller    —    nariller 

s,  /,  m  et  n  subsistent  : 

fvmare  èfmnt  fnnxer; 
aoncu       —     iionet,  'Jonne; 
filare        —      filer  ; 
catisam    —      chose  : 
ba&iare     —      fraiser. 


5<.  Remarque.  —  La  chute  des  voyolles  atones  lîe  Ii 
dernièrB  syllabe  a  pour  rûaullat  de  reudri:  iiuales  des  con- 
sonnes qui  étaieDlea  ïaliii  au  milieu  du  mot.  Ainsi  : 

18  dans  nasum  qui  donne  nés,  nel, 
t    —   silim  —        soif, 

T   —   mare         —        hwp, 
B   —  navem       —         n*f ■ 

Ces  consonnes  médiak-s  devenues  finales  suliissenf  alors 
souvent  un  Iraitement  particulier,  diS'érotU  d«  celui  que 
nous  venons  d'indiquer, 


SO  PHOBÉTIQUE. 

Le  V  dégagé  par  les  labiales  est  renforcé  en  f.  Kx.  s 

h}^o^  beÎYy  beit  (je  bois)  ; 
prope,  proet  (près)  : 
clavem,  clef. 

Ws  suDore  passe  à  la  sourde,  le  d  au  (.  Ex.  : 

nidttm,  nit  {aujourd'hui  nid)  ; 
caAojje  chiet  (je  tombe). 

sauf  à  se  combiner  avec  Vs  pour  donner  un  xï 

amaiiSf  a/mets,  ornez,  aimez. 

La  gutturale  tombe  sans  laisser  de  trace,  sauf  lorsf^u'elle 
suit  un  a,  elle  devient  alors  i  ; 

Tornacum,  Tournai; 
Cameracum,  Cambrai. 

En  outre,  dans  certains  cas,  elle  se  développe  en  ts,  L'< 
sonore  durcit  alors.  De  là  : 

paceni,  pais,  aujourd'hui  paix  ; 

crucem,  crois,  aujourd'hui  croix. 

st.   firoopea   de   denx  consonnes.  —  Les    COnsonties 

doubles  persistent  toujours  à  l'étal  de  consonnes  simples, 
Bauf  II  qui  est  traité  comme  un  l  unique.  Exemple  : 

cuppa/m  =  coupe, 

atiingere=  ateindre,  auj.  atteindre. 

Il  existait  déjà  en  latin  un  grand  nombre  de  mot?  où 
denx  consonnes  différentes  se  suivaient  et  se  combinaient. 
Ainsi  dans  : 

factum,  (fait), 
temptis,  (temps). 
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chule  des  voyelles  atooes  rciulil  ceuo  rencontre  de 

I plusieurs  vonsoones  hieu  plu»  fréquenle  eucore  : 
r      juAit]care  dcvcuaol  jud'care,  | 

lHHi{i]tatem    —        bon'iate,  1 

il  se  forma  de  nouveaux  groupsa  appelas  groupes  ron.:.:!» 
par  opposition  aux  premiers  appelés  groupes  latins. 
I    La    destinée    des  uns  et  des   aatres  n'est  pas  (oujc.rs 
pareille. 

Du  reste  il  est  assez  difticile  de  résumer  d'une  façon  à  la 
fois  exacte  et  rapide  Thieloire  de  ees  groupes,  car  les  E*ix 
gi"n(?rali^H  spraient  à  chaque  instant  contredites  par  l'extrima 
^■diversité  des  faits. 

^B  Ia  langue  a  visiblement  cherché  à  éviter  la  rencon'.rq 
^aes  consonnes  comme  celle  des  voyelles. 

Quand  deux  consonnes  sont  on  présence,  c'est  la  secoa:*A 
qui  offre  la  résistance  la  plus  grande,  la  première  qui  Icnd 
à  céder  en  se  résolvant  en  une  voyelie,  en  se  transposant, 
en  s'asaimilant,  ou  en  disparaissant  tout  à  fait  ;  mais  olla 
peut  aussi  subsister.  | 

Les  cas  sont  différents  euivant  la  place  a{^  se  trouve  le' 
groupe  dans  le  mot. 

^B    M.  A  CiniticUe.  —  Le  laiia  ne  connati  guère  que  les 

groupes  formés  d'une  muette  plus  un  /  on  un  r,  cl,  pi,  vltÀ 

^^a  ont  subsisté.  Ex.  :  ' 

^M  clavem,    clef; 

^M  glortOT»,  gloire;  1 

^M  plénum,    plom,* 

^M  brevem.    hriff,  href. 

^B  Kooe  avons  aussi  parlé  des  groupes  oà  la  première  ctjtt- 
^Vionne  était  un  s  et  qui  se  faistient  précéder  dès  l'épo  {iie 
^■latine  d'une  voyelle  d'appui  t.  On  disait  : 

^B         iscnpla,  i&taluatn. 

*  1  ~-  J 


n  PHONÊTiQDK. 

Cul  i  eM  nalurelteioent  deTanu  «  en  français.  De  là 
formes  : 

iapalam,  esp^ÎA, 
isialum,  estfU, 

L'a  est  augourd'hui  tomba,  m&ia  Ve  demeure.  Ex.  : 

état^  épé». 

SB.  A  la  médiate  la  detixième  se  maintient  ;  elle  eA  ] 
traitée  comme  une  initiale.  La  premiàre  s'alfaiblit.   Aiosi 

IcR  gutturales  s'amollissent  en  y,  i, 

fra^Tare,  fluXTer; 
picic[«]ra,  pittire  ; 

XitiS  deutales  disparaissent: 

pattem,         père,' 
vt>laù{e^in,  volage. 

IjOS  labiales  se  réduisent  au  v,  ou  tombent.  Ex.  : 

ufrikm,  aTril  ; 
libnany  lirre  ; 
TTUptam^  route. 

L's,  après  s'être  maintena,  finit  par  tomber  an  xt^et  aa 
xiij*  siècle-  Ex.  : 

spasmarfi^  pasmer,  pâmer, 

LV  cependant  pereistc.  Sx.  : 

poTtam,  fa  part»  ; 

.auf  à  se  déplacer  conamadan»  -.. 

farmaiict/Lfn^  fromage. 


VI  subit  un  accident  particulieri  eUe  sa  TocaUse^o  i*  ; 

falsam  donne  faniae  ; 

saliare     —     saute»'. 

La  nasale  iafecie  la  voyelle  préuédenle.  Ex.  : 

r«nteai,o)rarâ,  rernemiiTer  ; 
pervincam,  pervenche. 

Toutefois  la  première  consonne  a  souvonl  infhié  sur  ta 
îconde  : 

C4g(i^tarâ  devient  cuidier  par  l'action  du  ji  sur  le  f  ; 

o«.  A  la  finale  les  groupes  latin»  qui  se  pr^entenl  soot 

peu  nombreux.  La  première  est  g«5n oralement  une  nasale 
que  le  français  a  laiss<î  loail>er.  iàaai  : 

^H  fraas,  très; 

^H  connut,  d'abord  c/tanlont,  puis   dès  le  xii'  siècle 

^H  dans  la  prononciation  :  chante,  malgré  fortbograpbô 

^H  actuelle  purement  (Slymologiquc. 

^^  Les  autres  groupes  formés  en  roman  sont  en  général 
aussi  terminés  par  on  «  ou  on  f  et  ils  apparbeuueut  aux 
fonnaa  de  la  déclinaison  al  de  la  conjugaison  où  noua 
an^HW  l'oceaaioD  d'étudier  leur  sort. 

•f.  fir*«p«a  4«  <rot«  «omMtniMs.  —  Ijorflqne  troic 
consonnes  se  rencontrent,  le^  failw  «ont  pim  compliiMw?  en- 
core. En  glanerai  la  troisième  consonne  ftibstste  toujours, 
la  deuxième  tombe  le  plus  souvent,  la  première  m  main* 
tient. 

Ainsi  : 

na8i(t)Gare^  moschier  ,* 
6/osphle)iaare,  bla&mer  ; 


verY{e]oarhim,  iergier  ;  ^^^B 

comp[u)tare,cojiier:  [l'orthographe  actnelle :  co»ip(çf^| 

est  savanle]  ;  ^M 

I  dorm[i)torium,  dortoir.  ^^^H 

Mais  une  semblable  règle  peut  moins  quo  loute  au^^' 
t'.:ë  ^nonc^e  d'une  façon  abtjolue.  La  nature  consistante  de 
cetloÎDes  consoimea  assure  leur  maintien  là  où  elles  da- 
vraîPQt  tomber,  et  ce  sont  Ips  autres  alors  qiii  leur  cèdent, 
et  inversement.  Ainsi  :  pert[i]cam  donnera  ifîguIièremcQt  j 
pe^Sae.  Mais  dans  pets{i)ctim,  Vs  est  très  solide,  elle  sofl 
m::iiilienlel  c'est  le  c  qui  dis}iuratt:ptTSf.  Daiisji)eTs(i)cam,™ 
au  conlrairt!,  c'eut  la  première  qui  est  sacrifi<'C  :  ftesche. 

On  trouvera  plus  loin  l'exposa  de  ces  cas  particuliers,      fl 

tfl.    AppllonUon    de  ce»   loi»  A    l'^V^innloglc.    —  C'OSt 

gi.tea  à  rétablissement  définitif  de  ces  lois  que  les  recher- 
cbe^i  (îlymologi{pie3  sont  sorties  de  la  période  des  tiïtODDC- 
mtr^is  et  des  folies,  et  qu'elles  ont  pris  un  caraclôre  scien- 
t'Hi^ue.  U  ne  6'ag;it  plus  pour  trouver  l'origine  d'un  mol 
frLugais  d'aller  cberctier  dasa  le  latin ,  le  grec ,  Vhé- 
brLU,  etc.,  un  autre  mot  qui  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  celui-là  par  sa  forme  et  par  son  sens,  et  auquel  on 
jiui^^iforce  d'imagination  rapporter  le  premier.  «  L'étude 
ccinnarative,  dit  Littré,  a  déterminé  un  certain  nombre  do 
condiliouB  qu'une  étymologio  doit  remplir.  Le  mot  que 
l'on  considère  est  soumis  à  l'épreuve  de  ces  conditions  :  s'il 
la  subit,, letymologic  est  bonne,  s'il  la  subit  iocomplète- 
mtz:,  elle  e«t  mauvaise  et  à  rejeter.  »  H 

Kn  premier  lieu,  il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir  entre™ 
les  deux  mots,  le  primitif  et  le  dérivé,  un  rapport  de  sens 
plus  ou  moins  lointain,  plus  ou  moins  détourné.  Mais  en 
outre  Gt  surtout  il  faut  pouvoir  expliquer  comment  la  forme 
la'iuo  a  pu  donner  la  formit  française  suivant  les  règles 


^ba 
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^ffuculières  de  la  phonétique  de  notre  laDgue.  Il  faut  pou- 
voir  montrer  ce  que  sont  devenus  tous  les  «éléments  con- 
atilutifs  du  type  latin,  et  pouvoir  rapporter  aux  lois  géné- 
rales chacun  des  faits  particuliers  de  leur  transformation. 
Ainsi  il  est  certain  que  basoche  vient  de  basitîcam,  eut  de 
habuitt  mûr  de  maturum,  quelque  grande  que  aoil  la  dis- 
tance entres  ces  mois,  car  on  peut  expliquer  dans  chacun 
de  ces  cas  ce  que  chaque  son  est  devenu,  et,  s'il  a  disparu, 
rendre  compte  de  ce  déchet. 

Ce  qui  facilite  Binguli&remeat  ces  recherches^  c'est  que,j 
ssédant  des  textes  de  langue  latine  d'une  époque  assea 
sse,  et  des  textes  de  laDgue  française  d'une  date  assez 
reculée,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  comparer  deux 
formes  extrâmes  comme  basîHcam  el  bouche.  Les  études 
historiques  nousonlfaîtconnaîlre  des  formes  plusaocienues: 
basouche,  bascuchej  baseiche,  plus  roisines  de  l'original. 
En  vertu  du  principe  de  transition  dont  nous  avons  parlé, 
les  transi ormations  se  sont  faites  peu  à  peu  et  novis  avons 
ainsi  dans  bien  dos  cas  une  série  d'intermédiaires  fort 
utiles.  C'est  en  suivant  ces  intermédiaires  G[u'on  remonte 
an  latin. 

£nfîn  l'étymologie  française  trouve  un  contrôle  précieux 
dons  Tétymologie  espagnole,  proveuçale,  italienne.  Gomme 
ces  langues  oui  un  grand  nombre  de  mots  communs  avec 
le  frauçais,  on  rapjiruche  du  mot  français  les  formes  des 
langues  voisines.   Soit  le  fruu^s  sauvage,  il  n'est  pan 
difficile  de  voir  qu'il  est  voisin  de  l'italien  selvaggioy  du* 
provençal  selvatge.  Donc^  si  on  le  rapporte  à  un  primitif 
latin  quelconque^  silvalicum.  par  exemple,  il  faut  que  ce 
primitif  explique  non  sculcmotit  la  l'orme  frangaise,  mais  la 
forme  provençaie  et  ïlalicnue.  conformément  aux  lois  pho- 
nétiques de  ces  langues.  Le  mot  esl-il  commun  à  toutes  les 
langues  romaues,  k  tous  leurs  dialectes,  il  faut  que  l'étymo-  ^ 
iugie  explique  toutes  les  formes  de  ces  langues  et  touteil 


B6  puorikirvuE. 

c«Ues  de  leurs  dialecleSt  (ju'ou  passe,  comme  disent  tes 
savanU,  par  la  Pliera 

Voici  la  particule  péjoratÎTe  ine*  ;  i\  Minble  qu'il  faiiU 
Itk  rapporter  à  la  particule  aUeiaaade  mis  ideotique  de  aeDs 
et  de  forme.  L'Italien  dit  aussi  nus.  Donc  cette  étymolt^ic 
«mvMQtaustti  à  celle  langue,  iuai6UûU&trouvoiui  enpro^eo^al 
comme  correspoûdaul  du  français  mes  uue  parùcule  tuent 
menev  ;  ainsi  daaa  :  menee^resar  ^mépriaer)  ;  l'espagnoi 
et  le  portu^is  dîn^tit  nientm,-  or  lea  lois  pbontltiquas  prou- 
vent que  l'alleiaand  mis  n'a  pas  pn  donner  ces  formes.  On 
est  donc  conduit  à  chercher  dans  le  Utin  et  l'on  trouve  qu» 
te  mot  minuà  (moins}  répond  à  toutes  les  conditions,  it»- 
liennee  ou  wpu^uoles,  proveii;>gaIe8  ou  françaises. 

La  comparaison  devient  on  excellent  inalrument  d«  v^i* 
fîcalion  et  de  recherche  à  la  lois. 

Ed  Huivaut  ces  règUH  rigoureuses,  on  eat  arrivé  à  décûu^ 
vrir  l'étymologie  certaiue  d'uu  tr&e  grand  nombre  de  mois 
français.  —  QuelqueB-uus  et  des  plus  usités,  h  verbe  oi/er, 
par  exemple,  rcùsteiiL  encore  à  l'aD^ilyse,  mais  U  science 
enregistre  tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes.  Ce.  qui 
importe  surtout,  c'est  qu'elle  est  en  possesaion  d'une  mé.- 
ihoda  séritfuae  et  aura  en  dehors  de  laquelle  tout  a^est 
que  conjeclorg  et  rCverie.  Un  l'oublie  trop  quaud  on  croit 
ou  feiut  de  croire  t^uo  ks  linguistes  eu  sont  eucore  aux  pro^  ^ 
cédés  de  Méuige.  La  recherche,  a  dil  Lîttré,  a  désormais  des  fl 
limitcïi  qui  rassurent  et  des  garde-fou?  qui  la  proiègttot; 
il  faut  reconuattre,  du  reste,  qu'il  y  a  toujours  tin  cerUÎA 
nombre  d^  gens  pour  sauter  lea  barrières. 
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CHAPITRE  m 

éCRITUIte   Bf  PRONONCIATION 

A>.  po  l'alphnbei.  —  On  soîl  que  l'idée  do  ropr^iteii(cr 

S0B8  mômes  du  langage  par  de»  signes,  et  surtout  de 

ïpr<*8entftr  chacun  de   ees  sens  par  un    Bigne  paFtiBiilierj 

'est  pas  très  ancienne.  D'origine  ëgypjieune,  maîa  tran* 

fifoi-nié  par  les  Phéniciens,  l'alphabet  fui  porté  par  6UK  Bur 

les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  Gp6CS,  Iôb  Ktpuaques, 

ks  Latins  l'adoptèrent,  chacun  avec  quelquôe  inodiAcationa 

irliculifcres. 

Les  populutioas  eelliquea  n'avaieul  point  d'alphabel  qui' 
leur  fAt  propre;  les  quelques  rares  iasepiptiûnii  gauloiact 
qui  nous  sont  parvenues  sont  en  earaclàrM  grce«. 

Les  Romains,  en  iinjurlanl  leur  langue,  inlpoduisirenldu 
même  coup  leur  alphabet,  el  noue  l'afonagard^^upuis  lora. 
TouLbfbis  la  f^rmc  eu  a  bi»u  soqvohI  vhaug^.  La  oursive 
romaine  a  disparu;  la  capitalu  eile-iiiiîme,  dont  nua  carac- 
Iftrea  typographiques  majuscules  sont  la  reproduoliou,  a 
pri»  à  travers  les  ftges  une  si^rio  d'aspects  diffi-renla.  En 
outre,  on  en  a  dérivé  de  nauveilert  minu^eulea,  de  nou- 
V0H08  cursives,  qui  varient  de  pays  k  paya  al  d'époque  à 
époquo;  et  quelques-unes  d'entre  etlee  B«nt  ai  éloignées  du 
type  primitif  qu'il  est  dilticile,  sinon  itnpossibU,  à  quci- 
qu'uB  qui  n*y  est  point  exeroé,  de  déchiffrer  une  ebarte 
ou  un  diplflme.  Noua  ne  pouvons  donner  ici  aucune  idée 
de  rhisioire  de  cea  vapiarïoBs  dont  l'âtude  donstilue  une 
science  spdciale  :  la  paléo^aphie. 

Nous  ne  considérerons  l'alphabet  qu4  dans  aea  rapports 
avL'C  les  soDs  qu'il  représente.  À  ee  noint  de  vue,  l'alphahnt 

peu  rbangé. 


M  rfiO!iÉTI0UE. 

A  l'époque  romaine  il  avait  vingl-iroia  lettres  :  A,  B,  C, 
D,  E,  l'\  G,  H,  l,  K,  ).,  M.  N,  0,  P,  0,  H.  S,  T,  V,  X, 
Y,Z. 

Ce  ûombro  resia  intact  jusqu'au  xvi*  sî^cle,  où  dos  réfor- 
inoleurs  dont  uous  aurons  à  parlur  par  ]a  suite  tentèrent  d« 
l'augmenter.  Quelques-uns  de  leurs  essais  réussireot. 

C'est  An  cqUc  époque  que  datent  la  distinction  du  j  et  da 
ïi,  de  Vu  et  du  v,  l'introduction  do  la  cédille  [d'origine  es- 
pagnole) et  des  accents.  0^9  nouTeautés  mirent  un  certaio 
temps  à  s'imposf-r,  mais,  grâce  aux  impriroeurs  français  de 
la  Hollande,  elles  finirent  par  être  définilivenient  admises 
aux  xvïi'  etxviu"  siècles. 

Plusieurs  d'entre  elles  élaienl  heureuses,  rinvcotion  du  j 
et  de  Vu  par  exemple.  Pour  que  lu  réformt;  fût  complète, 
il  on  eût  Tallu  beaucoup  d'antres.  Les  propositions  ne  man- 
quèrent pas,  mais  il  n'i^st  pas  aussi  facile  qu'il  le  semblait 
i  Dubois,  à  Maigrftt  ou  à  Ramns  de  faire  accepter  on  m 
lière  d'écriture  des  méthodes  nouvelles  contraires  aux  habi 
tudes  des  yeux  et  de  la  main.  Aussi  malgré  leurs  eiïoris, 
mouvement  s'arrêta  U,  et  l'alphabet  resta  coranie  par  le  passé 
insuffisant. 

Il  suffit  de  le  parcourir  pour  en  apercevoir  les  dé- 
fauts : 

l'Un  certain  nombre  de  caractères  fout  double  emploi  avec 
d'autres;  ainsi  le  A  avec  le  ç  el  le  c  (dur);  l's  avec  le  p;  l'y    n 
avec  Vif  il  y  a  ainsi  plusieurs  signes  pour  un  son.  ^Ê 

2<*  Ce  qui  est  plus  grave,  il  y  a  plusieurs  sons  pour  nn 
«igné,  simple  ou  complexe.  G'esi-lâ  une  source  de  perpé- 
tuelles difficultés. 

Voilà  le  t  par  exemple  qui  a  un.  son  propre.  U  est 
grettable  qu'il  sonne  en  même  temps  s  (dans  potion,  face-! 
lie,  etc.).  Quiconque  lit  le  Temps  s'est  demandé  cent  foi 
comment   il   fallait  lire  k  nom  d'un  du  ses  chroniqueurs, 
M.  Clarctie.  Eïit-ce  Claretie  ou  Clareçie? 


in- 
ait^ 
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Quand  il  s'agit  do  sigues  doubles,  l'embarras  est  bien 
plus  grout^-  Voilà  uue  couibxDaiaûu de  doux  caractères;  elle 
a  une  valeur  propre,  ou  lui  douue  unt  valeur  conveution- 
ncllc;  quand  a-t-ellc  l'une,  quand  a-t-elle  Tautre? 

Ainsi  il  sonne  comme  l  simple,  d'une  façon  un  peu  plus 
marquée,  dans  certains  mots.  Exempte  :  i//uKlre. 

Dans  elle,  voici  que  la  mfime  combinaison  nonne  loul 
autrement,  comme  un  l  mouilli^. 

Do  même  ^  sonne  tantôt  gw  (guano),  tuntdt  y  ^guurre). 

De  même  encore  gn  sonne  tantôt  n  (Espagne],  tantôt 
^H-7i'^slagQant},  etc.^  etc. 

Mais  lus  inconvénients  qui  résultent  de  cet  état  de  choses, 
pour  réels  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  très  graves,  et  ai  II 
langue  française  est  aussi  difficile  à  écrire  correctement,  ce 
n'est  point  aux  lacunes  de  l'alphabet  qu'il  faut  s'en  prendre, 
mais  surtout  aux  faDtaisies  des  règles  oribographiques. 


•4.  De  l'orthoiEraplie.  — ■  L'orthographe  ou  orthogra- 
phie, aux  règles  de   laquelle  nous  sommes  aujourd'hui 
soumis,  est  d^origiue  récente.  Au  moyeu  âge,  il  n'y  avail 
flcnne  règle,  mais  seulcnicut  des   habitudes  graphiques, 

enliellement  variables  suivant  les  époques,  les  dialectes, 
écrivains  et  les  scribes. 

A  priori,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  syalème  grapLique 
ratioimel,  c'est  celui  qui  cousisle  à  écrire  tout  ce  qu'on  pro- 
nonce et  rieu  que  cola,  c'ei>t-à-di re  à  tigurer  dans  l'écriture 
tous  les  soQs  [eis  qu'on  les  eoteud.  C'est  là  le  syst&me  usité 
par  les  voyageurs  qui  recueillent  le  langage  d'uue  peuplade 
barbare,  et  il  n'y  a  pas  que  les  langues  sauvages  qui  s'ccri» 
Fcnt  ainsi.  Une  semblable  orthographe,  fondée  sur  la  pro* 
nonciation^  s'appelle  orthographe  phonétique  parce  qu'elle 
rcfu-oduit  les  sons. 

Hien  ne  serait  plus  simple  si  la  prononciation  restait  louti 
jourt  semblable  à  elle-même.  Mais  elle  varie  et  elle  varié] 


oo 
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assez  Tit€,  nous  l'avom  vu.  Si  Tort  h  ugro  plie  change  ea 
môme  lemp«.  leii  auteurs  qui  ont  l'cril  un  ftiècle  ou  deux 
auparavant  deviendront  bientdt  illiflible«i  pour  les  g^ncin- 
tioDS  qui  fluivent.  Hi  au  contraire  l'orthographe  re«te  immo- 
bile ou  se  œoditie  pluH  lentement,  elle  ne  repr^acntc  bienlAl 
plus  lo8  aone  actueU  de  la  tangue,  naaia  lee  sons  qu'elle 
«Tait  aniériouroment.  li^Uo  oet  en  retard  sur  la  proûon- 
cialion,  et,  la  distauce  s' agrandissant  au  fur  et  à  mesure 
que  le  tempe  a'écoule,  arrive  un  mometit  où  le  désaccord 
eat  complet.  Alora  l'orthographe  reprëaonle  un  ift&t  anté- 
rietir  de  la  langue,  plus  voisin  de  Beë  ori^nea,  elle  est  dite 
étymologique. 

L'ot'thographe  française  ne  frii  jamais  franchemeot  pho- 
vJ  iKitique.  Quand  U  langue  commença  à  s'écrire,  ellu  ^tail 
encore  trèe  proche  de  la  langue  originelle,  et  ceui  qui  l'écrt* 
valent,  veraës  d&ne  ta  connaissance  du  latin,  prirent  Tor- 
ibographe  lalJne  pour  base  de  l 'orlhograpbe  française,  là 
oil  lea  formes  des  deii:^  langues  n'étaient  pas  trop  lUoignétiS. 
C'est  ainsi  que  aiter  devint  altre,  teêkty  teét€,  angeit 
angle,  eic. 

Naturellement,  sous  l'inlluence  de  la  prononciation,  du 
moditicaÙOUB  rapide»  et  nutableti  ae  produisirent,  mais 
tendance  étymologique  fut,  demies  origines,  prépondérant 

isi  ullre  ne  larda  pas  à  devenir  autre.  Mais  tente  coi 
tittua  à  s'écrire  de  même,  bien  que  l'a  ne  ee  fit  plus  eolenc 
dès  le  xiii*  siScIe.  Dana  la  plupart  des  cas,  l'usage  irat 
tiounel  demeura  ainsi  le  plue  fort. 

Par  exemple,  Vl  subsista  loogtumpe   après  s'être  toc 
lisée  dans  dea  mots  comme  beïtet  (buuuLéJ,  chevalB  (ch* 
vau^i).  Le  c  continua  à  s'écrire  c,  alors  que  déjà  il  était  pasï 
au  son  de  ch  ;  le  t  se  mainliul  quand  11  était  tombé  dans  11 
proaoncialion,  soit  dans  des  mots  où  il  était  seul,  exemple:] 
boiitet  (pour  bonté),  soit  là  où  il  était  combiné  avec-  8  soui 
forma  de  z.  Au  xvr  siècle,  on  écrivait  encore  bonleu  et  soi 
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m(cs,    bien   que  depuis  Irois  jHHles  le  changement  fût 
ïcAfnpli. 
L'^rtiiOjçnipho  o'eftt  ainai  jtintii-s  nillnipé  la  prononcîaTîrm  \j 

18  sa  narcba,  mus,  ce  tpii  l'empêcha,  i  tout  jainaiït  d'y 
lir,  «  fal  l'influence  savante  qui  dé»  le  x^  «iècle 

iRiença  à  m  faire  eentir. 

Sooa  pr4Jte\te  de  rapprocher  la  langue  française  de  la  la- 
tine, les  ériidits  dn  xt*  «iècle  rofopmem  l'orthographe  des 
raoU  français  sur  celle  des  mots  dont  ils  dérivent.  Ceu!i  du 
XVI*  siècle,  celte  Fois  sans  aucune  r^terre,  appliquent  syf.té- 
maliquemenl  cette  méthode,  et  les  impri^SRions  cnmjne  les 
nanuacrita  prennent  aons  lenr  inOnence  une  nouvelle 
figure*. 

On  mbstitne  des  lettres  I«line«  aux  lettres  frnnraiseg  qui 
en  dérivent  :  c^émonie.  /eWré,  poi***c,  ^re\\U,  deviennent 
etfrimoniff,  /iltrë,  pantffl,  «Qtw/(?,  à  cauoe  de  c^mo' 
«tam,  ixiivtQivim,  pau^i#rum,  aan'cNtom.  On  écrit  ae/e 
au  liftu  d«  eiE0  (ot/d),  r-toir  au  lieu  de  clvt  pour  rappeler 
o/om,  dartMn. 

Ailleurs  on  rétablit  dee  lettrée  qui  avaient  disparu  :  ni, 
fittf,  reprennent  un  di  ntd.  /ned;  avimit  devient  adcfrrtir; 
conoù/re^  cognoùfr»;  conto7*,conip<«r,  etc.;  souvent  on  no 
l'aperçoit  m6iDe  pas  que  la  lenrc  latine  est  déj4  repré- 
■tttéa  d«as  le  mot.  Dans  ^f^eu^  par  exemple,  comme  dans 
r-tc£^(Àr^  le  v  dtirivu  d'un  y  talio;  dans  l'ignorance  où  Ton 
Mt,  on  réîntrodoit  c«  p.  De  là  les  formée  n«pTeu,  reeepvoiT*, 

Et  comme  la  science  étymologique  est  dans  l'enfauee,  il 
arrive  souvent  qu'on  m  trompe  et  qu'oa  refond  les  niote 
fraoçais  d'aprf'sdes  types  latins  ou  greoa  avfte  leequeUils 
n'ont  aocott  rapport,  f  où  venu  de  pensum  est  rapporta  à 
poM^itt»  on  lui  donne  un  d,  potds;  satioff*  (de  rapere)  & 
on  écrit  «ç  :  açaiwir- 


I.  Voir;  Danne»tBter,    Ix  %t\i'>t»\e  $iicU  $nFranet.  —  Mdot,  li», 
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Tnd<5pend} 


!«I 


abuft 


inient  mcme  de  ces  ai>u!t  et  de  ces  erren 
reforme  ^tail  mauvaisp.  On  aura  beau  vouloir  rapprocher 
exU  de  habuity  maintenir  la  diphtonguo  eu  :  eut,  voire  rnéma 
un  h,  *heul,  on  sora  bien  loin  encore  de  l'original.  En 
^Térit^,  de  quelque  façon  (fn'oa  l'dcrivc,  un  savant  recoanallr» 
mjours  dans  un  mot  français  les  vestiges  greca  ou  lalioa; 
quaut  aux  ignorants,  l'orlhograjjhe,  quelque  étymologiqut 
qu'elle  Boît,  ne  leur  sera  d'aucun  secours. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  doctrine  des  latinistes  t 
prévalu  dans  son  ensemble. 

L'école  adverse  à  la  t(te  de  laquelle  se  trouvaient  Moi 
Pelletier,  Bamui^,  eut  le  tort  do  tenter  une  trop  grosso  réîi 
lutioD  en  proposant  une  orthographe  purement  phonéliqu 
Ij'cxagL'ratiuu  même  de  leur  ïiyï<t&me  le  perdit,  et  la  trad 
tion,  plus  arriérée  que  jamais,  triompha. 

Sans  doute  l'ticriture  absolument  ptidantesqm?  ne  fut  poia 
complètement  adoptne,  gr.1ce  À  la  r^sist:ince  de  quelqu 
écrivains  et  du  bon  sens  public,  grâce  aussi  à  la  réactio 
générale  conUc:  les  lalinisours,  mais  en  somme  les  conse 
valeurs  triomphèrent,  et  leur  succ^^  fut  durable. 

Sous  riniluence  de  Régnier  des  Marais,  ce  fut  le  priacip 
étymologique  qui  l'eniporla  daus  l'Académie,  et  de  ce  jo 
tout  espoir  de  remède  fut  perdu;  le  dictionnaire  faisa 
autorité,  il  n'y  eut  plus  de  progrès  possibles, que  ceux  qui 
la  compagnie  voulut  pcrmctlro. 

Il  faut  reconnaître  que  depuis  1694  ils  ont  été  nombreu 
Dans  lanouvRlle  édition  de  1740,  on  vit  disparaître  des  mi 
liers  de  lettres  étjinologiques  absolument  inutiles,  partie 
li&rcment  des  d  et  des  s, 

Aàvocai,  apoitre,  isle  redevinrent  avocat,  apâire,  ile 
abiisme,  eachole,  soavoir,  impreveu,  furent  d^âormai 
abyme,  école,  savoir,  imprévu.  Des  changements  analogue: 
itleignirent  cinq  mille  mots.  La  voie  était  ouverte. 

L'édition  de  1763  reconnaissait  entre  autres  choses  I, 
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dintiDcHon  de  l't  el  du  j,  de  l'u  et  du  v,  et  depuis  Inrs  dca 
^M  m  pi  ifî  cations  de  toute  espèce  ont  êiâ  Faites. 
0  Mais  la  tftche  reste   immense.  Un   grand  nombre  u.!8 
erreurs    introduites  dans  l'écriliire    sont  encore  aujour- 
d'hui consacrées  :  poids  continue  à  garder  son  d^  scie  son  c, 
genoux  son  x,  nez  son  z.  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples  analogues. 
^     Et  n'y  en  eût-il  plus,  rien  ne  serait  faJt  encoi-e.  U  l'3'.it  le 
BpirB  bien  haut,  c'est  le  système  même  c{ui  est  mauvais.  y'<lre 
orthographe  n'esl  ni  pbonétiquR,  ni   t'tymnlogique,  l-ien 
qu'une  tendance  inconiestable  la  porte  de  ce  dernier  ç-^*é, 
elle  est  traditionnelle  el  tout  entière  fondée  sur  un  usage 
arbitraire.  Aucune  vue  d'ensemble,  point  do  règles  sr'^né-, 
raies.  Les  lois  qui  régissent  les  variations  des  mots,  celles' 
du    participe   passé,  par  exemple,  peuvent  être  subtiles, 
oiseuses,  soit,  on  en  peui  encore  laire  la  théorie. 

Au  contraire,  il  est  impossible  de  savoir  autremeni  qna 
par  la  pratique  comment  s'écrit  un  mot,  abstraction  Ta*"!  de 
sa  Flexion. 

Pourquoi  Aomieizr,  qui  vient  deAonorem,  a-t-il  deux  :? 
et  courir,  qui  vient  de  cun'ere,  n'a-l-il  qu'un  r?  Charrue 
s'écrit  avec  une  lettre  double,  d'où  vient  que  chariot,  qui 
dérive  d'un  môme  radical  n'en  a  qu'une  simple?  —  Si  T'îc- 
cont  circonflexe  représente  im  «  élidé  dans  ptaîty  pourquoi 
tait,  formé  de  tacet,  comme  plaît  de  placetf  n'a-t-;l  ^u- 
de  î?  S'il  est  le  signe  d'une  voyelle  longue,  comment  zone 
el  d'autres  mots  pareils  ne  le  portent-ils  pas?  —  Le  r  est 

Énsé  représenter  un  groupe  étymologique,  is,  et  en  efict  il 
représente  dons  le  mot  chantez  (canlatis),  par  e.Temple, 
ais  quelle  raison  alors  de  laisser  ce  s  à  la  fin  de  \  .ots 
mme  nez  venu  de  nasum  ou  rei  de  raswniy  oii  ja<^ai8 
il  n'y  eut  de  dentale? 

On  a  empli  des  livres  du  relevé  de  semblables  inculié-^ 
icea.  L'Académie  écoute  volontiers  les  doléances,  ell 


n 
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donne  m'orne,  dans  une  certaine  ineeure,  satisfaction  aui 
réclamations  len  plus  rnotiri^!*,  maiti  «Ile  ne  pent  tfridem- 
menl  tenter  une  révolution  analngii<>  k  celle  qui  l'ut  eaMàjé» 
au  XV!*  siècle.  Tous  tait  Urrw  imprima  anMrieurefuent 
detriendraient  du  même  coup  illisifolec,  et  le  «acrifice  est 
Irap  ^and.  Il  y  a  plw  ;  Ton  est  en  droit  de  douter  qu'un 
somblablo  essai  puisRo  ri^ussir;  les  habitudes  sont  trop 
inrétérées,  la  tradition  trop  longue  «t  trop  forte.  Tout  ce 
qu'an  pent  demander  et  espérer,  ce  sont  dei  réformes  lentes, 
progresHiTee  et  fatalement  partielles. 

Il  n'es  est  pas  moins  Trai  que  l'état  de  ehosea  tctuel  est 
refrrettable. 

La  lanpie  d'abord  en  souffre,  L'Aïriture  et  ia  pronoQcîs- 
lioQ  se  trouvent  en  luile.  el  comme  l'a  romarqué  Liltré,  il 
y  a  chez  ceux  qui  apprennent  beaucoup  la  langue  par  la  lec- 
ture une  propension  tr^a  marquéû  vers  l'habitude  de  con- 
former la  prononciation  à  l'^ioriture  et  d'articuler  des  lettres 
qui  doivent  r««ter  muettes.  Ainsi  s'est  introduit  l'u»a4^e  de 
faire  entoudru  le  ^^  de  fils  qui  doit  ôlro  prononcé,  non 
pas  /fs*,  mais  fi,  de  môme  dans  lacs,  dont  ia  prononciation 
vraie  est  Id.  On  fait  sonner  les  lettrée  doubles,  on  lie  ri- 
goureusement Im  motif,  aia»i  s'accrott  la  tendance  t'àchense 
qui  s'aftirme  de  plus  en  plus  en  français,  et  qui  aboutit  à 
rendre  la  tan^ie  plus  rude,  en  augmentant  le  nombre  dei» 
bruits  et  en  diminuant  celui  dœ  sons  musicaux. 

Maisc'est  U  une  conséquence  minime  à  côté  d'autres  beatN 
coup  plus  graves.  U  y  aurait  un  intérêt  vraiment  national  à 
ce  que  notre  orthographe  fût  stniptitiée.  Comme  la  langue 
serait  plue  facile  à  répandre  à  l'étranger,  à  enseigner  an 
paysan  et  à  l'enfantl  Aujourd'hui  un  petit  Allemand,  un 
petit  Italien  surtout,  sait  écrira  correctement  ou  &  peu  près 
quelques  mois  après  qu'il  sait  écrire.  Le  jeune  Français 
qui  est  obligé,  avec  les  préjiig*is  actuels,  d'apprendre,  sous 
peine  de  passer  pour  un  homme  d'éducation  médiocre,  ui 
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orthographe  si  compliquée  qu'il  n'en  connaîtra  jamais  toutes 
les  perfidies,  y  perd  le  meilleur  de  son  temps*et  de  sa  peine. 
Pendant  qu'il  se  dépense  à  ces  inutilités,  ses  rivaux  étu- 
dient la  géographie,  les  sciences,  les  langues  étrangères. 
C'est  là,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  une  des  causes  de 
l'infiérioritë  de  l'instruction  en  France. 


APPENDICE  AU  LIVRE  U 


1 

t 


Les  tableaux  qui  suivent  coatieQDortt,  sous  ane  forme 
cc^dcnuée,  les  premiers  :  l'histoire  gdaêrale  des  sons  latins; 
k>^  seconds  :  Torigine  des  sons  français,  lU  formant  de  la 
Sbiic  une  espace  de  diclioanairc,  do  répertoire  des  lois 
phoniStiques,  incomplet  encoro,  mais  plus  développé  que 
D- Ira  exposé.  Ces  tableaux  ne  sont  lailsni  pour  âtre  étudiés, 
DJ  Hième  pour  ôtre  lus,  mais  seulement  pour  ôtre  coasultéa. 

(i3.    Blafoire   dei*  prlnolpniix  nnnn  latlaa.  —  Quand  tin 

%t— ira  suivre  l'histoire  d'un  mot  latin,  on  considérera  l'une 
après  l'autre  chacune  des  voyelles  et  des  consonnes  qni  le 
«C'iîposent,  en  ayant  soin  d'en  remarquer  la  situation.  C'est- 
à-Jire  que  s'il  s'agit  d'une  voyolict  il  faudra  distinguer  si 
elle  est  libre  ou  entravée  (voir  page  66),  tonique  ou  atone 
(v^ÎT  page  63),  et,  dans  ce  dernier  cas,  tenir  compte  de  la 
pUce  qu'elle  occupe  dans  le  mot  où  elle  peut  être  aprfes  la 
(csiquo  (postonique)  pu  avant  la  ionique  (protonique).  Ces 
C;.nditioQ8  sont  importantes  puisque,  suivant  qu'elles  varient, 
le  a'->rt  de  la  vovelle  varie  aussi.  S'il  s'agît  d'une  consonne, 
OD  observera  si  elle  e^l  îsoUe,  ou  si  elle  commence  un 
g."-upe,  et,  dans  ces  deux  cas^  à  quel  endroit  elle  se  trouve 
dtiiâ  le  mol,  au  commcncemcnl,  au  milifU],  à  la  fin.  II  arri- 
vera aussi  qu'elle  sera  la  seconde  ou   la  troisième  d'un 
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groupe,  comme  r  dans  patrem  (père),  ^lors  on  se  repor- 
tera au  tableau  qui  concerne  U  première  des  consonnes  du 
groupe.  Ainsi,  pour  l'exemple  que  nous  citooB,  r  étant  pré- 
cédé de  tj  c'est  au  t  qu'il  faudra  chercher  la  destinée  au 
groupe  Ir. 

Ajoutons  qu'il  faudra  tenir  compte  des  eneptions  signa- 
lées au  paragraphe  45,  et  que  les  études  ne  pourront  porter 
ni  sur  les  mots  savants,  ni  sur  les  mots  d'origine  étran- 
gère et  dialectale,  ni  sur  ceux  formés  par  analogie,  ni  même 
sur  les  mots  populaires  où  l'influence  savante  a  fait  repa- 
raître des  sons  et  des  lettres  qui  ne  leur  appartenaient  par. 
Il  n'y  a  de  mots  soumis  aux  lois  phonétiques  que  ceur  qn 
BODt  venus  directemeat  et  régulièrement  du  lalia. 


M  PHONETIQUE 

•S.  A  [long  ou  bref)  entravé  donne  A  (ouvert)  ea  latin  vntgain 


SITUATION  DE  LA  VOYELLE 


aloDfl 


posUooique 


protODJque 


/  dans  los  pa- 

(  paroxytons- 
pénultième.  .  .  . 
initial 


Libre 


Ionique 


SORT  DE  LA  VOYEL 


lÂ^z.  ru.  pR. 


DOD  initial  ,  .  .  . 


donne  e  {wM.) 

donne  e  (aul-) 

d(mnê         a 

dofuw  e  {uaà. 


donn* 


e{i 


Entra-] 
vc 


tonique  ou  atone. 


donne' 


^ 


U  VOYBUB  A.  a-,1 


L*IiH  #li*NÇAII 


-Itm 
aiDua 
«rat 
Arem 

lianinum 


pOTt« 

dame 
sèvï» 

amottr 

orphelin 


ÛQ$EBVATIONS.  —  CAS  PARTlCtXIERS 


olinA 


I*  ctevsniune  nnsstA, 
a=aj.-  .  . 


CependBDl  quclqucrois  &  s'afTaiblit  en  a,  cl)anf;<:- 

ment  rréi|iieot  quand  la  consonne  inilialeestun*: 

^Ltural«.  Ex.  :  oaminiirn^cliamin. 

Ed  rruuçjiU  ntûderna,  l'emuttt  tan)fl(^  «(iieliiUL-roia 

ouARctiaiif<ei.'nui»eatiln'TDrelle.  EK.:cliiileiiii?l- 

c)ialumuauisucraniéiiUiu>=3aireiPci'l,M'riiictJl. 

Ccpendaot : 

I  tuLMiisÀ  dau  l«t)  aimr- 
culins.  Ex.  :  pârieiti  = 
pain. 
pur  dans  le»  rémJniius 
\      Ex.  plànain  =  pUine. 

—  niie^itlural»  rî-diiitc  &  y,  a=ai.  Bx. 

[licérm- |iai8=j)ai\. 
iiliialQ,  a^è.  Ex.     oi\6ni~Mt. 
^        une  li<|iiiUe,a-aoue-  Ex,:riiàluui  =  ui&f, 
morlâlcnksaiurtel. 
3*  après  une  gulturalca  =  ic.  Ex.:  cAdit^chiel 
(uu  Vi'rLf  choir). 

—  uiil=y,  a  =  ie.   Ex.  :  pr©tiâre  =  prlsîar 
(.laj.  priser 


ï*  apr^s  un« 
giilLiirale, 
avaul   UQH 
nasale  .  .  )  l 

4* après  un  y, 

avant  unoguUiirale, 


nanaldans  les  nuisritlins. 

K\.  :  rincni-fliien. 
'urdiinRlcsfliniininï  V,t. 

Tliieiuie. 
a=iBi,  i  (y).  £x.  : 

Clîpi&cum-Clipyàcuui- 


«m 


ptrt 


1. 


Cependant  : 

1*  devant  uni,  t.-»-l=aii,  rAduil  «o<tuit«  ho. Ex. 
iltenim  =  aItre=aulr(![}iron.  ^irv)- 

—  UQQ  gutturale   réiltiile  ii   v.   a -•-%=>*, 

ai,  {él.  Ex.  :  fictuiii='fayt  =  rait.  ' 

—  DDe  nasalfl,  a=a  nasal  Et.  :  c&nij<uni= 

cliamp- 

—  deux  niu^tes,  a=a  (par).  Bi.  : 

ân[i)mam=:Ame, 
Z"  après  un  c,  a=e.  Ex.  :  adcapl&re  cacheter. 
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OT.  Ë  (ouvert)  £n  laUn  vulgaire  correspond  h  é,  a  da  latin  elasnq 


SITUATION  DE  LA  VOYELLE 


idans  les  pa-< 
roxytons 
dans  les  pro* 
tié'nrs 

ôouéî  1      1*^    proparoxy- 


protooique  j  ij^^^.' , -,  ;  ; 


Libre/  **  '""•'ï"*- 


SORT  DE  LA  VOYELi 


ANC.  PH.    m.  k 


tombe 
tonU)e 

torr^e 

donne         a 
tombe 

donne        ie 


é  tonique. 


(ionne         ai 


0 

a 


Entra- 
vé 


4  tonique  oa  atone 


A  tonique  ou  atone 


donne        A 


donne         A 


IIISTQIHK  HE  U  VOYELLE  t. 
B  (frrmO  (-nrre«|Wtn<l  h  c,  fle,  i. 


101 


EXEMPLES 


un 

ntun 


OliSKaVATIONS.  —  CAS  PARTTCIIl,!EmS 


mer 

plan  tain 

wUTre 

renin 


Oan«  certains  mots  qui  renfermenl  un  gfriupe 
de  conaonnfts  on  Irouve  un  e  eLi|)lit>nii)ue.  — 
Ex.  :  cundre  (IsLin  cintireml^  inOre,  ancisnut- 
munt  niedre  (ktiii  mAlrein). 

«  ftn  hiain^  avec  la  flnola  est  souvent  traité 
.    coiiimt!  i  par  le  latin  vulgaire  et  le  muiun. 
Aiaâi  |)l6tea  =  [>làtia,  de  Ih:  place.  (Voir  A  l'i). 


likr 


Quand  cotte  diphu>ug:ue  ie  précède  tine  gullu- 
rald  réduite  k  f,  il  se  Tonne  une  lriptit>->it(riie 
ici  qui  g«  contracta  en  t. —  Ei.  :  *pr*oo  =  pri«l= 
pri  (ie  prie). 

I*  Devant  lesnai^iles  «i  ne  passe  [mu  à  ni,  mais 
reste  ci  qui  se  nasalise  dan»  \cs  miixciilins,  -^ 
Ex.  :  ptètiuin  =  pleiii.  Il  doniK:  <:  pur  dans  ica 
rt-minns. —  Ex.:  plènam  =  plaine  [prononcez 
plèniï.)  {Cf.  j-xpendanl  ai^main=tivoi>ie). 
lei,  toi  T  Devant  ]e>i  i^iitlurali'a  «uivies  do  a,  e,  a;  é 

donnai.  —  b'x:  ligatMlBeat^lw. 
3*  Après  lea  euUurales,  e  oODoe  i.  —  Ex.  •  cà~ 
ramstcire.  Noter  paruculièreinent  las  verbes 
en  6re,  commo  :  placera  =  plaisir,    Lacère  ~ 
lai  sir  (laire). 


tet,  sept 


verge 


1°  Devant  I),  6  donne  ea;  tui  I  louabe,  l'aulro 
fait  di;>htangue  arec  La  voyelle.  — Ex.:  liBlli- 
Ihlcm  ^beanlé. 

2*  Devant  uno  natale,  e  ee  na^aliiia.  —  Kx.  -■ 
mèii)l>ruin  =  m8uibre;  il  donne  a  pur  daii» 
le  réminin  :  réininamt^  femme  (prononcez 
iamme]. 

$•  Devant  une  sulturala  réduite  ^  y,  e  donne 
tei.  i.  —  Ex.  :  Teclum  =  liait,  lit. 

!•  Devant  un  I,  6  +  I  donne  eu. —  Ex.  ;  Ttltruui, 
filtruTii  =  feulre. 

2*  Devant  une  nanale,  é  prend  le  oon  de  a  na- 
sal.—  Ex.  :  'veRdi-niianis  vendange. 

3*  Deranl  une  giiiUiirale,  é  donae  ei,  oi.  — 
Ex.:  tèclum  =iait. 
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08.  0  (ouvert)  du  latÏD  vulgaire  correspond  k  6  A»  laun  dauiqu». 


SITUATION  DE  LA  VOYELLE 


6,6 
atone 


poBthmique 


protonique 


dans  les  pa- 
roxytons. . 
finale 

dans  les  pro- 
paroxytona. 

pénultième.   .   .   . 


initial. 


non  initial .  .  .  . 


Libre  (  6  tonique. 


6  tonique. 


SORT  DE  LA  VOYELLE 


ANC,  FB.   m.  HOD. 


tombe 

torrtbe 
torr^e 

donne 

tombe 


OQ 


donne     ""'  "« 
oe,  eu 


donne        eu 


oa 


b  tonique  ou  atono. 


Entra-] 
vé 


6  tonique  on  atone. 


donne 


donne        ou 


IHSTOIIIR  t)fi  U  VOYEMB  0 


EXLMi'LES 

LA  Tin  rMWQAt» 


noSiii 

Unem 
asObHiHim 


oose«vATioNs  —  CAS  PAnnai-iEHs 


je  veik]{») 

froid 
iliacre 

couleur 

lïônria 

nenr 


rtcm 


I 


âilam 


i 


f  Cxccptmlc  ca5ohrD..âotoneselronvc  en  liinln* 
arec  la  Ionique,  il  fait  alors  di{>hton^ue  avec 


iievQu 


elle.  —  Ex.  :  tlèmii=dèo='iieii.  —  Même  ri- 
suHbI  quand  la  rof^lle  toniriiie  n'est  5âpar<^) 
Hr  m,  a,  lue  pai  »ne,  tsltînlt;  ou  Riiu  guUii- 
rale.  —  Hx.  :  jocum=jau.  Dans  d  attires  cas, 
0,  6  alono  «j{it  aur  la  cvasonno  qtii  pi^c^dc. 

DfiTant  iinA  nisole  b  m  coriMrve, — Ex>  :  don&re  = 

doncr,  donner. 
Ouptqiiefoiaila'afTaîblilenB. — Bx.  :colucti)atii- 

i|ueiiiiiiil|e. 

Dvvanl  anc  nasale  ô^o  (nasal  dan*  les  mascu- 
lins). —  El.  :  )i6cno=oiti.  on. 

Devanl  k-^gulturalea-t-u,  ô=uûu,  ou,ca.— Eï.: 

ràcuin  =  reu. 
Devant  l.i  marginale  y  venue  de  i,  quand  la  cnn* 

ttuuim  mtcritivdinij'C  t;s(  un«  diJitulOj  6  =  ui.  — 

Ex.  :  "in  6dio=ennui. 

Devant  une  labiale,  t\  elle  demeura.  £'ou.— 

Ex   :  làpaai'^lopam-Iouvei    si  elle  intiil)!-, 

o=Ku.  —  R\.  i  S  J.H[itim=S'  l.flii. 
Devant   uni'   giilliuiitL'    •^o,   i,  6=oi.  —  Es. 

•cr6cifiii=croiK. 
Devant  une  cornu. iirià-f-i(=v),  6»oi. — El.: 

Rl6riain=jfloire. 
Ui'v&dI  un«  nasale,  o=o  nasal  dans  les  mascD- 

linx.  —  Ex.  :  dônum^Uon. 


80rl 


^anti« 


I*  0(iv|(]iirruiE  6  cï^t  lioilé  comms  6.  —  Ex.  : 

lorm'iilunistourmGiit. 
2'  Dcvanl  un  a,  ô=ô.  —  Ex.  :  cftslam^cosle, 

cfllù. 
Dcranl  un  1,  6  IViil  ili]>litongue  avM  I.—  Et,  ; 

i^èllii)p'«m=COUiJ, 
Lt-v;inl  uiiu  noauls,  à=o  (nas^).  —  Ex.  coiopu- 

tàrc=conipler, 
Ucrant  une  |rDUtirale,6=:oi,tti.— Bx.ioAcIcm- 

Quii,  nuit. 

I*  Drvant  I,  0  Tait  diplitonj^ue  avM:  I.  —  Ex.  : 

anBi-ullàro,  "ascollttre=écouler. 
3'  Dcvanl  une  nasalie,  à=o  (naital).  —  Ex.  : 

cûm(ii)lo,  •roml(>=cOnilile. 


1M  PBONËTIQrE. 

69.  I  du  laUn  vulgaire  correspond  à  I  da  latin  classique. 


SITUATION  DE  LA  VOYELLE 


SORT  DE  LA  VOYIOJJ 

AKO.  n.  PR.  M» 


dans  les  pa- 


n 


pOBttonique 


atone 


Libre  <  i  protoniqae 


(    paroxytons. 


pénultième.  .  .  . 
initiai 


non  initial  .  .  .   . 


tonique . 


donne 

tombe 
donne 


■i 


yèi  tonique  ou  atone. 


donn» 


HI8T0mB  DE  U  TOYELLE  t-  lOB 

rLrefdn  lalïn  clsssiquft  est  traité  fommft  É  (rermt^)  (V    p.tpf  lOt). 


EXKMHLE» 


mur 


OBSEnVATIONS.  -  CAS  PARTICIILIKHS 


Cependant  qunnd  i  linal  atone  eat  en  hiatus 
KTcc  la  voyelle  Ionique  ou  ne  *'<;d  trouve  sé- 
paré que  par  une  labiale,  il  fait  diplitnngue 
avec  la  tonique.  —  P.x.  :  canlÂn-rliarilai. 

A  la  {>(!-nijlliûuiu  T  [long)  csl  toujours  lotiiqu*9. 
I  {br&O  Htone  un  hialuit  avec  La  tlnalo  |irenil 
QU  son  de  consonne  :  y.  (Voir  auK  difTérénlud 
consonnes  le»  groupes  ty,  dy,  ly,  clc). 


iimni 


nter 

boDlâ 
ami 


L'i  de  j'iniLiolâ  duvient  souvent  e  (muet].  ^ 
Kl.  :  divinat  =  devine. 

Quand  t  prtcMe  en  iiiatus  la  tonique,  il  prend 
la  vaJéir  d«  y  et  agit  eur  la  conaonoe  qai 
précède.  — Ex.;  factiria^m- façon. 


i  Cet  i  e«t  quelquefois  axsoui-di  en  e  ;  vn  otilre 
histoire       1    il  a  Ûc:  aar  itrundro  au  xvi'  sïli'Iu  le  ^on  du  û 


100  PHONBTIQUG. 

VO,  U  in  latin  tulgaire  comsponâ  à  â  du  laUn  claB^ae. 


SITUATION  DE  LA  VOYELLE 


âna). 


postloDJquâ  ( 

,  1  pénaitièdM.  .   .  . 

atone  ^  ^  '^ 


Libre 


protonîqne 


tonique 


initial 


non  initial  .   . 


SOVIT  DE  LA  VOYEU 

ABC.  Fa,   FE.  K 


donne  u 

tombe 
donne         u 


^"é    1  tonique  .u  atone 


donnt         u 


91.  AU  du  latin  Vulgaire  corr«qm 


SITUATION  DE  LA  VOYELLE 


Libre 


atone,  protonique,  initial. 


tonique. 


BORi:  DE  LA  VOYEU 

ANC.    Fil.    FR.  H 


donne 


donne 


mSTOinE  De5  YOYIÏLLKS  et  DirUTUMCtlBS  U.  AD. 

0  (Ijrel)  Ju  tatin  classique  donne  6  (V.  page  103). 


IMI^J 


exemple:» 

LAT1K  niiKun 


Dflvcire 


OBSEKVATIONS.  -  CAS  PAHTtGULlFSW 


manger 
mur 


U  lunt:  final  no  m  renconln*  guf-n  en  latin 
qu'tù  supin  des  verbe»,  aui  «ras  utiliquc»  do 
certains  nomi,  «le  ,  en  un  di»!  dan»  deti 
formûs  qui  n'onlpaa  passé  «n  frsu^ajs  «t  dont 
il  n'}  a  paa  h  tuiur  i^oaiplo. 

U  lou|f  &  1«  {>énultiÔRie  ne  peut  pai*  £tr«  atone. 

U  l'affoiblit  parfois  eoe. —  Ex.  :  janlperum^ 
gtaitvn. 


ItUtK 


t*  ftcvanl  ItiK  nazies,  d  a  pris  lu  son  nasaJ  de 

vn.  —  Kx.  :  lùodiis  =  fonds. 
2*  En  pr68t;uc«    d'une  gtiUumlB  réduite  à  y, 

u=ùi.  ul.  —  Ex.!  frûrluni  =  fruit. 


IQ  do  Ulin  cIassiijii'- 


«ira 


MM 


OBSEfiVATIONS.-CAS  PARTICULIËKS. 


pour 


cbois 


I   ''^pendant  devant  una  consonne  qui  tomb<'  -^ 
i    nn«  voyello^au-o^ou. —  Eï.  :  laodire^loupr. 

pavant  une  giillnroto  «-6,  0,  au  sou.  —  lin.  : 

r&uciim«roa  (enroué). 
Dcvaut  aue  cùnsonne  +  i(=T)i  au=oi.—  Eic.  ; 

yàodiri— joie. 

I 


10^ 
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■52      EXPLOSI 


NATURE  ET  SITUATION  DB  LA  CONSONNE 


I 


6uU 


Sourd«8 
C 


i»o)« 


W 


vommen- 

çanl 
UB  groupe 


icilial 


inéJiiil 


mt^dial  en 

lalin, 
finul  tin 
rcEuaa 

final 
initial 


uiédinl 


fÎDIll 


rfcvanlo,  u 

devant  e,  î 

duvam  a 

devant  o^  u 

devant  a 

devant  a,  et  précédé  de  o,  u,( 

devant  fi,  i 

i  précédé  deo,aii„ 
précédé  de  é, 

procédé  de  e,  a 

ppficédé  de  i,  0 

cl 

cr.   .  .   

et , 

cl  (roman) 

cl 


cd  frciijiunl. 
CD  (roman). 

C3 

clr 

ctn 

CB       .          .    . 
Cl» 


initial 


devant  a. 


Ù 


l  devant  e,  i. 


Giitl. 


Sonore 
G 


isoli! 


commen- 
tant 
un  (trotips 


initial 


médial 

médial  latin 
Quai  lûmau 

initial 

luédial 
Ûnat 


I  devant  o,  u 

î  devant  oj  i 

(  devant  a 

devant  n,  v.  ......  . 

(levant  B 

cl  pr6c6dé  de  o,  u,  eu,  I. 

devant  e,  i 

^  devant  o,u  et  prècfidAde  a,è,a. 
i  devant  e,  f 

U' ■ 

r 

gr 

gl  [rouiimj 

gn  {roman) .   . 

I  «d.  -  .      


^m 

WraO 

^WBw^ 

7^^^^^^ 

^ 

IrnUHA  LES 

L 

^nX  DE  LA  CONSONNii 

E,\LMI'LES 

AlICnUf    PHA.-lfAIB 

l'n.  wonciini 

1 

1                 ARC  m. 

FA.  HIB. 

LATIN 

lionne. .  c(=k} 

c;^k) 

corpus 

cors 

corps 

donnr.,  fljc,  c(=s) 
donm-..  (t)ch,  ch 

C(=8) 

Ccram 

erre 

cire                     , 

cb 

calorem 

chalnr 

chaleur 

tombf 

flecuruni 

i*eijr 

eûr 

1  Dudoiineg 

e 

cicuuiaui 

i-igogne 

cigogne 

j  donne. .   t 

bracam 

br&je 

braia 

1 

IflOAre 

lo«r 

bu6r 

■Uomlw 

leucaoi 

lions 

lieue 

^Ê^L 

aniicam 

amie 

aoiift                ^Ê 

^^H>nne. .  li 

u 

rac^)iitinii 

raisin 

ratsra                H 

^^E_ 

locuui 

lieu 

lieu                    " 

^^Bpnfce 

paucum 

pou 

peu 

H^i^ 

amicum 

ami 

■mi 

^ 

wn  ne. .  i 

1 

*pr&co 

priei.  pri 
fai 

pri  tu) 

Jonne. .  1 

ï 

fac 

fai(s) 

(ofnèe 

sic 

si 

si 

i-fine. .  cl 

cl 

filiivnni 

clef 

clef 

ttoniu!..  cr 

cr 

orctatn 

crtte 

orai« 

m 

4onn«..  ir 

îr 

i^acrïtnonlurii 

saireiiicat 

sermciil 

ft 

ffenne. .  il 

il 

i>c<li)Iiim 

oeil 

(nil 

^kflonne . .  L,  U 

l.iL 

di  rectum 

dr-il 

droit 

^^Knn«. . 

it 

aiuc[i)âurn 

nioiât 

niuitii:) 

^^b>me. . 

in 

ac;i]niiiii 

aisnc 

aine 

^^wtne. .  i«,  ils 

19,  iii 

ccizam 

cuisse 

ctiiiso 

^^^bnn«. . 

ilr 

pectl^)r(tle 

pf!itr.')l 

I>'>iiruil 

^^BntM..  ignf=a} 

gn(=A) 

(>noMi}nar6 

peignit^r 

(•(■igo^r 

^^^^0fMC, .    18 

ts 

*;iXfm 

ais 

Ht!) 

' 

Oennc. ,  s 

(r)B 

Naco[u}&           ' 

ans 

sîHC)9 

ctenrw. .     q 

*1.    ■ 

qiiilaiido 

quant 

quand 

^--ï:K} 

qnijietuin 
q[U(in*iue 

coi 
cinq 

coi 
cinq 

dv'itit, .  g 

? 

golioDCtn 

goujon 

goujon 

çN) 

gftnleni 

gent 

gent 

J 

gabatani 

galte 

jatlô 

(om6e 

augu»tuiii 

aoust 

août 

ifonne  .  1 

i 

nrgam 

noier 

nior 

Unnhe, 

rog-nre 

rover 

tfnulj^ 

vaginam 

guaine 

gatrw 

donnf. ,  i 

1 

nogo 

ni 

nlB 

fionne  ,  i 

1 

Ti^fm 

rei 

roi 

donne . .  gl 

Kl 

gU-nani 

gliire 

gloire 

dOTint:,.  pr 

gr 

grulLiiii 

Kagraïc 

gro 

grO 
liai  ri»  r 

d<iiiTi*,..  ir 

^i"     , 

Bîiirior 

donne   .  Il(=r) 

ll(-î) 

'trig[i)lam 

os  trille 

étrillo 

d/>n»ifi..  gn  (-à) 

'ilignai'R 
friglijdiiiii 

daigner 
freft 

daigner 
froid 

^                                    J 
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TS.   EXPLOSIVES 


NATURE  ET  fiTTUAIION  DE  LA  CONSUISNtE 


Dentale  soardfl 


ÎMlé 


initial.  .  .  .  . 

médial 

médial  en  latin 
final  en  roman 
final 


commençant  j 
un  groupe 


initial 


médial 


final 


tr. 


ti(=ty).  . 

tr 

U  {roman)  ■ 
te  (roman) , 

tn 

td 

\  ts  (roman). 

ta  (roman) 
tr  (roman). 


Dt;ntale  sonore 
0 


ifolé 


initial 

médial 

médial  en  latin 
final  en  roman 


initial         |  dr  (roman). 


commençant 
un  groupe 


médial 


final 


di{dy). 
dr,.  . 
dl..  . 
dn  .  . 
dv..  . 


I   d8  (roman) 


.■] 


HISTOUIB  DES  C0.1SU>:«ES  T,  U. 


iTAS.Ba 


SOKT  DE  LA  CÛWSONNE 

fJiKMPLES 

n 

Axo.  ra^Nç. 

PU.  uoo. 

LATUI 

am:.  riiAî«;Au 

m.   HODBKHI 

nne. 

t 

d  9ui 

t 

tombe 

t(-lll|)US 

iiupcritorcm 

iens   - 
empercdor 

t<:ili|ifl 
empereur 

mne, .  1  gui 

ifmfre 

virilité  m 

vmlut 

verlu  ' 

mtig. .  t  qtài 

fumte 

porlat 

porlet 

porto 

)niu..  tr 

tr 

trans 

Ires 

trfts 

ttm. .  a,  JB 
inn«. .  dr,  rr 
PWi«  .  il,  1 
«nie..  (dJg,  g 

WM..   t 

MM..  U 

■,18,  ic 

r.  rr 

'V 

n 
t,ti 

M 

potlonem 

vet(u))aiii 
vulaL(i  cuiti 
rrtlt)naai 
nitii^dam 
*frutsiaie 

poison 

vii-iUf- 
■rolugt,- 
rcf8)nc 
note 
Tr  (lissier 

nniliiin       » 

vieille  " 

viilagu 

rvnc 

QCtU 

froisser* 

nm..  drpuiar 

f 

*adiat(i]S 
rraUiem) 

asez 
fcedr(e) 

ai**!'* 
frùrt) 

auw..    d 
tuu..    d.  9Ui 

d 

lomlte 

doniim 

cad&re 

cheoir 

don 
ctioii' 

mnc..    t,d 

l,d 

Ridttoi 

uit 

nid^ 

WM. .    dr 

dr 

d(i)irMtutn 

dreit 

drofi 

WM..    (d]g,g 
An«. .    r 
nn«..    U 

II,  ul 
a,  nu 

t 

•(jrdiiim 

oimid(c}rc 

iiHidfiilluin 
nduuiilturc 
advocaluiii 

orge 
dura 
molle 

EiVQU<ï 

orge 
dure 
ni  Mille 
aimoucer 
avoué 

mne..    z[s>te)^K 

■ 

viâ(e;i 

veiz 

vois 

REMARQUES 

].  Lo  t  ftnal  paaM  qnelqi 
"     3.  U  enl  Iroilé  eosnnio  cl, 

3.  d  final  touibc  qui.-lque 
»  Ex.  :  Ma(Loduin=Murb<: 

lefois  au  son  de  1 
U  coluini)  es. 
bis.  —  Es.  :  vadu 
jf. 

—  Ex.  :  aitiôa 
ui^guéi  oo  «e 

change  en  t 

I 


^ 


m 
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V4.   EXPLOSIVES 


MATURE  ET  SITUATK»*!  JX  LA  CONSONNE 


Isolé 


initial 

médial 

médial  eD  latio 
final  en  roman 

initial         \ 


Labiale  sourde 

P 


commençant 
un  groupe 


pi. 


médial 


final 


pi  (py)  •  •  • 
Pf 

P 

pt 

pd  (roman)  . 
ps  .  .  .  .  . 
ptm  (roman) . 
pti  (pty).  .    . 


ps  (roman), 


Labiale  sonore 
B 


initial 

média)  .... 

.  médial  en  latin 

isolé        <  final  en  roman 

initial         t 


b) 

br 


f  commençant 
un  groupe 


médial 


\ 


bi  Cby)  .  .  . 

br 

bl 

bt 

bsc 

brc  (roman), 
bti 


HISTOniB  I>ES  CONSOîlvNES  P,  B.  ^^^^^^H^^^l 

lAl.E? 

' 

r  DE  Ul  CONâONNK 

lîXEMPLES 

■ 

». 

ahc.  whavq. 

ra.  UDD. 

lacn 

AKC.  FRAKÇaU 

rti.  Ma&iiiKB 

p 

P 

V 

piluo] 
upam 

leil 
rouTs 

poil 
ouve 

ê 

lopum 

Isa 

lou(p) 

>tin*r 

f 

ptt»pe 

proet 

•e..  pi 

pi 

plaoam 

plaioc 

plaine 

w..  pr 

pr 

prcBsum 

près 

prt> 

M.  .  cb 

ch 

apium 

acbe 

ache» 

u..  vr 

vr 

caprani 

cJii^vre 

clmvre 

te.  pi 

f 

cop[u)laiii 

couple 

COrlplii" 

««.,  1 

Rdcuptare 
lep[i;duai 

achftcr 

urluti-r 

ne.,  d 

d 

tiède 

lit!  de 

ne.,  s 

> 

capiom 

chasse 

châsse 

■te.  ■  trn,  m 

m 

êepHiittuaatn 

«emaine 

Bcmaint 

lU, .  C.  «ft 

Ç,  88 

'capliarn 

chacier 

cliasser 

ne..    B 

opua 

lies  (besoin) 

M..b 

b 

basiare 

briiiticr 

bailler 

p*-' 

T 

coballuDi 

chi-val 

cheval 

lu.,  f 

t 

MbDD] 

fliiU 

BUil 

ne.,  bl 

bl 

Blesls 

Bloia 

Bloia 

ne.,  br 

br 

braretn 

briet 

bref 

M.,  g 

g 

'rubitim 

rouge 

ronge* 

ne.,  n 

vr 

colubraiii 

coliMtvrc 

coulBiivr<' 

r)«..  bl 

bl 

rab{ii)lam 

[able 

TibU' 

M. .    1^  U 

1.  u 

dub(i/taie 

dout«r 

tjuutcr 

ne.,  ftc 

(b)s<- 

ubsourum 

\>scur 

oib;BCur 

fW. .  iTg,  urg 

urg 

fabr<i>cam 
*lMb(i)tion«in 

rarge  (rattrB<:] 

forge 

he,.  M, 

sa 

beiBSOQ 

botSSOQ 

nKMAttQUËB 

Quand  p  in^iiit  e»t  suivi  de  i  (sj),  U 

onibe,  c'est  i'i  qui  se  contto- 

P  dan»   le  croupe  médial   pi  •  aoe   ix 
:  'tuplum  =  aoubw. 

ndance  à  s'aflaiblir  eti  b. 

{Joàad  le  b  m^ial  «si  suivi  d«  l(=jl,  i 

lomb«,  c'est  I'i  qui  se  cm- 

inlilif 

m, 

u* 
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VE.   CONTUn 


NATURB  ET  SITUATION  DE  LA  CWS(M4NE 

■ 

Dentale  sourde 

S 

1boI« 

médial  en  latin 
'  final  en  roman 

> 

initial 

« 

sm 

commençant 

médial 
final 

si 

un  groupe 

str,  sU  .  .   . 
Bcr  (roman)  . 
stm  (roman), 
stc  (roman)  . 
spt  (roman)  . 
spm  (roman) 
sbr  (roman)  . 

«t 

^ 

"~ 

"^^^^^H 

I^B 

^^H 

HISTOIttE  ^n3™RK 

rrALBB 

IT  DE  LA  CïXNSOKNK 

EXEMPLE? 

1 
■ 

u 

UML  FlUnç. 

FR.  U<l[i. 

Lkfm 

AHC.  nuMÇAI* 

r«.  MOfWUIlR 

a 

■ 

aallare 

lauttT 

eautvr 

M   .   •(=«) 

■(=«) 

ptiuiuiuni 

raisan 

faisan 

ne-.  1 

1 

clau£Uiu 

clos 

cloi 

Vl..   f 

S 

tna^ 

OIÛI 

mai*' 

ne.,  (fl)»C 

(*)<^ 

100  bjD 

esc')l« 

éCOift 

««..  ie}6l 

*t 

•tcthun 

csUtIIb 

év>ile 

m-w^ 

ô)p 

vpicum 

espi 

ftpi 

....  «CD,  cb 

ia,  iaa 

vascvllum 

vois  sel 

vaisseau  * 

cii 

niusciun 

nii^uscbfi 

mouche 

1 

Q«..  al 

t 

veitire 

Vttglir 

T.' tir 

lu..    8p 

p 

erispftre 

cr<?«pr.T 

créptiT 

me.,  sm 

m 

baûltama 
8»(i]niini 

lialosmo 

hftj>l>>nia 

IV. .  sn 

n 

usni' 

hua 

ne. .  si 

1 

*vas»|ii)Iiiliiui 

vttsl'.-l 

vuld 

' 

nent  str 

Ir 

naatruni 

iHistrc 

nfttn; 

ne.,  ut,  'w(i)t 

ilr 

•fflwctoire 

ntuilre 

naître' 

n«..  MD 

m 

li»t(i)m()niuni 
niast(i)care 

tosmxin 

téta  41  n 

ne. .  acb 

cil 

mucbicr 

mftcbcr 

ne.,  tt 

t 

lioapiiitale 

OStfll 

h/vtijl 

lu.,  sm 

m 

l)l.-isp[lic)marD 

blasme; 

bl3m>.T 

ne.,  w 

« 

coni{n)brnium 

congriii 

etnism 

ne.,  i» 

is 

post 

pti'jii 

puis^ 

ne..  *{t)r 

tr 

anc(ffiS(o)r 

nrn;(;strfl 

ancctr« 

M..  U,  z 

«■CC(»iRt[i»]S 

TOI 

COS 

■                                     RfiMARQUËS 

.  8  final  na  sa  prononce  plus  devant  las 

mots  comiQflD 

;ant  par  dc4 

loonM  depuis  la  (in  da  xv*  nivela 

La  groupe  sr  «9t  traité  comme  c>. 

L«  groupe  Ht  «st  &i!&imilé  h  u.  puis  k  ca. 

^ 

^ 

■ 

m 


PII0>'6T1QUB. 


TE.   CONTINVBS 


NATURE  ET  SITUATION  DE  LA  CONSONNE 


l80l« 


îDilial 

média) 

médial  en  latm 
final  en  roman 
flnal 


Dentale  sourde 


initial 


commençant  ) 

\         médiat 
un  groupe 


flnal 


se 
st. 

sp 


st 

sp 

sm  .  ,    . 

BU 

si 

str,  itl  .  .  . 
scr  (roman)  . 
stm  (roman), 
sic  (roman)  , 
spt  (roman)  . 
spm  (roman) 
Bor  (roman)  . 


8t 

sr 

BtS 


tes 
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bE  LA  CONSONNE 


AMC.  fhawç 


I.' 

.  h 
.  0 


EXËUi'LES 


ANC.    niANCjlI» 


lenim 

a'ilifïcare 

scrolvilas 

florem 

EroDtem 

Lril(o]Uuni 


fi-îr 

escrDuelled 

flor 
front 

trâlle 


m.  moukrnb 


lier 

('ilifier 

^tirouetlei 

flear 
front 

trèfle 


^ 


rg(=8} 


Talere 
Tsslare 

nuTelluni 

boTcm 

nftTtijgartt 
viv(i-)re 


valeir 

gunster 

uouvel 

Duaille 
boef 

cit*_ 

nagier 

vivre 

clés 


nloiri 
gftlcr 

DOUTcaU ' 

ouail  le 
bœuf 

cit« 

img«r 

vivre 

cleb 


ItEMAItQUBS 


f  inilial  devient  fdaiis  vitxoïmtoi».  Il  sa  durcit  aossj  en  b.Es.:  Te- 
Bcsan^n. 

'  tncdtal,  suivi  de  i(=  j).  tombe.  —  Ex.  :  levioriam,  lej^icr,  \éger. 


I1(F 


PBONËTIQCE- 


*•.  coiminiES 


NATURE  ET  SITUATION  DE  LA  COSBOSSE 


Labiale  sonrde 


imié 

I  coDunengaat 
un  groupe 


initial. 
médial 


initial 
médial 


iflolé 


Labiale  sonore 


initial, 
médial 


médial  en  latin  I 
final  en  roman  (* 


commençant  ' 
un  groupe 


médial 


final 


Tt  (roman), 
yg  (roman), 
vr  (roman). 

vs  (roman) 


nSTOlBG  t)E5  CO^SON?(ES  F.  T- 


gORT  DB  LA  CONSONNE 


*KC.  rSAMÇ. 


donné  .  t 
donne  f 
ou  tombe 

donne  .  fl 
domte . .  tv 

donne,.  Q 


EX  eu  PL  BS 


AMC.  r«i.»gA)> 


fcroni 

flai-«in 
Iroatem 

tri({o]lii]in 


Oer 
ed«fier 

eecrnuelles 

flor 
Iront 

trèflft 


m.   Mobutu  B 


lier 
édifier 

Ocroin-lle» 

Ilcur 

front 

Irèfla 


dûnne..  V 

\  tombe 
ou  rfonne  f 

{2onne. .  t 
drmn«..  g 
(fonne,.  tt 


fs(=ft) 


TBkre 
vas  tare 

DOfellutii 

ovinulam 
boveni 

civ(i}Utcn) 
nBTiijgarc 
viT(c)r« 

ctai[e)s 


▼aldr 

gu&ster 

nouvel 

ouaille 
boef 

dté 

Dagi«r 

Tlrre 

clé» 


valwr' 
gAl«r 
noirreau  ' 

ooaille 

dté 

oagcr 
vivre 

clefi 


llHMàitQUES 

1.  V  initial  dericat  t  dans  Ticem  =loia.  Il  m  durcit  aussi  en  b.  Bx.  :  Ve- 
90iitio=Bcsan{fln. 

2.  V  mèdial,  sum  de  i[sy},  tombe.  —  Et.  :  leviarium,  I«gier,  l^>;er. 


ISO 


PHONETIQUE. 


V8.    LIOUtOK 


NATURE  ET  SnXIATiON  DE  LA  CONSONNE 


Liquide  margi- 
nale 


■Ole 


initial 

médial 

médtal  en  lalin 
final  en  roman 


médial* 


commençant 
un  groupe  ' 


lo.  .  .  .  . 

II."";  :  ; 

Id  (roman). 

t:  :  :  : 

If 

Iv 

Im 

ID 

Ir 

Is 


final 


U. 

Ids. 
Ips. 


REMARQUE 

1.  D'une  façon  générale,  I  précédant  une  adtre  eouaonne  m  vocalîu 
en  a  vers  le  douzième  siècle. 
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1 

AIE 

1 

■ 

E  Uk  CONSONNE 

BXKMPLCS 

AKC. riAKÇ 

ra.iiO», 

La  nu 

ANC.    PKAMÇAH 

1  ' 

FR.   HODUUiB 

1 
1 

1 
1 

dcloreti. 

loi 
Oolor 

lui* 
Jouteur 

1 

1 

Ulem 

tel 

Ici 

le,  DC 

uc 

falconcm 

falci-'ii 

faucon 

c     ^ 

c 

■tii(i)Ci^liam 

Iici?lk 

licrllc 

ll(=T),  il] 
II.  ut 

Il  (7),  tu 

meliorem 

meillor 

nki^illciir 

ut 

bdltarc 

eaut<-r 

Fauli  r 

Id.  iid 

ud 

cit\ii]à!tm 

cliaude 

i:Jinudo 

Ip,  up 

2 

Utlprilll 

taupe 

Uupe 

Ih,  uh 

«Ib-ini 

udIh; 

cubfi 

If,  «r 

ut 

■ddfinuin 

duufiti 

liiiuphin 

|v,  uv 

u\ 

salram 

f&MVe 

SUUVi.' 

Im,  um 

um 

pâlmam 

piiQme 

paamc 

io,  D 

un 

sallOnnrium 

ïuoniiT 

sanfltni^r 

I{djr,ii{d)r 

ii(cl)r 

ini>l(e)re 

nioudru 

mrjudrc 

tlB 

Mttita 

faoso 

TaUHc 

lu,  UB 

Ul(=IIS) 

nral>acul[o)s 

travnuA 

If  A  VAUX 

Iz,  tl£ 

uijj. 

cal;i|d[o/8 

cliaui 

cJiaii  d)S 

Ib,  ttc 

u(p)s 

colia]p(o)s 

cnos 

cou[pjS 

REMARQUE 

0l    deveng  n  dans  qadques  mois. 

-  Bx.  ;    l\U 

Il!in>=ljvel- 

' 

i 

1 

m 

^"T^B 

^^^^  mSTOntE  DBS  CONSONNES  I.  B. 

,^ 

KTk 

■ 

E  LA  CONSONNE 

EXBUPLEB 

^ 

*MC .  nu»;. 

m  -HOD- 

LA-n« 

ANC.  fhamçaii) 

FR.   KODKKNa 

i 

1 

iociim 

jeu 
Troie 

Troie 

Tmiam 

i 

1 

maïuiii 

IIIUI 

mai 

1 

i 

i 

baiulum 

bail  (envo)é) 

baik 

1 

1 

' 

niai(D;<r 

maire 

[Hllirf; 

lALE 

fl 

)£  LA  (X»NSl>NNE 

tXEMPI.FJS 

1 

AttC  FRAKÇ. 

rit.  HOD. 

LkTIK 

A  tic.    PRANÇAie 

rs.  MOI>a(l^K 

hah«r« 

aveir 

avoir 

•t 

Joliunrieiu 

Ji-li  m 

Jean 

P 

1 
1 

1      À 

"ï   t" 


l'DO»£nQUI. 


OniOlNB  UE^   PRINCIPAUX   SONS   FRANÇAIS 


Gea  tsbleaux,  comniâ  les  précéaents,  soQt  incompUlv^ 
Outre  les  oubli»  que  nous  avons  pu  commettre,  nous  avoDj 
eru  devoir  laisser  de  cAté  un  grand  nombre  de  faits  parti* 
culiers  ou  exceptionnels. 

On  ne  trouvera  pas  ici  doo  plus  l'origine  d'un  ceriaîa 
nombre  do  Ictères  ijui  apptirtieancnt  aux  mois  de  la  langue 
Bavante  ou  qui  ont  élé  introduits  sous  Tinfluence  des  lettre 
dans  les  inols  du  fond»  populaire. 

Kofin,  noua  avoiiH  dû,  pour  la  clarté,  conserver  la  dis-j 
tinction  en  voyelles  et  consonues.  Il  ne  faudra  pas  oublier] 
toutefois  que  cerlaÎBes  voyelles,  l'i  et  Vu,  repréi^enleut  d( 
cousoiines  latines.  Cbaquefoia,  par  conséfpient.  ffn'on  cfaei^] 
ciicra  d'où  vieuutioi  une  ou  plusieurs  cour;onnM  françftises^j 
priScédées  de  i  et  w,  on  devra  se  reporter  aussi  aux  tableaux  | 
généalogique»  de  ces  voyelles.  S'il  s'agit,  par  exemple,  deJ 
connaître  l'origine  du  i  dans  le  mot  tral^,  ce  n'est  pa^  au.{, 
mais  &  l't  qu'on  la  trouvera,  car  il  forme  en  réalité  un  groupe 
qui  représente  le  et  du  lalin  tracMm. 

at.  VoyelUê. 


En  général,  a  reprétente: , 

a  latin,  tibro,  atone,  iniliiil.  .  .Ex.:  am. 

—  —     toniauersuivid'un 

A loïai 

—  eatravé. an 

2-  e  —     Libre-,  atooo,  initial. .  ,  par 

e,  0  latin,  entravé»  (par  detti 

tmsales) dame 


i  représente  : 
■  latin,  vDtravé  (|iarticalièreai«nl 

'   devant  s) Ei.  :  Aj)r« 


dt  amlcum. 

de  legàisjo. 
de  ariem. 
du  [iftr.  - 

do  d6auiuua. 


do  à»penui. 
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â  (oasdl,  éerit  quelquefois  en],  représcnle  : 
1*  a  latin  entravé  (devant  une  n&- 

oile) Ex.:  champ         de  cimpum. 

!t*  9,  l  latin  entravés  (derant  une 

nasale), .vendange    de  vindèmiam. 


e  (muet)  représente  : 

l*a  latin,  libre,  atone,  final.  .   .  Ex.:  porte  de  p6rtam. 

—  —       —      initial..   .  ciieval  de  cabàllum. 

—  ~        —      non  initial  orpbeliji  de  orpliaDinunt, 

—  entravé  (après  une  gut- 

tural»)   acheter  de  adcaptàrê. 

2*  e  —      libre,  atone,  initial,.  .  venii'  de  ventre. 

3*  i   —        —        —      .    •  .       .  menu  de  miniilum. 

V  0  —        —        —      ....   ;  quenouille  de  colùculam. 

b*  n  —        —        —      genièvre  de  junlperuna. 

6*  Il  est  euphonique p&tre  de  pastor. 


4  (fermé)  représente  : 
a  latin,  libre,  tonique     ....  Ex.  ; 

:  bonté 

nef 

fève 

sept 

:  crête 
:  plaine 

de  IwnîtAtuai. 

e,  i  représentent  : 
1*  a  latin,  libre, ionique Ex.: 

de  névem, 
de  fàham. 
de  séptem. 

â  repréeente  : 
4,  î  latins,  entravés  (particuliè- 

ment  devant  s)..  .   .'  .  Ex. 

de  cristacL 

ai,  aj  représentent: 

l*  a  latin,    libre,  tonique  (devant 

une  nasale) Ex. 

de  plànam- 

"       devant  une  gutturale=  i. 

(Voir  t  l'i) 
—        en  présence  d'un  i  atone 
latin  (Voira  i'i). 
Z'  c  ialin,  libre,  tonique.    .   . 


n>onriaie     de  moneiam. 


ei  reprrfwnte  ■• 

é,  f  latins,  libre»,  toniques  (Vmt 

4  l'i) Ex.  :  soIriJ  de  *toUculum 

pleioe        de  plèoam. 

e  Dual  {tcril  in)  repràentc  : 

'  latin,  mtraTé,  (derant  une  na- 
sale)  Ex.:  fini  de  fine» 


ai  (nasal)  représente  : 
è  latin,  libre,  tonique  (devant 

une  nasale) Ex.;  plein  de  plénum. 

i,  ï  latin,  enbavés  (devant  une 

nasale) peindre       de  pingere. 


o  représente  : 

I*  o  latin,  libre,  atone,  initial  (de- 
vant une  nasale) Ex.:  donner  de  don&re. 

0  entravé sort  de  sôrtem, 

2*  ù  entravé ortie  de  nrtlcam. 

3°  au  libre,  tonique or  de  àorum. 

—        atone poser  de  panaàra. 


4  représente  : 

0  lalin,  entravé,    (particulière- 
ment devant  si Ex.:  udte  de  céatam. 


au  représente  : 

a  latin,  entrava  (devant  1)  (Voir 

à  l'u) Ex.:  antre         'de  ÂU(e)rum 

eau  représente  : 

e  latin,  entravé  (devant  11]  (Voir 

&  l'u]       Ex.:  beauté,     'de  bell(i)titeM. 

0  (nasal)  représente  : 

1*  u  latin,  entravé  (devant  une  na- 
sale)  Ex.:  roiids  de  fùndna. 

f 
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V6,à  libres,  toniques  (devant  une 

nasale) .  don  de  dànum. 

4,  6,  d  latins,  enliavâs  (devant 

■ne  nasale) compter     de  e6mp(u)làr4. 

on  r^arésente  : 

6,  à  latins,  libres,  atones  .   .   .Ex.  :  couleur  de  colàrem. 

6  —  tonique.   .   .  amour  de  amôrem. 

6,  n  latins,  entravée goutte  de  gùttam. 

d         —  —      (devant   1) 

(Voir  i  l'u) coup  de  càl(a)pum. 

eu  représente  : 

]■  6,  ô  latins,  libres,  toniques..   .  Ex.:  nenf  ,de  nôvein. 

}•  e      —        — '       —      (suivi  de 

u,  o) dien  de  d6um 

e  latin,  enlravé  (devant  1)  (Voir 

à  l'u) feutre         de*fëltrum. 

en  nasal  (écrit  nn]  représente  : 

û  latin,  libre,  tonique  (devant 

une  nasale) Ex.:  va  de  Anum. 

1,  y  (soitseals,  soit  dans  ai,  ei,  oi,  ni,  ay,  etc.)  représentent. 

■)  une  voyelle^  saroir  : 

1*  i  latin,  libre,  initial Ib.  :  filer  de  fil&re. 

—  —    tonique ami  de  amicum. 

—  entrave bisloire       de  hlslùriam. 

2*  y  —      libre lyre  de  Ijram. 

p)  une  consonne,  savoir: 

1*  i(=  y)  laUn,  isolé,  médial.  .   .  .  Troie  ne  TrAiam. 

—  —    final mai  de  maium. 

—  devant    une     autre 

consonne ....  maire  de  mài(o]r. 

—  après  une  autre  con- 

sonne   paire  de  paria. 

BilL'^0T.  5 


^^«fr 

rao*ren9oe. 

^^ 

1 

bnà0 

4e  bràctaa. 

rui(fi} 

de  tào. 

H^^_ 

—    du  groupe 

^^^h 

oubliai  cirntH'il  •  •  • 

UÛI 

ém  itO{m}Uitn. 

^^^H 

—         _    cri   —    i"  .    .  . 

allie 

de  «c(i]nuiu. 

^^^H 

—          —    iict,—    inl    .  . 

Kiinl 

de  ftAiicluni. 

^^^^ 

—          ^    cr,  —    ir  .   . 

'Eairement  de  ucrain'niufld 

^^^B 

^          —    es,  —    ÎB,  iS8 

cuitfsc 

de  c<^x.im. 

^^^H 

_        —    se,  ^  il,  IM 

Tiineau 

de  va6C*'lltiin. 

^^^H 

_        —    et,  —   it.  .  . 

drofil 

de  dirictum- 

^^^1 

-        _    cd,  —   l*.  it 

moite 

de  infac(i]i1um. 

^^^H 

—        —    ctr.  —    ilr.  . 

poitrail 

de  pcct(o)r&lff 

^^^B 

—        —    scT,  —    Mr,  ilr 

ii&llre 

de  •nKscere. 

^H  i*g 

nier 

do  Di:gàrt:. 

nij  nie 

de  nogo. 

^^^H 

—    du  groupo 

^^^B 

raéàitl  gd,  frangid,  it 

troii 

d«  rri0(i>duin 

^^^^K 

—         —    gf;      -    ir  . 

Bftlrer 

de  fingrâre. 

^^Ht 

—         —    ngr,    —    Indr 

plaindra 

du  pl4iigQre. 

^^^^ 

—        -    gi,     -    id. 

ciridnîr 

de  cc0(i)tàj-e. 

^T            4*  t  [alin,iiugi-nupetl,rrajiç.ll.. 

vieil 

de  vt-tlu)!"!! 

^^ 

—         —       8t    —    ÏB.isa 

Troisser 

de'frastiàre. 

H 

o  (soit  seul,  Mît  du»  au,  on,   m)  repnfwnte ,-                | 

B        1' 

Ex.  :  tnuw 

de  matAre. 

■ 

—      —    Ionique  .... 

mur 

de  nJÙrutn, 

B 

—      —    entrave  .... 

,           lustre 

d«  liiHlruiii. 

^^_*« 

latin,  du  gr.  \b,  frang.  ul>.  . 

aiitiâ 

de  AUi.im. 

—     —      le,     —    uc.  . 

fancon 

de  fa3ct>peni. 

^^^^V 

._      _      M,     —    nd.  . 

cbaude 

de  cM[i]dani. 

^^^B 

—       —       Ir,      —     Hdr  . 

moudre 

da  iu<Ù(e)ra. 

^^^H 

^-      —      Ids     —    uds  . 

clmuds 

de  c4](j}dos. 

^^^H 

_      _      If       —    of,  upl 

Il           dauphin 

de  delpbintim. 

^^^^ 

~-     —      Ini     —    am    . 

puutnc 

da  pMmani. 

^^^^E 

—     —     In      —    un    . 

saulnîur 

de  iwl(t)nàrjuiij 

^^^B 

_      _      l|i      —    np.   . 

tAupe 

de  tM[<iun. 

^^^B 

—      —      Ijw    —    »(p)»- 

coups 

de  c^\{a)pcn 

^^^^H 

_      _       II,      —     ul.   . 

sauter 

de  ftallÂre. 

^^^^^^ 

—       —        ]v,       —     Uf.     . 

iauve 

de  fiÂlvam.       i 

C 

—      —      le,     —    lu,  ux 

travaux 

d«*trab&ciii(6jaJ 

^^ \ 

ORIGINE  DES  DIPHTONGOES  FRANÇAISES. 

ia  représente  : 

!■  a  latit),  libre,  tonique Ex.  :  prieler         de  pretiàre, 

^  è     —     —        —     .....  hier  de'  hèri. 

6    -—     —        —      .ciel  de  ccbliun. 

iea  repréêente  .* 

a  latin,    libre,   tonique    (devant 

une  nasale) Ex.:  chien         de  cânem. 

len  représente  : 

e  latin,  libre,  tonique  (sniri  de 

u  atone) 'Ex.  :  dien  de  dèum. 
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oi  représente: 

é  latin,  libre,  tonique Ex.:  toi  de  ta. 

—  entravé  (suivi  d'une  gut- 

turale) (Voir  k  l'i) . .   .  toit  de  tèclum. 

ù  latin,  libre,  Ionique,  (suivi 
d'une  gutturale)  (Voir 
&  i'i) croix  de*crôcen]. 

—  libre,  tonique,  suivi  d'un 

iay gloire        de  glûriam. 

oin  représente  : 

1*  é,  ï  latins,  entravés  (suivis  d'une 

nasale) Ex.:  moins         de  minus. 

2*  à,  Û  latins,  entravés  (suivis  d'une 

nasale) point  de  |iûn<'[iiii. 


ui  représente  : 

6    latin,     libre,    tonique    (suivi 

d'une  dentale 4- y)    .  .  .  Ex.:  ennui  de*in6dio 

—       entravé    (suivi    d'une 

gutturale)  (Voira  l'i)..  .  nuit  de  nôclem. 

d,  a  latins,  entràvé8(suivisd'une 

gutturale) fruit  de  frùduoi. 
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PHONËnQDE. 


8S.  Consonnes .  I.  Isolées, 


En  général,  b  représente  : 

1*  b  isolé. Ex.-  buser  de  basiare. 

2»T    — brebis  de'vreTeceoi. 

0  représente  : 

1*  c  isolé Ex.:  corps  de  corpus. 

2*  q    — coi  de  quietum. 

3"  le  groupe  te. école  de  scolam. 

ç  représente  {Voir  à  l's)  : 

1*  0  isolé Ex.:  cire  de  ceram. 

2*q    — cioq  de  quiaque. 

>  les  irrouoes  i  °" '^5**°  ***  factioncra. 

d*  les  groupes  j  j^. g^,,^  de«fil{i)oellam. 

ch  représente  : 

1*  0  isolé Ex.:  cbalear  de  calorom 

r'  pi acbe  do  apium. 

V  les  groupes      "«^ P*''*'^  J  periKi}ca«i. 

°      '^      j  se mouche  de  muscam. 

\  etc..  ....  .        .   m&cher  de  niast(i)oaie. 

d  représente  : 

t*  d  isolé Ex.:  doD  de  donum 

2*  le  groupe  pd tiède  de  t6p(ijduni. 

I  représente  ; 

1*  f  isolé Ex.:  lier  de  feruai. 

2»  b    — suif  de  seburo. 

3*v    — bœuf  de  bovem. 

4*  Le  groupe  il faible  de  flebilem. 


t34  PHONETIQUE. 

n  représente: 

1*  tt  iMlè Ex.    nous 

2*  l     — niveau 

3*  a»  — rien 

Icn dîner 

*° annoncef 

■n anu 

tn rdne 

p  T^tréÊtnte  ! 

1*P  isolé Ex.:  poil 

2- les  groupes  t  ^^ '^"^ 

^      '      t  sp p&mer. 


de  noi. 

de  libellam. 

de  rem. 

de  dec[œ)Dars> 

de  adauntiare. 

de  u(l]nam. 

de  ret(i}nain. 


de  pilam. 
de*cappam. 
de  spasmare. 


q  r^fréaenle  { Voir  ou  c)  : 

!•  q  isolé Kl.:  qaérir 

'^  0    — queae 

r  repréiente  : 

1'  r  isolé Ex.:  rose 

2*1    — rossignol 

im enfer 

dr,.   .....   .  clore 

tr frtre 

•  ou  X  représente  : 

1*  ■  isolé Ex.:  «auler 

2*  e    — fois 

IBbr cousin 

î* ■'"i» 

Q8 toise 

ii priser 

t  repréiente  ; 

!•  t  leoU Ex  1  temps 

2*  d    — dont 


de  qtuerére. 
de  eaudam. 


de  rosam. 
de  luscioiolum. 
de  infernum. 
de  claud;e}re. 
de  fratrem. 


de  galUre. 
de  vicem. 

de  co(n}fl(o}brinua 
de  vid[e)B. 
de  tensam. 
de  pretiare. 


de  temput, 
deMeunde. 


onirjM:  des  coNso?{itES  françaises.  im 

bl duut«r  <lfi  dab(Otar«. 

cl..    .....    .  j<it«r  de  jacûl'c, 

nst mtSticr  de  mm()lst«riiin. 

.  •  pl iclirtor  de  adfnptnre. 

»■  groupe»         ( 1^^.^^,  do  huBp(Otal«. 

I  ti.  ...*..    .  étoil«  de  sti-IIttiii. 

/  td aet  d«  iiit(i)âui)i. 

\  vi aité  i]«  ehr<i)taiern. 

T  repriienta  : 

p  rwAé ï.%.:  louve  d«  lapam. 

b    — Tàn  d«  fkbam. 

T     — ■••....  valoir  de  valere. 

le  groupe  <1t avouai  de  ailvucatun 

Q  isolé Ex.:  Utvii  de  IteerUio). 

I     — ii<ït  di^  misiim. 

1«  groupe  ts.  .....   t   ..    .  asses  de*adsat()]l. 


Congonne9.  —  //.  En  groupes. 

En  général  : 

bl      Mpréwnte  le  groupe    til       Ex.'  Table  de  lhb(u}lBin. 

—  —                 —       pi                double  de  duplut». 
br            —                  —        br               breC  de  brevem. 

—  —  —       *r  brel)i»  de  •vrefecem. 
bb,  bM,  bv,  bl  eoitl  d'origiao  su^anle. 


cl       reprAeente  \t  groupe    cl       Ex.:  ckf 
cr  —  —       er  eraie 

ce,  Qe,  M  ■ODld'originsMranle 


dr      reprttente  le  groupe    dr  £i.  :  droit 

B              —                  —        0  Aeur 

tr            —                —h-  ifèrc 
1^  c»t  d'origine  MTanle 


de  olaren. 

de  crdam. 


de  d[i)recluin. 
de  fiorem 
\\v  fnili'i-iii. 


1!» 

^ 

PIlONÉTtOOE. 

VH 

ql     représente 

le  ^rroiirie 

fli 

El. 

glaire 

de  gloriara^^^l 

—            _ 

— 

Cl 

^^■rtgln 

de  8«c(a)|i'.  ^^m 

gn          - 

— 

etn 

|ieignt>r 

i3(h  pect(i}nnr^^ 

—           — 

— 

gn 

daigner 

de  Vlignare. 

—           — 

.  ■^ 

ni 

ligne 

d«'JiDiam. 

—           — 

— ■ 

ng 

feignait 

de  llogvbat. 

flr          - 

— 

cr 

ni  aigre 

de  niocrum. 

—           — 

— 

gr 

gré 

de  gratom. 

^_  gg,  gm  tuinl  «l'origine  mvs 
U        reprôaeutc   I  siniple 

m  te. 

d«  qaereUin^H 

Bz. 

:  querelle 

(Pour  11  mouilte 
ml)   représente 

voir  à  il. 
la  groupe 

(Je  pMnliam!^^ 

mh 

Ex. 

:  jomlw 

obi         — 

— 

ml 

sembler 

de  Riiii[i)j']aie.       ' 

wibr        — 

— 

mr 

ctinmbra 

de  t;im['>JraHi.      1 

in:p)        — 

— 

mp 

L-littmp 

de  ci^mpiim,        i 

mpr        — 

— 

mpr 

rompre 

de  rump(e)iM.     J 

oipt  est  d'ari^ine  savante, 
^^^h  no    repi'^senle  le  groap« 

lie  Iriinciim.        i 

ne 

Et. 

tronc 

^^Vnc 

— 

me 

ponce 

de  pumti]CRm     i 

^Hncb 

— 

ne 

(leivencfav 

dû  iRTvincaiii. 

^H  Dd 

— 

nd 

enduire 

iIp  indiir^rr.        '■ 

^H  ndr 

— 

nr 

landra 

de  ten[e]nim.      ' 

^■ol 

— 

nf 

enfant 

de  inf.)ntenï.        i 

^Vag{=oJj  - 

— 

mi 

itinge 

d<j  itmiiini. 

^^^F 

— 

mg 

rooger 

de  nim[i}gara.     , 
de'liniuin.          l 
de  longam.        1 

—        — 

• 

ni 

linge 

—        — 

— 

ng 

longo 

ng          - 

— 

gn 

seing 

dL-  Btgmim. 

ngl         - 

— 

Ol 

i^piaglo 

d«  i!p(n[u]lani. 

un          — 

— 

mn 

eolonoe 

de  columuim. 

ns          — 

- 

ans 

.  ans 

de  nnn(ii)5. 

nt          — 

— 

mt 

ttntt 

de  sem(i)lAin. 

_          — 

— 

nt 

entier 

de  intcfCTiim. 

—          — 

— 

ndt 

yenie 

de  vendi'ijtim 

n|tjs      — 

— 

nU 

enbn(t)s 

de  inrantie)*. 

pi    repréwDle 

e  groupa 

nv 

envie 

de  mvidiam. 
de  planam. 

Pl 

Ex. 

:  pbine 

pr         — 

— 

pr 

près 

de  preisum. 1 

ph,  pp,  ps  aonl  d'otiitin* 

sarutte. 

m 

^H 

^H 

^B-V 

■^ 

^^^^H 

^^r— — ^™ 

OBIGIICE  DES  CONSONNES  FRANÇAISES.                    «7        ^ 

rbr 

repr6t«iili 

le  Kroupe    rbr 

Ex.:  arbre 

d«  Brb(o}r«ni.               1 

reb 

— 

— 

rc 

fourche 

de  rurcaïu.                    1 

- 

— 

— 

rtc 

p«rcbe 

de  pert(i)cani        ^^m 

rd 

_ 

— 

rd 

■ourd*; 

de  eurdam.             ^^H 

tit 

-. 

— 

rdn 

ordre 

de  ord(>]nciu. 

H 

— 

— 

rv 

scrl 

de  M-rvum. 

rî 

— 

— 

rbc 

bergor 

de  *  Ijerb  [e  loariii  m. 

- 

- 

— 

tq 

larqe 

de  laroinii. 

— 

— 

— 

tga 

ourg« 

de  margODcm. 

ri 

— 

— 

rt 

merle 

de  mer{u)lain. 

no 

— 

— 

rm 

fermcir 

de  (irmai'Q. 

ni 

— 

— 

rdn 

cbarnit-re 

do*cBrd{0nariïOï. 

- 

— 

-_ 

ru 

charnel 

de  carnalem.      * 

rp 

— 

— 

rp 

serpent 

de  aerpentem. 

IT 

— 

— 

rr 

courre 

do  ciirr{e)re. 

- 

— 

— 

tr 

larron 

de  latroncm.            ^^| 

- 

— 

— 

dr 

carrô. 

de  qundratau.        ^^H 

n 

— 

— 

n 

ours 

de  iirsuui.              ^^H 

— 

— 

— 

riu 

jours 

de  diiirn(o)s.           ^^H 

rt 

— 

— 

rt 

ortie 

de  urttcam.            ^^H 

— 

— 

— 

rd 

Yi^rt 

de  vir(i)dem.          ^^M 

— 

—  . 

— 

rmt 

dortoir 

de  dorm(i)torimii.   ^^% 

n 

— 

— 

rv 

servir 

de  Berrire.                      1 

••  ffoir  an  ç) 

rts  sont  d' 

repréMDte 

.origine 

»avBnle. 

a 

«groupe 

es 

Rx.:  casser 

de  qiiaCMrei.           ^^H 

n 

— 

— 

ds 

assez 

de  sdsatÏE.            ^^H 

— 

— 

— 

ps 

cbûsie 

de  capi&m.            ^^H 

— 

— 

— 

bti 

boissoo 

de  *li)b(i)tï«Jncni.     ^^^ 

tf  rapitbeiilo 

le  groupe 

pti 

chaise r 

do'captioffi.             J 

de  eiiisl(o)Iani.        ^^m 

stl 

Ex.:  épitre 

~ 

— 

— 

sr 

ancHro 

do  8ncc88[o|r.                J 

— 

— 

— 

str 

notre 

de  m>Bt{u)r.            ^^H 

U  n 

prÉt!«nle 

un 

tr 
i 

très 

de  trans.                ^^| 

de  betani.               ^^H 

Sx.:  bette 

n  représente 

le  g^ioupe 
le  groupe 

bt 

dette 

de  debliftani.  ^^H 
de  colubrain.        J^^| 

br 

Ë(-:  coiileitvre 

— 

^ 

^ 

pr 

cliàvre 

lie  cjipr<iJti.            ^^H 

1 

^ 

vr 

TÎYTe 

de  viv(i>)re.            ^^| 

ll^^ 

^^ 

LIVRE   III 

DU  LEXIQUC 


CHAPITRE  PREMIER 

H081UTÊ  DU   LEXfQUS 

U9.  Le  lexique  d'une  langue  vftrie  d'ëpoque  à  époque; 
il  est,  comme  les  formes  gruuuuaûcales,  comme  !&  proaoo- 
ciaUoxi,  comme  la  langue  tmiin  tout  euli^ie,  dons  un  per- 
pétuel devenir. 

Les  riisoDS  de  cette  extrême  mobilité  sont  fatales  k 
comprendre,  si  l'on  songe  tout  d'ahord  que  la  multipli- 
CRtioa  des  mois  est  une  coiisc-qucnee  nécessaire  de  lu  mul- 
liplicatloD  des  idi^cs,  et  il  c'est  pas  besoin  de  longs  déve- 
loppemenis  pour  montrer  comment  l'homme  étend  sans 
cosse  U  champ  de  ses  conuausances.  11  découvre  d&ua  Ifl 
monde  eilérieur  des  faits,  des  élres,  dont  il  ne  soupçonnait 
pas  l'existence.  D'autre  part,  11  crée  lui-mCme  des  corps, 
des  appareils  dont  lu  priucipe  mâme  était  ignoré  de  ses 
ancêlrea.  El  à  cette  iransfonualion  du  monda  physique  cor- 
respond une  révolution  non  moins  rapide  daas  le  mondo 
des  idées.  Sur  loua  les  points  où  s'est  portée  l'activité  bu- 
m&ine,  nous  voyons  paraître  de  nouvelles  coDceptiooa. 
Pour  ne  parler  que  de  U  politique,  où  cependant  les  peuples, 
et  U  France  en  particulit  '  semblaient  avoir  épuisé  la  séria 
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flot  Combj'naiftnnji  posHiL>J«R,  n'aK-sislons-nniiR  pas   à   uoe 
^tiou  pri)g4|ue  quoùdieQDiï  <Ic  [irojotH  et  (l«  syslènies? 

Uem  «vident  qu'A  ce  développeioont  do  la  peosiJQ  corrcR- 
imà  im  dciveloppemcat  parailëld  du  loxique.  On  coropren- 
âmi  i  la  rigueur  que  pôodAni  des  eièclfi*  un  peuple  nA3 
moàiùk  DÏ  la  syataxe  ui  la  pronoQeiauou  da  aa  langue,  od^ 
Ofl  comprcudrail  pas  qu'il  acquit  des  idées  et  reslÂl  dé' 
pourvu  dus  moU  nécesxaires  {lour  les  rendre. 

Outre  cette  première  cause,  les  mouvements  du  lexique 
«'expliquent  par  des  raisons  d'une  autre  nature,  d'ordre  à  lu 
fois  grammatical  et  peychologiquii,  Kn  effet,  d'une  part  les^ 
mots  s'u£eat,  ol,  d'autre  part,  l'homme  a  besoin  non  seule- 
ment d'exprimer  sa  pensée,  mais  de  l'exprimer  avec  le  plus 
da  vÎTaeité  al  de  variété  possible.  , 

Ce  n'est  [iaa,.  en  effet,  seulement  le  lettré  qui  chercbe  11 
présenlar  une  id^e  dans  toute  sa  voleur,  c'est  aussi  l'homme 
^4u  peuple  qui  aime  les  termeii  vigoureux  et  expressifs.  Bon 
^■Bepril    travaiibi   sans  cesse  à   lui    fournir    de    nouvelles 
^Bina^es  plus  frappantes  que  les  aocicanea,  surtout  eï  celle-ci 
^r se  sont  un  peu  teroiee  par  l'u-Magc,  comme  des  moccaies 
qui  ont  longtemps  circulé.  Ainsi  le  mol  chef,  qui  signifie 
^L|£le,  n'ayant  plus,  à  un  momeul  iJonn^,paru  assez  expressif, 
^ra  été  remplacé  par  le  mot  lealey  qui  sigaiOe  proprement 
coquille,  et  eelui-ci  a  déjà  fait  place  dans  le  langage  popu- 
laire à  un  mot  nouveau  :  la  boul^f  qui  désigne  par  une 
I      nouvelle  image  un  objet  toujours  identique,  mais  que  l'es- 
^kiril  voit  sous  une  forme  diâ'érenle, 

^^  Ces  considérations  génëralea  suffisent  pour  faire  voir 
ij[tuile  fut  l'erreur  de  ceux  qui  prctcndaieul  iîxer  la  langue 
française.  Il  eût  d'abord  fallu  fixer  la  pensée. 
^H  Aussi  est-ce  eu  vain  qu'au  xvir  siècle,  les  Sociétés  Htté- 
^Praires,  puis  l'Académie,  Vaugela»  et  Bouhours  ont  tenté 
de  grands  efforts.  L'immeube  iuûuence  qu'exerça  la  litté- 
rature  du  grand  siècle  n'a  pas  mfime  suffi   â  arrêter  la, 
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langue  dans  sa  marche.  £llo  a  pu  préserver  un  moment 
la  lan^e  liUtJraire  dus  ianovalions;  maie  k  cdyé,  le  travail 
s'est  coolinué  sourdement  et,  de  dos  jours,  la  barrière  a 
élA  franchie.  Le  ilôt  dea  expressions  nouvelles  monte  sans 
cesw,  et  »i  rapidement  qiie  les  dictionnaires  ont  peine 
à  les  enregistrer  toutes. 


64.  Développemrni  de  mena  nnaveaas  dan»  les  okot*. 
—  Il  fautloulefois  dofiuir  ce  que  l'on  entend  par  une  expres- 
sion nouvelle.  On  innove,  non  seulement  en  introduisant 
dans  ta  langue  deg  mois  qui  n'y  étaient  pas,  mais  aussi  en 
donnant  à  ceux  qui  y  sont  un  sens  qu'ils  n'avaient  pas 
eu  jusq^io-là. 

Ce  dernier  procédé  n'est  pas  celui  qui  contribue  le  moins 
au  renouvellcmenl  du  lexique.  Grâce  à  lui  un  grand  nom- 
bre de  mots  ont  complètement  changé  de  valeur.  Ainsi 
artillerie  désignait  primitivement  les  machines  dont  on  se 
servait  pour  ta  guerre  :  béliers,  batistes,  etc.  Quand  Tin- 
vention  de  la  poudre  amena  à  remplacer  ces  anciennes 
machines  par  des  canons,  le  matiîriel  nouveau,  ayant  le 
même  but  et  le  même  râle  que  l'ancien,  garda  le  môme 
nom.  On  pourrait  citer  heauroup  de  caa  serablables. 

L'étude  de  ces  variations  constitue  un  chapitre  très  im- 
portant de  l'histoire  du  lexique.  Il  7  aurait  à  déterminer 
81  elles  sont  soumises  à  des  lois,  quelles  sont  ces   lois, 

IdiLus  quel  rapport  elles  sont  avec  les  lois  de  l'esprit.  Mal- 
heureusement la  science  n'est  pas  Faite  sur  ce  point, 
qui 
n'y 
disi 
mai 
XVI 


85.  CrénlIoB   de   mola  nonvrnax.    —   L'ftUire  prOC^dj, 

qui  consiste  à  introduire  dans  le  vocabulaire  des  mots  qui 
n'y  étaient  pas  et  qu'on  appelle  néologi^mes,  a  été  très 
discuté  à  certain»  moments.  Pendant  tout  le  moyen  âge, 
mais  surtout  au  xvi'  siècle,  on  en  avait  usé  largement.  Le 
XVII*  siècle  marqua  une  réaction;  toute   l'école  des  gram- 


dk 
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SQftirieQS.  depuis  Malherbe  jusqu'au  P.  Bouhoiirs:  Vau* 
gelas,  Th.  Corneille  el  les  autres,  entreprirent  de  conserver 
le  TocAbulaire  que  les  Précieuses  ou  Port-Ho>al  traitaient 
avec  une  c<;rUiiue  liberté.  Au  rviii'  siècle,  la  qucrollo  ^e 
poursuivit.  Tandis  que  Féneloa  »outeuail  ks  droits  des 
crivains,  un  peu  plus  tard,  Laharpe  et  Voltaire  se  niai- 
gnirent  des  nouveaulf^s. 

RoUBSeau,  avec  son  ton' ordinaire  de  sauvage,  dt^clarait  aa 
contraire  qu'il  se  moquait  des  barbarismes  pourvu  qu'il 
parvint  à  se  Taire  entendre,  et  les  hommes  de  la  Révolution, 
qui  étaient  un  peu  en  tout  de  son  école,  Ërent  comme  lui. 
A  partir  de  ce  moment,  une  foule  de  mots  furent  mis  en 
circulation,  et  le  néologisme  eut  ses  tiiéoricicns.  Des  écri- 
Tains  d'esprit,  comme  Nodier,  lui  reiireat  en  vain  son 
procès.  M.  Viennet  eut  beau  le  dénoncer,  en  1855,  à  l'Aca- 
d(-mie  dans  une  épitre  à  Boîleau;  l'épUre  était  jolie,  maîa 
l'auteur  eut  tort,  el  les  néologismes  les  plus  malrnsnés  en- 
trèrent peu  à  peu  dans  la  lai^gue  courante,  voire  quelques- 
uns  dans  le  Dictionnaire  fie  CAcadéînie. 

En  pareille  matière,  l'abus  seul  est  blâmable;  mais  11 
faut  avouer  qu'on  use  aujourd'hui  avec  exu^a  d'un  droit 
légitime.  Non  seulement  un  nom  nouveau  se  crée  pour 
chaque  objet  nouveau,  mais  on  peut  dire  que  le  néologisme 
est  nne  réclama,  el  il  n'est  si  modeste  pharmacien  ou  par- 
fumeur, dépositaire  d'un  <t  odonlalgiquc  ^  ou  d'un  «  phi- 
locome,  n  qui  ne  cherche  à  étonner  les  oreilles  par  quelque 
mot  étrange,  anglais  ou  prec,  et  à  masquer  sous  un  nom 
uri^înal  un  vieux  produit  démodé. 


»«.  OHclne  des  BéoloBlÉrtnea.  —  Pour  06  procurer  les 
mots  nouveaux  on  se  sert  de  deux  moyens  :  on  les  prend 
tout  faits,  ou  bien  on  les  fait  :  c'est-à-dire  qu'on  les  etn- 
prunte  ou  qu'on  les  forme. 

Le  français  comme  les  autres  langue»  a  usé  de  tcot  temps 


d-^l 
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de  CL'H  deux  moyeux  ;  tjeulcmeDt  il  on  a  usé  dd  deux  maoi&- 
res.  ToDtdl  it  a  {irÎH  à  udo  langue  voieine  ou  étrangère  un 
iqdL  qui  a  paru  bon  p»ur  le  franciasr,  ou  bien  en  a  formé  un 
suivant  les  prooédi^s  que  la  langue  tenait  du  latin  populaire 
et  dont  on  n'avait  pas  perdu  le  accret  :  c'est  la  formation 
française  proprement  dite.  Tantôt  ce  sont  les  savants  qui 
ont  pris  au  latin,  et  de  nos  jours  au  grec,  non  seulement 
des  mots,  mais  des  procédés  pour  an  former.  De  là  dans 
le  français  deux  caurJies  de  mois,  parfaitement  distincts 

^à  leur  caractère  extérieur  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
ohapitra  de  îa  phonétique^  pt-ovenant,  les  uns  de  la  forma- 
tion française,  ks  autres  de  la  formation  savante^  et 
qui  doivent  par  consérpient  être  étudiés  séparément. 
pri 
me 


CHAPITAE  n 


LE   FON&a   POPULAltlB 


89.  Le  i«xlqae  du  iniln  vnig^ire.  —  Le  vocabulaire 
primitif  de  la  tangue  française  le  composait  essentielle- 
ment du  vocabulaire  du  latin,  tel  qu'il  était  parlô  en  Gaule; 
nous  ne  le  conuaiBsona  pas  diroctemijut  dans  son  intégrité, 
mais  l'étude  de;:  Inngues  romanes  permet  de  le  reconstituer 
en  partie. 

Noua  ne  saurions  insister  ici  sur  les  caractères  de  ce  voca- 
i}ulaire.  Disons  seulement  qu'il  était  pins  restreint  que 
celui  du  laiin  clafiBiqTio,  surtout  dit  latin  enrichi  et  déve-  ■ 
loppé.tel  que  nous  le  trouvons  dans  l&s  auC^urs  de  la  bonne  ^ 
épot]tit'.  On  comprend  qiio  la  langue  des  laboureurs  et  des 
soldats  n'avait  que  faire  d'une  masss  d'expressions  litté- 
raires, nécessaires   seulement  à  uoc  civilisation   raffînéo, 


I 
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tréqentaiit  fim  oh^etn  on  rfo9  îàéen  qii«  le  p«ap)fl  im  i!4>n- 
isaaii  pas. 

iB'aulreparl,  où  h  latin  claaeiquo  avait  deux  outroiasyn*^ 
^lijmes,  le  latia  populaire  se  eont^nlail  d'uu  seul  mol  : 
mua  avait  cédé  à  porta  qui  a  donné  porte  ;  oppidmn  el 
rbs  à  villa  qui  a  dooil^  fille  ;  anmùt  et  flumen  à  /tuvins 
qtii  a  donntÇ  fleuve. 

Cependaai  il  ac  faudrait  pas  croira  c&  lexique  plus  paorre 
qu'il  n'étaii.  Od  p«tit  en  joger  p«r  uloi  de  b09  pstois,  (foi 
est  quelquefois  iriïsétciidu.  Bien  des  petits  raiLt>,pcu  impor- 
ils  pour  rhomme  de  la  ville  et  qu'il  dc-î^tgoe  par  à  peu 
bs,  sOQl  mieux  eonmi»  de  J'hommo  des  cliarapi  qni  lea 
>rîme  avec  plus  de  propriiîLé.  Âiusi  le  cri  de  ciiaque  b'MQ 
ira  nummé  par  lui  d'un  oom  spécial,  et  taadi»  que  nona 
disons  d'un  aaimal  qu'il  rail  des  petits,  sans  nous  expli- 
jer  autrcœ«Dt,  l'hoDinm  de  la  campagne  emploie  un  terme 
roprc,  suivant  qu'il  a'afpt  d'une  vache,  d'une  brebis^d'una 
louve,  etc. 


sn.  Ctci  dit,  notons  rapidement  les  resscmhrances  et  les  dif 
moas  entre  le  latin  popalaire  el  le  latin  efassîque. 

!•  Le  latin  pupuUiite  cDiiscrvail  un  grantf  nombre  de  mots 
du  litin  classique  :  aquila,  frcnwt'i  vuijina,  iji^wUis^  gnbçr- 
ntilôr.  -Mêpa,  wrmeixtm,  gaudiotits,  gemelUié,  lacrima,  htro- 

larc,  etc.,  etc. 

5"  Dca  mots  dn  latin  littéraire  avaient  éU  remplacés  par  des 
fxprefttkmj)  d'origine  populaire  dont  l«  aens  aVtait  étendu  ou 

lAcifié,  et  qui  remplaçaient  d'anciens  ttiruies  : 

Ainsi  :  linteolum  s'employait  |ïoiir  aindon  (linceul)  ;cam«flua 
via  (chamfn);  batiatia poar ptigna  (buliiUe];  formaticuTn.i 
oosmm  (in  tiMgs).  j 

3*  Des  dérivés  cl  des  composés  t'ornié^  suivant  Ws  procréa 
(le  la  dérivation  ot  de  la  coui|)Oâilion  populaire  avuiriil  rem- 
isée les  nitnpha  ou  les  démés  latini  formé?  sur  d'aulr^s  siui- 
pi<M  ou  avec  d'autres  aitrOxe*.  Aiofli  on  disait  : 

Oktrnui  au  lifilt  iU-  (lies  (ie  jour);  ffyntann  ati  lieu  de  t'on» 

(la  fr-ntaino); /ïmnWuni  an  lieu  de  flrtum  (fumier);  abarUe  s%ii 
ira  de  aniê  (avant);  utarê  au  lieu  de  uli  (oser). 
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En  particuliâr  un  grand  nombre  de  diminuUra  aTalent  rci 
placÂ  les  simples.  On  employait  : 


aviolus 
acucula 
atumeitus     — 
auriVuto       — 
ovicula        — 
luecinioluê  — 


pour  avtàs  (ateul)  ; 

—  ocus  (aiguille); 

—  stwyxiis  (éLoumoau); 

—  ouris  (oreille)  ; 
cwû(ouall!le,  brebis); 
tusciniiis  (rossignol). 


Ou  bien  des  dérivés  s'étaient  substitués  k  d'autres  dérivés.  La 
langue  srait  changé  dé  thème  ou  de  suffixe.  Eienjplu  : 


dupUire  pour  dupiicare  {douWcr): 
œtfmtiÀis         —    xtet-nvs  (éltirnelj-.^ 
cupiditia        —    cupiditas  (couvoiùse). 


k'  Des  mots  étrangers  s'étaient  introduits,  appartenant  ou 
au  grec,  ou  au  celtique,  ou  aux  dialectes  germaniques.  Ainsi  : 

atauda  qui  a  donné  en  ancien  Trançais  atoue  (d'oti  le  fran* 
çai::  moderne  alouette),  appartient 
au  cûlUquo; 

wtrabala        —         parole,  au  grec; 

ourg  —  bourg,  aux  dialectes  germaniques. 

(Pour  plus  de  clarté  dou3  renvoyons  co  que  nous  avons  h 
do  ces  mots  au  chapitro  où  nous  traiterons  des  emprunts 
langues  étrangères.) 

Dans  l'ensenible  c'était  un  fonds  de  trois  à  quatre  mille 
mots  environ,  de  valeur  inégale  sans  doute,  mais  la  plupai 
très  consistants  dans  leur  forme  et  pluseuscoptiblesder^Ssis- 
ter  aux  dégradations  phonétiques^  grâce  aux  allongomcDt 
qu'ils  avaient  subis. 

D'autre  part  ils  représentaient,  pour  la  plupart  très  vive- 
ment et  par  des  imagos  tràs  sensibles,  le»  idées  qu'ih 
étaient  chargea  d'esprimer. 

Ëniin,  leur  petit  nombre  n'est  pas  à  considérer,  car  bj 
la  langue  ne  posstîdail  qu'un  vocabulaire  encore  peu  abon- 
daul,  elle  avait  h  moytu  de  l'étentlre  à  volontci.  Il  lui  rei 
tait  des  suFlixe»,  dus  préfixes,  elle  pouvait  et  savait  dériver  et] 


compotier  facilement  Pauvre  encore,  elle  élail  dt^à  hcLb  eo 
puissance  *. 


CHAPITRE  m. 

OémVATION    POPULAIRE 

9».  Les  composés  et  les  dérives  formeal  lu  parue  de  beau- 
coup la  plus  iœportanle  de  notre  lexi({ue,  car  malgré  une. 
erreur  vulgaire,  les  mots  de  ce  genre  sont  exlrémemjnt 
Domlireux  en  français,  ce  sont  les  simples,  au  contraire, 
qui  80Ql  rares. 

•O.  La  dérivation  est  propre  ou  impropre  suivant  qu'elle 
recourt  ou  non  à  des  suffixes.  Le  verbe  raiaonner,  lir?  du 
substantif  raiso7i;  le  vçrbe  noircir^  tiré  de  notr,  oflVent 
des  exemples  de  dérivation  propre.  Au  contraire,  tes 
subst&ntifa  :  -passant,  tiré  du  participe  prdHent  passant; 
vivres,  tiré  de  l'infinilif  vivre,  sans  adjonction  de  suffixes, 
sont  des  types  de  dérivation  impropre. 

Celle-ci  crée  donc  des  roots  par  changement  do  fonction, 
sans  adjonction  de  suffixe. 

La  dérivation  propre,  au  contraire,  crée  des  mots  nou-      I 
vcaujt  par  nn  changement  de  forme  et  l'adjonction  d'un 
xe. 

Dérivation  impropre. 

De  la  dérivation  impropre  résultent  des  substantifs,  dci' 
adjectifs,  des  mots  invariables. 

I.  Voir  tar  toat  ce  qui  suit:  DatJMiMtr.  Traite  de  la  fomt'^ 
iion  des  mott  composé».  —  Oc  é%  création  aetuetlt  de  mot»  ttotàf 
maux  àant  la  tangut  franfi/^-^ 


^ 


mi 


w^^- 


I 
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•t.  tiubstantifs  formés  d'adjectifs. 

Les  substantifs  ainsi  formi^s  abondcal  dans  la  tangua, 
et  ou  le  comprvad.  Nous  ne  Monaissons  que  les  quoLl^s 
extérieuri^s  des  corps,  nous  Dommona  ces  corps  par  celic  de 
leurs  qualités  qui  noua  a  paru  la  plus  saillanto.  Un  cUeyal 
B* Appellera  ainsi  :  un  coursier;  une  fouille  qnoddienDe  :  un 
journal;  un  maDieau  imperméable  à  l'eaa  :  un  imper* 
mê&bte;  etc.... 

Le  tatiu  avait  usé  avant  lu  français  de  ce  procédé,  celvi*ci 
Ta  nalurellemont  conservé. 

Los  uoms  adjectifs  d'é^ignent  des  personnes  :  une  soUe^  un 
fou  (quelqU'ufûis  avec  une  acception  spéciale  :  une  botwe,  un 
nutaole)\  dea  choses  :  ie  beau, te  chaud:  les  substantifs  spntaloiTj 
maacnruis,  c'e^Ub-dire  neoires,  ou  bien,  gràcv  fc  l'ioQuence 
d'un  sub&tantir  soas-«iiLendu  oa  d'une  âorte  de  per$0Qni6ca~ 
tion,  ils   prennent  queiquefols   le  genre  rémÎDit).  Ex.  :   une 

Los  adjectifs  numératix  dûTiciiDent  parfois  des  espèces  de 
suBstantifâ.  Ex.  : 

tes  Onze,  les  Quint&^ngtê, 

9t.  Substanlifs  tirés  des  nojns  propres.  —  Ces  sob^ 
stantifs  sont  nombreux.  La  langue  en  a  créé  à  toutes  les 
époques. 

Âinsi^  le  royaume  de  Cachemire  a  donné  sou  nom  à  une 
étoffe,  la  Guinée  à  une  monnaie,  la  ville  de  Cognac  k  une 
eau-de-vie,  l'empereur  Napoléon  à  om  pièce  d'or,  la  reine 
Victoria  &  une  voiture,  les  Crortïesou  Cravates,  à  une  pièce 
de  l'habillement,  la  ertcnte,  eff.,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  substantifs  sont  très  anciens.  Ainsi  : 
galetas  [de  Galaitja,  nom  d'une  tour  de  Gonslantiuople), 
béguin  (des  Bclguion,  hérétiques  du  ziii*  sièclu),  patelin 
(du  célèbre  personnage  de  la  farce  du  xv  siàcle}. 
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MaÏH  la  lunguo  en  adopU  de  aauvoaux  tous  loe  jours. 

[oniplea  : 

Godillot,  gifmSf  TigoHoi,  ri/lard^  panUore^  pipelet. 

Le  nom  propre  originaire  esl,  comme  on  voil,  lanlùt  le 
)m  d'un  pays  d'où  l'objet  provient,  tantôt  le  nom  d'un 
>mme  qui  l'a  invonté;  importé,  ainsi  do  suito. 

•s.  Substantifs  tirés  de  verbes.  —  La  langue  formo 
des  substantifs  ûtcc  des  verbes  au  présent  de  Vindicatif  : 
surtout  des  verbes  de  la  première  conjugaisnn,  —  Ce» 
substantifs  sont  masculins  ou  féminins  et  ils  ont  g  mérale- 
menlune  signification  abslnûte. 

Exemplâfi.  Première  conjugaison  : 

aboie  donne  aboi      1 
ctctorde       —     accord  \  masculins 
achète  —     achat     \ 

adresse        —      cidrasse 
amend»      —     amende 


\  féminins. 


Autres  conjugaisons  : 

accueille  donne  accueil^ 

deuU  (de  douloir)      —  deuil, 

pourvoit  —  pourvoit 

abat  —  abat. 

La  taneue  savante  sctuôllc  a  remplacA  cette  formation -des 
absLantiis  par  une  autre  beaucoup  moins  heureuaç.  1.6»  noms 
I)  ation  et  on  nient  qu'on  a  substitués  ou  ajoutés  aui  ancien» 
ïul  très  lourds  et  peu  bannonieux.  Comparez  : 

acoiê       «Laocession, 
conserve  et  comervnfion^ 
amsuUe  et  consultation^ 
réforme  et  réformation, 

Touteroia  la  langue  populaire  et  Ica  vocabulaires  techniques 
COQliunauul  un  grand  nombre  de   mots  foniv-s  nouvellement 
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suivant  l'ancien  procédé,  co  qui  prou?e  que  ce  procédé  est  toij 
jours  vivant,  l'xoiiiples  r 

déblax,  rembiat,  gare,  réclame.,  report. 

Et  dans  le  peuple  : 

casse  (payer  la  ciisse),  gratte  (faire  la  gratte),  etc. 

fl-i.  A  Vimpêi-aiif,  le  Terhe  donne  snrtout  des  comi 

(Voir  page  178). 

95.  infinitif.  L'infinitif  a'oal  employé  comme  substant 
dÔs  les  origines  de  la  langue.  Dans  les  Sarments  do  Sti 
bourg,  on  trouve  à^}k  :  sauir  et  podir  (savoir,  pouvoir]. 

Au  Moyen  Age,  au  xvi«  siècle,  même  facilité:  il  sui 
do  faire  précéder l'infinilif  de  l'article  pour  en  faire  un  st 
staotif:  c'est  au  xvii*  siècle  seulement  que  celte  conslrul 
tioD  commença  à  disparaître.  Il  en  reste  de  nombreuse 
traces.  Dans  la  langue  actuelle  on  emploie  couramment 
le  vouloir  (le  bon  vouloir),  le  pouvoi^f  te  mander,  Cavoîi 
On  dit  même  &n  pluriel  : 

des  dires,  des  vivres,  des  d(ner8. 

Maia  co  dernier  fait  môme  est  une  preuvû  qu'on  no  sei 
plus  dans  ces  mots  la  valeur  verbale  et  que  l'ancien  proc^d^ 
est  bieu  mort.  Dires,  vivres,  dîners  ue  ëodI  plus  des  infii 
tifâ  employés  (iul)SlaDtivement,  maia  de  véritables;  substant 
tifs. 

ae.  Le  participa  présent,   nous  le  verrons  plus    loii 
peut  donner  des  adjectifs  qui  &  leur  tour  deviennent  st 
Btantifs. 

Ainsi  :  constUvant;  de  \kt assemblée  amstituante, 
constituante. 
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Mais  quelquefois  il  déTÎent  dirccleiucDC  sabstaulir.  Kx.  r 

un  débutant,  des  manifealaiiis. 

L'usage  a  ainsi  fait  des  substantifs  d'un  ccrlain  noml)i 

participes  présents,  en  leur  donnant  même  parfois  une' 
rlhographe  parliculière.  Citons  fahricanl,  intrigant. 
Mais  par  là  infime   on  s'est  Oté  h  droit  de  donner  la 
ïDCtion  de  subslaotifs  à  tous  les  participes  pri^seots  indis- 
linclcment,  tandis  qu'on  pouvait  le  faire  en  ancien  français; 
sufHaait  de  faire  précéder  le  participe  de  l'article. 
On  disait  ainsi  : 

les  votants,  les  oiants^  tes  trespassants. 

91.  Le  participe  pasué  donnait  déjà  des  aubsiantifs  en 
latin  populaire,  où  ils  étaient  généralement  féminins.  Ex,  : 


N 


fossa  (de  foderst  creuser),  la  fosse. 


£11  français,  ces  substantifs  sont  féminins  comme  armée, 
vite,  feinte,  flambée,  ou  masculins  comme  prononcé  (duo 
jugement],  cliché. 

Us  ont  une  signification  abstraite  ou  concrète: 


fait  est  abstrait, 

communiqué  est  concret, 

vue  est. à  la  fois  abstrait  et  concret. 


Cette  formation  est  très  féconde.  Un  grand  nombre  de 
participes  ont  donné  des  substantifs.  11  arrive  mSme  qu'un 
seul  en  a  souvent  donné  plusieurs.  Ainsi  : 

tensmn,  latin  populaire  tesam,  de'vient  teise  conservé  daat 
ta  forme  toise.  On  refait  le  participe  tenditatn  qui  donni 
lenle;  enfin  on  reforme  sur  le  participe  tenduiam,  iendueÀ 
Comparez  :  fcnte  et  peiuiue,  receile  et  reçu,  etc. 

Milmo  eu  ce  siècle  les  substantifs  venus  de  cette  source 
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vont  nombreux.   NéaDinoins,  un  peut  aorabre- Beiilemi^n^ 
sont  entrés  dans  la  langue  licrile.  La  plupart  d'cnire  ei 
les  fûminius  du  moms,  appartiecnent  à  la  ItiDgud  vulgairej 
C'est  encore  un  procédé  qui  est  en  danger  de  disparaître*^ 

98.  Afots  invariables.  —  Quelques  jnubstantifs  vionneut 
de  mois  invariables  :  1*  d'advorbes.  Ex,  : 

le  devant,  le  dehors,  le  dedans; 
i'  de  prâposilionii.  Ex.  : 

le  pour^  le  contre  ; 
8»  d'interjecûons.  Ei.  : 

mettre  ie  hotà^  faire  des  hélas. 

B.  AdJccUh. 

9».  Adjectifs  tirés  de  substanlifs.  —  Nous  avons 
les  adjectifs  doEDer  des  substantifs;  réciproquemeDl,  U 
substantifs  pûuvcul  étru  employa  adjecdvtmcBt.  On  n'en] 
volt  pas  initnédittt«meDl  U  raison.  Ci^i  que  ces  anbetantifai 
cummcnccQt  par  être  placés  en  apposition  auprès  d'au) 
suLstantifs  qu'ils  qualifilAnl  coniniA  de  véritables  adjectifs. 
Ainsi  dans  : 

un  ruban  rose, 
una  iigure  rose, 

rose  devient  &djccdf.  Certains  sabstantife  Utine  Avaient] 
Mjk  cette  propriété;  on  disait  :  viclricea  legionea,  Uberatori 
animus^  etc.  Le  français  a  développé  cette  lormatioa  etj 
e'est  là  une  des  sources  do  u  richesM. 

Cramoisi,  pourpre,  violet,  vermeil  { =  un  petit  ver),  Jladlrvil 
(  =  Lazare),  sont  aujourd'hui  employés  couramment  comnial 
adjectifs,  et  la  langue  moderne  et  actuelle  tue  et  abuM  de' 
eu  vieux  procédé.  Bx-  : 


DÉRIVATIOW  ranïoi'RB. 


nt 


Mon  char,  c'est  pïaa  que  fmtx  toupet^  c'est  empire, 
Jttl  perruque,  c'est  Pompadoitr.  (Th.  Gantier.) 
Comparez  :    un  dîner  monstre^  an»   feouaa  jjoi-au- 
t,  un  bomme  crânes  aioËÎ  de  liuito. 

&••.  Adjeciif»  ttréi  de  xtefben.  ^  Ia  verbe  n«  fonne 
^adjectifs  qu'au  participe  pr^s«>nt'  et  au  participe  pewé. 
ins  l'état  actuel  de  la  langue  le  participe  passé  est  pre»*^ 
le  DD  véritable  adjectif. 

Le  participe  préseot  n'en   est  pa»  là.   Très  souveut  il 
exprime  encore  ractioa^  û  fait  fonction  de  verbe,  et  en  ce 
il  est  invariable.  Mais  très  souvent  aussi  il  eiprimc 
ilf  e*eftt>&-dij>e  qu'il  fait  fonction  d'adjectif.  En  effet, 
{Jtc  fois  qu'où  emploie  un  participe  présent  «ans  le 
tire  suivre  d'un  compléuieul.  on  lui  6te  im  ionctioa  «cr- 
ie et  on  en  fait  ou  adjeetif.  Âinai,  s:  j  on  dit  : 
L'acide  earbuoique^  aaphyxiarU  Tanimal,  le  lue,  a»- 
phifxiont  eM  uq  TéritKble  participe  à  fonction   verbale, 
dans  cette  phrase  :  L'acide  aultliydrique  a  une  edeur 
7Ïiyxiantey  asphyxiante  est  adjectif. 
Il  en  résulte  que  les  parlîeipos  présenta  passent  très  faci- 
leni  à  l'état  d'adjectifs,  et  la  langue  comoauotflee  emploie 
coDÔDuellemenl  en  cette  qualité. 

G.   Mats  iawarUUea. 

!••.  Adverbes,  —  Les  adjectifs  s'emploient  adver-^ 
bialeme7it.  C'est  un  usage  très  ancien,  II  a  été  beaucoup 
>lu3  étendu  qu'il  ne  l'est  anjourd'hui,  au  seizième  siècle 
irtuut.  MaJberbe  ti  commencé  à  réagir  contre  fabas  que 
quelques  écrivains  comme  Desportes  faisaient  de  ces  a(ïjec- 
lICi)  adverbiaux.  Néanmoins  il  est  resté  des  traces  nom- 
breuses du  vieil  usage  ;  on  dit  : 

chanter /'auâf,  haut,  bat,  frapper  /ort,  voir  êiaiVf  etc... 


iSi  DU  LEXIQUE-  ■ 

Prépositions.  —  Les  prépositions  viennent  guelquefaS 
de  participes  pr^seots  ou  passés.  Ex.  :  I 

concernant,  suivant^  ^Ê 

I         vu,  atiendu^  hormis.  (Voir  aux  prépositions.)  ■ 

Interjections.  —  Kllcs  sont  souvent  formées  de  verbesfl 
l'impératif.  £i.  :  M 

Tiens!  allons!  marche  l  goret  ■ 

Dérivation  propre.  I 

lOt.  Nous  avons    dit  qu'elle   consistait   à  dériver  den 

mots  pur  un  chang«iaeut  de  forme.   Ce  changement  cod- 

^'Siste  dans  l'adjanction  d'un  »ufBxe,  c'est-à-dire  que  si  au 

.'radical  de  fill-e,  par  exemple,  on  ajoute  elle,  à  celui  à^J 

\tëte  :  u,  on  forme  les  dérivas  ^//ette,  tètM.  Par  ce  procédS 

iOn  crée  des  noms  (substâulifs  et  adjectifs),  des  verbes,  dea  ' 

adverbes,  suivant  qu'on  ajoute  au   radical  d'un  mot  un 

suffixe  nominal,  verbal  ou  adverbial. 

f03.  Râle  des  ■nntxcti.  —  D'après  ce  qui  précède,  les 
suftixes  pourraient  donc  être  définis  :  des  lettres  ou  groupes 
do  lettres  destinés  à  déterminer  l'idée  générale  conlcaue 
dauB  un  radical,  do  façon  à  lui  faire  jouer  un  r61e  comme 
partie  du  discours,  en  qualité  de  nom,  de  verbe  ou  d'ad- 
verbe, j 

Mais  les  suffixes  ont  une  autre  fonction.  Ils  possèdeav 
en  effet,  un  sens  propre;  ils  éveillent  dans  l'esprit  une  idfl 
générale  et  abstraite,  et,  quand  ils  s'ajoutent  àuD  radicas 
non  seulement  ils  en  font  un  nom  ou  un  verbe,  mais  ifl 
modilicnt  l'idée  coalenuc  diuis  ce  radical  eu  y  ajoutant  l'idn 
secondaire  qu'ils  reufermcul.  Ainsi,  le  sufliie  Ktie  rappelfl 
à  l'esprit  4tt  notion  abstraite  de  petitesse;  eu  s' ajoutant  m 
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ïrrt  ftttc,  il  formera  un  d<?rivt^  oii  rplte  '\<\^fl  rfe  pptîlpsse  M 
retrouve  :  car  une  Bllettei  est  une  petite  fille.  Se  mâmc  une 
unourette  est  une  petite  passion,  une  chansonnotte  un« 
petite  chanson.  On  peut  consid<îrcr  les  autres  sufGxes;  tous 
îillcnt  une  idée  sp.<cialc,  plus  ou  moins  vague. 

[«O't.  HUtnlrp  de*  «unixcii.  —  Il  y  a  donc  (lajiH  un  auf- 

trois  choses  à  considuror  :  la  forme,  l'eraploi,  le  sens, 
jtes  trois   sujettes  aux  changements,    car  les  suffizeS| 
ime  les  mots»  ont  leur  hisioirp 

[«•S.  Les  suffixes  changent  de  forme. 

'Nous  oe  paxlons  pas,  hieo  enteodu,  dos  transformations 
phonétiques  que  subissent  les  sons  <{ui  les  composent,  mais 
de  modifications  d'un  tout  autre  genre.  La  plupart  sont 
dues  à  l'influence  de  l'analogie. 

Ainsi,  la  première  conjugaison  ayant  JoUnë  sur  les 
autres,  cette  action  s'ost  étendue  à  la  dérivation.  Le  suffîxa 
latin  ibilùt  (sauf  dans  les  mots  où  il  n'tStait  plus  reconnu)  a 
pa.ss^  à  abilis. 

C'est  pourqimi  credibilem  a  donné  croyable  [cred&bi' 

tt],  vendibUem,  vendable,  etc. 
De  môme  le  sufïîxe  merUiun  est  devenu  amentum,  le 
nçais  partant  de  types  comme  deleclRmentum  et  considé- 
rant a  comme  appartenant  au  suffixe.  De  là  bannissement, 
par  exempte,  tandis  que  blanckimentf  qui  est  de  forma- 
tion savante,  reproduit  le  type  latin. 

C'eal  encore  par  analogie  que  les  suffixes  s'agglomèrent 
00  agglutinent  des  lettres  parasites.  Ko  eËTet,  les  langues 
romanes  intercalent  volontiers  des  sufiixos  entre  le  radical 
autre  suffixe.  Ainsi  : 

roi  doime  roi't-el,  puisroi-i-ei-ei. 

\t  les  deux  suffixes  sont  ajoutés  tout  d'un  coup  : 


aigre  plus  elel  donno  at^  etel  ;  elei  est  devenu  un  yi. 
table  Kuftixe  compow  dus  deiiix  autrûc. 

Qu(tl()uefois  ce  sont  fiimplftinent  do»  coneonncH  qu'a 
ÏDttircalc,  suivant  l'exemple  du  latin.  Autrefois  la  TieiU 
langue  introduisait  volontiers  un  c. 

Di;  noir  eU«  lirait  noir-c^tf 
ds  dur        —        dvr-cyir^ 
de  clair      —        éciair-c4r. 

Aujourd'hui  encore  on  emploie  l'r  dans  moucm 
€tUe-f-on;  le  (  dans  abri-t-tr,  bijou-t-ier. 

Puû  il  arrive  que  peu  à.  peu   la  lettre   ioterralée  faî 
corps  avec  le  suffixe  et  en  devient  insL^parablc.  Le»  snlTu 
.fi»,  oaUf  iCf  ac  tranelormeut  alort»  eu  eron,  erean, 
,  er  en  lier,  ter:  ainsi  de  suite. 


IM.  LoR  suffixes  changent  d'emploi. 
Corlaios  suffjxaa  aupposent  primitiTcment  tina  certtîl 
catégorie  de  mots  :  verben,  substantifs  ou  autres.  Ainsi  : 

oir,  a^e  supposent  un  radical  verbal:  grattoir,  grc 
tage  viennent  de  gratter;  fer-moir,  de  fermer; 

eese  suppose  un  radical  adjectif:  tendr-esse  vient  dft^ 
tendre;  sagesse,  de  sage. 

Mais  |>eu  à  peu  ou  passe  par-dessus  celte  loi.  Quand  un 
certain  nombre  de  mois  en  âge,  par  exemple,  existent,  on 
formera  directement  des  dériva  analogues  sans  passer  par 
le  verbe  correspondant. 

De  facteur  on  fera  factage;  ei  le  verbe  facter  o'exÎAte 
ipas;  équité  donnera  équitable  sans   l'iDlermédiaire  d'un 
^erbe 

IM .  Les  fludixes  ptiivsnt  changer  de  signification.  Ainsi 


J 
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mk  mffiie  atia,  aiia  a  désigna  uou  rt^ucion  de  choses.  U 
KtpréRfiiiLaii  une  idée  coliooÙTe  : 

■  la  coraiUe  signiâait:  ce  qui  entoure  le  cœur;  j 
I       les  entrailles,  tous  Les  viscères  do  l'intérioar.                J 

■  Vmr,  aille  a  pris  une  Kignification  p^joritÏTe  dans  certains 
^Vflti  eemme  :  la  canaille,  la  prMraUlê. 

H    ÏÏQ  grafld  nombre  de  Bufiixee  sont  dans  le  mdmo  oaa; 

■  BMUju'ila  aient  perdu  leur  Higniticauon  premi&re.  soit 
I  qtilli  rtionl  gardée,  ils  en  oDl  acquis  une  ou  plusieim 

■  Mtres. 

H  lli.  Kn  refanche,  il  arrive  souvent  qu'au  lieu  de  se 
Bll^ielopper  et  de  s'enrichir,  la  senii  d'un  suffixe  rs  rsstreint 
Bftidsvient  de  plus  en  plus  vague,  au  point  qu'il  finit  par 
B  i^Gfluer. 

■  Ainsi,  daas  les  mots  travatV,  épouTantot/,  qui  éveillent 
V  vjjoord'hui  une  imago  Rimple,  on  ne  voit  plus  que  le  suf- 
p  file  aU^  qili  y  ootre,  apporte  une  idée  quelconque.  Aussi  ca 

■uHise  pem  6tre  considéré  comme  mort^  aie,  etf,  biou  d'au* 
très  encore  lo  sont  êgtilemeiu;  quel  que  soit  le  nombre  dea 
niHs  oA  ils  Ugureol,  il»  ne  serviront  plus  k  on  créer  de  non* 
reanx,  parce  qu'un  ne  sont  plus  leur  valeur  propi-e.  D'autres 
]«8  remplaceot  qui  ont  hérité  de  leur  fécondité.  , 

loo.  Les  Banix««  fran^nU.  —  Lo  français  n'a  pas  con- 
servé tous  les  suflîxes  du  latin;  d'abord  pour  de»  raisons 
phonétiques.  TûUl  suffixe,  pour  passer  en  françak,  doit 
être  syllabisfue  et  accentué.  Aussi  les  safBxos  comme  : 
sutfius,  u«,  etc.  n'ont  rien  donné  on  friuivais;  d'autre», 
qui  eussent  pu  produire,  n'ont  pas  passé  ;  ainsi  :  uscus, 
iâcuê,  etc... 

Ko  revanche,  le  français  a  un  grand  nombre  de  sufJîxcs 
que  ai  le  Utin  classique  ni  le  latin  populaire  n'ont  connus. 


tse  BU  LBXIQ0B. 

En  tout,  il  en  possède  environ  quatre-vingt-dix,  c'est-à-dii 
assez  pour  trouver  dans  la  dérivation  un  moyen  inépuisa 
blc  d'augmenter  son  vocabulaire. 

lin.  On  classe  souvent  les  sufSxes  d'après  leur  aignl 
ricatioQ,  en  faisant  deux  catég^ories  spéciales  pour  les  au 
méntalifs  aile»  diminutifs  :  les  premiers  ajoutant  au  radie 
Tidiîe  de  grandeur,  les  seconds  l'idée  de  petitesse. 

Mais  cette  division,  bonne  eu  soi,  convient  mal  au  frai 
çais.  D'abord  uotro  langue  n'a  pas,  à  proprement  parler 
d'augmentatifs,  car  lus  sufSxes  comme  on,  ard,  tjui  laar 
quent  augmentation,  marquent  souvent  aussi  diminutionJ 
En  second  lieu,  les  diminutifs  n'ont  pas,  pour  la  plu] 
du  moins,  un  sens  absolument  net  et  unique.  L'idée  di 
petitesse  qu'ils  expriment  est  voisine,  tantôt  de  l'idée  dl 
grâce  et  de  geulillessCj  tantôt  de  l'idée  d'imperfection, 
en  râsulie  que  les  dérivés  formés  d'un  suffixe  diminutij 
sont  quelquefois  des  termes  de  caresse.  Eï.  :  pauvrei\ 
bétdiSse  ;  d'autrefois,  au  conlraire,  reaferment  une  iàét 
défavorable  et  deviennent,  comme  disont-les  grammairiens, 
des  péjoratifs.  Ex.  :  -noiraud,  rfouceâtre. 

Pour  ne  pas  trop  mulliplicr  les  di\isione,  nous  dounon»1 
les  principaux  safiixes  dans  l'ordre  alphabétique,  en  met- 
tant aeutemeut  à  part  les  aullixes  nominaux,  verbaux  elj 
adverbiaux. 

III.  Su f fixée  nominaux  : 

ahle  (du  lat.  abihm,  eOilcjn,  ibilem)  se  joint  au  radie 
des  verbes  ou  dos  stibslantif&  pour  donner  des  adjectirsj 
Ex.  :  croyable,  c/tartfable.  Ajouté  aux  verbes,  ii  marque  la^ 
possibilité.  Ainsi  :  défemiM»  (qui  peut  être  défendu). 

ade  (du  lat-  atam^  suffixe  étranger  emprunté  au  xvi'  siéclOij 
passé  depuis  dans  la  langue  populaire).  Il  a  remplacé  l'an^ 
cieu  français  ée,  dérivé  aussi  deatam.Ex.:  œiiiaâe.  fusilA 
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le-  Ce  surû-tfi  A  dans  cerUins  mots  un  caractère  péjoratif, 
ÙQ^  dBQs  bravide, 

■ge  do  lat.  ofurunt)  formail  à  Torigiue  des  adjeclirs.  Un  disait 
du  lait  fromage  {uour  formage,  prupr^iiviil:  dukitcatUû 
djuxs  une  rorom).  L'adjectif  pris  au  ueuLro  devînt  ensuite 
UD  nom  de  chose  concret:  lo  fromage,  l'hcrbag/:.  Aujour- 
d'hui âge  sert  à  former  principalement  dos  noms  abstraits 
d'action.  Ex.  :  monnayage,  mowii/age. 

agne,  aîgne  (du  lat.  aneam)  est  mort  aujourd'hui.  Il  a  servi 
a  former  des  nous  concrets.  Ex.  :  morifagns. 

aie,  oie  (du  lat.  etam)  est  également  mort  ou  &  peu  prës.  Il 
déûgoait  une  collecLion,  une  pUuilatiou.  Kx.  :  aunaie  (un 
lieu  plaotÂ  d'auQ<^). 

(du  lat.  aculum)  est  mort.  On  le  retrouve  dans  :  ti-avaH, 
épouvante. 

(du  lat.  alia)  doDoe  des  noms  fcminlos  qui  désignent 
une  collectÎTité.  Ex.  :  marniaille  [réunion  de  marnwts).  Ce 
sufllxe  a  aussi  une  signiticaLion  péjorative.  Ainsi  dans  ^ 
va  défaille. 

^In,  aine  (da  lat  onum,  anam],  conservé  dans  a/ï*icain,  cfou- 
saiae,  est  mort  aujourd'hui. 

ail  (du  lat.  erwem,  esem)  paraît  aussi  sous  la  forme  ois  dans 
les  Doms  de  peuples.  Kn.  :  IMianddis,  Oanois. 

aison  (du  lat.  alionem)  est  aujourd'hui  remplacé  par  le  suffixe 
savant  alion  qui  a  la  mùnio  origine  latine.  Il  servait  jailis 
&  former  des  noms  abstraits  et  concrets.  Ex.  :  déclinai^ojij 
saiaSson, 


W 


el  (du  lat  aleni]  sootencore  très  fôconds.  Ils  entrent  dans 
une  foule  d'adjectifs.  Ex.;  royal,  po«^al,  mortel,  insurrec- 
tionnel 

ant  (du  lat.  antem)  se  retrouve  dans  ttftis  les  participes  pré- 
sents français.  Ex.  :  cAoguant  (Voy.  aux  participes). 

anoe  (du  lat.  antiam)  s'est  joint  au  radical  d'un  grand  nombre 
de  verbes.  Il  marque  l'action  ot)  le  résultat  de  Paction. 
Ex.  :  vengeance,  croj/ance.  Ce  suffixe  est  encore  vivant, 
mais  il  s'emploie  plus  rarement  aujourd'hui  qu'autrefois. 

ande  (du  lat.  mutam  et  Ltuhrn)  a  disparu  aujourd'iiui  devant 
lo  suffixe  savant  ende.  On  le  trouve  dans  :  tiiaude,  ùffraado. 
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andier  [dftrivé  du  procèdent)    désigne  oéljt  qui  Tait  l'actioî 
uiarquée  par  le  verbe  itiictuel  on  joint  le  euflixe.    Ex.  : 
tandjére,  (aillaiïdier. 

uig»  (du  lat.  emiam),  qu'oQ  trouve  dans  vendangt,  touangc 
et  anga  (du  lat.  aneum),  qui  entre  dans  ^^ang«,  sool 

éteinU. 

ard  (du  germanique  harl)  a  figuré  d'abord  dans  des  noms  prt 
près  :  liemrd,   Bernard.  Il  forme  des  noms  communs  d^ 
cliosfis  ou  de  (XTaonnes  comme  rtcAard,  conArd  ;  des  ad- 
jectil's,  ainsi  ;   bavard,  piflard.   Il  donne  à   beaucoup  Jeg 
mots  où  il  entre  un  caract>Te   péjoratif,   trmoin  :    mt 
c/iard,  communard.  Aussi  les  Savoyards  preaneat-nU^ 
lontiora  le  quoi  de  Sammens.  Ce  suffixe  tend  k  se  coi 
fondro  avec  ara  qu'on  trouve  dans  l'f/nare. 

fts,  RBse,  acB,  ache  [du  lat.  aceum,  aMam)\  la,  iase,  iche  (rii 
lat.  iceum,  iceam,  ictum^  iciam);  oche  (du  lat.  oceur 
oceam);  ache  (du  lat.  vceum,  uceam),  ont  formé  des 
jectifs  et  des  subi-taiilifs  auxquels  ils  ont  donné  en  gènéi 
une  stf^niflcation  collective,  augiiicntative  ou  péioraUvc 
Ex.  :  ronfc'as,  mo/asse,  bravache,  caiUotàlii,  caniche, 
coche,  ;>i^r(uche. 

àtre  (du  lat.  astcntm)  signiBo  :  qui  ;i  dos  airs  de.  De  \k  des  ad- 
jectifs et  des  substantifs  qui  ronferment  une  idée  p^^jora- 
tive.  Kx.:  prjrâire,  hoUàtre. 

aud,  aude  (du  germ.  watd,  anc.  franc.  :  ald.  aide)  entre  d'aboi 
dans  des  noms  propres.  Ex.  :  /'e(aud.  De  là  dans  de 
noms  communs  et  des  adjectifs  auxquels  il  donne  en  géné- 
ral une  valeur  pr^joralive.  iCx.  :  hir/aud,  .';a/aud. 

é,  ée  (du  lat.  atuvi,  utam)  marque  Id  possession.  Il  sert 
former  des  adjectifs.  Ex.  :  fortuné,  étoile.  (Coœ^aar.  ado), 

eaa,  elle  (du  lai.  ellum,  eUam,  ancieaaemeQt  el)  a  uno  raleui 
dimiQulive  vucore  Ir&ti  sensibly.  Kx.  :  lioncoaMy  fi/ranneau^l 
11  tuud  il  dibpurailro  duvunt  erean,  arello  cl  otcau,  qui  ea\ 
dérivent  et  qu'où  tiouvc  dans  yxK'/ereau,  t/iut/otôau. 

ement  (du  l^t.  amentum  pour  mentwn]  eM  un  sulljxe  très  fé-l 
oond.  Il  forme  dea  dérivés  de  verbos  qui  expriment  soit  l'ac-l 
lion,  soit  le  résultat  du  l'acUoii  signiûée  par  le  radical./ 
Ex.*.  dértiiUeaoDt^  enghutisstm^ni. 

•rîo  est  dérivé  iIa  ie,  qu'il  a  aujourd'hui  supplanté.  Joint  ai' 
thème  des  adjectifs  et  des  verbes,  il  forme  des  substaiilifs 
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féminins.  Ces  subaUntiCs  sont:  l'  •i&r-  noms  de  (lualiU. 
Ex.:  bisarrttia,  étaurdetim\  2*  des  ûorna  d'art  ou  de  mè- 
Uer  qui  an  géaoraJ  désignant  auBsi  le  lieu  ob  c«l  ail 
s'exerce.  Ei.  ■  cCTTûri*,  frnbwerie  ;  3*  des  oomt  qui  oijiri- 
meal  t«  résulUt  concret  ou  abstrait  dd  VicUoa  aigaïQée 
par  lo  vorboauquel  on  a  joint  le  suffixe.  Ex.  :  tromperie, 
m'cnUerit. 

•iqoe  (du  iat.  tseum,  par  )'inl«nnodiatrâ  de  ritalioD  eâco)  ex- 
prinn:  la  manifire,  la  reM«inblane«,  l'ort^ino.  Kt.  •■  ambea- 
troB,  barbarMtia».  Il  a  souveol  un  eeos  péjoratif.  Ks.  :  lu- 
deiJ|Tu,  BoUaiaaqne. 

.  iu  (du  Iat.  itiam)  fonneot  daa  ttulixlaulirs  C6miotn3. 
El.  :  riôfitat»,  franifiu$. 

esse  (du  Iat.  l'asflm,  erec  issan)  s'ajoute  i  des  noms  pour  Tor- 
_     mer  dêe  noms  fominioâ  d'hommes  ou  d'animaux.  Kx,  :  ;»u- 
id/resM,  dnessa. 

«tte.  it,  ot,  Otto  (du  Iat.  iUum)se  joignent  à  des  noms  ou 
À  dûâ  vtirbôs  nour  donoor  dee  siiusl;u)tird,  li  des  ailjticUrs 
pour  doiukor  aea  adjactirs.  On  iuLurcaJu  souvent  lui^ttvllMbos 
el,  er  entre  le  suDixe  i;t  lo  raiilciil.  L'idée  e^l  diunuulive 
san^;  nucune  nuance  péjoi'alivo.  Ex.  :  ^ui/rât,  tablette, 
pAtot,  bûuhttt,  câtelêtb». 


I       wqn 


W. 


ad,  evil.  ol  (du  laL  olum,  olarn,  eolam,  coixmi,  ùdum,  iolam) 
:i.\-Aw.tii  autreL'oit)  une  valeur  diniiûuUvo.  Ex.  :  dievreml, 
'       fillaul,  rosïï^ol;  ils  sont  aujourd'hui  éteints. 


nr  (du  Ut.  or«m)  a  donné  des  subâtantifs  &  siguiûcatioo  at>> 
fctraito.  Kl.:  froulear,  rioirceur. 

enr.  euse  idu  Iat,  atorem,  anc.  Tr.  edor,  aor,  eenr)  sert  k 
^^       former   des    notai  d'agents.  Il  est  encore   très  fécond. 
^H      £x.  :  joMTiT,  rea--veai.   Dans  la  lan^'ue  populaire  eur  s«i 
^H      confond  aroe  «oz,  anse,  il  a  sous  cette  foiiue  uuo  signill- 
^H      cation  péjoi'ative.  Ex,  :  parttxyenx. 

^•oz,  ease  (du  Iat.  oeum,  osam)  est  toujours  fécond,  et  donne 
[  un»  masse  d'adjaclift.  Ex.:  pierreax,  poustiérma. 

I  le  (du  Iat.  iam  pour  lum)  est  aujourd'hui  éteint.  U  serrait  ^ 
former  des  noms  abstraits  comme  folie ,  jalousie.  Daiiîî 
quelques-uns  d'entre  eux,  le  peuple  tend  &  remnlacflr  ie 
par  ezie  et  !i  dire  maireHe,  jatouseriû  suivant  1  atialo^'io 
des  mots  nouvellement  formes,  où  le  suffixe  le  s'est  fait 
précéder  de  er. 


tnO 
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tDo.  ienne  (<lu  lot.  onum)  paraît  d'abonl  dans  ccrbms  niui-J 
comiïiP  p'fien  (paganum),  où  a  latin  tonique  enlre  unM 
palatale  et  une  nasale  a  donné  ie;  puis  îen  e^l  devenu,! 

far  analogie,  im  véritable  nurnxe,  qui  sert  à  la  deriva-4 
ion  de  noms  et  d'adjectifs.  Ex.  :  luthérien,  Capétiea.        J 

1er.  ièr«  {[du  lat.  anum,  ariam)  aurait  di'i  prendre  la  rurniM 
air.  Mais,  précédé  dan^  un  grand  nombre  de  mots  d'una 
gutturale,  il  est  devenu  ré^ulièremeot  1er  en  pareil  cas.^ 
Ainsi  dans  fcflrj^er,  de  'i>en)ecarmm.  Fuie,  par  analogie, 
il  sVhI  maintenu  sous  cette  rnrme  dans  d'autres  mots.  Ex-  : 
balelïM,  chandelier.   Il  se  réduit  quelquerois  à  er,   ère, 
Ex.  :  poulailleT,  fienouUlèTé.  Très  fécond,  il  sert  k  former 
des  noms  d'homme?  comme  serrurier,  des  noms  de  choses 
comme  gu^er,  théière  et  aussi  des  adjectifs.  Ex.  :  fruitier, 
viager. 

0  (du  lat.  Umixtm,  ile)  qui  se  retrouve  dans  péril^  ohenii^  n'ql 
plus  vivant.  ^ 

ille  (du  lat.  icit(am)9^  retrouve  dans  allie,  eille,  otiiUe.  Ils'em' 
ploie  encore  pf^ur  former  des  noms  qui  désignent  une  col 
leotion  de  monuAE  choses  et  qui  sont  assez  nombreux.  Ex. 
bn'mâUe,  flottOXe. 

in,  Ine  (du  lat.  inum)  donne  naissance  k  des  noms  propres  ou] 
communs  et  À  des  adjectifs.  Ex.  :  messin,  terrine,  e»/a7idi 
Ce  suffixe  est  commua  à  la  langue  savante  et  à  la  lanj 
populaire.  (Voir  par.  138.) 

oir,  oire  (du  lat.  atonum,  atoriam;  anc.  fr.  edolr,  edoire, 
soir,  eoire)  sert  W  tormer  des  substantifs  désignant  le  lieu 
oCi  se  fait  une  action,  uu  rin^lrumetil  qui  sert  k  cette 
action.  Ex.  :  mtmç/coire,  eru:erJiioir. 

on  (du  lat.  onem]  forme  des  dérlviïi  avec  les  verbes  ou  les 
noms.  Ces  dérivés  sont  des  uoms  do  personnes,  comme 
piélau.^  Saxon  ;  ou  d'aiiim^iux  :  o»$on,  étalon;  ou  des  noms 
de  choses  :  jamffon,  cfiiffon-  Ce  sufflxe  donne  au  mot,, 
tantôt  une  valeur  augnicutûtive,  Ex.  :  caûson;  tantôt,  aai 
contraire,  une  valeur  diminutlve,  Ex.  :  veston.  Dans  ce i 
dernier  cas,  on  est  souvent  précédé  de  er  ou  de  iU,  Ex.  :, 
pwceron,  c^ir/îlllon. 

ié,  été  Idu  lat.  latem)  s'ajoute  aux  adjectifs  pour  former  des 
noms  abitlraits  exprimant  l'idée  de  la  qimlitc  signifirà  par 
l'adjectif.  Ex.  :  bouté,  chasteté.  Ué,d'urJKino  savante,  lend 
à  remplacer  lô  et  été.  (Voir  par.  156.) 


LES  snrpntBS  pophi-atiies. 


tôt 


%(du  tat.  ututn)  serrait  ilans  rniu'îenDQ  lanoiii»  <t  foroier  de^t 
adjecUrs  qui  exprimaient  nn  d^^veloppenient  parliciilier  d'une 
partie  du  corps.  Kx.  ;  têtu,  c/iamu.  Il  n'est  pas  encore 
éteint.  Le  dérivé  moitstadm  ml  de  notre  lùècle. 

are  (du  lat.  aturam,  anc.  fr.  edore,  enre)  marque  raclioa  subie 
et  lo  résultat  coDCnjl  du  l'acLiuii.  Ex.  :  bl^isme,  gravvri. 
Ce  sufQxe  est  encore  virant^  mais  soulTro  de  la  concurrence 
du  suffixe  savant  ature.  (Voir  par.  156.) 

tis.  Svf fixes  verbaux.  I 

(du  lat.  ire)  a  servi  à  Tornier  de  nombreux  verbes  tirés  sur- 
tout d'adjectifs,  commo  : 

6(^nc/ilr,  noircir,  fjmndit'  j 

L'emploi  de  ir  est  aujourd'hui  très  restreint.  1 

«r  (du  lal,  are)  est  te  véritable  suffixe  de  la  dérivation  verbale.  1 
Le  nombre  des  verbes  qu'il  sert  &  former  est  illimité*] 
Tous  les  jour?  il  en  appnratlde  nouveaux  :  i 

"poirotiner,  nanve^jardm^  iunchtff.  1 

En  outre,  ce  suffixe  er  s'ajoute  à  des  suffixes  que  nous  avons 
déj!i  vus  et  l'idée  exprimée  se  marque  alors  d'une  nuance  «pé- 
nale généralement  diniinutive  et  mt'iprisanle.  On  forme  ainsi 
dt»  verbes  en 

aiUer  :  foussailler,  phtlosopAaillerj  qui  ont  tia  wos  péjo- 

ralif. 
eler  :  ^»5el6r. 
iller  :  sauMer. 

tser  :  macadamitVT,  hypnotiiei,  dépoéiisett 
onner  :  chanionan.  _ 

ocber  :  ^j.ocher.  ~ 

otsr  :  ^6eIoler,  pensoter. 


tIS.  Su f^e  adverbial. 


Le  suffixe  ment,  qui  a  servi  &  former  la  plupart  des  adverbei 
kncai^  dérive  du  tatm  mente,  ablatif  du  mot  nuiiu,  esprit.  On 
l'abord  dit  prudente  mente,  pour  ]yrudcnler,en  rapproclianl 
ce  mot  mens  d'adjuctifs  qui  pouvaient  qualifier  l'ef^prit.  P<iii> 
ïu  fa.  peu  ta  âigniUcation  do  ce  mot  s'isât  perdue  et  l'on  n'a  plus 
eu  lui  qu'un  suffixe  ordinaire  servant  k  fumier  les  adverties; 
l'a  alors  acculé  iï  toutes  sortes  de  radicaux.  'Jne  multilml» 
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d'a<lvcTbc$  eu  sonl  rcvullèâ,  et  la  lanffue  en  torn»  tous  les  jot 
encore  de  Douvt^aux.  Ex.  : 

êempUet-nettaaeai.friU'usemQni.iTèépuiêablemeDtteitnèmu 
inconstitutioimeUinaent. 


CHAPITRE  IV 

COMPOSITION   POPULAIRE 

ii4.  Noua  avons  dit  eu  porkot  du  passade  des  aJjocti 
à  l'élat  de  auhiitaalifs;  que  rhomnie  commence  par  nomine 
les  objets  au  moyen  d'une  de  leurs  qualités  eBScnlielloa 
De  fïu,  idtie  de  «ouler,  vient  fluviuê,  ce  qui  coulo  ;  L 
fleuve.  Dp  mt^mc  Ig  courant,  ce  qui  court. 

MaÎR  quelquefois  l'objet  montre  Anux  qualitéft  uillanles 
l'une  générale,  l'autre  plus  spéciale.  Ainsi  la  plante  qu'on 
appelle  chau-fteur  préscnlô  l'aspert  général  d'uD  choii,^ 
distinct  des  antres  choux  par  cette  particularité  qu'il  ros-fl 
semble  à  une  fleur.  On  l'appellera  chou  du  nom  du  prenrc" 
auquel  il  appartient,  en  spdcifiatit  par  le  mot  fleur  son 
caractère  particulier.  De  là  un  nom  composa  où  le  prcmi 
mot  cgt  un  nom  gën(!ral  qui  est  détermine  par  le  secon 
mot. 

lis.  V\At»  dM  terniM.  —  Ton9  les  composés  sont  ainsil 
formés  d'un  déterminant  et  d'un  déterminé.  Kn  latin,  c'eslj 
généralement  le  déterminant  qui  précède,  commo  dans 
mltti-coia  (do  la)  forât-habitant. 

En  français,   la    tradition  latine  a  8ub8i8C<S  pour  bien 
dos  mots.  Mais  l'esprit  analytique  d<;s  laugues  romanes  leii 
pousse  À  s'écarter  de  cet  ordre  et  k  placer  le  déterminé  l« 
pirmier.  Ex.  :  IIûtel-Dieu, 


lift.   J«ftCjipA«^N  «I  rniHpON^N.   RewKfnablAnvM'*  ri  dll''- 
^^Urmamëm.  —  Les  mnU  qu'on  dfi^igne  nous  le  dooi  g<^>néral 
^Hb  composta  appartiennent,  quand  on  y  regarde  de  près, 
à  des  catôgorifîs  bien  distincte». 

I^a   composés  propremont   dits   peuvent   6tre    formi^s, 
comme  dans  les  langues  anciennes,  do  deux  thèmes,  c'est- 
à-dire  de  deux  radicaux  dépoui!l»*a  de  tonte  nexion,  miivis 
d'une  terminaison  unique  qui  donne  au  mot  son  indivi- 
dualité; ainsi  en  latin  :  afjri-col-a;  ou  de  deux  mots  qni 
Dl  leur  existence  propre,  comme  en  français  :  couwe-t^eff 
re-cour ; 
Ds  ont  du  moins  tous  un  caractère  commun,  c'est  qu'ils 
supposent  une  ellipse.   Ils  dvoiltonl  plus  d'idées  que  los 
mois  qui  les  composent  n'en  expriment.  Ainsi  arrière  cour 
r^nd  à  une  périphrase  :  cour  qui  est  en  arrière;  timbra- 
poste  équivaut  à  timbra  rie  la  poste. 

Le  rapport  marqué  par  la  priSposition  n'est  pas  exprimé 
dan»  le  composé.  Il  y  a  ellipse.  Au  contraire,  quand  on 
accole  en  latin  les  deux  mois  t^s  et  pubtica  :  respublica^ 
ou  eo  français  bien  et  heureux  pour  en  faire  :  bien-ht'urei 
on  ne  fait  que  rapprocher  deux  mots  suivant  les  règles 
la  syaiaxo  et  san«  rien  aous-^nlendre.  Qu'on  compare  wr-^ 
gmi  de  viUe  à  timlfre-posle,  que  nous  citions  toutà  l'heure^ 
on  voit  qu'ici  la  préposition  eat  oxpriméo.  Il  y  a  juœtapt 
silion  et  non  pas  cotnposilion. 

Mais  si  donc  on  distingue  lacilemont  un  corapûHë  d'un 
juxlapogé,  à  quoi  recounaltia-t-ou  qu'un  juxlapotié  dilfèi 
d'une  réunion  ordinaire  do  mots?  A  co  qu'il  éveille  di 
l'esprit  une  image  unique  oi  non  pas  les  images  distinctes 
représentées  par  chacun  des  mots  qui  1<^  oompoRent.  Aînsij 
dans  sergent  t/v  viiiti,  on  ne  voit  plus  ni  l'idt^e  de  ville  ni) 
l'idée  du  sergent,  mais  l'idéo  simple  d'un  gardion  qui  se 
promène  dans  un  cerlaiii  uniforme  et  qui  cet  chargé  du 
w^rvicu  de  la  police. 


BU  LEXtOUH.' 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  dielinclion  soit  facile  t^ 
faire.  Un  juxtaposé  ne  se  forme  pas  loui  d'un  coup,  nw 
seulement  par  un  usage  plus  ou.  moîas  long.  Les  idée 
restent    d'aJ)urd  distinctes,  puis   elles   se  fondent  peu 
peu,  sans  qu'il  soit  possiJjle  de  dire  à  un  certain  tnomenl 
si  la  fusion  est  faite   ou  seulement  ec  train  de  se  faire,] 
Pomme  de  terre,  par  exemple,   n'exprime  plus    dcpnii 
longtemps   q^i'une  image  unique;  mais  blanc  de  céruse\ 
w.  rappêlie-t-il  pes  encore  l'idée  du  blanc  fait  avec  li 
eéruse? 


lit.  Composés  c!t  juxtaposés  tendent  du  reste  à  devenir] 
des  mots  simples.  Quelquefois  cette  réduction  se  luarquf 
dans  l'orthographe.  Ainsi  :  plafond,  piédestal  ne  s'écrivent 
plus  qu'en  un  mot;  aro-en-ciel,  chef-d'œuvre  ont  soudi 
leurs  éléments  par  des  traits  d'union.  Mais  souvent  atieui 
signe  extérieur  n'indique  ni  la  composition  ni  la  juxtaposi-l 
lion,  ainsi  dans  pomme  d4  terre. 

De  mâme  en  ce  qui  concerne  la  prononciation.  Plug  un 
mot  composé  ou  juxtapose  tend  à  devenir  simple,  plus  l'ac- 
cent du  premier  mot  s'elTaco,  jusqu'à  disparaître  parfois 
entièrement,  comme  dans  piédestal,  licou  (lie  cou).  Mais 
dans  d'autres  cas,  des  raisons  phonétiques  ou  autres  empê- 
chent cette  transformation.  Ainsi:  porte^plume,  arc-enciel 
gardent  leurs  deux  accents.  A  partir  du  moment  où  Ja  sou- 
dure eat  faite,  le  mot  redevenu  simple  est  soumis  aux  lois 
phonétiques  générales  :  com^  stabuli  donne  cont^€Stab^e 
qui  devient  ensuite  connétable. 

Aux  juxtajHtaés  «t  aux  composés  il  faut  jouter  une 
troisième  classe  de  mots  très  nombreuse  qui  contient  l«8 
composés  par  particules,  formés  d'un  mot  et  d'un  préfixe  ; 
surplis,  défaire,  ou  d'un  préfixe  ei  d'un  suffixe  à  la  fois  ; 
em-barqu-er. 

Celte  composition,  soumise  à  des  lois  spéciales,  tient  à  la 
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«OS 


la  composition  et  à  U  jtixtapoaition.  Nous  l'^tudieronH 


à  part. 


ffoi 


118.  Resterait  &  faire  la  cbronologie  de  la  compositioD.  U , 
t  impossible  don  donacr  une  Idée  générale.  La  langue  •! 
brmé  des  composés  et  des  juxtaposés  à  toutes  les  époques 
^^dc  son  histoire  : 

^H  à  l'époque  latine  :  Forum  Julii,  Fruits; 

^H  à  l'époque  romane  :  lun(u  diem,  lundi; 

^H  au  moyen  fige  :  Hôtel-Dmx; 

^H  dans  les  temps  les  plus  modernes  *.  Hmbrê-poste. 

^H  U  est  vrai  que,  comme  on  pouc  le  voir  par  ces  exemples, 
^ftUe  n'a  pas  toujours  procédé  de  la  môme  façon.  Nous  l'in- 
^^diquerons  en  parlant  de  chaque  type  de  composés. 


Juxtaposition. 


iiv.  La  JaxtapoBÏtioa  donne  :  des  substantifs,  des  ad- 
jectifSj  des  protKyms,  des  iier6e.s',  des  mots  invariables. 

tBO.  SnbBimatifB.  —  A.  Bcaucoup  de   substantifs  sont 
issus  de  la  juxtaposition  de  deux  tertxies  dont  l'un  quallIlQ  J 

I 'autre.  Ainsi  en  latin  classique  : 
res-publica;  jtts-jurandum  (serment); 
\d  latin  populaire  : 
j       dies  dominica  (dimanche]  ; 
avis  tarda  (oiseau  lent]  (outarde); 
De  mfime  en  français  : 

aubépinef  beau-père,  beau-fils^  bonheur,  bonjour, 
midi,  minuit; 


W 


ou  bien  avec  l'adjectif  en  second  : 


amour-propre,    bœuf  (fratt,  raifori,  scundoux   {Ai 

sain-sayimen  (çraisae)  et  doux). 

A  tà\è  dos  mota  de  c«tte  praoùdre  catégorie  trouvaot  plaça 
des  mots  comme  : 

blanc-hec^  piêd-bot, 

dans  leifqiieU  on  TOÎt  souvent  des  composés. 

Gérn;i-;iloment  on  les  analyse  en  disant  :  pied-bot,  c'est-A* 
dira  homme  qui  a  le  pied  \"A.  Il  n'y  i  aucune  ellipse  de  ci 
genre.  Il  y  a  simplement  dénomination  d*on  objet  par  nne  d( 
ses  parties  saillantes:  puis  la  nom  de  cette  parlie  devient  parj 
iniaKo  le  nom  de  la  substance  même,  c'est-à-dire  de  l'objc^t. 

C'est  ainsi  que  pied-ptat  désigne  finalement  l'homme  mêm< 
qui  a  lo  pied  plut. 

Ces  toculiutiâ  juxtapos«!es  donaeat  naissance  h.  de  nombrani 
substantifs,  et  comme  elles  s'emploient  pour  qualifier  les 
sonues,  elles  devienaent  peu  it^u  noms  propr{:!i>.  Ex. 
taume  Longue  Bpée,  Jacgties  Bon  Doa. 

Le  genre  du  juxtaposé  est  ceUii  du  substantif  qui  lecom| 
Mais  il  arrive  souvent  qu'il  change  de  conre.  Autrefois  rougC'' 
f^Oï-^e  était  (éniiuin,  comme  le  suSstantif  j^orge  dont  il  est  forme. 
Aujourd'hui,  od  dit  un  rougo-gorge. 


ttl.  D'autres  subsloolirs  sont  iesus  de  la  juxtapositioQ 
de  deux  termes  dnnt  l'un  dépend  du  l'autre. 

On4rouvait  en  latin  ctasBique  et  en  latin  populaire  dos 
juxtaposés  de  ce  genre  en  assez  grand  nonobre,  Èx.  :  pater 
familias  [père  de  famille),   legislalio  [If^gislation),  luncsi 
dies  {\uadi),pullipedemij^i^ier,  poolpior),  eomis  stahut^ 
(coDestable]. 

Eu  vieux  français  lo  régime  pouvant,  comme  en  latin,] 
s'exprimer  sans  préposilicn,  la  langue  avait  formé  un  aâse) 
grand  nombre  de  mots,  comme  : 

Hutel-DieUf  fète-Dieu,  Irott-niadamej 
Bourg-la-Reine,  Mnntih-le^lonrs. 

La   langue   moderne,  uulru  ces  dt^bris,   fait  encore  de!ij 

^axtapos^s  analogues  : 
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Il  maison  Pierre  et  C,  le  ministère  GambeUttj  le 
chocolat  PeyroUf  elc... 

tta.  Mais  géDéralemeDt  1q  régime  est  pr^ci^dû  d'une 

r<^position,  suivant  les  règles  de  la  syntaxe  actuelle.  Les 

préposilions  employée  sont  : 

Ex.  :  ver  A  soie,  chambre  à  coucher,  pain  à  cacheter; 

Ex.  ;  arc-eo-cie/,  croc-ùn-jambe^  badidier  es  {en  tes) 
lettres  ; 
Bor-Ex.  :  ArcUi-aur-Aube; 
lez  (do  latns  =  prè.t].  Ex.  :  Plessis-lez-Toura; 

afm  cl  surtout  de.  Ex.  :  aide  de  camp^  eau  de  vte,^ 
amp  de  Mars^  chemin  de  fer,  Mtet  de  ville. 


K 
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ttS.  A  CCS  juxtaposés  de  subordination  se  rapportent  les 
juxtaposes  du  type  de  pied-cPahuetle,  r|ui  pp^  inctaphori.;  s'ap- 
I  pliqucnt  ù  un  objet  autre  que  celui  qu'ils  désignent  firoiu-eiuent. 
■■  Absolument  comme  on  dit  :  feuiiie  e.a  parlant  d'un  livre 
^Bpmaie  d'un  arbre,  on  dira:  rat  de  cai'6,  non  pas  seulement  de 
^^nnimal,  maïs  d'un  employé  du  la  r^Ki<^  que  la  malignité  pnpu- 
^^Lire  lui  compare. 

^V^  De  même  :  ceit^e-bceuf  dèsisno  une  fenêtre,  pied^ahuelte 
^Bbne  plante,  etc. 

«*4.  Adje«tir«.  —  Ils  sont  formds  ou  bien  d'un  adverbe 
et  d'un  adjectif,  £x.  : 

bien  heureuXy  mal  adroit^  dés  honnête, 

ou  loîen  d'an  adjectif  pria  adverbialement  et  d'un  autre 
adjectif.  Ex.  : 

clair  voyant f  nouveau-né, 

I      ou  enfin  d'un  adjectif  et  d'un  adjectif.  Ex,  ;  ' 

^H       sourd-^ittet,  aigr&^uXj  ivre  mort; 

^U«e  adjectifs  juxtaposés  sont  rares.  Notez  cependant  dnu^ 


ei 


m  ne  LExiQim.  i 

la  numération  les  formes  :  deinc  mitiez  quatre-vingts,] 
mngt-deuXf  etc.  qui  sont  des  juxtaposés. 

Its.  Prénom*.  — Nous  atiroDS  à  lea  éludier  en  datait 
Disons  tout  de  suite  que  la  plupart  des  pronoms  français 
sont  des  juxtaposées.  Le  latin  avait  d(!jà  une  tendance  mar-j 
quée  à  agglomérer  les  thèmes  pronominaux.  Le  françaïa! 
accentue  encore.  Ainsi  : 

celle  correspond  à  ecce  iiiam, 
ce4tes         —         ecce  istas,  etc. 

Et  les  pronoms  sont  à  peine  formés  qu'on  les  renforce  déjà 
par  des  adjonctions  :  à  celui  s'ajoute  et  (ecce  hicl,  et  on  a  : 
celui-ci  {=  ecce  iUui  ecce  hic). 

Lequel,  aucun,  même,  s'expliquent  par  des  formations 

analo^es. 

MA,  Terhni».  —  Ils  peuvent  être  formés  d'un  verbe  et 
d'une  particule  comme  défaire  (Voir  plus  loin]  ou  d'un 
verbe  régi  par  un  autre  verbe  :  faire  cuire,  faire  faire. 

i>9.  Hot*  lavariabie*.  —  ^cfuer&es,pre/>o5i7ions,  c<»i- 
jontUions. 

Le  français  n'a  conservé  que  peu  de  particules  latines. 
Il  les  a  i-emplacées  dès  l'époque  romane  par  des  mots  nou- 
veaux dans  la  formation  desquels  la  juxtaposition  a  joué  un 
râle  considérable.  Et  depuis,  il  n'a  pas  cessé  d'en  former 
de  semblables  : 

1*  11  combine  plusieurs  particules.  Exemples  ; 

Latin  classique  :  dcsuper,  scinde. 
Latin  populaire  :  abanio. 

Franchis  :  doni         correspondant  à  de  unde, 
ensemble  —  m  simul. 


coaposiTioa  par  particii.es. 


oorrespOûUant  à,  ad  relro, 
—  de  intus, 
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arrière 
dans 


k 


Cf.  dés-or-maia,  dor-én-av-uit,  d&-hors,  etc. 
S*  U  combine  uae  préposition  et  un  nom.  Exomplos  t 
Latin  :  «n-vtcetn,  ob^viam. 

Français  :  a-mont,  a-val,  à  l'entour,  à  la  fois,  à  présent,  a» 
reste,  à  gauche^  à  ta  dérobée,  à  la  priissienne,  à  tue-tête,  i 
rtculojts,  tour  à  tour,  vis-à-vis. 

C'est  ainsi  que  sont  formées  les  prépositions  ou  locutions 
irépoâilivos  :  avec.  poTrrU,  à  travers,  à  cause  de,  et  autres. 

3*  Il  prcQ<^  un  nom  et  un  adjectif  k  l'ablatif  absolu  ou  en 
laUo  populaire  ^  l'accusatif.  Exemples  ; 

LaUn  :  hodiè.  reipsâ; 

Latin  populaire  :  hanc  horam  (encore); 

Français  :  une foiSyaulrefois, toujours Jan^tetnps. 

Nous  ayons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  le  substantir^iente, 
[jui  a  donne  un  véritabk  ^itiffixe.  Notons  seulement  ici  que  les 
premiers  adverbes  formés  avec  friÉTile  avaient  le  caracîùru  de 
véritables  juxtaposés.  Ex.  :  fera-raente  (fièrement). 

V  11  prend  une  phrase  entière  pour  en  faire  un  adverbe, 
Exemples  : 

pùpa  (pièce  y  a], 

naguère  (n'y  a  guère), 

peut-être  (il  peut  être,  arriver), 

nonobstant, 

cependant. 


Composition  par  particules. 

rigine  àe,m  pnrlIcnleB.  —  Le  latin,  claesique  OU 

vulgaire,  possédait  un  gmnd  nombre  de  mots  formés  d'un 
simple  ou  d'un  composé  et  d'une  particule.  Mais  certains 
d'entre  eux,  pour  des  raisons  diverses,  sont  apparus  corama; 
des  mots  simples  et  ont  pasBé  en  français  wiivant  les  Joii 
ordinaires  qui  régissent  les  mots  simples.  Ce  sont  pui 
txeiDplo  des  mots  comme   con^uef-e,  cotuire,  qui  avait' 
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8tij>plaQlû  et  remplacé  cgmplètemcni  le  simple  siiere  dii 
paru  delà  Isngiic;  ou  bien  conficere,  qxii avait  un  Mns 
éloigné  du  primitit  facere  qu'on  n'y  rctroiiTnil  plus  ce  pri- 
milif,  d'autres  enfin  où  la  fusion  eulre  les  élémcûts  avail 
éiéf  on  ne  sait  pourquoi,  très  intime.  Ex.  :  infans  [de  l'n^ 
noo,  et  fans,  parlant)  =  enfant.  Tons  ces  mots  ont  él 
tmiléH  comme  des  simples. 

Mais,  sanf  ces  exceptions,  la  plnpsrt  des  compMés  latti 
se  sont  décomposés  à  lVpo<fue  romaoe.  Quelquefois  il 
avait  eu  altération  de  la  préposition  ou  du  radical,  chacun' 
de  ces  éléments  reprend  sa  forme  propre.  Ainsi  :  ac-cepto 
était  formé  de  a-d,  le  d  s'éîant  assimilé  au  c  cl  de  capto  oi 
l'a  avait  été  affaibli  en  g,  accepta  est  remplacé  par  la  forme 
aA-cdiplo;  in-iinîcus  formé  de  in  [=iion)  et  de  amicus  (ami) 
affaibli  en  imicus,  redevient  in&micus.  On  sent  que  lo  mot 
fiiit  de  dcns  parties  distinctes;  on  leur  rend  leur  intégriléj 
aouvcul  même  on  recompose  ce  mot  en  y  introduisant  unaj 
particule  différente  de  celle  qui  s'y  trouvait  anciennemeutaj 
Ainsi,  dans  AedignaH  on  introduit,  au  lieu  de  rfe,  la  forme 
dis.  De  là:  àiS'lfgnare,  àe&>Iai*jtu7r;  snbmilterc,  devient 
suhtnS'miUere,  à'où  soBniettrt^,  soumettre;  illuminareae 
cliaiige  eu  aùluminare,  allumer^  invitare  eu  coavilare, 
convier. 

Ce  sentiment  1res  vif^e  la  composiliou  rend  aux  parti- 
cules leur  vie  propre  et  va  leur  permettre  de  donner  dans 
la  nouvelle  Ungiie  de  nombreux  rejetons. 

«t9.  IVatare  dcii  parliculos.  —  Lo3  particules  sont  deS 
adverbes  ou  des  prépositions  :  des  adverbes.  Ex,  : 

mal  {malgré,  malheur), 
bien  (bienheureux), 
non  (aonchahir); 

des  prépositions.  Ex.  :  sur  isar/Wtrtf), 
par  ipArdonner), 


"^rsi 
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t»m.  Gûs  particules  sont  séparable.t  ou  inséparables,  c'est- 
à-dire  que  les  unes  gardent  leur  rdie  d'adverbes^  et  de  prâ- 
pusilions.  Ainsi  :  bien,  sur,  contre,  par. 

Les  autres  au  contraire  n'existeni  plus  dans  la  langue  ca 
dehors  des  mots  lù  elles  sont  entrées  en  composition.  Ainsi 
tn,  corit  qu'on  retrouve  dans  enfant^  confesser,  sont  dtis 
particules  inséparables. 


ISA.  Emploi  dea  partieuiea.  —  Lcs  purticules  SB  com- 
binent avec  les  radicaux  de  deux  maniÈrca  : 

1'  H  y  a  simplement  composition. 

Une  particule  et  nn  verbe  forment  un  verbe.  Ex.  :  (Utaitre, 
attre. 

Une  particule  et  un  nom  ou  un  adjeclif  forment  nn  nom' 

ou  un  adjoclif.  La  particule  est  alors  un  adverbe  ou  une 

irépositioQ.    Ex.  :    m&lheureux ,    avtOki-braa,   cOQtre- 

isou, 

3°  U  y  a  dérivaliou  eu  mtma  temps  que  composition, 
c'eat-à-dire  qu'on  ajouts  un  suffixe  en  môme  temps  qu'on 
propose  une  particule.  Lg  radical  est  toujours  un  nom  ou 
un  adjeclif,  mais  suivant  que  le  sutlixe  est  nn  Runixe 
nominal  ou  verbal,  on  a  un  verbe  on  un  nom. 


■        Un 

^  Un 
L      OU 


h 


a.  n  y  a  beaucoup  de  verbes  formés  suivant  ce  procédé. 
Ainsi,  de  barque,  par  l'adjonction  du  pri^iixe  em,  et  du  suf-i 
lixe  er,  on  tire  directement  :  eni-barqv^er^  sans  l'interraé-J 
diaire  d'un  mot  barquer  qui  n'existe  pas.  De  mSme 

de  an,  sur-^nné, 
de  courage,  encouragetf 
de  friclie,  défricher, 
de  gaine,  dégainer, 
de  ligne,  aligner, 
de  tabhf  attabler. 


173  DU  LEXIQUE. 

On  fait  de  mdrae  de»  vorhcs  avec  des  adjectifs.  Aîdiiî  : 

de  pirCy  empirer, 
de  niais,  déniaiser^ 
àa  juste,  ajualer. 

Les  verbes  de  la  deuù&me  conjugaison  en  tr,  ains 
dérivés  et    composés,  comme  :  atterrir^  s'enorgueillir, 
abêtir^  sont  généralement  de  formation  plus  ancicone. 

p.  Les  noms  sont  beaLcoup  moins  nombreux  que  leg 
verbes.  Eu  voici  quelques  exempleti  : 
entre-colonnement,  soubassement. 

Les  adjcclifs  sont  en  assez  grande  quantité.  Citona  :  si 
terr-ttiny  sw-kum^iii,  qui  ont  de  nombreux  analogues. 

I3t.  Llaie  des  partieulea.  —  Voici  maintenant  h  liste 
des  parLiculcâ  principales  qui  ont  servi  k  coupuser  les  mr^t.* 
fransais  : 

I»  Particules  prépositionnelles  : 

ad  (qu'on  retrouve  par  a^imihtion  a\-ec  la  consonne  voisinii 
^>U3  les  formes  ;  oc,  afj  ag,  ab,  ap,  ar,  as,  at,  a)  est  Irfei 
usitée,  bille  signiOe  une  idée  de  direction,  au  propre  vers  u( 
lieu,  au  figuré  vers  un  but.  Exemples  : 

attabler^  appauvrir^  accabler^  assoler,  aUaqtter, 

L'ancien  français  avait  laissé  tomber  le  d  repris  depuis  soua 
rinfluence  savante.  Il  disait  : 

&-emplir  (ad-implere)  ;  st-guarder, 
ft  a  subsisté  sous  cette  forme  dans  des  substAntifs  comme: 

aa>mple,  tguet,  aioi. 
ente,  franc.  :  an  se  retrouve  dans  : 

uicestre  (ante-cessor),  autan  {ante-annum). 

Cette  particule  n'a  rien  donné  dans  la  langue  populaire,  sîdod 
sous  la  forme  composée  :  abante,  avant,  tx.  : 

«Tant-coKiTur,  aTant-9<mia 
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ooatra,  franc.  :  contre,  qui  signifie  la  i-éci|}n>cilÂ,  l'opposilion, 

la  rrnctioD,  donnp  de  nombreux  composés  : 

contrfeVtre,  conUe-rétMhtion,  oontrermircAa. 

Celte  pju-ticule  a  été  priDcipalemeat  usitée  au  xvi'  EÎècle.  Il 
est  h  noltr  qu'ollo  no  s'unit  jamais  à  des  noms  de  personnes, 
ou  cllo  est  remplacée  par  la  particule  savante  anti.  Ex.  :  anti- 
pape, AnXi- Lucrèce, 


eum,  qu'on  retrouve  dans  les  mots  venus  du  latin,  tels  qu« 
coTTOi^ondre,  combtUtre,  n'est  employé  en  français  que 
dans  la  lan^e  savante. 


de,  conserré  dans  :  décliner,  délecter,  a  été  chassa  par  dis, 
franc.  :  des,  dé,  qui  signilïe  éloignement,  et  au  flgurét 
privation,  cessation.  Eï.  : 


I 

^Ê  «z,  franc.  :  es,  é,  exprime  l'extraction,  réloignomcnt,  la  priva 
^B         tion,  avec  des  sens  voisins  de  de.  Ex.  : 

^P        «cAan^er,  égrentry  éiputt^, 

taris,  fraaq.  :  for,  iour.  hors,  signiûe  dehors,  à  côté.  Ex.  ; 
B        î<afaire,  foarwM/er.  hormis; 
'      c'est  une  particule  très  peu  féconde. 

In,  franc.  :  en,  em,  forme  do  nombreux  composés  : 

0Ujoindre,  enfermer,   enfonaer,  eacoWure,  eacorbeUe- 
ment. 


I 


inde,  franc.  :  end,  ent,  en,  iucuunu  dons  la  composition  latine, 
exprime  l'idée  de  sortie,  d'èloigiiemenl.  Ex.  : 

f        en'etier,  enfuir  (fuir  de  ït,  porter  hors  do  Ifc). 

Comparez  :  t'en  aller,  s'en  retourner, 

tnter,  franc,  :  entre,  signifie  par  le  milieu^ouàdcmi;iI  indique 
aussi  la  réciprocité,  iùc.  : 

entrecouper  (couper  par  la  moitié). 
faair^-bàilier  (ouvrir  à  demi). 
^■b'rair'oider  (s  aider  l'un  l'autre). 
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per,  franc 
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J'jsqu 
rians'l'anciem'ie  laneiio.  Citou3  les  verbes  : 

pt  xachemr,  psriwnir,  parcourir. 


bout,  élait  trèi  usîti 


post,  rrnnç.  :  pni»,  ee  conserve  dans  quulquiïs  mots  comme  t 
puine. 

pressus,  Tranç.  :  près,  entre  en  composiUoD  sous  U  rormo 
aprèi.  Kx.  :  aprês-t^main. 

pro,  IVanç.  :  ponr,  a  donné  : 

pourfeitdre,  pourpoint,  etc. 

m,  Tfanç.  :  ra,  marque  ré|iélitiuD, 
rétutlissemnit  dans  un  état, 

au^mealaliori, 
rétrogradiiLion, 
réuction, 
rèciprodlc, 


I 


Exemple  :  Tefaù'e, 

—  ngagiier^ 

—  reluire,  raffolerj 

—  retouiiier, 

—  récrier, 

—  lacheUr. 


nb,  franc.  :  son,  ae,  qui  ae  retrouve  dans  des  mots  Tenus  da 
latin,  comme  sounre,  aeeourtr,  est  remplacé  par 

subtQs,  rrani;.  :  sons,  son.  Ex.  : 

sonpese}'.  iosmallre,  soumettre,  so\ifenh\  souligner. 
tuper,  fi'uiiç.  :  sus,  a  donné  : 

avrajouter,  nrenchérir,  sarprendiv,  etc. 
anrsum,  snsuDi,  fhinç.  :  sas  (de&sus}^  entre  dans  : 

aastii/,  sjunotnmé. 
Iraas,  fi-anç.  :  très,  trè,  quelquefois  tra,  se  retrouve  dans: 

tjdiiefser,  txdJiir,  Uépasser,  trébucher.  (Gonip.  ttéê  bon.) 
nltra,  franc.  :  oatre,  signifie  :  »u  delii.  Ex.: 

outrecuidant,  ODtre/jrui«ef. 
Tice,  franc.  :  ri,  se  tiouve  dans  les  mots  t 

Yicotnte,  vidame. 

Mais  la  Torme  <aTanl«  vice  s'introduit  dans  lu  langue 
ninte.  Ex.: 

net-amiral,  vica-roi 


COMPOSinOW  P4B  l'ABrrUXES. 

s»  Pariii:utt'.g  quantitalîvcs. 

biB,  IVanv.  bû,  bes,  bas,  bar,  bé,  ba,  gui,  sigiiille  :  double- 
nunt.  l'ix.  : 

biaaieui,  b6»tiiQu£^  balance.  {Voycy.  plus  bas,  3*.) 

plas  %e  rmcontre  du»  iie«  mots  eomnio  :  la  |iln/>art,  tB 
flut-qw;- parfait . 

trop,  dans  :  trop-pi«n,  etc. 

mi.  demi  sont  dos  adjectifs. 

semi  d'est  pas  populaire  :  iemi-wtyeUe ,  senU-Ats/^^rî^uo, 
sont  des  mots  ftavanl!;. 

3'  Particules  q-uafifiratives. 

bene,  franc.  :  olea,  ^t>l  séparable.  Du  latin  Tiennent  :  bsniV 
(bencdiceiv)  et  quelfiiios  antres. 

Le  français  a  formé  bleB-«ftV«,  bieD-attn<',  hietifaU,  bicD- 
vcrtir. 

maie.  Traiiç.  mal,  est  passédans  des  moU  latins.  Ex.:  mole 

»(iicei-e  :  maudire. 
Mais  le  français  a  fait  : 


Milaviaéy  maihontiétc,  maussade. 
nlmu,  frao^.  :  mei.  me,  indique  une  idée  de  dëcbéaAce.  Et.  : 


Wtéprù,    méconruiUrc,    mésuaer,   métestimer,   mé^afvto, 

bU,   indique  une  dërecluosilé  ctioqudulo,  tme  kuarreiie  ba- 
roque. Kx.  : 

b«r^t«  (bift  lux), 

hinis  ibifucem). 
biscomu. 

OeUe  particule  est  morte. 

eal  (d'origine  inconnue)  fnlre  dnns' 
oa^,  eamu«,  g&ltmuder,  GalticAam,  Ca^'no,  etc. 

V  Particuieê  ncffiiiives. 

non<  qui  so  trouve  dans:  nonpareil,  nonobsuiAi,  ncn.7ifi- 
ifir.  •'■X-Jiii  antreioi»  tr'-:i  usitû;  iniiis  cetlu  particule  r.Me  pitii  à 
[•Il  â  in,  qui  de  la    laiiguu  savaute  couiuuiice  ^  pâuùlrer  dans 

[>oujiIe. 


DD  iEUQtlB. 


Composition  proprement  dite. 


133.  Noms  composas.  —  Composés  formés  par  appO' 
(dtion.  Deux  aubstimtira  aoat  placés  eu  apposition  do  t^^lle 
façon  que  l'un  devient  un  véritable  adjectif  qui  détermine 
l'autre,  comme  dans  : 

chef-lieu  (lieu  qui  est  un  chef), 

roi^Topkète  (un  roi  qui  est  en  même  temps  un  propMte], 
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Ce  procédé  de  composition  n'est  guère  latin  ;  il  a  donné 
et  donne  encore  en  français  un  assez  grand  nombre  de 
mots  : 

Tantôt  le  déterminant  précède  le  déterminé.  Ainsi  dans .] 

■maffre  ctei-c,  mère  patrie. 

Tantâtle  délermÎPSAt  suit,  cW  le  cas  le  plus  fréquent.j 

Exemples: 

bateaa-mouch»^  café-concert,  châle-tiipis,  commis  voya- 
ijeur,  gomnie  iaque,  jardinier  fleuriste,  valetotsae, 
purre  ponce..  sabre-M'ionneJU:,  saùw-ônw,  sergent- 
major. 

134.  Composés  foroiéf  d^une  p^positia-*  ei  d'un  nof» 
ou  d'un  v&r^. 
Il  en  existe  déjà  en  latin  Exvcaples  : 

proconsul, pro  consuir  (pour  Je  consul),  inter^aUum 
(intervalle). 

De  même  en  latin  populaire  :  in  odio  {en  haine). 

Beaucoup  des  composés  do  cette  sorte  ont  été  originaire- 
ment des  adverbes,  puis  ils  ont  pasHé  à  l'état  de  substantifs. 
La  plupart  du  temps,  ils  sont  masculins  comme  :  enjeu, 
abandon,  le  masculin  représentant  ici  un  neutre. 
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Mais  quelquefois,  quand  la  soudure  a  été  assez  corn- 
pi^t^  pour  quB  le  mot  parût  ainiple,  il  a  pri8  le  genre 
qa^indiquait  sa  finale  :  c'est  ainsi  que  soucoupe,  affaire^ 
auîrefois  masculins,  sont  deveDUS  féminins. 

On  trouve  ainsi  formés  do  a  :  abandon,  atJcrse,  arficu; 
de  BTant  :  avant-scène;  de  après  :  après  dîner;  de 
contre  :  contrepoison;  de  en  :  embonipoini;  de  entre  : 
entr'rtc/e;  de  hors  :  hors-d'œm-'re,  fautour^  [ÎQTzbnurg]\ 
de  par  :  partetre,  pardessus,-  de  sans  :  sans-cœur,  sans 
culte;  do  sous  :    sous-mom;  de  sur:  sur/em/emam, 

8Urp/i5. 
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ISS.  Compo&M  dont  le  premier  terme  est  un  adverbe. 
A.  Adjectifs  formés  de  deux  adjectifs  dont  le  prcmiei 
t  employé  adverbialement.  On  trouve  : 

clairvoya ni,  courbatu  pour  court-batt u,  tout-puissant^ '' 
et  quelque»  autres. 

Remarquer  les  bizurrorles  orthographiques  .que  préserile 
l'usage.  On  dit  :  «n  premi&r~i\ê,  les  'premlers^iés,  premier  va- 
riant au  plttriel  comme  s'il  était  adjectif;  au  contraire  oq  dc  ilit 
pas  :  nouveauT-nés,  le  mot  nouveau  ne  change  pas,  sans  doute 
parce  qu'il  est  adverbe.  Tout  cela  est  illogique,  mais  conforma 
aux  règle;)  établies. 


B.  Substantifs  dont  le  premier  terme  est  un  adverbe. 
Des  substantifs  de  ce  genre    se  trouvent  déjà  en  latin, 

*fix.  :  anfepcdcs (pieds  de  devant),  pôstgenitus  (putné), 
I  II  y  en  a  un  assez  grand  nombre  en  français  formés^ 
avec  les  adverbes.  Ex.:  avant-èras,  avant-;jroj;Jos,  avant- 
Irain,  avant-ueïV/e  ,•  arriére-6«ïi,  arriére-f/OKi,  arrière- 
garde;  contrepoint,  contremaftre,  contre-ordre,  con- 
VCQ-amiral  ;  entre-bat,  entrelacs  ;  sous-orrfre,  sous-; 
préfet,  sous-«'ein^,  Bons-secrétaire ;  sur-arûiii-e,  sur- 
point. 

Substanli/'s  formés  de  deux  noms  dont  lun  esi 
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guburdonnê  à  l'aulre.  Le  secoud  uorn  s«  trouve  par  BuiUi 
à  un  cas  régime  qui  devrait  être  mart^ué  par  unû  prép08Î-] 
tion,  mai»  cette  préposition  est  soi lît-tm tendue.  \ 

La  laBguo  a  répugné  à  cette  formation.  Elle  n'a  guère 
que  cpjclqucs  composés  de  ce  genre  : 

opput-moin,  quartier-maiire. 

Mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  commence  à  en  former 
de  nouveaux  ; 

timbre-quittance,  mandat-poste^ 

et  quelques  autres  qui  sont  de  véritables  composés  de  dé- 
pendance et  non  d'apposition,  et  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  TcUipse  d'une  préposition. 

ISV.   SubalarUifg  formés   d'un   verbe  à  fimpératif 
suivi  de  son  complément. 

Cotte  composilioD  est  très  féconde,  elle  a  donné  daiu  la 
langue,  populaire  bien  près  d'un  millier  de  mots,  la  plupart 
expressifs  et  pittoresques.  Le  principe  en  a  été  très  discuté. 
Il  n'est  pas  douteux  aujourd'hui  qu'on  a  commencé  pftcJ 
mt-llri;  le  verbe  à  l'impéralif,  piiifl  comme  la  forme  d«| 
l'impératif,  dans  couvre-cfief  \i&T  exemple,  est  semblable  à 
eeUe  do  l'indicatif,  et  que  d'autre  part  la  transformation  dn 
sens  fait  disparaître  la  notion  do  l'impératif,  on  est  arrivé 
par  erreur  à  former  des  composés  analogues  avec  l'iodicatif. 

A  cette  classe  apparlieaueut  des  mots  comme  : 

suivez-moi  jeune  homrne,  ne  m'oublies  pas,  laisset^ 
passer,  marchepied,  abat-jour ^  attrape-nigau^^M 
bouche-trou,  cache-nety  casse-noisette,  chasse-mou- 
ches, chausse-piedj  coupe-bourse,  couvre-lit,  croque*— 
mortyessuie-inain,ga^ne'pain,garde-cendre,pcse^ 
vi>i,  porte-allumettes f  baisemAxn,  passepartout, 
rende3-vou8. 
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i*n.  Verbes  composés  d'wi  subalanlif  i-éijbneet  tTun 

Le  lalin  conoiiissait  celte  formation,  comme  lo  prouvent 
les  mots  animât  l  ver  ter  e,  mamtmiitere,  d'aiitre-B  encore. 

Lo  Buljstanlir  se  trouvait  là  k  un  cas  oblique,  il  devenait 
OjQe  espèce  de  thème,  le  sens  soûl  du  verbe  indiquant  par 
quel  rapport  le  eubstantif  lui  é\a.il  uni.  De  ces  types  UtiuB 
on  peut  rapprocher  les  composés  français: 

manœuvrer  (manu  operare),  travailler  avec  ta  mainj 
bouleverser  :  verser  en  bouté  ; 
chavirer  :  virer  de  tète  ; 
vennoulu  :  moulu  des  vers. 

Uemarqije.  —  La  latin  composait,  par  snito  d'une  fausse 
analogie,  avec  un  verbe  tictif  :  ficare.  venu  de  face^'e  (faire). 
D«  là  des  mots  comme  : 

sanctificare  [sanctifier),  ludifîcare  (jouer), 

Co  verbo  ficare  prend  on  français  )a  forme  fier  et  devient 
110  véritable  suflixo  do  dtirivalion  très  usité  aujourd'hui, 
comme  le  prouvent  ioa  composys  français  :  certifier,  cla- 
rificTy  vérifier^  verdifier,  otune  foule  d'autres  comme  boT' 
hifiert  qu'on  forme  tous  les  joura. 

!••.  Il  faut  ajouter  quelques  composés  iiTéguliers  : 
,  .      fWf-à-Vâne;  à  la  queue  l&i  leu  [kit.  queue  du  loup), 

(composés  eafaniinfl  faits  d'une  syllabe  répétée  : 
bébéy  nounou^  dodo, 
9  onomatopées  : 
cricri,  crittcritt,  flonflon,  elc... 
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CHAPITRE  V. 
EMPRUNTS  AUX  LANGUES   ÉTRANGÈRES. 

l'in.  I.«|[ltlmllé  de  l'emprunl.  —  On  B  COnlesté  tr 
souvent  le  droit  I(^gititne  qu'a  toute  langue  de  faire  d 
emprunts  aux  langues  voisines.  En  réalité,  si  Ttililité 

l'oppoi-tunité  de  certains  emprunts  peut  être  discutée,  do 
imoins  le  principe  même  est  indiscutable  :  le  langage  cher- 
[che  toujours  dans  son  développement  les  voies  les   pltu 
faciles  et  les  plus  courles. 

Or  voici  qu'un  objet  nouveau  arrive  de  l'étranger,  uns 

roiCure  de  chemin  de  fer  par  exemple  :  on  prend  le  nom 

[avec  l'objet  et  on  appelle  cette  voiture  un  vtagon,  bien  que 

ce  mot  ne  signifie  rien  d'autre  après  tont  que  voiture.  On 

s'explique  facilement  pourquoi. 

C'est  que  le  mol  voiture  a  plusieurs  sens  différents.  A 
signifie  une  voiture  en  général,  et  non  point  ces  voitures 
spécialement  aménagées  pour  chemins  de  fer.  Pour  arriver 
celte  signification  spéciale,  le  mot  wagon  chez  nos  voisins 
d&  passer  par  plusieurs  transformations  :  il  a  été  l'objet 
l'un  travail.  En  le  prenant  tout  fait,  le  français  échappe 
évidemment  à  la  nécessité  de  faire  un  travail  analogue  sur 
le  mot  voiture  pour  en  spécialiser  le  sens.  Il  évite  un 
effort  intellectuel.  Le  procédé  d'emprunt,  étant  plus  simple, 
est  donc  préféré  à  l'autre. 

141.    Tranvformiiilon    dea    mots    cmprantés.  — 

mots  d'origine  étrangère,  simples  ou  composés,  qui 
ils  péufïtreut  dans  le  français,  se  dépouillent  des  formt 
spéciales  qu'ils  avaient  dans  leur  laugue  d'origine,  et  suivei 
la  pkonélit^ue  de  celle  o^  ils  eutrent.  Ce  fait  est  frappai 


rf-^ 


^ 


mm.^  _■    _'.! r-"^ ^ 

ÉLÉMENTS  eTRANOERS.  IFtl 

^qv&nd  on  consid^l-c  les  mots  do  Fancion  haut  alleroanii 
venus  k  la  auitu  de  la  conqnAte  franqu».  Comme  le  frani;aifl 
l'était  encore  que  du  latin  populaire,  les  mots  germanique» 
60J11  lâtiaisds  et  se  sont  fondue  dans  la  langue  com- 
mune, ainsi  : 

faltsiuol      donne  faldestolium  puis  fauteuil^ 
tnaraliskalk   —     marescalcus    —    mordc/io^, 
veretoolf        —     gerulfus  —    garou. 

De  plus  récents  subissent  naturellement  moins  de  trans-' 
ïrmaùons,  mais  ils  sont  aussi  francisés  : 

backbord  devient  bâbord, 
poHasche      —      potasse. 

C'est  ainsi  que  : 

sauerkraiu  donne  choucroute, 
saehel  —      sabre. 

même  l'anglais  s/wwi  s'est  chartgé  en  chàîe,  ridingcoat 
'en  redingote^  ainsi  de  suite. 

£n  somme,  sauf  quelques  termes  qui  sont  coniinés  dans 
les  langues  spéciales,  les  mots  én^angers  sont  absorbés  et 
a'asaimileot  à  la  prononcialion  générale  du  français. 

14*.  fetéMOMt  ceiiifiae.  —  Il  a  été  pour  un  moment  de 
modo  de  faire  venir  le  vocabulaire  français,  au  moins  en 
grande  partie,  du  celtique.  Voltaire,  au  xvru'  siècle,  s'a- 
musait déjÀ  des  celtomanus,  dont  la  race  n'est  point  encore 
perdue  de  nos  jours.  Se  fondant  sur  l'analngie  de  cer- 
tains mots  dans  les  idiomes  celtiques  et  en  fraoçaisr 
Ex.  ;  juste  (en  breton  Jttst],  colère  (en  breton  coler), 
quelques  savants  ont  vu  dans  ces  mots  l'origine  des  mots 
français,  quand  au  contraire  ce  sont  les  mots  français  qui 
ont  été  repris  par  le  breton.  Une  étud»  Mus  approfondie 
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xuoutrv  qu'en  réaliic  DOlre  idiome  ne  doit  presque  rieD  aia.1 
idiomes  gaulois.  I 

Encore  reste-t-il  à  délcrmiaer   cette  part,  toute  failil«| 
qu'elle  est,  ol  la  tàclie  n'est   point  facile.  Gomme  nous 
l'avonH  dëjà  dit,  le  gaulois  est  tr6a  mal  connu,  et  ce  qu'on 
en  sait  montre  qu'il  avait  un  grand  nombre  de  radicaui  en 
commun  avec  les  langea  germaniques,  si  bien  qu'un  mol 
français  peut  avoir  sa  source  dans  xm  mol  gaulois  ou  dans- 
un  mot  germanique  indifTdrcmmcQt.  Tel  est  le  mot  rtoche» j 
en  latin  mérovingien  cluca;  ou  le  retrouve  dam;  les  dia>' 
Icctcs   germaniques   sous    les    formes  :  c'uc^iz,    /:iucAaJ 
ctocca;  danB  les  dialectes  celtiques  sous  les  formes  :  ctogA 
ctvch.  Où  faut-il  chercher  son  origine?  H  en  est  de  mAmai 
d'un  certain  nombre  d'autres  mots.  1 

En  Bomme  les  mots  qu'on  peut  avec  certitude  rapporter' 
an  gaulois  sont  en  très  pftît  nombre.  Ce  sont  d'abord  cens, 
que  les  RomainB  nous  ont  ctt<5s  comme  venus  du  gaulois. 
dans  leur  langue  et  que  ti«us  retrouvons  dans  la  nôtre  : 

atauda,  qui  donne  ahue  et  aujourd'hui  le  diminutif 
l  alouelle, 

"       cervisia,       —        cervoise  (biire), 

arepennin,  —        arpenly 

et  quelques  autres. 

On  donne  aussi  comme  venant  dn  celtique  ; 

^       bagage^  balai,  baiisin,  bec,  bouge,  braie,  hrani 
P  bruyère,  cabane,  goéland,  grève,  harnais,  etc. 

Encore  laut-il  remarquer  que  ces  mots  nous  sont  venus 
flonvent  par  l'interm^iaire  du  latin  dont  ils  ont  pris  la 
forme. 

D'autres,  comme  baragouin  (de&ara,^n,et^'tn,  Tin), , 
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ormoran  (de  corb,  corbeau,  et  wor-vran,  corbeau  de  la 
1er),  fringale  (de  /"otm,  et  gwal,  manvaiee)  sodi  entras 

ians  le  français  à  uoe  époque  plut  r^nle. 

ll4S.  fel*w««t  tt***-  —  n  y  GDt  probablement  pan  d'ira- 
^lationt!  directe*  dn  raote  (çrccs;  la  plupart  dp,  cflwx  tpij 
ntrèrent  dans  les  diulectes  romaoB  de  la  Gaule  leur  vin- 
eDt   par  riotermédiairo  du  latin.  La  langue  vulgaire  en  '1 
vail  un  certain  nombre  qui  ont  pasat^  en  français  ;  ainsi  : 

bursa  (laL  byrsa}  donne  en  français  bourse; 


butis  (lat.  buliciila)           — 

boiUeille; 

ca*'è  (lai.  cara]                 — 

chère; 

colla  (lai.  colla)                  — 

colle; 

colpûs,  CûlptuiS                      — 

golfe;          ^ 

baticalion  (lai.  baucale)     — 

bocal;          V 

flatus                               — 

plat;             4 

smuris  (ital.  smerigïio)      — 

emeriV,  énieri; 

iragèmala  (lai-  dragata)    — 

dragée; 

hèmicrania                       — 

migrainej 

lumbos  (lat.  tumba)           — 

toTnbe.          J 

I#a  langue  de  l'Ëgliae  en  a  liVimi  d'autres  : 

«pwcopoe  (lat.  epiecopiÂS),  fr.  evesque,  évéqus; 
apostolos  (lat.  apofttolwt),  —  aposlre,  ap^lre; 
diaconos  (lat.  d^ar.fmwi],   —  diacre; 
canonicos{Ut.carionicug]^  —  chanoine; 
parabole  {ht.  parabota),  —  parole; 
ecelésia     (lat.  eccleêia),     —  église. 

Eolio,  aux  XI'  et  xii'  siëclest  1«8  croisés  rapportèrent  il 
!]ouBlAu(iuople  lui  certaiu   nouibre  de  mois  du  bas-grec, 
•Mtame  druinofulf  be^anl^  nuinyonneau,  rJtalatiU.,  el  quej- 
uca  autres. 
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Mais  la  grande  masse  des  mots  grecs  aujourd'hui  intro-  ' 
duits  dans  le  français  appartient  au  fonds  savant  dont  nous 
aurons  plus  tard  à  parler. 

•44.  ËlAKcni  buMque.  —  Il  n'y  a  guère  en  français  que 
quelques  mots  basques,  dont  l'étymologie  môme  n'est  pas 
toujours  incontestée,  ainsi  : 

ancAois,  bizarre,  gourd^  saur  (?). 


i4S.  éi«iuca<  cemuinique.  —  Nous  arrivons  mainlc-, 
nani  aux  emprunts  beaucoup  plus  importants  faits  par  le 
Crauçais  aux  langues  voisines.  La  plupart  sont  ppsl^rieural 
à  ceux  dont  nous  venons  do  parler. 

Nous  commencerons  par  les  lang^ues  gârmaniqnes  : 

L'ancien  français  avait  beaucoup  de  mots  provenant  à^\ 
cette  source  ;  la  langTie,  au  cours  do  sa  vie,  en  a  perdu  un 
très  grand  nombre,  mais  en  garde  encore  une  quantité  con-j 
sidérable. 

r>a  nomenclature  en  a  été  faite  bien  souvent,  et  nous  ne 
voulons  pas  la  reprendre.  On  trouve  là  des  mots  de  toute 
sorte,  termes  de  guerre,  de  marine,  de  cuisine,  des  adjoc-_ 
tifis,  des  substantifs,  des  verbes. 

Seulement  il  resterait  à  déterminer  de  quel  endroit  estj 
venu  exactement  chacun  de  ces  termes  et  à  quelle  époque. 
Les  uns  sont  du  temps  des  invasions,  les  autres  ont  dt^l 
apportés  par  les  Normands,  d'autres  enfin  sont  tout  à  iait| 
contemporains  et  nous  arrivent  tous  les  jours  d'Angleterre, 
Pour  ceux-ci,  tout  le  monde  en  connaît  la  provenance. 

Il  est  au  contraire  assez  difScile  de  déterminer  exactement 
celle  de  leurs  olnés.  Sans  outrer  dans  le  détail  de  la  ques- 
tion, noua  rappellerons  que  la  famille  des  langues  germa- 1 
niques,  comme  celle  des  langues  romanes,  comprenait 
nombreux  dialectes  : 
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je  golhique,  éteint  au  ix'  siècle  ; 

2"  Le  Scandinave  ou  nordique,  avec  le  danois,  le  Buédoie, 
[lûursous-dialectos; 

3'  L'allcmaûd  propreraent  dit,  qu'on  divise  en  ancien  haut 
allemand  (du  vu"  au  xii"  siècle),  moyeu  haut  allemand 
(du  xii"  au  XVI*  siècle],  et  nouveau  haut  allemand  (du 
XVI*  siècle  aux  temps  modernes); 

V  Le  bas  allemand  avec  le  néerlandais,  le  frison,  le  fla- 
mand, l'anglo-saxon,  et  par  conséquent  l'anglais  moderne 
pour  Bous-dialecles. 

Or  il  arrive  très  souvent  que  l'histoire  et  la  phonétique  de 
ces  dialectes  étant,  mal  connues,  on  hésite  entre  plusieurs 
types  germaniques  diiïérents  qui  ont  pu  donner  lu  mdme 
mot  français.  Ainsi  : 

blinder  peut  venir  ou  hien  du  gothique  blindjan  ou 
de  l'ancien  haut  allemand  b/eni^an  [aveugler,  bou- 
cher] ; 

(yni  peut  venir  du  golhiquu  bruths  ou  de  l'ancîea  haut 
allemand  brûl  (aujourd'hui  bTaut)y  du  néerlandais 
bruidj  do  l'anglo-saxon  bryd  [fiancée,  jeune  niariéel  ; 
ine  (primitif  de  canot  et  de  canard)  correspond  à  peu 
près  également  au  néerlandais  ^aanet  à  l'allemand 
kahn  (bai-quo)  ; 

chaloupe,  au  néerlandais  sloep  et  au  danois  niuppe; 

échoppe,  au  bas  allemand  schttpp,  au  néerlandais 
schopj  au  nouveau  haut  allemand  schoppon,  anglais 
shop  (mfime  seus); 

fûCy  au  nordique  facfta,  à  l'allemaDd  focke,  au  hol- 
landais fok  ^voile  de  misaine). 

Cependant  on  rattache  avec  assez  de  certitude  : 

1*  Au  gothique,  un  certain  nombre  de  mots,  comm»  ; 

broyer,  du  gothique  brikan  (rompre)  ; 
écaille,  —       scoî/a  (tuile); 
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^H         2"  Au  Gcandiaavo  : 

^^^^H 

^H               braitte,     rie 

brnsa  (embrAser);                          ^^^^^| 

^^            btUin, 

ÔJ//I  i^butio); 

^^H 

^H            éc**a5d?-,  — 

Itrassa  (trituror);                                    "^ 

^H            frinuxê,  — 

/trtm  {gelfîo  bl 

,aDcho){                                ^M 

^H            guichet,  — 

vîA  (cachetlo)  ; 

_■ 

^H             Itune,      — 

/mn  (même  sens)  ;                                ^^^| 

H 

jo(  (fôw,  joie) 

^^1 

^H            morse,    — 

marros  (cheval  de  niar)|                          ■ 

^H          3*  Au  b&s  ailemand  : 

^ 

^^^^        6om'^»tes(re,  du  néerlandais  frurt^meesler      (  chei     da_| 

^^H 

bourg);                            ■ 

^^^^       co^uer. 

— 

/£aa/i:en(ei>Mporlesouïefi);  H 

^H             digue. 

— 

dyk  (même  sens);              H 

^H             dro^â, 

— 

droog  (marchandise  8ècfae)fH 

^H             éc/tosse, 

— 

schaats  (même  senst]  ;        H 

^B             /7éc/(e, 

— 

flils  [mfimc  sens]  ;              H 

^H             manne, 

— 

mand  (panier]  ;                 H 

^H             mannequin 

t 

mannelîen  (petit  homme)» 

^H             frro(/e^in, 

du  Oaroand  brosekin  (même  eeDs)  ;      | 

^1             étai. 

— 

staede  (soutica); 

H       A(wu«» 

— 

viache  (mare); 

^H              /kwfran, 

— 

hobant  (mâmo&eDa); 

^1              A^<r«, 

— 

liesler  (arbrisseau); 

^H             feutre,       de  l'anglo-saxoii 

i  feli  (feutre); 

^1              g<vroUf 

— 

verewolf  (homme-loup)  ; 

^H            gaspiller. 

— 

gaspiUan  (consumer)  ; 

^H              beaupré, 

de  rauglait 

1  bowsprit  (mftt  de  prone); 

^H            '  bifteck. 

"^ 

beef-steak    (morceau     dfl 
bced); 

^^^             bouledogjte 

t              ^ 

bulldog  (chioD  à  taureau); 

■f 

^nBSB^niASGERS.   ^^^^^i^^^m 

^^^^^^^atise,  de  l'anglaiti  coun/rf/-(/a»c6(d8ntiede  la           1 

1 

campagne);                                 ■ 

B>  jockey-club,            —           jockey  club  (même  flons};           | 

"     pamphlet. 

—           pa-mpldet  (brochure)  ;                   1 

paqwbot^ 

—          packet'boat   fbatoan   dei         M 

™     rai/u.'aj/, 

dépêches);                             ^^M 

^           railivay  (mtlnie  sens);            ^^B 

rerfm(;oï«, 

—           ritling-conl    (v^temenl    da          M 

■ 

^^M 

■     rosbif. 

—           roast-beef  [bœuf  rôti)  ;          "^^ 

H    6feep^-c/ïa5e,         —          steeple-cha^e   (course    au          1 

■ 

clocher)  ;                                     1 

H     tramway. 

—           franiwa^  (voie  à  rail  plat);    ^^Ê 

H     verdict, 

—           verdict,    lut.    verediclttm,  ^^H 

F 

(même  ssûb):                         ^^B 

walef^roo 

/*,           —           waler-proûf  ^vélemenl    ^  -  ^J 

l'épreuve  de  l'eau)  ;  etc.          ^^M 

(A  C08  nioifi  anglais,  dont  beaucoup  ne  sont  môioe  pas          | 

friiDciscs,  il  en 

faudrait  ajouter  une  foule  d'autres  que  la           1 

uioilc  ioiroduit 

chaque  jour,]                                                 ^J 

4*  An  vioux 

laat  allemand  ;                                              ^^M 

auberge. 

de  heriberga  llogcmout  d'armiSe);               ^^M 

r        blafard. 

—  bleih'faro  (de  couleur  pâle)  ;                   ^^M 

H     blanc, 

—  blanch  (njfinK!  ïieas)  ;                                ^^M 

H    b/ev, 

—  btâû  (marne  sons)  ;                                    -^^H 

f    &tecuâ, 

—  bluchus  [maimiD  qui  ferme,  fortin]  ;          ^^| 

branler, 

—  bretrum  (mu^ir);                                        ^^M 

brandon, 

—  brant  (tison]  ;                                            ^^M 

brun, 

>—  brun  (mémo  sens);                                 ^^M 

cingler, 

—  segelen  (faire  voile}  ;                                  ^^M 

éclater, 

—  sleigan  {te  rompre);                                  ^^H 

écrevissii, 

--  chrepaz  (rodme  sens);                               ^^H 

Iff  Ï£D{!8&. 


Aà'^, 

ôï  uiBfiCjm  jtTET  : 

p-ir.iisr. 

—  f*<fT>iï=:'^   iuftnit  iBS^j 

yi-9-î. 

—  «"«"no   riHfTfûe  : 

fge-S'..Ti,i. 

—  ttrv^  ctrsj»  : 

Karii'. 

—  tkiZP^flK  ^î-rriier,  vdktîi) 

feaw:-î!^. 

—  ftoi^-ert   ir^^rt  *hi  cml  ; 

:&^. 

—  latJb^a  ieraniT;   riînwt"; 

—  iftarfja^   ûfissKÎir  : 

Z.OTC9BXQI 

alleja^î  : 

beffroi.        de  frer^-ri;,  &«nTT<  loar  qù  guaatït  '.• 

b&uLir.  —  bizei  hi-z^jtr  ; 

bien.  —  hier  =.*=:;  skis  ; 

haUébarJ'i .  —  fubni-aH?  fât-h«î*e>  ; 
Kaili'yn,       —  hadei  méiLe  sens'. 

ifWMO^,      -ie  fcWuac/U    çude  extraordinaire,  «cco- 

soire  : 
hoxdevard.  —  boUu:erk  défense^  ; 
brandexnn.  —  feran/trnn   via  brûlé); 
^iou/CToui^. —  sa-terkraut    chotuamer); 
gaufrtj        —  ti-affel  imême  sensi; 
graver,        —  graben  creuser,  bunaer); 
grùieUtef     —  kràusel  (même  &ens'>  : 
guirvietf      —  winden  (rouler,  guinder); 
haUej  —  hait  (fixité,  arrêt;  : 

havresac,     —  habersack  isac  à  aToine); 
hulU^  —  hûite  (même  sens'  ; 

sabretache,  —  sâbeltasche  ^oche  de  sabra)  ;  etc. 

t4«.  Éi^iMeai  italicB.  —  Ce  que  nous  avons  dit  dans 
iioiK-  premier  livre   de  l'influence  qu'eut  un  moment  la 
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Igue  italienne  aur  la  nôtre  au  xvi'  et  au  xvn'  siècle,  nous 
kpenae  d'expliquer  ici  l'adoption  d'un  assez  grand  nom- 
hn  de  termes  italiens  dans  notre  vocabulaire.  11  ne  fau- 
«Irait  pas  croire  toutefois  que  les  mots  italiens  francittës 
nous  soient  tous  venus  à  cette  époque.  Nous  avons  continué 
à  emprunter  &  nos  voisins  d'outre-monts.  Ainsi  ; 

agiOj  brio,  carbonaro,  diletlante^  fantoche,  fioriture, 
^L        imprésario,  iibretto,  malaria,  villégiature, 

lont  modernes. 

Citons  parmi  les  tormes  de  guerre,  de  cour,  d'art,  do 

commerce,  de   marine,  que  nous  avons  ainsi  introduite 
d'Italie  à  diffdrentes  époques  et  qui  semblent  bien  fran<;aÎ3: 


I 
I 
I 


accortf 

de  accorto  (avisé)  ;                                           ' 

alerte, 

—  alV  erta  (sur  la  hauteur,  garde  à    .^^ 

tous)  ;                                               ,^H 

arsenal, 

—  ar^enale  (mdme  sens);                     ^H 

balcon, 

—  balcone  (mâme  sens);                          ^H 

banqturoule. 

—  banco  rotto  (banc  rompu);                  ^H 

baraque. 

—  baracca  [mémo  sens)  ;                           ^^ 

batifoler, 

—  batiifoUe  (tours  où  Ibs  jeunes  gens     ^j 

jouaient]  ;                                           ^H 

beUadone^ 

—  bella  donna  (même  sens);                   ^H 

belvédère, 

—  belveder  (belle  vue]  ;                            ^H 

bétnol, 

—  birmnolie  {hé  mou);                          ^H 

cadenas, 

—  catenaccio  (chatne)  ;                           ^^ 

camaii. 

—  cama^Jio(cûttedemiulle3quicoaTrâ 

la  télé)  ;                                             -^M 

caprice. 

—  capriccio  {même  sens]  ;                       ^H 

carnaval, 

—  camevale  (même  sens);                      ^H 

catafalque. 

—  catafalco  (proprement  :  échafaud]',    ^| 

eavalene. 

—  cavatteria  (même  sens)  ;                     ^H 

clavecin, 

—  ciavicembah  (cyiubale  à  clef]  ;           ^M 

^^ 

^ 

^H             conclave, 

do  conc/at^ë  (chambre)  ; 

^H            fiUffrane, 

—  filiyratia  (filet  à  gnùn)  ; 

^H             modèle, 

—  modello  (même  aens); 

^V             nH!</ai7^, 

—  medaglia  (mémo  scoa)  ; 

^^^^       opéra, 

—  opéra  (môme  Kena)  ; 

^^^K      parapet. 

—  parapelto  (pare  &  poitrine); 

^^^^Ê       pommade, 

—  pomata  (de  pomme)  ; 

^^^f      salsi/is, 

—  sassefrica  [même  sens); 

^^^^        sa/ltni^arifue 

—  saltiinbanco  (qui  saute  sur  un  banc);    1 

Hp            ^or/icolis, 

—  lorticolio  {cou  tordu).                       j 

^^            141.    Èlém«n« 

«apsKitoi.  —   Les  guerres  avec   I'Er-S 

^H      pagTi^'>   l^a   relations   poIitiqiieB,  l'titude    do  la  littérature^ 

^H      espagnole  ont  amôné  dana  notre  vocabulaire  un  certaîi^l 

1^^       nombre  do  mois  es 

pagnols,  particulièrement  au  xvu*  sîède. 

Citons  : 

^B            cabestant 

de  cabrestante  (chèvre  debout)  ; 

^M              épagneuly 

—  espagnol  (chiens  d'Espagne); 

^B              guérilla  j 

—  guerrilla  (même  sens)  ; 

^P              hdblerj 

—  hahlar  (parler]  ; 

^^^        inlra  ttsigearU 

,  — iniransigente  (mémo  sons); 

^^^B 

—  joèmin  (mémo  sens)  ; 

^^^K 

—  mantilia  (manteau)  ; 

^^^^      mérinos, 

—  merino  (mouton  errant); 

^^^^       ponte, 

—  punto  Ipoinl); 

^M             soupape, 

—  sopapo  (coup  80UB  le  menton); 

l^Ê             vanille, 

—  vainilla  (petitn  gousse). 

^^       Les  Portugais  noua  ont  donné  :                                       ^^H 

^B^       mandarinf 

de  mandarin  (môme  sens);                 ^M 

^^^H       caste, 

—  casta  (race)  ;                                    H 

^^V       félidie. 

—  feiliço  (môme  sens)  ;                         H 

^V             autodafé, 

—  auio-da-fé  (proprement  acte  de  ruî).fl 

T)e8  coluaifis  espagnoles  de  TAmériquc  nous  sont  vbdub  : 

tmilâtre,  de  mulato  {-nf  â'nn  étalon  et  d'une  âncsse); 
(fiKxno,  etc.. 

irticu librement  touB  les  noms  de  cigares  : 

puroSf  medianitosy 

•UT  lesquels  le  peuple  forme  par  ironie  les  mots  : 

crapuloSf  infectadoftjtitc.  [ci^fares  d'un  sou). 

148.  Èléauen(«  di«lc«inux.  —  Los  diolccles  obsorbéa 
par  celui  de  rUc-de-France  l'ont  de  iour  côté  péuélrc,  cela 
est  tout  naturel;  le  provençal  siiriout  a  fourni  un  cnntingeni 
abondant  de  motft.  Citons  : 

cap,  do  cap  (lôte,  promontoire)  ; 

conaii'Cf  —  corsari  {navire  qui  fait  la  course)  ; 

fâcher,  —  fastigar  (dégoûter)  ; 

forçat,  —  forçai  (mend  par  la  force); 

grenade,  —  granade  (mônic  sens); 

matoiru,  — malastruc  [nû  soub  un  mauvais  astre); 

rdder,  —  rodar  (tourner,  circuior); 

vergue,  —  vergua  (béton,  vergue};  oic. 

14V.   AntrcM  laagne*  «nro|>^cnne«.  —  Lo  TUSSd  DOUS  a 
loDoé  ' 

Itar,  rouble,  ukas»,  pope,  steppe  et  quelques  autres. 

Le  polonais,  singulière  particularité  T  ne  nous  a  guère 
iiumi  que  des  noms  de  danses  joyeuseA  * 

7nasurUa,  redowa,  polka. 

Du  bongroîs  viennent  des  termes  militaires  * 

hussard,  shako;  dolmanf  ote. 
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ISO.  Lnnitar»  oricnrolci».  —  i' L'héhtOM,  qui  l'b' 
jamais  élé  parité  aux  oreilles  des  Français,  a  ccpcnda&l 
fourni  quelques  termeSj  la  plupart  empniDtûs  à  la  Bible 
par  riniermpdiaire  du  grec  des  Septante  et  dn  laiin  de 
saint  Jérdme.  Tels  Bont  : 

gène  [en  hébreu  gèi  hinnom,  lieu  où  le  roi  Josias  fit 
jeter  Ie9  immondices,  enfer,  torture;  français  gé- 
henne, de  là  gêne)  ; 

eatan  [en  hébreu  Katan,  ennemi, adTersaire); 

séraphin  (en  hébreu  fterafîm,  pluriel  de  saraf^  ange 
du  feu);  etc. 

Mais  la  filiation  directe  que  des  étymologisles  ont  voult 
étabUr  entre  le  français  et  l'hébreu  est  purement  imagi- 
naire. 

2"  Quelques  mots  persans  nous  sont  venus  de  l'Inde,  o{ 
les  navigateurs  européens  trouvèrent  le  persan  établi  offi- 
ciellement, au  XVI'  siède,  à  la  cour  du  Grand-Mogol.  Lee 
autres  ont  passé  dans  l'arabe  ou  le  turc,  qui  nous  les  ont 
transmis.  Ainsi  : 

bazar  vient  de  6â£âr (même  sens); 

caravane,  de  kanvân  [môrae  sens)  j 

écheCy  de  éch,  arlicle  arabe  pour  a/,      chah,  le  roi  ; 

pagode,  de  poutkoudè,  temple  d'idoles; 

roquer  (au  jeu  d'échecs],  de  rokh,  tour; 

punch  n'est  que  la  transcription  anglaise  du  perE 

pandj  (cinq,  grec  penle)i  nommé  ainsi  des  cinq  în-^ 

grédicûts  qui  le  composent. 

3«  Quelques  mots  turcs  sont  passés  dans  notre  vocabulairaj 
as  uns  directement,  les  autres  par  l'intermédiaire  de  l'il 
^lîen  on  du  grec  moderne  : 

chacal,  de  tchahàl  (môme  bgus]; 
eolback,  de  qaipak  (bonnet). 
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t&l.  Ëléweaf  ar*w.  —  11  fuut  faire  psrmi  ces  langues 
one  place  à  pari  à  l'arahe,  qui  a  eu  sur  le  français  une 
influence,  médiocre  amsuréroent,  mais  relaÙTement  beau- 
coup plus  importante  que  les  autres  idiomes  orientaux.  Ce 
fait  s'explique  facilement  si  l'on  songe  aux  relations  qu'eu- 
rent ensemble,  au  moyen  âge,  l'Occident  chrétien  et 
l'Orient  musulman,  aux  croisades,  i  la  loague  domination 
des  Islaœites  dans  le  baR.«in  méditerranéen,  à  leur  séjour 
en  Espagne,  enfin  à  l'éclat  que  jetèrent  les  grandes  univer- 
sités de  Sévillo,  de  Tolède,  etc.,  d'où  sortirent  pendant 
longtemps  les  principaux  livres  de  phiiosopbie  et  de  science. 
Ainsi  c'est  de  l'arabe  que  sont  veous  : 

cUcaii,       de  ai-qali  (cendres  de  soude); 
atchimiey  —  al-kimiâ  (grec  kumia); 
colon,       — ^oton.  (même  sens); 
élixir,       —  elr^k^r  (la  pierre  philosophalo); 
nadir,      —  nadhîr  (en  face  de,  antipode); 
orange,     —  narandj  (rafano  sens); 
'safran,     —  sa'  feràn.  (même  sens); 
sirop,        —  charûb  (bas  lat.  sciruppum,  boisson]  ; 
léro,  —  «i/r,  qui  donne  dti/fi-e  et  zéro  par  deux 

transcriptions  difiérentos;  etc. 


4KS.  noc«a'orisine>ii  divcrvcM.— Lemolais,  languosoDore 

et  facile  à  prononcer,  paralt-il,  qui  sert  dans  l'extrême  Orient 
aux  échanges  entre  les  commerçants  des  diverses  nations  du 
globe,  a  fourni  quelques  termes  dont  deux  ou  trois  seulemenl 
n'appartiennent  pas  an  vocabulaire  de  l'hisloirâ  naturelle  : 

pirogue,  mot  oc^aoîen,  est  rapporté  au  malais  pràho 

(en  espagnol  piruga,  bateapjl  : 
orang-outmi,  de  ùrany  hoûtung  (homme  des  bois). 
casoar,  àakttJtvuàvi {même  sens],  ont  la  mdme  origine. 
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w  mmiL. 


ha  outre  : 


paria,  baniboUf  conuiCf  etn.,  Tionuenlda  l'iodit 

Oié,  du  chinois-, 

zéitre,  de  l'africais', 

acajou,  du  guarani; 

caïman,  colibri,  ouragan,  du  caraTbsj 

condor,  de  la  langue  des  Incns  ; 

jaiap,  du  mexicain; 

maiV,  de  rbalUeii; 

futTt^uina,  du  péruTien; 

tapioca,  du  faréRÏlien  ; 

tatoiter,  du  polynésien. 

Ces  inuts  nous  sonl  récemment  arrivés  des  pay»  lointanrl 
avec  lesquels  des  relations,  chaque  jour  plus  Frtïquentce  liV 
plus  faciles,  nous  mettent  désormais  en  perpétuelle  com-j 
muni  cation. 


CHAPITRE  VI 

LB   PONDS   SAVANT 


IM.   PI>oa<Hli|iir    dcM    malM  «avanln.    —  LcB    Tnot9  d( 

formation  aavanie  n'écbapponi  pas  plus  que  los  autres 
toute  espèce  de  lois.  D'abord  il  va  sans  diro  que  ceux  qi 
ont  ét<S  iniroduits  très  aDcioiineniotii  ont  subi  les  trauBror-* 
motions  phoactiquos  surrcQuos  depuis  le  moment  où  ill 
sont  n(!8. -Ainsi  :  virgioitâf,  humiUlct^  ont  laissé  tomber 
t  final,  /mmt  est  devenu  en&mi,  aujourd'hui  ennmïiî,  elcj 
Les  autres,  même  le^  plus  nouvttaux,  doivent,  pour  avoii 
une  existence  réelle  dans  la  l&ngiic,  fltro  francisés.  Ce 
par  là  que  la  formation  savAnlf^  touche  à  la  languo  popu4 


T~T 


eurnvNTs  av<  lai'in 
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Jirn.  Absi  voici  le  moi  secuiarû  ({ui  s'inlnKluil  làu  moyuii 
e,&Ion  que  le  suffixe  ûr  (antis)  est  duos  toute  sa  force  : 
woiiam  donnera  «dcutwr. 

Bc  Qm  jours,  ou  reprend  le  mot  dans  un  autre  gens,  et 
fommele  suffixe  aire  a  supplanté  le  suffixe  leTf  de  secu- 
^  on  forme  séculaire. 

De  même  les  verbes  savant»  tinîs  di  verbes  Latins  en  ire 
prfuceoc  ta  forme  de  la  deuxième  conjugaison  rrançois^j 
tint  que  cutte  coujug&ison  eat  vivante  dans  ta  langue' 
lire.  Ex.  :  convertir^  frémir. 
'lus  tard,  an  contraire,  quand  la  première  conjugaist 
aun  dans  la  langue  populaire  supplanta'  louloa  les  aatreS| 
lofll  m))e  latin,  de  quelque  conjugaison  qu'il  soit,  devi 
pWûd»  la  forme  or.  Ainsi  :  affliger,  exprimer,  uic. 

C'est  k  cette  condition  seulement,  et  lorsqu'ils  sont  form^ 
sur  l'analogie  des  mois  populaires,  que  tes  mots  savants 
i»t  chance  de  durer  et  d'entrer  dans  la  langue  couranla. 


tr. 


■Pk 


CHAPITHE  vn 

EMPRUNTS  AU    LATIN 


IB4.  Les  moîs  latins  d'origine  savante  sont  très  anciens 
lans  la  langue;  dès  les  premiers  temps  on  en  rencontre. 
isi  dans  Saint-Léger  :  caritet,  verîtei;  dans  ï Alexis  : 
ibilUet,  fecundiletf  etc. 
Les  emprunts  se  continuent  ainsi  en  \mûl  nombre  jus* 
qu'au  xiv"  siftcle;  ils  sont  pluM  abondants  au  xiv*  et  an 
XV',  innombrables  à  partir  de  la  Kfluaisaance  \\o\rl'ffis- 
taire  de  ta  langue,  page  13]  La  lau^e  sW  ainsi  rspidc- 
meoi  rapprochés  du  latin,  et  cela,  non  seK*«ment  en  lui 
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prenant  des  mois  toul  faits,  mais  en  lui  redemandant  il 
élûments  âe  formation. 

Dérivation  latine 

ISS.  GiniwnUiéu.  —  Dc5   suffîxes  abandonnés  par  11 

itîn  populaire  ont  reparu,  les  uns  confinés  dans  un  coin 

fde  la  langue  scienliflque,  comme  ium,  qui  sert  à  forniBr 

des  noms  de  métaux  :  caJcium,  gatlium;  les  autres  C[ui  oal 

pénétré  profondément  dans  la  Ungue,  ainsi  :  ation,  i^er^ 

itéj  alûire,  if,  etc. 

Ces  sufBxes  s'attachent  soit  à  des  radicaux  français,  soit 
à  des  radicaux  latins;  axili^ire,  génér-ique  sont  formés 
sur  le  latin  axilla,  genu&  ;  au  contraire,  ceii^ra/-ùer, 
centralisation  viennent  du  français  ctnlral. 

Naturellement,  les  suffîxes  ainsi  empruntés  prennent  une 
accentuation  qu'ils  n'ont  jamais  eue  on  latin. 

tss.  Liste  4eB  •■raxe».  —  1°  Suffixes  nominauss 

a.  Suf/txes  formés  de  voyelles. 

eus  a  passé  aux  xvii*  et  xvui'  aïèdes  sous  la  forma  ée.  Ex,  i 
'momentanée.  Les  mots  de  co  ^eufe  s'écrivaient  avec  deux  e, 
ausï^i  bien  au  [lhlïcuIÎii  qu'au  fcmiiiio.  Do  iiosjuurs  Te  muet  a 
été  supprimé  :  oxtetupOfaneiïB  donne  etcUinponmé. 

Le  neutre  eum,  quon  trouve  dans  muséum,  se  i-épand  dan» 
la  langue  ironique.  Li.  :  croutenm,  qui  est  de  formation  popu- 
laire. 

ium  sert  beaucoup  en  chimie;  il  forme  des  noms  de  métaux  : 

Cta«âittm.  sodium,  uranium,  galiinm  (ce  dernier  trouvé  par 
co(|,  en  latin  Gaîlus). 

b.  Suffixe»  avec  oonswines  simplet. 

aeus  se  confond  avec  le  ^ec  aeoe  et  ne  donne  rien. 

4em,  fca,  très  fécond  (tandis  que  icus  osl  stérile),  confondl 
avec  le  grec  icoa,  est  devenu  le  snlUxe  le  plus  usuel  dans  la  for^ 
ntalton  Iles  adjectTfs 


J^ 
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lOT 


Dans  fé«n(^«.  humoristiqne.  il  s'attaclio  h  de»  moto  fraûç^ia. 
Dans  uoca/iqnd,  consonantique,  it  s'attache  à  dos  mots  latiiiD. 


H 

du 

I 


aceti0  a  fait  fortune  oo  botanique,  au  fêiuiotn  pluriel,  pour  dé- 
signer dos  familles  déplantes  :  les  fenoncufacees,  tes  ma</rtt»- 
<iac6os,  etc.... 

05,  ndis.  Hranç.  ade;ei9,  eidis,  franc,  tdë,  ont  donné  quelques 
noms  littéraires.  Ex.  :  les  Napoféonian,  la  FranciaAe. 

tudo,  au  notninatir,  donne  IukU,  qui  «^ntro  dans  :  ampli\nà&, 
M'tade.  ferïttnde. 

alis  a  deux  formcâ  oomme  dans  la  langue  (populaire  :  of  et 
et;  seulement  dans  la  dérivation  savante  il  s^attache  II  dos  radi- 
caux latins.  El.  :  caudal,  latitvd'msX.  Citons  les  beaux  nomâ 
du  calendrier  révolulloanaire  :  ger^nmal,  fîoréal. 

ulv»,  uia  (sufQxe  à  signification  diminulivc)  donne  des  sub- 
antifs  masculins  et  rémiaiuis  :  antenuxûe,  ovule,  vlantide. 
Comme  il  est  souvent  précédé  en  latin  d'un  c,  il  donne  naJs- 
nce  It  un  nouveau  sufilxe  cale  également  dioiiuutif  :  princi- 
^fMCole,  théâîrienle. 

ibiiis.  Franc,  iblé,  s'ajoute  h  des  types  latins.  Ex.  :  tom^ibls, 
wdestruciib\«. 

anii«,(in/i.  avait  passé  danB  la  lang^ue  populaire  snus  la  forme 
ain.atrw,'  il  a  fourni  en  outre  deux  suffixes  ît  la  langue  savantsi^ 
ien  et  éen.  —  len  (de  ianu«)  s'altaclio  à  des  noms  savants  oil 
i(jue^  comme  polytccfinique.  ou  à  des  noms  iiixtpies  cooii 
hant  pour  donner  des  adjectifs  :  polytechiùdtn,  kantien.- 
éen  (dfi  d  +  en)  donne  d'autres  adjectifs  :  mamiorôen,  chaldéen.^ 

1nu8.  ina,  donnent  «n,  ine,  usités  en  chimie  pour  désigner  los 
principes  essentiels  des  corps  composés  organiques  :  aniiine 
atroprù9,  caféine. 

aris  (langue  populaire,  ier,  ière)  a  fourni  h  la  langue  savante  : 
'jire  (compares  averwer  et  adversai'ra,  de  adwersorium);  ain 
entre  dans  ^aTTii^aire,  égalit^B.  tritons  les  mots  du  calendrier 
révolutionnaire  ;  ^riniairB,  brumaii»,  vendémiaire,  t^  suffixo 
est  devenu  populaire. 

Lea  substantifs  ainsi  formés  ont  tantét  le  sens  passif:  de 
tire,  celui  &  qui  on  donne;  tantût  le  sens  actif  :  commisaUm-^' 
latre,  celui  qui   fait  une  commissioa;  tantôt  l«s  deux  sens: 
aensùmnaire,  celui  qui  paye  ou  qui  reçoit  une  pension. 

'o)  (or,  «or;  (a)  lura,  sura;  {a)  torius,  sorlus;  (a)  lt<men»( 
n'unetn  deviennent  dans  la  languopopulaire  our,ure,  mr,  ai'so». 
formation  savante  fait  disparaître  ces  sufGxes  populaires  et 
les  remplace  par  :  alew,  ature,  atoire,  ation. 

leur,  ateur  forment  des  nom»  d'agents;  certains  d'entre  eur 
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reprAsenlenlilRs  lypes  latins:  injertma,  pant/Veateor.  D'aulna 
sinil  tx)til  lran<;atB  :  co/omnialeur,  fri'>}j{/i>ri»ateor,  v\tti}an$il»xu , 

ature  sigiiilie  Penscuible  d<.-.s  vante  Le  a's  qu'indiquf  le  railical  ; 
on  le  trourô  daus  :  mii^cufaturfl,  u-sc^ture. 

UÀre.  Les  mois  populaires  mi  vire  iinliquaicot  des  ÏDSlru- 
mcats  d'aoliou  ;  ^ruftoir,  6a/'i>t<;oiro  ;  il  mauquatt  dos  adjecUfs 
8T0C  Iq  wns  do  :  propre  ^,  qui  fait,  qui  eerl  à.  Pour  en  former, 
la  langue  savante  a  repris  le  ^ifTixe  foire.  De  1^  •  oMatoire, 
iraneiXidin  (qui  est  hasardeux,  qui  est  suncenlible  de  passer). 

atiùn,  txon  remplace  aison.  Compare?,  mclmatloa  et  »'niii!i- 
nalson. 

De  là  des  dérivés  en  ÎRation  :  rotn^ntiatlon,  vtt/f/arisatiQn. 
et  CT\  ification  :  prussiUcaUaa.  niorfiificatton. 

On  a  ainsi  formé  uiiu  foule  de  moU  :ib.strBils,  souvent  utiles, 
pref^qut:  toujours  dL^iKmcietix,  dont  h;  nombre  grandit  sanâ 
cesHe.  Citons  :  déc(matituti(mnaHitition  (Dise,  de  M.  Buffet 
au  S6na(,  ISSï). 

osus  (langue  populure  ettœ)  a  donna  ûm,  d*oti  :  nût&M, 
phtvitst,  ventoK. 

atus  a.  doniiiï  e,  at,  aie 

é,  suftlxo  de  la  langue  populaire,  s*a]oute  dans  la  dérivation 
lalaiû  à  dos  t.vpi:^  lutinâ.  Ex.  :  salarié. 

att  reproHetile  atutn  iluns  (uatAfiitt;  ttloool9t\  atw  dans  : 
intofnat,  orpiieUnai,  patronat,  voumtariti. 

itatem  a  donna  en  langage  populaire  été;  dans  la  langue 
savante  :  ité.  A  son  tour  ité  se  retrouve  dans  les  suffixes  com- 
plexes abilitc.ibîlit^,  icité,  ivité,  oui  ont  supplanté  les  fornaes 
populaires  ableté.  ibieté^  isfé,  ivelû.  Ex.  :  complabilixé,  per- 
fectibmté^  oonicilé,  ooUectivité. 

ivus  a  donné  ive,  if,  qui  so  joint  au  participe  passé  poar 
former  des  adjectifsî'imp/jyi'Vi/if.oooperaaf,  ejcphm, 

e.  AiUreê  suffixes. 

and/M^  endus  ont  donné  des  substantif  miaouUns.  Ex.  i  nmi- 
UyAiotSiA^.  (U'aprAs  l'analogie  ce  mot  devait  être  féminin, 
comme  pt-op^gande,^ 

bundufy  franc.  6oru/,  se  trouve  dans  :}norihond,  narMé(U)VûA. 

C5een/em,  esoendam,  franc.  esc&f\tt  e«cetice,  ont  un  sent 
ÎDcboatif  qu'on  retrouve  dans  dégénétwttaA,i^i>ai»wtrA,arbO' 
i^aeencA,  furr/escenca. 

iecus  (comparer  avec  le  grec  xscût,)  nous  vient  par  l'iaUrmè- 
diaire  de  l'italien.,  £sco.  D'après  des  mots  comme  h^iriesque  et 
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1D0 


futne. 


.  forma  ariêtophan tiqjM,  s/mi'esque,  camava- 


* 


ipirus,  isia,  venus  au  laltn  du  eri;c  ismos^  istês,  oui  d'abord 
Mniiidésipner  des  systèmes  elles  parliaaiia  de  ces  sjrBtêmea. 
El,  :  tatw'niste.  cflWtfsianisme.  Puis  la  signification  de  ces  suf- 
QxKs'trsl  ûlcDdue,  un  sait  à  qu^l  poial.  Les  nioLs  où  ilaouti'^nt 
s:iiileilr6rin.-uiotpl  riouibrett-x  maintenant  et  se  iiiuUiplicnl  tous 
Ite  jniirs,  ciimnio  lo  pro'jvojit  les  dcrirôs  nouveaux  :  blan- 
ÏMiilB.  gue$(liite,  oàslttictionnitme. 

Il  wl  il  reroanfuer  du  reste  que  les  mois  en  iste  n'ont  guère 
•hcorrtialif  en  isme  et  réciproquement,  ou  si  les  deux  formes 
M  IrouTftnt,  elles  iront  souvenl  rien  de  commun.  Ex.  ;  iiatu- 
rrJm»  et  natiAraîiate. 

t  Suffixes  verbaux. 

fi  n't^u3te  dans  la  langue  sarantc  que  deux  sunixes  verbaux  : 
f^Mscr,  Mais  er  s«  restreint  devant  iser,  qui  sfi  joint  non  plus 
«oiemenl  à  des  IhÈniea  latins,  mais  a  des  substantifs  cl  adjoc- 
'il'*fraii»;ajâ  : 

^raiiuiaser,  insen^i^tVlser,  vulijariaw  sont  latins,  cous 
fiunojviiser,  nalura^iser,  organuer,  stéritisw  sont  frauçaÎB. 


Composition  latine. 

W.  it*atraHtém. —  LcBcomposcR  savauts  6C  distinguent 
[bps  composa  d'origine  française  en  ce  qu'ils  relèvent,  non 
Des  lois  ({ui  président  à  la  coaiposition  eu  français,  mais 
■«ocUcs  qui  rvgissenl  la  composition  dans  les  langues  où 
I*:  sont  néb  et  que  nous  ue  saurions  indiquer  ici,  Remar- 
rqueD»  seulemoat  une  difîi'rcnce  es^^anticlle  :  tandis  que  Le 
irançais  ne  combine  que  des  mots,  le  latin  el  le  grec  com- 
binent des  thèmes,  c'est-à-dire  des  mots  dont  on  a  retran- 
ché la  dcsineacc.  Ainsi  an^Hi-man-us,  à  main  de  eerpenl, 
Bient  de  U  combinaison  des  deux  thèmes  angui  et  man,  el 
non  des  deux  mots  anguts  et  manus. 


IIÏB.  Coinpa«<»d«  iuot«.  —  Ce  soot  : 
A.  Des  juxtaposés  empruotéB  an  latin,  comme  a'juedi 
de  formation  fniuçiii>>i:,  comme   vi'oi/uc. 


m  LEXIQDE. 

B.  Des  composés  possessifs  empruntes  au  lalm  « 
formation  française  comme  :  magnanime  [(pii  a  une  fl 
âme). 

Nous  ne  pouvons  pas  ënumérer  ces  composés  ; 
quelques  exemples  : 


I 

lui  nul 


OTnniscient  (qui  sait  tout), 
cfiévre-pietis  ;qui  a  des  pieds  de  chèvru], 
parricùie,  insecticide  (qui  tue  son  père, 

les  insectes), 
luàfvge,  fébrifuge  (qui  fuit  la  lumière,  qui 

la  fièvre), 
funambule^  somnambule  (qui  marche  sur  une  i 

qui  marche  pendant  son  sommeil), 
iéthifère  (qui  porte  la  mort], 
vivipare  (qui  produit  des  ôtres  vivants), 
Carnivore,  herhivorey  fuminore  (qui  mange  d< 

de  l'herbej  qui  détruit  la  fumée), 
agricole,  vinicule,  horticole  (relatif  à  la  eultût 

champs,  du  vin,  des  jardins],  ^d 

Parmi  les  nouveaux  mots/il    en  eet  quelques-uns 
analogues  latins.  Kx.  :  pédicure,  prestidiyilateur. 

IS*.  Composés  par  p»rd«iilcB.  —  Parmi  ces  comj; 
les  uns  ont  été  empruntés  au  latin,  nous  les  appelons 
pos^  latins;  d'autres,  formes  d'après  les  premiers  [ 
français,  nous  les  appelons  composés  français. 


abhorrer,  ihjeet, 

aAdUion,  tA/itrent,  aàjeclif, 

uxiécédent,  antépénuUUmtt 


conrtni*  rtuncj 

àbltgai,  ahduettu 
Aiducteur,  âsaouj 
intédituvien; 


1.  Nous  ne  donnons  pa»  la  siifnitî cation  de  la  |>lii[jart  de  ces 
nies,  ([ue  noua  aronn  déjà  r^ncaalréeB  en    pailanl  île  la 
populaire  (Voir  page  IIS). 


~  •    *^                                           r  « 

^^^r       covrosmoif  urmE.                       3<h 

1,       circonférence, 

circnmpofafrff,  cireon- 

f<»rj((>|  ; 

QQÏtectioJi,  cQUcye,  conjuré. 

coefficient,  contraci^; 

,        cculradicliot^, 

contra  iiCTiticm: 

dif/i^rer,  Aigt'ûtsion,  dts/oncfïon 

,  i^co»li7%uer ,     dlscul- 

é<ti'c/«r,  érrUr-ite,  oxeUer, 

exhumer,  ezhaïaser; 

Uixtiordinaire, 

oxtc&vagu^t'; 

Qinstrer,  iaeUmr, 

infiUrer,  incarner,  in- 

douze; 

iat9ttéder;  intarcater, 

ini»ro«teax,  intiraiff- 

mittenee  ; 

intrtnf^^u^, 

intrados; 

introdwtrff, 

istromittfon; 

obcyi'iiw,  objecter,  obterver. 

obturateur,  objectif; 

per^Mfiffti,  perforer, 

perspective,  fotsécuter. 

por*i(ler; 

pOSUtUffW, 

post/a'--?,   post^ommu- 

nion; 

pélll>UUfe, 

pénombre;                                    \ 

pNc^ckr,  pré/tfr^, 

préexister ,  présuppo- 

se}; préliminaire; 

frocèderj  prtjcurer, 

proéminence; 

quasiffic^fo, 

qaaâ-'i^iit,  quaBïmenl; 

rétrocêtier, 

rétroffrader;                 ^^^^_ 

utis/air<.  satlB/'actioit, 

^^^^H 

aéparer,  Méceêiion, 

^^^^1 

mbir,  subjoneli/, 

nhdiviser,  sabalterM^         ^M 

« 

subordonner;                         ^M 

■ap0r/ici>,  SQp«r/iij, 

snporfin;                              ^M 

1 ltiO»etndantt  traïUârtre, 

irsinspercer,    traniva-          ^M 

B 

scr,  iransàordcr:               ^M 

wm 

aUri-roifalisle ,  ultra-  ^^^| 

r 

réimmeain;               ^^^^H 

1         bénérficft'on,  béndylcc, 

^^^^1 

tailédieUon,  malé/Ie«, 

^^^^1 

iplil),  impur, 

impayable;                   ^^^H 

triiin^  i«,  UimtBtre, 

trifolié,  txifurqué;         ^^B 

higulgue, 

bifurqué,  bigame.                  ^| 

lAROCE.  —  Plusieurs  des  particules  que  dous  Tenoot         ^| 

dérer  sont  pasi^ëes  de  la  lan^^e 

savante  daoH  la  lang^uo        ^| 

lire.  Ce  sonl  :  con^   dé,   extra,   ultra.  Témoin  les        ^| 

:  coreligionnaire,  extra^n.  et  d'autres  aemblablea       ^| 

tntendent  tous  les  jours. 

J 
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CHAPITRE  Vin 

EUPFtUNTS  AD  GREC 


!«•.  Géa^ailiéN.  — Jusqu'au  xiv*  siècle,  le  rrançai 
ne  connaît  que  peu  d'êMnienta  grecs.  A  co  moment,  ils 
commencent  à  pénétrer  dans  la  langue.  Nicole  Oreaujc? 
qui  traduit  Ariatole  sur  la  li-aductioa  latine,  introduit  uz> 
nombre  considérable  de  mots  grecs  dont  il  dresse  lui'^ 
mfime  la  table.  ^ 

On  en  trouve  quelques-uns  qui  ont  fait  fortune  depuis.  Ex.  f^fl 
aristocratie,  déinocralie,  économie,  monarchie,  o/if^or-'" 
chie,  agonie,  agronomie,  anarchie,  harmonie,  déttuigogue, 
gymnastùjue,  mélodie,  pkHarUhrope,  poème,  poétiser, 
politique,  sophisme. 

Beaucoup  d'autres  qui  n'ont  paa  pasaâ:  gérasie,  kaloka- 
gatfkon,ot>olostati4jtte,  etc. 

Du  reste,  les  œuvres  de  cet  écrivain  ayant  été  de  honad 
heure  oubliées,  un  grand  nombre  de  ces  mots  périrent,  et 
la  plupart  mâme  de  ceux  qui  semblent  avoir  survécu  ont 
été  en  réalité  repris  plus  tard  directement. 

Au  XVI*  siècle^  on  fut  sobre  d'emprunts  au  grec.  D'uni 
façon  générale,  c'est  par  ]a  Rcience  et  non  par  la  litté- 
rature que  la  langue  grecque  a  pénétré  la  nôtre.  Encore 
lc9  mots  de  la  terminologie  scientifique  ont-ils  fait  un 
long  stage  en  latin  avant  de  passur  en  français.  Ambroise 
Paré  {1517-1590),  le  célèbre  médecin,  commence  cepen- 
dant à  transcrire  dans  ses  œuvres  écrites  en  français  no 
grand  nombre  do  termes  grecs  sans  même  modifier  leur 
forme,  bientôt  ils  trouvent  place  avec  d'antres  égalemeni 
nouveaux  dans  le  dictionnaire  de  Tbévenin,  chirvtgieada 
roi,  en  1658. 


I 
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Cm  Ml  xviti*  si&cle  quo  la  nomcnclatuni  grecquo 
twuiplM  défini tive ment.  L'immense  dÔToloppement  ilcs 
itioiMs  naturelles  amène  le  lexique  scientifique  à  se  char- 
ge ijun  nombre  ^normo  de  mots  nouveaux,  presque  tnua 
lir^  <la  grec. 

Ce  sont  les  bolanistes  Liuu^  et  -Tussieu  qui  ouvrent  la 
™t,  Puis  vienneut  les  physicians,  les  cliimîslBS,  tes  uatu- 
(lliileaf  lee  g^ologueH  et,  de  nos  jours,  les  médocin<t,  le» 
jAJoIogues,  etc.,  qui  apporiont  chacun  leur  terroo  loch- 
Dt(]u«.  N'aturellemeat  tous  ne  sont  pas  lires  du  grec,  il  n']^ 
su&irait  pas.  Du  moins  il  a  eu  l'honneur  do  fournir  à  bien 
des  besoins,  grâce  à  Tcxtrâme  précision  de  sts  tcrmoâ,  à 
"puissance  de  dérivation  et  de  compottilion. 

Dérivation  grecque, 

lAl.  Le  français  a  pris  au  grec  des  procédés  do  dériva- 
lion  Bl  de  composition  qu'il  applique  non  plus  seutcment 
i  des  radicaux  ^ccs,  mai&à  dos  radicaux  latinB  ou  français. 

Les  trois  fluilixos  los  plu?  répandus  aujourd'hui  dans  la 
ianguo.  scioulilique  sont  : 

iV,  confondu  avec  le  tiuflixu  latin  l'a  (Voir  page  158). 

oge^  pris  à  des  mots  grecs  en  osis.  Comme  aîmatosis 
(action  d'eniuinglduter),  avec  lequel  la  médecine  forme  i* 
dermaloSQ,  névrose,  ytVilrOSB.   Le  suffixe  indique  l'ea*- 
6omble  des  affections  qui  peuvent  attoindru  la  partie  du 
corps  nommée  dans  le  radical  ;  la  peau,  U-h  nerfs,  l'eslomac. 

i7(î  de  i(is,  qu'on  trouve  dans  le  grec  nephniis  (intUm- 
inaliûa  dos  reins)  et  qui  indique  une  inflammation  do  la 
partie  nommée  par  le  radical,  l)o  là  ;  bronchite,  conjouC' 
lifitfi,  larynyiXe  (inllamnialion  des  bronchos,  de  la  con- 
jonctive, du  larynx). 

Là  est  la  source  de  cette  numBUclature  cbimtque*8i  bien 
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lÀito  ot  OÙ  il  est  si  facile  de  dî^tinguor  la  nature  du  corpj 
à  la  figure  seule  du  mot  qui  le  dtî&igne,  grâco  aux  suflixei 
fraracti;ris tiques  ite,  ate,  ique. 

Composition  grecque. 

109.  Contposés  de  mots.  —  A.  Uq  cerlaÏD  Qombre  onl 
&ié  empruntés  tout  faits.  GiloD9-en  quelques-uns  des  plus 
usuels  : 

acrobate  (grec  :  acrobates),  qui  marche  sur  la  pointa 
des  pieds  (de  acros,  pointe,  eXbainein^  marcher). 

amphibie  [grec  :  amphibios),  k  double  vie  {de  amphi, 
double,  cl  bios,  vie). 

amphithéâtre  (grec  :  amphitheatron],  théâtre  circulaire 
(de  amphi,  autour,  et  ÛieatroHy  spectacle). 

Comparez  :  arislocratie,  astrologte,  autonomte,  bibHogro' 
phie,  cacopiionie,  cltir'urgie,  ckrorrologie,  cosmographie,  cyné- 
oéli^ve^  aramatin'^e,  gastronomie,  génêaiogtç,  géomStrie; 
héliotrope,  hémicyde,  heptagone,  hétérodoj:e,  hippodrome^ 
komotogve^  idolâtrie,  léthargie,  liturgie,  rmh'^cuUe,  misan- 
tttropio,  monostiUale,  oclonlùtyie,  oligarchie,  padtydcrmc,  jMin- 
thère,  prototype,  rhinocéros,  Êorcoplioge,  elratège,  thauma>- 
turge,  sodiaque. 

B.  Sur  le  modèle  do  ces  mots,  on  en  forme  d'antres  qui 
supposent  la  création  du  composa  grec  qui  leur  sert  de 
typo.  Ce  composé  n'existe  pas  dauR  la  langue  grecque, 
mais  on  le  forme  d'après  les  règles  de  la  composition 
grcccjue.  Les  composés  de  cette  nature  sont  tellement  nom- 
breux qu'ils  forment  à  eux  seuls  presque  toute  la  termino- 
logie scientifique.  Tels  sont  : 

aéromètre,  formé  avec  les  deux  mots  grecs  :aer,  air: 
meiron,  mesure  (composé  fictif  :  a^ometron). 

anémoscope,  àGanemos,  Houfllc,  et  scopeirif  voir^  rogar* 
der  [composé  fictif  :  anemoscopos). 
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t^jtvgraphiej  de  tupox,  type,  caruclère,  el  yrapliein, 
'fciire  [composa  fictif  :  lypayrajihia) . 

iiiiliopfiile,  de  bibiionj  livre,  ot  phiius,  ami  ^composé 
Btbl  ;  bibliophilos). 

lu.  Voici,  du  TB&t»,  la  nste  des  prétixes  et  des  sufQxes  le 
|iluj  gitRératement  usités  en  pareil  cas. 

Eq  qualité  de  préfixes,  on  trouve  : 


r'mËDiu)      ilaos 

Ipesauleur)  — 

110  (l«inps)     — 

(or)  - 

I  (mondo)     — 

(cacher)     — 

/wudo  ^faussâlé)  — 
pohi  (beaucoup)  — 
liViO  (pierre)  — 
typo  ^caraclirc,  — 

lyN      .  , 

protû  (premier)  — 

pxjro  (feu)  — 

tèlc  iloin)  — 

théo  (Dieu)  — 

loo  (aDimal)  — 


autocrate  (qui  commande  de  lui-mdme^, 
haromètre  ^mesure  du  poids), 
chronom.è(rfl  (mesures  du  temps), 
chrysO(vi(a  (beau  comme  l'or), 
co&moQanie  (genèse  du  monde), 
cryptogame  (iiui  a  les  organes  de  la  repro- 
duction cachés), 
pseudo^mome  (prétendu  moine), 
polyjmpha  [i;ui  écrit  beaucoup), 
iiiiiogiaphi:  (qui  écrit  aur  une  pierre), 
typographe  {tiui  écrit  avec  des  carao- 

tèrea). 
protono^at're  (premier  notaire),  ^i 

pyrotedmie  [l'art  de  se  servir  du  Teii),  ^H 
télégrujihe  (t^ui  écrit  k  distance),  ^H 
théodîcèe  [science  del>ieu), 
zoofamte  (dissection  des  animaux),  ete. 


Les  suffixes  les  plus  usitôs  sont 


crah'e  (de  cratcia) 
graphie  (de  gi'a[>h%a), 

fiomie  (do  ni^nia),  — 

logie  (de  iogxa).  — 

scopic  (de  Bcapia)^  — 

ni*ft*w(de  mebna\  — 

mande  (de  moTitcui),  — 

Qwg'iG  (<ie  ourgia),  — 
plexie  (de  plexia)  {plexis),  — 

tomia  (de  loTma),  — 

tsdvnie  (de  technè)^  art. 


action  décommander, 

—  d'écrire, 

—  de  régler, 

—  de  parler, 

—  de  regarder, 

—  de  mesurer, 

—  de  prAdire, 

—  de  Caire, 
de  frapijcf, 
de  couper. 


AiDSi  w  sont  formés  les  mata  t 


ar<UOQt<U%s  (rèjfne  de  l'amiée). 
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ooUiffrafifn0  (belld  écriliii*e,  art  tie  bien  écrire)b 
pliûlometrie  (mesure  dn  la  himiftrei, 
airt-ymancic  (:u't  de  iirédire  k  l'aide  des  cartes}^  6l  une  ' 
tade  d'aiilros  qa  H  serait  (asUdicfix  de  p«58er  en  revoft. 


fM.   <^iBpOK6a  pnr  partlcBlcw. 


Particuka. 


a  (particule  priva - 
Uve). 

ampki  (de*  6èut  eA- 


ana  (idée  d'înver- 
Eioo,  d«  réduplica- 
cal  ton). 

anti  (id^«  d'o]'p4>»i- 
tioa), 

ayo  (id6e  d'éloign*- 
awnt). 

arr/ii(eD  cti«r,  idvt 
*    d'encès  ,  d'abon  - 
danco}. 

eUa  (par,  k  traTors). 


(fù  (double). 


fld/i  (indique  unu  dir- 
Uciiltt^). 

(idée  (II)  sortie,  de 
sîparalioDj . 

^{eD,  liant'). 


Vompoié»  pru 
au  gnc. 


Coff^HuA  françaU. 


ancpkaU   i  akepliB  -    af/^ravù  (a  o)  jwras,  twjR- 
lo«)j  »ana  tête.      -       le»se),  absence  da  vicilr 


uapt^balogie  (am- 
pltibolo^U,  p'iur: 
ampliibolologia]  , 
diicoars   ambigu. 

VÊtifirainme  (  ana* 
gramma),  iovcrsioa 
de  kilroa. 

antiJoi^w  (aoUlogia), 
opposilioa  de  lan- 
gage. 

spalûffia  (ap«logia), 
diwolirK  (jui  «carte 
lin  grief. 

arctiife'-icfaNUiLeu- 
tdii),liU<iraletueBt: 
inal'ri!  des  eliar- 
pentisrs. 

Aiiph'ine  (diapha  - 
ote),  trampareai. 

^ttyltabe  (dissulla- 

bos),    qui  a  deux 

B7llnbe<<, 
Ayapo/f»ie   idyspep- 

«ia),    (JifÛcullô  t 

digérer. 
éOloctiqae    (eclurli- 

COS)j  qui  Choi&il. 

encéphale  (onkeplm- 
loo),  ce  qui  esl 
dans  la  t£le. 


Bmfhilrope  [nmphi  et  l 
pô,  tourncr^j  i[iii  tour 
dé»  deux  cilié*. 

anamorp'ioiefanafttffic 

phi.    Forme),    chan^ 

meut  de  forme. 
anticiviymc  [anti  el  ciVû- 

me},    suritiincal  opposa 

BU  dvisme. 
aphr^Uff  [aph  pour  opn  cl 

Ael^    sotoil),  éloîgBê- 

mcnt  du  solail. 
archiprétre  [at-chi  «i  prè- 

trt). 


àiaeofir.  {dia  el  kodia,  tâl« 
de  pavol],  fait  av«c  do» 
tAtea  d«  pavot. 

dàttigmau  (dû  at  tzi^- 
»iaf«)i  qi'i  a  deux  sti^- 
males. 

ijiialit  \  dtft  at  iabiti, 
parler),  difBoulU  k  par- 
ler. 

•ccfiymon;  («c  et  ch 
liutueur),  offitsioa 
humeurs  sous  la  peau. 

eniisUist:  {m  el  osWm,  os], 
pous6é«  d'uu  m  à  I'îpkw 
rieur  du  caïutl  mèiliiï- 
luirc. 


fcpar-     I 
D    dfV^ 


w 
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Compotes  prii 

Cumt.o»tlê  /Witifyiti. 

. 

au  ffree. 

r 

ptiaù,  t^te),(|iilA  la  l^ta 
en  dedans,  Mnfi  tAleAp» 
pureuts. 

F^Hebon). 

exatéri^ue  (exolen- 

BZtphtttatmie    (ex    pour 

1 

c<>s),  (jui  a  lieu  au 

exo  el  opIUbaimos,  œil), 

tap 

dehors. 

sotlic  de  l'œil  hors  de 
80R    orbite. 

w^ 

i^démw    (  epidé  - 

èpicrâne  {épivl  crâne),cê 

r 

mtoaj,  sur  I«  peu- 

qui recouvre  1»  crAna. 

ple  [qui  s^vit). 

m' 

6Uméjiid<:[caia<iau), 

tucfirome  {eu  et  eiirSma, 

1 

doui  de  carncUrs. 

couleur),  qui  a  une  belle 
couleur. 

cataMrêw     (oala- 

Oo^tiphunùjue     l<:(Ua     ol 

e|Uvaji),€0Birb  l'u- 

pluins),'\tii&  rapporta  1a 

r^ 

sage,  abus. 

rànt-xioi»  dû8  80T1S. 

Il  (îâ^  d«  suc- 

méiamorpluite  (me- 

m6tilc/uv»iÎ3m<r  [me^a  et 

^on,  de  chan- 

tamorphnsiâ},clian- 

dwùixoi,  temps),  iirreur 

Dtmt). 

gomeiil  de  Tonne. 

do  dale. 

tttcfttél. 

pBracivxc     (parado- 

panmorp/i>ne   (para  et 

■ 

xofi),  opinion  con- 

lïtory/iwie),  airps  voisin 

^ 

traire  k  l'opinion 

de  la  niorpliine. 

commune. 

là  reelour). 

piripnetimonK  (po- 

périon/fte  (pericl  anlAos, 

■À 

ripDcuiubnia),  in- 

flour),  enveloppe  d«  la 

V 

flBuimaliuu  auluur 

(laur. 

^^ 

du  poumon. 

Ivut). 

pfoU-gnm^ea  (pp^- 

^tttl'j}>agn^hiqu»,  anji- 

legoiueaa),  avant- 

riear  i  la  typographie. 

propos. 

ifk 

tjnagogue    (sifna  - 

tynanthe  {tyn  el  anf/ios, 

p 

gogd),  réuni  OD. 

Deur),  dont  les  [Jeiirs  pa* 
raisadnt  avec  t'C;s  fijuilks. 

1*  (an -dessus, 

hyperfta/e    {byper- 

hyperc/tfori^Hc  (Itypef  et 

^u^ 

batca),  inversioD. 

(^/ilortfuc),  qui  a    plan 
d'oxyf[itiie    que    Tacidci 
chlorique. 

'^H}. 

hypocri/c  (liypocri- 

hypo<^ar/)e  {hijpo  eï  f^ar- 

^ 

Ib»),  ooRiédien. 

pn»,  fiuil},  pûrlie  dn  la 
plante  Mr  laquelle  re- 

■ 

L 

poM  lu  riulL, 

r 


ion 
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Uo«  diiïéroules  particules  ijervenl  à  fornicr  un  nuiol 
cuosidérable  de  mois  usités  daoa  les  scienras,  priuà' 
paiement  ea  ni4Îdccine  et  en  histoire  naturelle.  Beaucoup 
de  ce»  mots  deviennent  populaire».  Mai»  jusqu'ici  ituf* 
guère  (pi'un  seul  de  ces  préfixes  qui  soit  entré  dans  le 
langue  courante,  c'est  archi. 


CHAPITRE  K 

CONSIDÉRATIONS  OÉNJÎRALES  SUR  LES  RÉRULTATS 


«es.  Dea  do«ibl«ts.  —  Notre  Tocabulaire,  d'après  ce  qns 
nous  venons  de  voir,  se  compoae  de  trois  couches  de  mois  : 

un  fonds  d'origine  populaire; 
un  fonds  d'origiae  étrangère; 
un  fonds  d'origine  sAranle. 

Or  il  arrive  souvent  que  deux  mots  appartenant  à  déi 
fonds  distincte,  l'un  par  exemple  au  fonds  savant,  l'autre 
au  fonds  populaire,  remontent  à  un  même  type  latin  qui 
nous  est  parvenvi  par  deux  canaux  différent».  Ainsi  basoche 
et  btisilique  sont  deux  formes  d'un  même  mot  latin  :  basi- 
licam.  Le  premier  est  un  mot  populaire,  le  deuxième  ua 
mot  savant. 

De  mâmc  chantée  représente  le  latin  caïUatam;  cantate 
le  ropréscnto  également.  Seulement  chantée  nous  vient 
directement  du  latin,  cantate  au  contraire  nous  est  arrivé 
par  rinturmédiaire  de  l'italien  (cantaia). 

Gomme  tout  à  l'heure  bainHcain,  qui  &ë  trouvait  reprd* 
sente  par  deux  mots,  t'uu  populaire,  l'autre  savant,  can- 
tatam  se  trouve  également  représenté  |>ar  d«ux  termes,  l'un 
indigène,  l'autre  étranger. 
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M  Ces  doubles  diSrivalioas  d'uD  infime  mol,  auxquclk-s 
I  TiiBige  a  attribué,  malgré  leur  commimauté  d'origine,  des 
B  mt  disûncts   et  spdciitiuc,  sont   ce    qu'on  appelle   des 

H  Longtemps  inexpliquée,  la  oaîssance  de  ces  doublets  est 
H  biHi  facile  à  romprondrt;  après  ce  que  nous  avons  dit  et  du 

■  mtnivemfint  du  lexique  et  des  règles  de  phonëlïqiie. 

I     En  effet,  les  lois  phooéliques  finissent  par  modifier  ccr- 

■  tiiogniols  si  profondément  qu'ils  so  trouvent  très  dilTéronla 
V  ds  leur  type  latin  ; 

I       fiôtei         est  assez  loin  de  hospitale, 
I       ^las  —         de  cl€tësicumj 

■  dievitle  —         de  c/amcu/am,  I 

■  pour  qu'à  une  époque  oi^  le  sentiment  de  rét;fmoIogie  latine 

■  est  perdu,  on  soit  lanté  de  reprendre  les  mots  de  la  langue 

■  eriginaire  sans  s'apercevoir  qu'on  1^  a  déjà. 

H    fi'ftutrc  part,  pour  une  raison  analogie,  on  empruntera  à 

■  tuuluigue  voisine  un  mot  dont  on  possède  le  correspon- 
Pdaat,  parce  que  la  phonétique  de  cette  langue,  difl'éronlc 

^«  la  nôtre,  lui  a  imprimé  une  forme  particulière  qui  en 
(■il  un  root  distinct  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  no  sont 
î»"it  des  philologues. 

Ainsi  factionem  était  représenté  en  français  par  façon,  en 
■Qglaîs  par  fa^hion.  Les  deux  mots  étaient  assez  éloignés 
Tiu  de  l'autre  pour  qu'on  pût  reprendre  l'un  en  ayant 
l'autre . 

U  ;  a  plus.  Le  mot  budget,  que  nous  avons  repris  à  nos 
voisins  d'ouire-Manche,  n'est  autre  chose  (ju*un  mot  fran- 
çais qui  nous  revient  transformé.  Mais  qui  saura  y  i-econ- 
naltrcle  vieux  français  hougetle,  diminutif  de  bouge,  qui 
vient  de  bitlgam  et  qui  signifie  petite  bourse? 

2tr!aintenant  on  peut  se  demander  quel  intérêt  il  peut  j 
Afoir  à  aller  rechercher  un  mot  que  l'on  possède  déjà.  Nous 
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l'avouB  indiqué,  et  noas  le  monlreroas  ptus  loin^  le  seufl 
des  mots  clittuge  comme  leur  Forme,  et  il  arrive  qu'ua  Diol 
rraii(,-aia  qui  dérive  d'un  typu  latin  a  acquis  ou  perdu  tin 
«enn  qu'avait  Toriginal,  ne  se  trouve  par  coDSé((U(pnl  plufl 
avoir  une  aignilicalion  égale  à  la  sienne.  Ainsi  natwurf^ 
donne  en  français  nai/,  qui  primitivement  a  le  mdme  s«a8> 
quo  le  latin,  sens  qu'il  eoncterve  encore  dans  us  vers  dfl 
La  Fotttains  {Ctymène)  :  M 

Une  cuulcur  de  roses  I 

Par  te  somme  appliquée,  avoit,  entre  autres  choses,  I 

Rehaussé  de  son  ttiiiil  la  niii've  blancbeur-,  I 

puis  peu  &  peu  il  prend  lo  stms  de  naturel,  enfin  de  aimpleÂ 
crédule,  niais.  Ce  sens  péjoratif  tendant  de  plus  an  plus  il 
dominer,  lo  françùs  se  voit  obligé  de  remplacer  naïf  dand 
sa  signidcation  primitive.  11  reprendra  au  latin  iiatiuumM 
doua  la  forme  natif.  1 

D'autre  part  lo  latin  cadentta  (participe  du  verbo  littin 
cadere,  cboir)  donne  on  fraucais  chance,  qui  a  dès  lea  ori-, 
gines  à  peu  près  le  même  Feus  qu'aujourd'hui  :  c'est  ce  q 
nous  tombe,  et  en  particulier  ce  qui  nouii  Lombo  d'heureux.! 

En  italien  le  sens  s'est  développé  d'un  tout  autre  c6té,  ei 
est  resté  plus  près  de  l'original  latin  :  cadenta  (nignifîe 
chute  (an  sens  propre)»  la  chute  d'une  phrase  musicale,  pa 
exemple.  Lo  mot  français  ne  pourrait  servir  à  rendre  ce 
tons  particulier  qu'à  condition  de  subir  un  travail  dont  on 
fait  volontierB  l'économie. 

Ainsi  s'explique  la  naissance  d'un  grand  nombre  de  ce 
iloubleta;  puis,  comme  cola  arrive  toujours,  ce  qui  se  fa 
dans  nn  certain  nombre  de  cas  tend  à  s'étendre  de  plus  en 
^luR,  et  des  doublets  »e  produisent  dont  on  n'avait  ouJ 
besoin.  Un  savant  dédaignant  le  mot  français  reprendra  la 
iormc  latine,  un  faahionabln  empruntera  à  l'anglais  ua 
moJ  parce   quu    \ffi    moeurs,  les    usages  anglais  sont 
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mode  et  les  habite  anglais  bien  portés.  Si  bien  que  peu 
à  peu  le  nombre  des  doublets  est  arrivé  à  être  1res  consi- 
dérable. 


de  auscultare 

écouter^ 

—  canalem 

dienal, 

—  caplivum 

chétif. 

—  constantem 

coûtantt 

—  integrum 

entier, 

—  pensare 

peser. 

—  respectum 

répit. 

—  speciem 

êpice. 

—  vidua 

veuve. 

169.   Doublets  d'origine  savante. 

La  langue  populaire  avait  :  La  langue  savante  a  refait  : 

ausculter^ 

canal, 

captif, 

constant, 

intègre, 

penser, 

respect, 

espèce, 

vide. 

Quelquefois  l'écart  est  bien  plus  considérable.  Les  vovellea 
atones,  par  exemple,  ne  sont  pas  supprimées  dans  la  forme 
savante. 
Ainsi  la  langue  populaire  avait  :    la  langue  savante  a  refait  : 

aquilon, 

charité, 

cumuler, 

héréditaire, 

hôpital, 

libérer. 

Les  consonnes  médiales  qui  s'étaient  modifiées  dans  les  mots 

Îiopulaires  ont  été  reprises  sous  leur  forme  primitive  dans  la 
angue  savante. 

Ainsi  la  langue  populaire  avait  :        la  langue  savante  a  refait  : 

de  advocatum 

—  decanatum 
-  dotare 

—  legalem 

—  providentiam 

—  vocalem 

Enfin,  comme  la  plupart  des  mots  savants  datent  d'une  épo- 
que où  le  sentiment  de  l'accentuation  latine  élait  perdu,  ces 
mots  déplacent  l'accent  que  les  mots  populaires  conservaient 
iL  sa  place  i 


de  aquilonem 

aiglon. 

—  caritatem 

cherté. 

—  cumulare 

combler, 

—  hereditàriuni 

héritier, 

—  hospitale 

hôtel, 

—  liberare 

livrer, 

avoué, 

avocat. 

doyenné. 

décanat. 

douer, 

doter. 

loyal, 

légal. 

pourvoyance, 

providence^ 

voyelle, 

vocale. 
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Ainsi  la  langue  populaire  disait  :    la  langue  savante  a  refaiti 


canon-KfUC, 

clavicule, 

fabrique, 

mobm. 

viatique. 


(le  cantoicum 

chanoin». 

—  clavlculam 

cheville. 

-  fàbricam 

fin-ge. 

—  mibiiem 

meùbUt 

—  rlgidum 

—  viâticiini 

roide. 

voyage. 

loi.    Bonbleta  d'originr  Mrsag^re  cl  dialectale. 

Le  français  avait  tiré  :  il  a  repris  au  proveuçal: 


de  caput 

—  graiiataia 

—  carricare 

—  piperatam 

—  radiMtn 
rotulatam 


chef, 
grcnée, 

purée, 

rai  (rai-fort), 

roxiiée. 


Le  fran^is  avait  tiré  : 


de  balncum 

—  caballarium 

—  camerarium 

—  duos 

—  operam 

—  volulam 


bain, 
cheiMlier, 

deucc, 

œuvre, 
voUie, 


Le  fraaçais  avait  tiré  : 


de  adjutantem 

—  dominam 

—  nigrum 
[ —  supersaltum 

ïalatara 


aidant, 

dame, 

now, 

sursauf, 

salée. 


Le  français  avait  tiré  ! 


de  expresaum 
—  juratom 


juri-c, 


cap, 

grenade, 
carffuer, 
potvradOt 

radis, 
rouUuie. 

il  a  repris  h  ritallea 

bagne. 

cavalier^ 

camérier, 

duo, 

opêrtL, 

voite. 

il  a  repris  à  l'espagnol  ; 

adjudant, 

duèfjne, 

soubresaut, 
salade. 

il  a  repris  à  Tangtais  : 

eccpre»^ 
jury. 


ISf).    Qualifia   c>    défaula  de    !•    Inncvr    «avaalc 

Si  Ton  considère  dans  l'ensemble  le  fonda  des  mots  popu 


ODAUréS  ET  DÉPAUTS  UE  U  LANGUE  SAVANTE.  ilï 

Itùres  el  celui  des  mots  savants,  on  reconnaît  que  le  àév»- 
loppement  de  ces  derniers  a  coroflètement  transformé  la 
physionomie  de  la  langue. 

Un  premier  défaut  des  mots  savants,  montré  souvent  par 
Jc9  philologues,  mais  qui  n'est  guère  sensible  que  pour  eux, 
c'est  que  ces  mots  ne  sont  pas  hîeu  faits.  Les  savants  QO 
sont  pas  tous,  tant  s'en  faut^  des  hellénistes.  U  s'ensuit  que 
certains  mots  faits  par  eux  ne  si^ifîent  pas  du  tout  ce  qu'ils 
prétendent  exprimer,  témoin  hydrogène;  ce  mol  ne  sig^iifie 
pas  :  qui  produit  de  l'eau,  mais  :  qui  est  produit  par  l'eau. 
A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même,  quand  les  mots  pré- 
tendus grecs  sont  faits  par  le  peuple,  par  des  parfumeurs 
ou  de  petits  négociants  en  quiîie  d'un  nom  et  d'une  réclame 
nouvelle.  On  voit  apparaître  des  appareils  néogènes,  c'est- 
à-dire  nouvellement  nés,  et  non  pas  d'un  genre  nouveau, 
comme  l'auteur  l'imaginait.  Ch.  Nodier,  sous  lo  nom  du 
docteoT  Néopbobus,  s'est  déjà  élevé  violomment  contre  ces 
abus,  et  dernièrement  on  en  citait  un  exemple  très  curieux 
à  l'Académio  des  sciences.  Les  Grecs  ont  bien  voulu 
adopter  notre  système  métrique,  mais  pas  les  noms  de  nos 
mesures.  Bs  ont  cependant  la  prétention  d'être  grecs»  mais 
ne  signifient  rien  on  grec,  el  y  seraient  incompréhen- 
sibles. Ex.  :  kilumèlre,  qui  signifie  à  proprement  parler  Ja 
mesure  d'un  âne  ou  une  mesure  de  fourrage  (An7/os  =  bour- 
rique, 00  c/it7o8  =  foin). 

Un  second  inconvénient  de  môme  genre^  c'est  qu'on  arrive 
à  former  une  multitude  de  mots  hybrides  par  déri%'alion  ou 
composition. 

Ainsi  ou  accolera  un  sufllxe  ou  un  préiixe  latin  à  un 
radical  français,  ou  grec,  ou  même  étranger,  et  réciproque- 
ment un  sufBxe  grec  à  un  radical  latin. 

En  composition,  on  brouillera  de  mémo  des  élcmenta 
grecs,  latins,  tous  ensemble. 

Témoin  des  mots  comme  déchnèlre,  centimètre,  dont  la 
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erniar    terme  eSl  |çrec  et  le  prauior   labn;  philoct 
pseudo-^rec,  néo- chrétien,  où  le  contraire  se  produit. 

On  pourrait  en  citer  une  foule  d'autres  :  burcaurratit 
pntêëophiU,  angto'françaû,  qui  ne  Boot  ni  des  comj 
frftn<;nj«,  ni   des  contpoeés  ladns,  ni  des  composa  ffnf*? 
maifl  do  véritahk'K  rooastros  linguisliquos. 

Cette  invasion  du  grée  n'était  nuUemonl  indispi>QMhlt. 

'■bord  i)  était  possible  de  donner  à  certaine  moiit  do  U 
^ngne  on  sens  spécial,  de  raçon.à  t'ormar  une  terminologie 
•eientifiqtie.  I^a  preuve,  c'est  qae  perception,  cU>$tractitm, 
jugement  en  ^hiloMyAiitt,  corcle,  fraction,  OJfcenêîon.tticii- 
>uti$&n  en  mathématiques,  deimté,  masse,  poids  danslM 
«eicncee  physiques  et  naturelles,  ont  un  sons  parrailemint 
détermina. 

Quand  il  fallait  former  des  mots,  noua  avons  vu  que  la 
lan^e  avait  dos  ressources.  On  dit  bien  dos  becn'/inSt  des 
gobS'Tnouciieê.  A  la  place  de  brachycéphaieë^  on  pouvait 
dire  les  couried-tête^;  au  lieu  de  myriapodes,  les  mille- 
piad^;  au  lieu  de  zoophytes^  les  anirnaux-pianlex.  Cas 
composés  eussent  bien  valu  les  autres  comme  harninoie 
et  ils  avaient  sur  eux  l'inconl<:st&bIe  avantage  de  repré- 
senter quelq\ie  chose  à  l'esprit,  c'est-à-dire  d'exiger  pour 
être  retenus  un  effort  beaucoup  moindre. 
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lUn.    R«pporlM   do  In  Inueiii^  kcivanIc    ci   d«  lo  laasue 

p<i|»ttlalrc.  —  Enfin,    i)   faut  bien    le  constater,    il  existe^ 
aujourd'hui  deux  langues,  l'une  lettrée,  l'autre  vulgaire, 
c'est  là  un  fait  fâcheux.  Oo  sait  que  le  laliu  périt  à  la  sml 
d'une  rupture  de  ce  genre. 

Le  français,  heureusement,  n'est  jiaa  dausles  mâmeacoi 
dîtions;  grilce  à  ta  diffusion  de  l'instructioa,  grAce  au  dévc 
loppement  du  la  kcture  que  l'imprimerie  permet  à  tous,  Il 
langue  ccnlo  et  savaulo  pénètre  aussi  chcx  lo  peuple-,  sact 
garder,  on  le  pense  bien,  l'iuli^gritâ  de  ses  formes.  Nut 


USGCE  SATANTH  ET  lASGtH  POPCUIRB. 

ftvons  VU  que  bien  des  sullixcs,  par  exemple    aire,  ique, 
arehi,  ex,  sont  devenus  populaires;  il  en  est  du  mémo  de 
>eAucoup  de  mots. 

1^6  modifications  subies  sont  direiMs.  Quelquefois  c'esl  le 

06  qui  se  corrompt.  Ainsi  :  définition  duvicnt  ^ynonymo  de 

t;  nucaniset;  d'ennuyer.  Ou  bien  les  Tonnes  sont  confondues, 

ïe  nitrate  (Curift-nl  do'vii-ot  de  In  mitrailie  d'argent  ;  le  lau- 

^lianutn,  du  Uxit  tfânon;  le  carbonate,  de  ia  carbo/tadc  :  lo  bois 

Ute  Campèchcy  du  bois  qu^cmiteste.  Le  sul'ûie  iste  se  eliunge  en 

tisse,  ite.  on  iqite,  et  le  peupfo  dit:  une  bronchiqtie,  im  èJfénisge, 

un  arUnse. 

Vrtini  un  autre  genre  de  modiGcatiOD  :  Le  e^iinixe  al  ml  devorui 
|.K)pu)air«^,  et  In  règle  de  formation  est  celle  du  lalin  ;  on  ne  dit 
pas  vohutairiat,  mais  votontnrint,  d'après  un  type  lalin  volun-- 
tariattis.  Le  peuple  cependant  n'admet  pas  complèttiuisttt  cette 
forme,  et  il  dit  volontairiat. 

OucI  sera  le  rèsultatda  celte  action*?  Évideuuiient  moins  grand 
que  lor!<quo  la  lang-ue  était  libre  dans  iion  développoDiCnt.  La 
(it]onétiqiie  populaire  ce[>endant  no  perdra  jamais  ses  droits, 
mais  elle  eet  impuissante  k  arr/itor  le  dcveloppeinent  du  voca- 
bulaire savant,  qui  devient  de  plus  cri  plus  grec  el  lalin. 


CHAPITRE  X 


DU  SENS    DBS    MOTS 


ChannenicBl  dn  sena  «lauii  les  mnl».  —  XiOS  motâ 

-de  la  langue  usuelle  qui  n'ont  qu'un  sens  sont  assez  rares  J 
et  il  arrivtt  souvent  que,  a'iU  n'en  ont  plus  qu'un,  ils  en 
ont  eu  plusieurs  différents  dans  le  cours  de  leur  histoire. 
Ainsi  ;  blociis  a.  désigné  un  fort  destiné  à  assiéger  une 
place  avant  de  aiguiser  un  siège  où  l'on  so  contente  d'em- 
er  toute  communication  de  la.  place  avec  l'extérieur; 
il  a  eu  toute  une  série  de  sens  avant  d'arriver  à  signifier 
rinstruraeot  désigné  aujourdliuî  sous  ce  nom  :  c'était  une 
pierru  qui  allume,  unis  la  machine  qui  frappait  cette  pierr 


i 


«e  DU  LETTQCB.  ^H 

l'arme  munie  de  celle  machiDe,  et  aujourd'hui  uac  &rmfl 
où  il  n'y  a  plus  do  pierre,  uou  arme  à  feu.  Le  mut  n'a  donc 
plus,  si  l'on  veut,  qu'un  Bena,  mais  il  en  a  eu  beaucoup. 

En  g^n^-ral  tnuR  les  mots  vraiment  entrés  dann  l'usage 
ont  eu  ainsi  un  long  et  multiple  développement.  Leur 
BÎgniBcatioD  a  son  histoire,  quelquefois  très  longue,  comme 
quelques  exemples  vont  le  montrer. 

A.  Btereau,  en  ancien  fronçais  burels,  buriattSj  régime 
bttrelf  signiOait  primitivement: 

1°  Une  ëtoiïe  de  Lure,  de  laine.  Ex.  :  Cote  ot  nueve  de 
burel  (il  eut  un  babit  neuf  de  bureau}.  {Poé$ies  fran- 
çaises maniLscr.  dans  Lacurne  de  Sainte-Palaye.} 

3"  Le  tapis  de  laino  qu'on  met  sur  une  table,  et  de  là 
cette  table  elle-roôme.  Es.  ; 

On  mettra  sans  Uiiation 

Les  pièces  dessus  te  bureau.  [Coquillarl,  Droite  noin 
veaux.  L.) 

'8"  La  chambre  où  est  cette  table.  Ëx.  i 
Je  serai  au  bureau. 

k"  L'établissement  délacbé  d'une  ailministratioo  où  b\ 
ente  un  service;  p&r  analogie,  tout  établissement  analogue. 
Bx.  : 

le  bureau  des  hypothègutes,  le  bureau  des  longitudes, 

&*  Los  employée  quî  travaillent  dans  ce  bureau,  puis, 
par  analogie,  les  membres  d'une  assnmblde,  par  exemple, 
réuois  autour  d'une  table  pour  diriger  les  délibérations.  Ex.  : 

tes  bureaux  du  ministère,  le  bureau  du  Sénat. 

B.  Chapelet  a  également  parcouru  un  long  chemin  avant 
d'arrÎTCT  h  avoir  la  significatiou  qu'il  a  aujourd'hui. 


I 


I>U  SENS  UES  «lïTS; 
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C'est  le  diuûuuùl  de  chapet^  cItapeaUf  il  désigne  donc 
origiaiireiueiil  un  petit  chapeau.  Ex.  : 


Tybert  son  chapelet  osta, 

En  tel  mani&re  commença  (Rer^.,  âl3U.  L. 


fnsuilfi  une  coaronDe  dont  on  ao  coiffe  comme  d'nn  cha- 
peau. Kx.  : 

H  ot  ou  rhiefung  chapelet 
De  roses  [la  Rose,  899.  L.). 

Spécialement  chapelet  se  dit  de  la  couronne  de  roses 
ipi'oQ  met  sur  la  tête  de  la  Vierge  (rosaire);  puis  de  l'objet 
de  dévotion  qui  a  encoro  la  forme  d'iina  couronne  formée 
"iû  grains  enfil<<B,  de  la  prière  même  qu'on  dit  sur  cet  in- 
Rnunentt  et  de  Ih,  par  analogie,  de  tout  ce  qui  ressemble 
itrt  objet  ou  à  cette  prière,  comme  :  un  chapelet  de  mav' 
*vni,  un  chapelet  d'injures. 

C,  Le  mot  cadran^  ancien  français  qu-adran^  du  latin 
Vcifontemy  eut  originairement  et  pendaut  longtemps  le 
«Bade  airré.  C'est  un  plan  rectangulaire  approchant  beau- 
wup  du  carré.  Puis,  lorsque  l'horloge  ronde  et  la  montre 
"W  remplacé  l'ancien  rcciangle,  la  surface  où  les  heures 
^iieni  marquées  a  coutiuuc  à  s'appeler  du  mémo  nom,  si 
Men  qu'aujourd'hui,  ua  mot  qui  par  son  origine  siguiliait 
iJHelqua  chose  de  carré,  ne  désigne  plus  guère,  sauf  de  1res 
^nt  exceptions,  que  des  objets  ronds.  Dès  lo  xiv*  sièclcj  la 
"^iUcation  primiliTe  avait  complètement  dispani,  comme 
l«prauve  cette  phrase  ; 

Un  petit  cadran  d'argtmt,  rond,  esmaiUié.  (De  La- 
i>ordc,  Émaux,  L.) 

LTmi  Im  exemples  0(1  l'iiidiRalioD  da  l'auteur  est  suivie  do  a 
l'ItreL.  wDl  tirés  du  Dïirtionnniro  iIk  LiiLré.  La  lettre  0,  mtii<]iie  (|iiVb 
''  iTDufèira  ilaitti  Godi-froy,  bkliunnairA  do  l'ancienne  l&nf^ue  frao^aisf). 
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D.  sauf/reuu  (proprt>meul  sel  grenu)  sigailiaii  origluai^ 
remenl  piquant,  spirituel.  Ex. 

J'en  eusse  attegué  d'autres  (coûtes)  encore  àienpU 
sangreneuz  et  nieilleurs.  (Braotâme^  Dames  gt 
lames,  I,  296.  L.) 

Aujourd'fani  au  contraire  il  a  le  sens  de  absurde,  ridij 

cnle. 

tti.  Ainsi  un  mot,  dès  qu'il  appardt  daDS  Ja  laugut 
y  a  un  nu  plusieurs  sens  propres,  qui  sont,  au  point 
vue  de  la  grammaire  historique,  ses  sens  étymologique! 

U  en  prend  bientât  d'aulros  qui  sont  des  sens  dériva  dl 
premier.  On  les  lui  donne  par  une  figure,  par  une  o] 
ratiun  de  l'esprit  que  les  grammairiens  appellent  uo  tropi 

Ce  n'vst  là  qu'un  nom  ut  il  y  aurait  ub  curieux  lii 
à  écrire  sur  la  cbose  elle-même 

Il  est  évident  que  la  partie  imuialérielle  du  mol,  le  seni 
doit,  tout  comme  la  partie  matérielle,  le  son>  cliaugor  gui- 
vaut  des  lois.  11  peut  y  avoir  dos  cbangemeots  acciduutelsj 
maiis  l'cuiiemblu  du  mouvemeul  est  rnglé. 

Seulemeul  les  luis  ici  seront  partie ulifaremeut  difticiles  &' 
saisir  et  à  formuler,  car  elles  ne  sont  autres  que  les  lois  du 
lu  pensée  môme,  et  une  pareille  étude  concerne  au  moii 
ïulaat  le  psychologue  que  le  grammairien.  Voir  comuit 
les  sigûUications  des  mots  s'étendent  ou  »c  rostruigiieai 
commont  l'une  en  tatralnc  Ibrcémeat  une  autre,  c'etl 
réaUiû  voir  comment  les  idées  se  développent,  s'wsootont,  ui 
amsl  lie  suite.  C'est  étudier  les  procédés  mêmes  de  l'esprit. 

Les  grammairieus  sa  sont  bornés  à  classer  sous  diffé^ 

'jrent&noms  las  diverses  espèces  de  Rgures  par  lesquelles  on 

lonnc  à  un  mot  un  seos  qu'il  n'avait  pas. 


tliE.  Lm  ntétapbure.  —  Tout  le  monde  connaît  le 
do  celle  figure  et  sait  en  quoi  elle  couaisle.  Gu  n'est  à 
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^l(t 


Ire  qu'une  comparaisou  a.bi-ûg(^o.  Avi  {ïmu  .de  dire  d'ua 

mmo,  p&r  exemple,  qu'il  est  semblable  à  un  Hou  (par 

impétuoaittS,  sa  bravoure),  on  din  laul  court  :  c'ost  ui 

De  môme  le  serin  bc  loiftsant  chauler  et  jouer  dos  airs 

l'il  retionl,  on  homme  enulin  6  u  laisser  conlur  des  bille- 

i»ée&,  et  à  se  laisser  leut-rcr,  prendra  le  nom  de  ranimai 

auquel  il  ressembla. 

Ex.  :  Ih  sont  tous  coïnm*  cela  ces  serins  d'hommes  :^ 

public,  roides  comîn^i  des  crins,  dans  ie  tète-à-têle^ 

souples  comme  des  garil:i. 

(Reybaud,  Jét-âme  Paturot,  I,  5.  L.) 

liHionimo  jaloux  ou  cruel  fiera  un  iigre.  Kx.  : 

Tigres,  ailes  comtuttref  et  iious,  allous  mourir. 

(Corn.,  Horace,  II,  7.) 

l'homme  doux,  faible,  sera  un  mouton,  ou  un  agneau.  Ex.  : 

Foihleê  agneaux  livrés  à  des  loups  furieux. 

(Roc.,  EsUi.,  I.  5.) 

'imitateur,  le  malin,  le  grimacier  devient  un  8i?)^0.  Ex.: 

Une  converse,  infante  douaitière^ 
Singe  voilé,  squelette  octogiSftaire. 

(Groaset,  yert-vcrf,  IV.) 

^'ignorant  devient  «n  âne  ;  ainsi  do  »uite. 

On  voit  le  procédiî.  U  c«t  extrêmement  eœpIo^iS.  La  corn- 
kraÏRon  eet  sauvent  lourde  ol  ne  pourrait  aller  dans  la 
ibraie;  la  métaphore  U  remplace. 
,0n  a  alors,  sous  une  forme  courte,  une  comparaÎBon 
fthrégéc  qui  met  en  lumière  l'idée,  en  la  tradiiisaul  par  une 
image.  C'est  là,  pour  las  écrivains  et  les  poètes,  une  aourcag 


sso 
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r^Scon^c  de  beauté»,  un  moytm  toujours  prissent  de  renoti 
vêler  l'idéfl  par  sa  l'ormu.  Nous  avons  eu  de  nos  jours 
laltFCs  incomparables  dans  cette  science  de  l'image^  Vicioi^ 
Lugo  par  exemple.  On  connaît  les  vers  souvent  cités  : 

Les  astres  èmaillaient  le  ciei  profond  et  somiire; 
Le  croissant  /in  et  clair  parmi  ces  fleurs  de  l'oinbrs 

Brillait  à  l'uccidcnt.el  Fiuth  se  demandait, 
immobile,  ouiTant  tœil  à  moitié  sous  s<:s  voiles, 
Quel  dieu,  qaei  moissonneor  de  l'ôternel  èt6 
Avait,  en  s'en  allant,  négligemTnent  jeté 
Cette  faucille  d'or  dans  /e  champ  des  étoiles. 

(V.  Hugo,  Booz  endonni.) 

Mais  la  métaphore  ne  sert  pas  senlement  à  omer  le 
des  maîtres,  sans  quoi  nous  n'aurions  pas  à  en  parler 
lie  est  employée  par  tous  ceux  qui  parlent,  à  tout  instani, 
I,  à  ce  titre,  elle  est  un  des  plus  puissants  ioalrumânts  qui 
aient  servi  à  la  construction  do  notre  langue.  C'est  grâce  à 
elle  qu'une  foule  d'idées  verbales  ou  nominales  ont  ^té 
rendues  d'une  façon  vive  dans  la  langue  courante. 

C'est  par  métaphore  que  testa  [proprement  tesson)  désigne 
la  tête;  gorge  (pruprcmeot  gouffre,  ouverture  béante),  la 
gorge;  potence  (anciennement  l>equille),  le  gibet,  ainsi 
de  suite. 

C'est  par  métaphore  aussi  qu'on  dit  :  edjirimer  sa  peo! 
(proprement,  la  faire  .sortir  avec  effort  comme  on  prcsso 
jus  du  raisin];  seriner  quelque  chose  à  un  élève  (comme 
une  serinette  répète  un  air  à  un  serin);  épaulei'  quelqu'un 
(qu'on  semble  soutenir  sur  son  épaule,  bien  qu'on  ne  lui    , 
prête  qu'un  appui  tout  moral)  ;  nager  ontro  deux  partîM 
(comme  on  nago  entre  deux  eaux).  ^ 

C'est  par  métaphore  encore  qu'on  dira  :  un  front  nébw 
(eux  (chargé  do  nuages),  une  marche  ondoyante  (qui  reaflj 
semble  au  mouvement  de  l'eau),  etc.  ^^ 

Comme  il  arrive  très  souvent,  le  sens  Qgurô  est  si  usuel  qu'3 
effliee  le  sens  propre.  Personne  en  disant  la  tête  ne  songe  plus  ï 


I 


LES  DIVERSES  FIGUR&S- 


Ï31 


I  lesum.  ni  en  porlanl  d'une  potence  ^  une  béquille.  l'iavivr 
s'emploie  plus  an  sens  do  blesser,  mais  fwuicmont  de 
biner. 

Ouelqiierois  même,  quand  les  deitx  signilicalion!!!  subsistent, 

îles  se  déveloiipent  cliacime  de  leur  cAlè  et  l'on  n«j  j^'aperçoit 

ju&radu  rapport  qui  la»  He.  AinRÎ  grue  continue  k  désigner  un 

Fôiseau  et  en  m«^me  teoipR  l'inatrume-Dt  qui  sort  à  enlever  des 

marchand isea  et  qui  a  été  ainsi  nomnié  par  métaphore.  Mais 

le  Souvenir  de  l'image  est  effacé.  D  eti  est  de  même  pour  'jorye, 

fui  &i];iù&v  toujours  uoe  ouvorlure  bcauile  diui^  lu  moiita^^iiu  cl 
OTghaQ  (fui  roriue  une  ouverture  dan^  le  tronc.  On  dirait  deux 
Mo|«  dislincls. 


If>.  !>•  t;«c«Fhré««.  —  G'esl  l'exteosion  du  sens  des 
mcte  qti'on  appelle  ainsi,  et  on  devina  par  cette  seule  Oïpli- 
UÙOQ  quels  changements  am^no  cette  Hg[ure. 

Ainsi  le  moi  parricide  di^RÏgne  proprement  celui  qui  tue 
ton  p6re;  pois  le  sens  s'étend,  et  le  met  s'applique  aussi  à 
celui  qui  tue  sa  mère,  quelqu'un  de  ses  ascendants,  qui 

iin«  sa  patrie.  £x.  : 

Jaureguy  et  Balthcuar  Gérard,  assassins  du  prince 
[<rOran^e  Ouiltaume  I*'^te  di>}iiinicain  Jacques  Gl^ent^ 
Khàlel,  Ravaiiîac  et  tous  les  autres  parricides  de  ce 
(fenyjs-id.  (Voltaire,  Pol.  et  législ.  h.) 

Càabh  [catabolè  en  grec,  cadabalum  en  latin)  désigne 
I machine  de  guerre;  le  verhoaccabler  signifiera  renvor-' 
[ftr,  battre  avee  une  machine  de  guerre,  puis  d'une  façoo 

[goiêr&lc  :  renverser,  anéantir. 

Pommade  signifie,  comme  son  étymologie  l'indique,  une 
Èpa.nilion  faite  avec  des  pommes  [pomala],  puis  bientôt, 

Bules  sortes  d^  mélanges  composas  do  graisse  et  d'un 
im  ou  d'une  substance  médicinale,  destinés  à  conser- 

er  ou  à  faire  tomber  les  cheveux,  ou  à  toute  antre  espace 
isages. 


I 


ttU  lEXIODB  ^^^^^^ 

Chiffre,  orif^ioairciucut  el  ëtyinotngiquement,  dé&igasit 
le  dernier  chiffre  Mulrment,  lo  0,  Kx.  :  ^| 

Li  première  figure  fait  1 et  les  autres  ausi  jttac'â 

la  (tatraine  (dernière)  qui  est  apctée  cyfre cyCre  né 

fait  riei\s,  tnaw  eh  fait  (es  autres  figures  viuUeplier. 

{Comput.  ^  ïb.  h.) 

Od  eftit  que  le  mot  daigne  aujourd'hui  tous  les  bî^ch 
d'arithméuque,  le  2,  le  3,  aussi  bien  que  le  0. 

Nappe  (mappam),  proprement  le  linge  dont  on  couvre  la 
l&ble,  signîlie  :  la  pi'OU  d'un  animal  tué  sur  laquelle  on 
donnera  la  curf^o  aux  cliiens.  A  la  chasse,  à  la  pêche,  la 
même  mot  se  dira  d'un  Glul  quelconque  tendu  à  plat  comme 
une  nappe.  Par  une  extonRÎon  plus  grande  encore,  on  dira: 
nnn  nappe  d'eau,  d'ime  surface  d'eau  tranquille.  De 
mCme  :  une  nappe  de  feu;  enfin  en  agrictilUire,  une  nappe 
de  blé. 

iv-l.  Bt^ioaymic  e<  «jurciitMiiM. —  Viounont  «nsuito  Ica 
figuras  que  les  grammairiens  appellent  des  nome  assez 
?agues  de  métonymie  (qui  signifie  tout  simplement  l'emploi 
d'un  mol  pour  un  autre]  cl  de  synecdoque  (compréhen- 
sion). Ces  ligures  su  dialinguent  essentiellement  des  pré- 
cédentes fin  ce  sens  qu'elles  ne  reposent  pas  comme  elles 
sur  un  rajiport  de  ressemblance  ou  d'opposition,  mais  sur 
un  rapport  de  relation,  comme  de  la  cause  à  l'effet,  de  l'effet 
à  la  cause,  du  contenant  au  contenu,  du, tout  à  la  partie. 

Métonymie.  On  prend  ainsi  principalement  :  ^m 

l"  T^  c-ause  pour  refTet.  Ainsi  on  dira  :  Je  n'ai  pour  vivre 
que  mon  travail,  c'oet-à-dirc  :  que  le  produit  de  mou  tra- 
vail, que  ma  citasse,  c'est-à-dire  :  quo  le  produit  de  ma 
chasse. 


2"  Le  eontoaanl  pour  \c  coatonu.  Le  ctef  désigne  ain» 
luvcDt  les  dieux  qui  sont  au  ciel.  Ex.  : 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  te  trahit, 

(Corn.,  Potnp.,  Il,  S.j 

Nid  s'emploie  en  parlant  des  oiseaux  qtii  aont  dans  r.K 
fia,  Ex.  : 

De  ton  via  ttabittAni  rw^ni  calme}*  la  faim, 

(DolJlle,  £■«.,  xu.  L.) 

3*  Le  lieu  pour  la  chose  qui  s'y  fait. 

Ainsi  la  perse,  le  damas^  les  cachemires  sont  des  tissus 
!e  Perse,  de  Damas,  de  Cachemire;  le  greffe  est  l'endroit 
où  l'on  ae  sert  du  poinçoD  appelti  grelTe  et  ainsi  de  suite. 

4"  Le  signe  pour  la  chose  sigoiOée. 

La  robe  désignera  la  magistrature.  Ex.  : 

Z^où  vient  que  cet  homm^  est  entré  dam  la  rob«î 

(M.issil.,  Cavthne,  1..) 

S*  L'abstrait  pour  le  concret;  c'est  aiusi  qu'on  dira  :  ta 
it^arie  pour  les  barbares;  ta  suite  pour  les  genn  de  ia 
î.  Eï.  : 

t}ui^  de  la  mita,  rf  roif  de  ta  suite  I  —  J'en  «uù/ 

{V.  Hiigo,  Hemani^  I,  d.'j 

Tant  lie  haines  autour  du  maiU'e  sont  groupées. 
Qu'il  faut  que  te  seigneur  ail  la  harhe  au  mvnlon. 

(V.  Hugo,  Le  "petit  roi  de  GrWiVw,  VI.) 

6*  Le  physique  pour  le  moral.  On  nommera  par  exemple 
les  parties  du  corps  pour  les  facultiJs  qui  sont  censdos  y 
lider.  Ëx.  : 

•  ...  LHtn  eét  votre  oanr.  si  Cautrc  est  votre  bras. 

(Rotrou,  Vcnceit!.,]^  I.  L) 


W  r.ESIQtîB. 

Synecdoque.  On  prend  le  moins  pour  le  plus,  ou  lo 
pour  Ia  moins,  c'e^t-à-diie  qu'on  nommera  : 

L'espèce  pour  le  genre  ;  on  dira  :  la  Bcwon  des  rose» 
pour  ia  saison  des  fleursy 

ou  le  genre  pour  Fespècc.  Ex.  '. 

Sur  i'aisqvi  te  soutient,  auprès  d'un  Avici.>ittet 
Ikux  des  plus  forts  mortels  C ébranleraient  û  peine, 
(Boileau,  lutrin.  V.  L.) 

mortels  indique  ici  des  hommes  seulemeni,  alors  (juc 
mot   désigne  proprement    tes  âtrcs,  animaux  et   plarlc 
sujets  à  la  mort. 
On  prend  la  partie  pour  le  tout.  Ex.  : 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  te  flux  nous  fait  voir  trente  voilea. 

(Corn.,Cid,  IV,  3.) 

c'wl-à-dire  trente  vaisseausR. 


'I — 
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ITS>  Antre»  Oaarca.  —  Kniin,  il  y  t  un  certain  nombre 
de  ligures  sttcoodaires.  Ainsi  on  prendra  un  nom  propre 
pour  en  faire  un  nom  commun  :  des  napoléons,  des  victO' 
rias  (Yoy.  page  U5). 

On  emploiera,  au  lieu  d'une  expression  propre^  un  le 
pluë  faible  qui  change  ainsi  de  sens.  Chimène  dira  : 
\je  ne  te  hais  point,  pour  dire  :  Je  t'aime, 

EJouvent  même  on  ira  jusqu'à  prendre  une  expression  (pljj 
n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'objet  &  désigner  pOU^| 
éviter  de  le  nommer  directement.  Ainsi  ;  le  diable  sera  ap-  ■ 
pelé  le  malin  ou  même  :  celui-là. 

Si  l'on  aongb  que  souvent  un  mot  peut  être  à  la  foii 
employé  par   mi'laphore,    métonymie,  cataclir^&e,  «le, 
Toit  conibit^o  de  siguilicatiou:^  ligur^es  il  peut  prendre. 

Soit  le   mot  dtef  par  exemple.   U  vient  de  capui  qi 
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njpuifie  etsentiollciûeut  la  ii.Hc.  On  le  trouve  encore  de  nos 
jour»  en  ce  sens.  Ainsi  dans  Chaleaubriaud  :  J'y  réunitt  le 
tronc  et  le  chef  de  Maurice;  et  dans  le  composé  couvre-chef 

t°  Par  caiachrèsâ,  le  sens  s'est  étendu;  comme  on  disait 
chef  rthomme,  on  a  dit  :  le  chef  d'uTie  bète^  dâ  là  :  trois 
cents  chefs  de  brebis, 

2»  Par  nnîtaphoi-ej  la  tôte  a  été  considérée  comme  une 
partie  saillante,  c'est-à-dirt;  : 

a]  comme  une  partie  avancée.  Bu  ce  sens  chef  a  été  rem- 
placé par  ciijif  mot  provençal,  mais  il  s'employait  autrefois. 
Ex. .:  devers  le  chef  d'Alcinuûii  \L.) 

h]  comme  ime  partie  élevée  ;  chef  prend  donc  le  sans  de 
sommet.  De  là  :  h  chef  d'une  montagne. 

c)  comme  une  extrémité;  chef  Hb  dini  donc  d'un  com- 
ODceraent  :  le  chef  d'une  étoffe;  h  chef  d'une  famille. 
edt-à-dire  Vancêtre  de  cetta  famille. 


M, 


d)  comme  un  terme.  De  là  :  venir  â  chef;  au  chef  du 
mois. 

e]  comme  une  partie  e$9cati<ille^  principale.  De  là  :  /e 
chef  du  royaume,  Vabbaye  chef  d'ordre;  en  parlant  d'un 
homme,  le  chef  aéra  donc  celui  qxù  commande.  Ainsi  :  te 

tel  de  CÈylise,  le  chef  du  jury^  et  aussi  :  fes  chefs  de 
Hvisiun,  de  bureau,  d'orchestre,  de  cuÎJiine,  etc. 
On  pourrait  citer  une  foule  de  développements  de  ecns 
treils  et  plus  complets  encore.  Le  résultat  en  est  doubla. 
La  richesse  et  la  variéié  de  la  languo  s'en  Irouvent 
igment^es;  mais  il  arrive  aussi  que  les  mots  nouvello- 
"meut  adoptés  dans  telle  ou  telle  acception  remplacent  peu 
à  peu  ItiS  autres.  Les  images  nouvelles  font  abandonner  les 
anciennes  qui  plaisaient  auparavant,  et  pendant  que  le 
sons  de  certains  mots  s'étend,  celui  d'autres  se  restreint 
et  a'olface. 

BRDItOT.  ^ 


«0 


(ta  i^xionE. 


Go  Boni  ai9  rcsti-icduus  que  LiUré    a  ëtudiée«  mm 
nom  de  pathologie  vorbale. 

Pathologie  verbale* 


lie.  ApéctsllBatiou.  —  Contr&ircmeat  à  ce  qui 

iDS  Ja  catacliièseï  le  sens  de  certains  mois  se  restreint^ 
Linsi  : 

Conversation  a  jusqu'au  xvii'  siècle  exprimé  la  fré<piei 
talion,  aujourd'hui  il d^sigtie seulem^t  le  dialogue; 

Hohes  se  disait  autrefois  de  toutes  les  dépouilles  prises 
l'ennemi,  puis  seulement  deseflets,  et  enfin  d'un  vëlemeol 
d'imo  forme  particulière  ; 

Viande  se  trouve  cncoro  au  zvu'  siècle  dasâ  In  s«o> 
l'aJimenCa  en  gt^néral  (viveuda]  ; 

Sevrer  (separare)  avait  autrefois  le  sens  général  de  séparer 
■Tant  de  signiâer  apôcialoment  la  séparation  de  la  mfere  ot 
le  renfant- 

TrépasHei-  voulait  diretraversar;  aujourd'hui,  seuloment 
passer  de  la  vie  À  la  mori  ; 

Poisott  avait  le  sens  de  boisson  eo  général   avant 
signifier  breuvage  mortel  ; 

Défroquer  était  l'équivalent  de  dépouiller; 

Négoce  a'est  dit  de  toutes  sortes  d'affaires,  aujourd'hui 
il  a  le  sens  de  commerce; 

Oraison,  sauf  dans  oraison  funèbre,  a  perdu  son  sena 
^néral  de  discours  pour  ne  se  plus  dire  que  d'une  prière. 

•  V?.    EaiMoblhuMmea*.   Dé^radaUf».    —   GortftinS  mnla 

^«'ennobllBsent  pendant  quo  d'autres  ne  dé^adenl. 

Ainsi,  tandis  que  le  root  verbum,  par  exemple,  prend  le 
sens  de  verbe  divin  et  ne  s'emploie  plus  dans  son  scdb 
propre  de  paroie,  que  le  mot  court,  qui  proprement  signi- 
fiait un  cncloB^  une  demeure  rurale,  arrive  à  signifier  une 
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UfOD  de  plaisaDc«  dos  roisj  puis  leur  palais  mâme,  uvec 
'totilce  qu'il  coctient  do  grands  seigneurs  cL  de  grandes 
Des,  d'autres  expressions  suivent  une  marche  inverse, 
Vaièt,  qui  signiliait  jeuue  garçon,  jeune  guerrier,  ne  dé- 
!ti^CQpIus  qu'un  domesûquu. 

Marâtre,  qui  signiiiait  bBlle-mère,  perd  son  sens  et  sa 
Jireod  en  mauvaise  part. 
DomeUe,  autre  forme  de  demoiselle,  prend  le  sons  da 
l/emme  de  mauvaise  compagme. 

Galetas  rappelle  d'&bord  une  tour  de  Constant!  nople, 
suis  un  appartement  dans  la  maison  des  Templiers,  ensuite 
me  parlio  d'un  grand  château.  11  ne  s'emploie  plus  qu'en 
larlanl  d'un  taudis. 
Braconnier,  braire  ont  eu  une  fortune,  ou  plutûL  uofl 
Jnfortunfi  snmLlable.  L'un  signifiait  clutJiseur.  Ex.  : 

Li  braconera  les  chiens  décuplent.  (L.)  ^ 

braire  voulait  dire  cuer  d'une  façon  géniîrale,  tandis 
qu'il  no  s'applique  plus  qu'au  cri  d'un  animal  ridiealc  et 
méconnu. 

■  IV9.  Cb«<e  cl  mort  de«  ihoih.  —  Quclqucrois  co  tra- 
vail  de   restriction  est  ai  consîdénLblc,  l'cmpiiïtemcnt  du 

mot    rivai  si  complet,  que  j ancien   mot  disparait,   sans 
qu'on  puisse  préciser  quelle  supdriorité  le  nouveau  venu  a 
^ur  lui. 

■  Dès  le  latin,  ce  fait  s'est  produit. 

I    Ainsi  :  adulari,  blandiri,  ont  fait  place  &  un  radical  gtir 
Kjanique  (lat,  fiais  qui  a  donné  le  français  ^a<£er,-  capere 
m  c^àé  à  prehendere. 

■  Eu  français  on  constate  des  changements  semltlahles. 
W^uacrcre  donne  quenx  et  çweî'ïr,  puis  le  mot  circare  [par 

courir  en  tous  sens,  fouiller)  lemplace  le  précédent;  queHr 
(kit  place  i  cliercher.  j 
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De  même  séné  a  disparu  vers  le  xvi*  siècle  devant  sensé; 
ains  derant  mats;  moult  devant  beaucoup j  etc. 

«V9,  àésnrrceâon  des  mots.  —  Il  arrive  quelquefois 
qu'un  de  ces  mots  disparus  renaît,  mais  c'est  un  phéno- 
mène assez  rare.  La  plupart  des  résurrections  sont  factices 
et  artificielles.  Ainsi  une  masse  d'anciens  mots  :  ranccBur^ 
chef  tain,  ost,  ont  été  repris  de  notre  temps;  mais  beaucoup 
n'ont  qu'une  vie  apparente  dans  la  langue  des  lettrés.  On 
en  trouve  cependant  quelquefois  qui  rentrent  dans  l'usage 
populaire.  Ainsi,  épeler,  qui  a  signifié  expliquer,  annoncer, 
a  semblé  s'éteindre,  mais  il  vivait  obscurément  et  il  a 
reparu  avec  le  sens  particulier  d'énoncer  les  lettres;  quasi 
s'est  de  même  survécu,  mais  on  ne  pourrait  pas  citer  beau- 
coup d'exemples  semblables. 


LIVRE  IV 

^RMES  ET  SYNTAXE  —  LES  DIX  PARTIES  DU  DISCOURS 


CHAPITRE  PRE^LIEH 

ou    NOM 

I.  Des  genre» 

•*•.  On  appelle  gBnre    des    noms  la   propriété   qu'ils 

^^t  do  disiioguer  par  leur  forme  le  sexe  de  l'ôtre  ou  de 

"^JQt  qu'ils  dtï&igDûut.  Les  noms  qui  désigueut  des  ôtrea 

^■^ttie  mâles  sout  diU  masculius  (du  laùn  mascu/iw  =mâlc), 

^^X  qui  désignent  des  âti-v9  comme  femelles  sont  dits  fémi- 

'^5  (du  latin  /em ma  =  femme), 

*Sl.  Du  ucniro.  —  Souveot  il  arrive  qu'un  être  ou  un 

'*^Uei,  particulièrement  un  objet  inanimé,  n'est  désigne  ni 
^*^aie  mâle  ni  comme  iemeUo;  il  est  netUre,  c'csi-à-dirc, 
I      ^  ^près  Tëtymologie,  il  n'est  ni  l'un  nî  l'autre,  ni  mâle  ni 
^lUelle,  neufrum  en  latin  siguiâant  aucun  des  deux. 

tlHS.   tVmlrv  logique  et  oeiitrr  Kriammiilleal.  —  Gon- 
^i)a«niniont,  dans  un  graîid  nombre  de  langues  en  aile- 
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ont  noe  fonue  sp^cialô  qui  n'est  ui  celle  du  masculin, 
celle  du  ftSmiuia  :  c'esl  luic  forme  particulière  au  neutre. 

En  théorie  rien  de  plus  simple,  maia  il  s'en  faut  de  faeait 
coup  que  le  neutre  logique  el  le  neutre  grammalical  s- 
correspondent  tonjour»,  On  sait  qu'en  allemand,  par  exem- 
ple, t«l  lunt  qui  logi(fuement  devait  être  neutre  est  masca| 
lia  ou  {"(Sininin,  el  réciproquement.  La  femme  w  àits.  pAt\ 
exemple  iJas  Weib^  au  neutre  !  Il  en  était  de  même  en  iaun, 
tel  mot  uloil  neutre  quand  il  devait  Stre  ft'miuiu,  ou  ferai' 
Din  quand  il  devait  âlre  neutre. 


183.  DlBpnrlcion  du  n«alre  latin.  — Cette  classification 
arbitraire  des  mots  dans  les  différents  genres  ^tait-elle  ori- 
ginaire? T)'où  venait-plie?  Cfi  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  recher- 
cher. En  tous  cas,  elle,  fîtait  BÏngulièreraent  opposée  à  l'es- 
prit de  simplification  et  de  régularité  qui  présidait  àlau&is- 
sance  dc6  langues  romanes.  Le  besoin  de  cette  troisièm« 
forme  du  genre  ne  se  comprit  plus. 

AusMÎ  la  notion  du  neutre  logique  subsista  parce  qu'elle 
DO  peut  s'efl'acer,  mais  la  forme  grammaticale  qui  corrsS' 
pondait  à  ce  neutre  disparut. 

Les  noms  neutres  passèrent,  soit  au  maiiculin,  soit  au 
ftimînin,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant  les  déclinai- 
sons. [Voir  pages  242  et  245.) 

184.  Toutefois  ce  cbangemeot  si  important  ne  s'accom- 
it  pas  tout  d'un  coup,  et  beaucoup  de  mots  gardèrent  dans 

leur  forme  la  trace  de  leur  origine  neutre. 
Ou  trouve  des  substanlîfe  neutres  : 


arme    (les  armes),  correspondant  au  latin  arma, 
brace    (les  brns),  —  brachiaf 

eharvB  (les  chars),  —  carra, 

doif.       [les  doigts),  —  digitai 
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d»  nomB  de  nombre  : 

mille,  mil  (encore  asiles  aujourd'hui); 
in  «djeclïGs  : 

pig,  mî«ux  (aujourd'hoi  adverbes); 

dw  proDoms  : 

0  (ceci)  conserva  dans  o-ï/,  oui; 

po,  ce;  ^ufl,  quoi;  el  (autre  chose}  ;  auques  ((juolqne 

chose)  ;  fuaTU  que  {quantutn  quodj  autaiil  que]  ;  le 

[je  /e  suIb),  etc. 

Ici  t«s  «lemplivt  >(ont  parHcuIiAraïQflnt  nombreux:  les 
pronoms  démonstratifs,  relauts  ou  iodétiais  représoataut 
tr&s  souvent  des  neutres  logiques. 

<M.  ^qviiaient*  dM  Rentre,  ~  MaiflOD  peut  dire  d'unc 
^OQ  générale,  et  malgré  ces  exemples,  que  le  neutre  gram- 
matical n'existe  pas  en  françaii^.  La  langue  pour  rendre 
les  oeatres  logiques  n'a  plus  de  formes  spéciales. 

Aiiciennement  elle  lee  exprimait  volontiers  au  moyeu  du 
féminin.  On  disait:  c'est  la  votre  (c'est  la  vétué);  il  lui 
en  a  une  portée  (c'eet-Aniire  :  il  lui  a  porté  uu  coup},  i7 
letit  bonne,  etc. 

Nous  rctrouvous  daus  la  lauguâ  actuelle  uu  certain 
nombre  d'expressions  qui  rappellent  l'usage  ancïeu,  comme: 
VousmelA  6atJ/ez  bonne;  il  vient  deVécha/ipcrheUe ;  etc. 

U  n'y  a  point  de  ."tutistanlif  féminin  Hous-enleudu;  le 
féminin  représente  tout  simplement  une  lorme  neutre  qui 
manquait. 

Toutefois  dans  la  plupart  des  oaâ,  et  depuis  longtemps 
déjà,  c'est  le  masculin  qui  est  l'équivalont  du  neutre  latin. 


1S«.    Nattui  ituiNculln*  e«  rcinlnln».  —  TouS  leS  noms 
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français  sont  donc,  comme  nous  voqods  de  le  montreY,  au 
raascuUu»  ou  féoimius.  £u  gênerai  c'est  l'usage  qui  apprend 
à  quel  genre  ils  appaïUeuneut.  Mais  il  est  quelquefois  très 
difficile  de  trouver  la  raison  logique  qui  a  prësidë  au  choix 
d'un  des  deux  gcnrua.  Ge  sont  bien  aouveut  les  hasards  de 
ia  forme  qui  l'ont  déterminé. 

D'une  façon  générale,  les  mois  français  reconnaissent 
troin  origines  : 

l*  Ge  sont  des  mots  latins.  Eu  ce  cas  le  mot  français  con- 
serve en  général  le  genre  du  mol  laliu,  sauf  pour  les  neutres 
qui  passentj  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'un  des  denx  genres, 

â^  Les  mois  de  formation  française  ont  le  genre  qu'in- 
dique le  sufBxe  ;  les  composés,  celui  qu'indique  la  forme 
de  composition.  (Voir  au  Lexique,  Dérivalion  et  com- 
position.) 

3^  Les  mots  d'origine  étrangère  gardent  le  genre  qu'ils 
avaieiil  dans  la  langue  dont  ils  sont  tirés,  saui' naturellement 
quand  ils  y  étaient  neutres. 

18V.  Mais  ces  règles  d'ensemble  ont  été  troublées  par 
des  iaQucQces  très  diverses  qui  ont  amené  un  grand  nombre 
de  mots  à  cliauger  de  genre  une  ou  plusieurs  fois,  soil  en 
passant  du  lutin  ou  d'une  autre  langue  au  français,  soit 
depuis  qu'ils  appcrliennent  à  la  langue  mfime. 

Il  suffit  de  rappeler  que  tous  les  noms  d'arbre,  par 
exemple,  qui  étaient  féminins  en  latin,  sont  masculins  en 
français.  Nous  disons  :  le  chêne,  le  cèdrey  le  charme^  alors 
qu'on  disait  en  latin  :  la  chêne,  ia  charme,  etc.  El  nous 
verrous  encore  d'autres  exemples  semblables.  En  effet  : 

1»  La  terminaison  du  «jo/,  siàvarit  qu'elle  est  ma^cu" 
Une  ou  féminine^  réagit  sur  te  genre  dea  noms, 

Ik,  Des  .mots  féminins  en  latin  sont  devenue  muculina 
en  français. 

Exemples  :  raifort,  plantain^  van' 
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il  en  eft  de  môme  de  mots  en  a  appartenant  soit  à  la 
langue  savante,  soit  à  la  langue  populaire.  Gîtons:  dwtèra, 
acacm.  Celto  influenco  est  si  forte  qu'on  va  juBfjti'à  dire  : 
le  pfvylloxera  va^tatrix,  en  accolant  une  épillifete  féminiDe 
au  nom  do  la  béte,  qui  reste  potirlant  masculin. 

B.  Réciproquement,  beaucoup  de  masculins  sont  deve* 
DUS  féminins. 

Exemples  :  une  amuleUCy  «ne  comète,  une  énigme,  une 
épithète,  une  mw,   «ne  poudre,   une   rencontre,  elc. 

Une  multitude  de  mots  aujourd'hui  ramenés  à  leur  genre 
étymologique  avaient  autrefois  subi  cette  iuHuence.  On  a  dit: 
uru^  échange^  une  eœercice,  une  intervalle,  une  opuscule,  une 
orage,  une  omn-aye,  une  rhume;  voire  même:  une  propit^te, 
une  pape-,  maigre  le  caractère  nécessairement  masculin  du 
Saint-PÈre. 

2*  Un  certain  notnbre  de  mots  avaient  dettx  formen, 
l'une  masculine,  l'aiilre  féminine,  appartenant  le  plux 
iouvent,i'uneau.  tatinclasuique,  Vautre  au  latin  populaire. 
L'une  des  deux  a  supplanté  Caulre,  Dans  épi  [spicum  et 
spicun),  fétu  (featucum  et  festucam),  c'est  le  raasculio  qui 
a  triomphé. 

Au  coQlrairec'ssl  le  fijminin  dans  grenouille  (ranuncula  et 
radunculus).  La  mot /bwrmi  est  curieux.  Autrefois  on  di- 
sait :  un  fourmi  (formicnra)  et  ^me  four  mie  (formicam). 
Le  genre  féminin  est  resté  avec  la  forma  du  masculin. 

Parmi  ces  noms  fl^ureut  en  particulier  les  neutres  ];ilin«i  dont 
1«  singulier  a  donne  une  fonuo  masculine,  et  le  pluriel  uno 
forme  féminine.  Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  la  lansiue 
hésite  encore  entre  les  deux  genres.  Ainsi  foudix,  qui  Cijrres- 
pond  àfu(<;iiret  à/'uijjuro.esttanlôt  masculin,  lanLàl  féminin; 
I  nt'^ue  [ormnurn  et  organa)  est  masculin  an  singulier  et  fcminin 
au  pluriel  (comparez d^ice^delictum  et  c/cfices^delicias). 

3*  Hy  a  dea  changements  de  genre  dits  à  uneanahgie 
p^cfwhgiffue.  • 

Aîiituil,  [Mir  exemple,  est  devenu  masculin  par  un  rap- 
procbemeot  tout  indiqué  avec  midi.  Do  mémo  des  exprès- 
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S1008  comme  Ui  mi-carême,  la  mi-janvîer  soni  ao  ffminîc 
parce  qu'elles  sont  formées  sur  le  modèle  des  aomsde  fêle 
comme  ta  Saint-Jean,  la   Toussaint  {propreme&t  :  la  fil 
SaJm->Ieaii,  la  fttc  de  loQs'les  Saiûls),  où  le  mol  fête  aoua- 
cQtendu  eulratae  le  genre  fômiaiu. 

L'exemple  le  plus  curieux  de  cette  inQuence  est  rournt 
par  les  noms  eu  eur,  comme  chaleur,  peuTy  ardeur. 

D^s  l'ancien  françaÏF  ces  mots  sont  féminins.  Les  teo- 
tarives  faites  au  ^rvi"  siècle  par  les  «avants  pour  leur 
rendre  leur  genre  étymologique  n'onl  pas  about)>  s^iuf  dans 
quelques  cas  particuliers,  tant  la  tendance  à  les  faire  fémï- 
oins  ctait  forte  et  persislante.  Or  il  est  impossible  de 
trouver  dans  la  forme  de  ces  mots  la  raison  de  celte  teo' 
dance.  C'est  à  une  jnCuence  analogique  qu'il  leul  la  rap- 
porter. Eu  oHct  tous  les  mots  abstraits  lirméa  avec  les  dif- 
fëreiilH  suflixea  :  té,  ie,  etc.,  étaient  fémiuius.  Les  noms 
en  eur  ayant  uu  sens  analogue,  ont  pris  \f  même  genre  que 
les  autres. 

d"  De&  cttangmtients  de  genres  correspondent  à  de» 
cliaitgemenlii  de  sens  dans  les  n(/ms. 

C'eut  ainsi  que  vervex,  nom  masculin,  signifie  en  latin 
un  mouton.  Mais  ce  mot,  en  jn^tsant  en  fran^is,  cessa  de 
désigner  le  mâle  de  l'espèce  ;  en  conséquence  brebis^  qui  , 
représente  le  latin  vervecem^  nom  d'une  lemelle,  prit  lea 
genre  féminin.  De  même  jumentunif  qui  on  latin  désigne* 
d'une  façon  générale  une  béte  de  somme,  donne  le  français 
jument,  qui  par  sa  forme  et  son  étymologic,  ocrait  dû  être 
Qiascutio.  Mais  comme  le  mot  jument  ue  s'appliquait  plus  ^ 
qu'à  la  femelle  du  cbevai,  Jl  devint  fémiûia.  ■ 

La  langue  a  toujours  t'U  ihip  tendance  k  mettre  ûnsifl 
i'accDi'd  Iti  genre  et  le  sens  des  mot»  M 

Seulcmonl  comme  la  tradition  et  l'étymologie  empêchaient^ 
souvent  le  genre  nouveau  de  prévaloir,  il  arriva  que  lûs9 
mois  bésilèrent  entre  )«■  masculin  et  le  féminin.  Le  sub-fl 
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Btaaiif  gent  en  offre  un  excmj)le  curictix.  OrigiDairemeul 

^ent  ^Ifgniïie  race,  extraction,  ou  peuple,  Iroitpû.  Puis  il 

'     prund  le  sena  de  perHonnCy  hi/mme,  parûculièremeDt  &u 


H  mottrut  pluf:ieurs  gens  t/e  por/  sj  d'autre.  (Pauchet, 
/4tJ<t7.  Oflu/.,  V.  10.  G.) 

Ht  certes  ce  furent  deux  gens  qui  firent  grand  chère, 
ensemble.  (01.de  laMarclie,  Afém.j  t,  3S.  Q.) 


8ous  cette  )nt!uence,^dn8  tend  à  devenir  masculin;  nui 
d'autre  part,  l'usage  eynlaxiqije  s'y  oppose.  Il  en  est  résulta' 
que  ni  l'un  ni  l'aiilr«  fçeare  ne  l'a  emporté  ;  yens  aujaui- 
d'hui  est  tour  à  tour  du  masculin  et  du  féminia.  Quaud 
Fadjeclif  le  précède,  l'usage  synlaxiqtic  «t  le  plus  fort,  on 
dit  :  les  vieilles  gens,  co  aieltaiitui>Wf«r<(tiu  réuiiuin  iiuivant 
la  Irddilion.  Au  cnulrairo  si  l'adjectif  se  trouve  aprfcs  ^«.'ns, 

■  ■iirloul  s'il  en  csl  sépaii!,  l'acconl  so  fait  avec  le  seus.  Ex.  : 
Voilà  Iroisqens  bi m  èionnés.  (Maucroix,  lelL,  86.  G.) 
Ce  qui  Taif.  qu'on  peut  dire  :  il  y  a  de  certaines  gens 
'^guieont  bien  sais.  , 

■     Il  arrive  aussi  qu'un  mémo  aubslanlif,  ayant  deux  sens 
tr6s  dîsliacls,a  aussi  deux  genres.  Ainsi  on  dit:  un  guide 
^  et  une  guider  un  mémoire  et  wne  mémoire,  un  mancfte  et 
B-une  mancfte,  un  poste  et  une  poste. 
^ft     Parmi  ces  siib.<ilan(irs  à  gunre  variable,  il  faut  noter  en 

V  particulier  hn  nom»  féminins  qui  signifient  des  choses 
ah»>lraite8^  et  qui  deviennent  masculins  en  prenant  un  sens 
concret.  Ainsi  :  une  garde^  un  garde;  la   crUiquCj   un 

V  critique;  etc.,  etc. 

B      &°  /)<«  noms  changent  de  genre  sou»  l'influence  des 
:      savanta.  —  Nous  avons  dëji  eu  l'occasion  de  remanpier 
que  certains  noms  avaient,  sous  l'iuQuencti  des  grammai- 
riens, repris  leur  genre  étymologique,  soit  pour  le  garder 
iéfiniiivemcnl,  soit  pour  le  reperdra  de  nouveau,  G'ee(.  «ç 
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pariicuUer  aa  xri*  el  au  xvir  siècle  que  cetto  action  troa-^ 
blanto  s'est  maiiifcsti^c.  Honneur,  labeur,  eo  odi  gardé  le 
genre  masculin,  et  amour  doit  à  ces  grammairiens  lus 
règles  bizarres  qui  régissent  ce  mot  et  veulent  qu'il  soit 
masculin  au  singulier,  fémioiu  au  pluriel. 

6°  Citons  pour  terminer  un  certain  nombre  de  mots  qui 
ont  changé  de  genre  sans  raison  appréciable  ou  conntic  ; 
Diocèse,  sort,  étaient  autrefois  fi-minins.  Ex.  : 

Chacune  cité  avoU  sa  diocèse,  laquelle  elle  prouvoyoit 
deprestre.  (Calv., in»'!.  858.  L.) 

Ha  sors  ha  esté  la  première;  chascuns  des  autres,  ta 
où  sa  sort  charra  (tombera),  venra  (Tiendra)  en  ceale  guise 
(façon).  (Bercheure,  f'  32.  L.)  r- 

Dent,  colère,  ont  été  masculins.  Ex.  :  H| 

\e  nez  mouU  très  bien  fait,  tes  danz  menus  et  blanc. 
taxons,  V.  L.) 

Le  reste  des  capitaines  advertis  de  ce  collere,  demeu' 
reretil  tous  eniredicts  (interdits}.  (Garloîx,  vi,  5.  L.) 

Ajoutons  que  d'autres  subslanlifs  comme  txrt,  bronze, 
mélange,  tige,  ont  hésité  entre  les  doux  genres,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  pourquoi  l'usage  a  déânitivemont  choisi 
i'ua  ou  l'autre. 


H.  Des  nombreê. 


188.  Slninllcr,  plarlf-l  et  durl.  —  On  sait   qu'il   n'y  ft 

ijue  deux  nombres  dans  la  langue  française  actuelle  :  le 

singulier  et  le  pluriel.  Plusieurs  langues  en  ont  un  Lroî- 

sième  qu'on  appelle  dftel,  employé  lorsqu'il  s'agit  de  deux 

personnes  seulement.  Le  grec,  frère  **"  Vitiu,  avait  conservé 
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ce  nombre;  le  latin^  au  contraire,  l'avail perdu  do  très  bonno 
heure.  On  a  soulenu  qu'il  s'ulait  reforoié  à  r«poq[iie  do  U 
décadence  et  que  du  latin  vulgaire  il  «lait  passé  en  fran- 
çais. On  a  remarqué,  en  eflet,  que  quand  il  s'agit  do  deuj 
personnes  ou  de  doux  choses,  le  vieux  français  emploie  U 
forme  du  pluriel  en  faisant  précéder  lo  nom  de  l'adjccùl 
U7ts  OU  unes  suivant  que  ce  nom  est  masculin  ou  féminin. 
^JCn  voici  un  exemple.  On  trouve  dans  Aucatisin  et  Nico- 
^Mctte,  34,  la  phrase  suivante  :  Unes  orandes  joes  et    un 
^^randisme  «es  ptal-,  cl  unes  granz  naHnes  it'es  et  unes 
^Fffrosscs  tevres  plits  rouges  d'une  carboimée.  Traduisez  : 
Deux  grandes  joues  et  un  très  g^'aod  nez  plat,  deux  grandes 
narines  larges  et  deux  grosses  lèvres  plus  rouges  qu'un 
rubis.  Toutefois,  on  pourrait  traduire  aussi  :  de  grauiles 
^Kouea,  de  grandes    uariacs,  car  l'ancienne  langue  avait, 
I     comme  nous  le  verrons,  la  faculté  d'employer  avec  les  uome 
au  pluriel,  le  pluriel  de  l'article  indélini  un  avec  le  sens 
que  nous  donnons  au  partitif  de,  des.  Il  est  donc  difficile 
de  savoir  si  nous  avons  affaire,  dans  cet  exemple  et  dails 
d'autres  semblables,  à  une  forme  particulière,  et  si  vrui- 
ment  il  a  existé  un  duel  en  ancien  Français 


^^       IHO.  Des   noiua  saHceplIbloa   d'être  employén  nu  plii-*^ 
,       riel.  ' 

^P  A.  Pluriel  des  noms  abstraits.  Eu  latin  l'usage  avail 
donné  un  pluriel  k  beaucoup  de  ces  noms;  on  disait  :  vitm^^ 
les  vies;  superbwe,  les  orgueils ;rto&i/«7a^e8j  les  noblesses; 
«te.,  que  ces  pluriels  indiquassent  une  pluralité,  ou  un 
simple  renforcement  de  l'idée.  En  fi-ançais,  le  nombre  des 
noms  abstraits  qui  ont  un  pluriel  tend  à  s'élcudrc  de  ])Ius 
eu  plus.  Nos  auteurs  contemporains  affectionnent  ces  plu- 
riels et  on  entend  sans  cesse  parler  de  bUi7iclieurs,  de 
de  rondeurs,  de  veloutés,  etc. 
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£u  laliu  U 


B.  Plitritl  Jtti  H0 1  m  propres.  —  ïlu  laliu  ii:»  uoms 
prea  9e  niuttont  sads  dU(icullc  tiu  jtlurlcl.  Ko  «ncien  fran- 
çais, au  contraire,  et  jusqu'au  xv"  siècle,  od  en  trouve  pea 
h  ce  nombre.  Ge  n'est  qu'au  xvi*  et  au  xvii*  siècle  qu'ils  se 
répandent.  Ëx.  : 

Ibsunlen  vérité  des  esprits  fortSy  et  plus  forts...  ifueles 
Basile,  les  Jérdme,  fen  Augustin.  (La  Bruyère,  Des  espritê 
foy^ts.) 

Les  Scipions  vainqueurs  et  les  Calons  mourante.  (Cor- 
neiUe,  X.  97.) 

Mais  les  grammaîrieos  a'ûppusârHuI  à  cet  emploi,  ne  Is 
trouvant  pas  logique,  <*  attendu  que  de  leur  nature  Ies_; 
noms  propres  ne  conviennent  qu'à  un  », 

Cependant  il  est  bien  évident  que  ies  deux  CorneilU  sODt 
deux  personnes  distinctes,  et  que  quaad  on  les  nomme 
ainsi  ensemble,  leur  nom  dt^signe  bien  deux  individus.  Il 
est  par  conséquent,  quoi  qu'oo  fasse,  au  pluriel.  Du  reste 
l'usage  de  donner  des  pluriels  aux  noms  propres  est  aujour- 
d'hui établi. 

Mais  une  autre  difiiculté  s'est  élevée.  On  s'est  demandé 
si,  &D  donnant  un  pluriel  à  ces  noms,  il  convenait  de  leur 
en  donner  la  marque.  Ainsi  le  voulait  la  logique,  niais  ainsi 
ne  l'a  pas  permis  la  grammaire.  Do  li  le*  i^ftgles  arbitraires 
qui  régissent  aujourd'hui  la  matière;  on  donne  le  g  aux 
noms  propres,  ou  on  ne  le  leur  donne  pas,  suivant  le  cas. 
Ainsi  OD  dira  : 


« 


I 


i^ar  la  vertu  des  deux  Aûtoniu,  ce  nom  devint  tes  dé- 
tkes  des  Romains.  (Bossuel.) 

Kt  au  contraire  :  Attx  eièclesdes  Midas,  on  ne  vil  point 
d'Orpbées.  (Voltaire.) 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rappeler  ees  règles  inaùlae 
qui  ont  moins  d'exemples  que  d'exceptions. 
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I»K  U  nÊCI.I?fAISON. 


m.  De  la  déclinaison. 


tto.  Le»  relations  âyuluxiques  d'un  nom  par  rapport  ii 

un  mire  uom,  d'un  nom  par  rapporl  à  un  verbe,  elc.. 

élfijeat  marques  en  laliu,  non  point  par  l'ordre  d(sn  mots  on 

fU  uoe  parùcule  apécUle,  comme  eo  français,  ra&is  par 

une/tezwn  que  prenait  lu  nom  et  qui  indiquait  son  rôle 

flua  la  phrase.  Les  mol»  variaient  leur  lerminaison,  non 

Ittulément  suivant  leur  genre  et  leur  nombre,  mais  suivant 

jiê  r&Ie  qu'ils  jouaient.  On  disait  :  lièsr  (le  livre]  daua  une 

ffiiirâse  comme  :  ce  livre  est  à  moi,  où  liber  est  ie  sujet; 

c'était  le  caâ  nominatif  (on  nommait  l'obiel).  Au  contraire, 

disait  :  iibrum  dans  cette  autre  phrase  :  je  possède  un 

;re,  où  livre  est  régime.  C'était  le  cas  accusatif. 


I       «a 


191.  9é«lla»i««Ba  laUnc»  *  «U  «ui.  —  U  y  avait  ea 
laiiu  six  cas  :  le  nominatifs  lo  génitif  (currespundaut  â 

Ire  pK-position  de),   le  datif  (currespund&nt  à  noire  pré- 

isiUou  à\,\' accusait f  (notre  régime),  ie  uocaJt/' (dont  on 
sa  servait  pour  appeler  ^vucare),  l'a/f^a^i/*  (corres)>ondant  à 
notre  prëpusiLioa  de  ou  yar). 

Un  nom  prenait  ainsi  six  ileiions  ;  c'était  ce  que  l'on  appe- 
lait le  dëcliner.  Ainsi  dominus  faisait  : 


■                          smanuER 

PtUKISL                              ' 

■DOiinatir-.  dontinxa    (le  ma[|r«), 

ftomt'nl 

flos  maîtres}. 

^locatif:      domina     (6  tnallra}, 

domvnî 

(6  msttres}.     ' 

tiéaiur:       f^ninl      [du  tnuilre], 

(iotiimormai 

(de»  maîtres}. 

Ualif:          (/û'fii'io      [en  mnllr»), 

duiiiinis 

(aux  inatlreB) 

Atxuealif:  donunain  (le  maltrej, 

dominos 

(le«  iiiatlrcs}. 

Ablatif  :      domiiUi      (ilo  <m  par  le 

iJominis, 

(de   ou  par  !«• 

■                                       maftre], 

oiattrctt). 

LeH  syslèmeii  de  déclinaisons  variaient  avec  la  forme  rio^ 
lOXSf  suivant  que  le  thème  de  ces  mota  était  terminé  parj 
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telle  ou  telle  voyelle  ou  consonne.  Ainsi  ro&a  ne  so  d^»^| 
Dait  pas  comme  dom\nv&;  princeps  {le  prince],  doot  J' 
ib&me  est  termina  par  an  p^  avait  à  son  tour  des  flexion' 
(.outes  différentes.  Il  y  avait  ainsi  en  tatin  cinq  types  prio'! 
cipauz  de  déclinaison.  C'était    un   système  d'une  gnuid»J 
complication. 


<St.  IW«ors«nl»ailoa   d«    erM«   dCetinalaon.  —  DtDSJ 

le  i^oâsage  du  latin  au  français  une  simplification  s'opéra,] 
et  cela  de  deux  manières  : 

I*i)es  déclinaisons  différente»  se  confundirent  entre 
iUes. 

2*  Le  nombre  des  cas  fitt  réduit. 

Dès  le  latiu  populaire,  l'agencement  savant  de  la  décU' 
DtîaoD  latine  est  bouleversé.  La  cause  eu  est  fecile  à  com' 
prendre  : 

Outre  que  ce  système  était  par  lui-mfime  fort  complei 
l'action  des  lots  phonétiques  acheva  de  l'embrouiller:  cei 
laines  consonnes  finales  comme  l'm  de  dominum,  caract 
ristique   de   l'accusatif,    étaient    tombées;    en    outre  les 
Toyellea  atones  s'assourdiasaient  de  plus  en  plus,  il  deve- 
nait dès  lors  difficile  de  distinguer  les  cas,  surtout  pour  les    l 
populations  romanistes  qui  n'avaient  de  la  langue  latin^f 
qu'une  connaissance  très  imparfaite.  Aussi  envinl-on  bien™ 
tôt  à  employer  toutes  les  flexions  péle-roéle,  les  unes  pous 
les  autres,  comme  on  peut  s'en  convaincre  si  l'on  jette  les 
yeux  sur  des  documents  de  l'époque  mérovingienne  par 
exemple,  documents  qui  cependant  sont  rédigés  par  des  let- 
trés qui  font  tous  leurs  efibrls  pour  écrire  cbrreclemunl.  Bi 
voici  quelques  exemples  cités  par  M.  de  Jubainville  : 

Ex  successione  genituri  suo  (de  la  succession  de  soi 
père),  pour  ex  swcessione  geniioris  siii. 
De  intègre  jf/amm,  pour  de  intégra  statJi,  etOr 


LA  DÉCLlDAlSOn  EN  FltAKÇAtS.  Stl 

Dràfdtia  de  ceci,  comme  noas  le  Terrons,  que  poursup- 

pt^&u  manque  de  flexions  qui  étaient  nécessaires,  où  se 

mil  8  employer  des  préposilions  :  de,  ad,  per,  el  &  dire  : 

iikr  de  Pctrum  [le  livre  de  Pierre)  pour  tiber  Pelri. 

Les  ooms  a'exprî tuèrent  plus  que  de»  idées  et  des  rap- 

!  porlB  de  nombre  et  de  genre,  ils  cessèrent  do  marquer  par 

Lieur  forme  le«  rapports  de  cas.  L'expression  de  ces  deroiers 

fiil  réservée  à  des  particules  spéciales.  La  synthèse  céda 

J'aDEiJyac,  el  quelques  siècles  plus  lard,  les  langues  isaut 

du  lalio  avaient  perdu  toute  dëcliûa,isoa. 


49S.  UnlntleB  d  a»e  (lédlnaison  en  anrtfn  fma^al». 

Seal   le  roman  de  France  ne  poussa   pas  ce  travail 
isqo'&n  bout,  et  il  garda  une  déclinaisoa  réduite  à  dei 


I 


Le  fait  est  assez  difîicile  à  expliquer.  On  a  dit  que  Tin* 
flueQce  de  leur  propre  langue,  qui  avait  une  dâclinaison, 
avait  prcpartS  les  Gaulois  à  cooserver  quelques  débris  des 
flexions  latines.  C'est  douteux. 

En  tous  cas,  et  quelle  qu'en  soil  la  raison,  la  langue  d'ol 
conserva  une  déclinaison  simpIJGée.  Au  lieu  de  cinq  àé- 
clinaisona  à  six  cas,  le  français  eut  trois  dcclinaisons  à  doux 
cas  ;  un  cas  dérivé  du  nominatif  :  cas  sujet,  et  un  cas  dé- 
rivé de  l'accusatif,  niais  représentant  aussi  les  autres  cas 
obliqnes  :  génitif,  datif,  ablatif,  el  qu'on  a  appelé  pour 

ite  raison  du  nom  général  de  cas  régime. 


194.    DénllnalMoa  de»  nncna   MmlalB*.  —  Ko  latin,  la 

remi&ro   déclinaison    ronfcrmait   un   grand    nombre  de 
Uxo\»,  la  plupart  féminins.  C'est  elle  qui  a  fourni  le  type  de 
Is  déclinaison  féminine  française.  Les  lormea  latiues  étaient 
a  singulier  : 
Nominatif:  ro^a. 
Accusatif  :  roftaim). 
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-  L'»*  de  l'accusaiif  êlanl  tombe  dès  IV'jiOfjue  latine,  les 
leux  cas  se  trouvèicnt  semblables  et  le  français  n'out  qu'uno 
r>rme  commuuQ  au  sujet  et  au  régime  :  rose. 

Le  pluriel  était,  dans  le  latia  classique  : 

Nominatif  :  roase. 

Accusatif  :  rosas. 

Si  ces  deux  formes  s'étaient  nxiiinleDiies,  on  aurait  dû 
avoir,  en  français  :  un  sujet  :  ros,  un  régime  :  roses.  Mail 
l'analogie  avait  amené  la  réduction,  dans  le  latin  populaire,  V 
des  deux  cas  à  un  &cul  dont  la  forme  était  rosas.  Le  fran- 
çais u'eul  donc  qu'un  cas  :  roses,  Cj^ui  servit  de  sujet  et  de 
régime. 

Déclinaz  ainsi  :  femme,  porte,  Aewre,  etc.,  qui  dérivenl 
des  féminins  latins  :  fi'minam^pùrtam,  horam. 
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!•».  A  cessubstanlil&il  faut  joindre  des  mots  comme  fmàilte, 
arme,  qui  étaient  neutres  en  latin,  [''euille,  par  exemple,  w 
disait  fotium,  qui  Taisait  au  pluriel  foda.  Ce  neulri,*  plui'iel 
ayant  la  même  oé^inence  qoe  les  féminins  sinjÇ^ilierâ  dont  noits 
Tenons  de  parler,  fut,  par  confu^on,  considéré  cummo  un  sin- 
Millier  et  comme  un  l'émintn.  Fûfia  changea  de  genre  et  de  nom- 
bre  et,  assimilé  à  rosn,  se  déclins  comme  lui. 

Par  une  transformation  Mmhlahle:  ^^^^ 

gaudia      pluriel  de  ^auc/ttim  (la  joie)      donna  joie,       ^^^V 
animalia       —        animal     (V^ntma])      —    aumailh, 
comua  —         cornu        (la  corne)       —    corne. 

Par  analogie,  on  tira  des  substantifs  féminins  analogues  da 
pluriel  neutre  d'un  certain  nombre  d'adjectifs.  Citons: 

Enseigne,  qui  viCDi  de  tnsiff',%a,     plur.  n.  d'trui^tii  (renmrquulilci, 
Uero^me,  —         miraintia,        —     d«  mirofrilù  |a<tmir»bl«)t 

Paii'c,  —         paria,  '  —     de  par  (égal). 


en 


Puis,  ces  pluriels  sincularîséâ  manquant  d'un  pluriel,  on  leur 
a  rerait  un  d'après  l'analogie  générale  des  autreti  oomâ  de 
même  forme,  c'est^-dire  en  ajoutant  un  e.  Exemples  :  les  com^i, 
les  mei-veitlei. 

Ifttt.  Outre  ces  neutres,  la  déctinuison  fémiaine  à  un  seul  cas 
finit  par  absorber  prcifiue  loua  les  i'êmlnins  latins,  voici  cummeol. 


* 


UVUV,  ^J 
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t'  Gctu  d0  ta  dcuxitMiic  déclinaison  coniruc  ^nurue  (1«  luii- 
ricr),  a>ant  dontié  des  Doœs  masculins,  ne  compuient  plue. 

2'  Ceux  des  autres  déclinaisonB,  lerminps  en  général  par  un 
s  au  nôtninatir  singulier,  comme:  mort  (la  mort),  nidn us  (la 
m.-iin),  auraient  dCT  donner  au  sujet:  nun,  au  règimA  mort. 
Mais  seul  le  cas  régime:  rivor/,  mai»,  è'i-M  maintenu. 

Une  difflculté  se  présentait  pourtant  |inui"  un  certain  nombre 
d«  mots  latins  de  la  troisième  dédiDaison  qui  déplaçaient  l'ac- 
cent du  nomin&tir  ûruccu^ulif,  comme  rdlto  i^ui  urail  l'acwiit 
sur  a,  litndis  tnit:  ratU'mem  i'iivail  sur  y.  11  devait  se  prodiiiie  en 
rrnnçnia  unr  double  Tormc  nisullant  do  ce  balancement  do  l'ac- 
cent. Eu  ell'cl  soror  (la  soiur)  présente  en  ancien  rrancaia  le* 
formes  suiranlcs  au  singulier: 

Snjet:      «wr,  scB\xr  (lai.  aùrar). 
Régime:  neror^  eertur  (Ut.  scrôrem). 

Mois  en  général  U  langue  a  supprimé  ta  diff^cuit^  en  ne  gar- 
daul  \)U0  le  cas  régime  de  «s  mots.  Hiitio,  virtus,  n'ont  rien 
donii^  en  rninçaîs.  Le  régime  raliônem,  lirtùiem  est  seul 
demeuré  pour  les  deux  cas.  De  lîi  :  raison,  ifrtut  [vertu) 

Sovar  seul  a  en  les  deux  caii^  puis  ce  mot  comme  les  autres 
en  a  perdu  un  ;  sculcuiitut,  par  une  oxcaplîoD  assez  rare,  c'e^t 
te  CAS  sujet  <iui  a  sub^iiili;  et  le  régime  qui  a  disparu.  Soer  a 
donné  «owr,  tandis  fjue  setwir,  qui  rennit  de  jtoriVwn.  s'est 
éteint. 

Ainsi,  terminés  ou  non  par  uu  e  miiel,  les  noms  rémintns  se 
déclinent  de  la  mAnin  fa(;on  au  singulier,  ou  plutôt  ne  se  décli- 
nent pa.<t,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  le 
sujot  flt  la  régime,  forme  caracléri^ee  par  l'absence  du  s. 

Le  pluriel  ne  pn-senlc  pas  non  pitts  de  diftîcullca.  Dans  tous 
tes  noms  que  nous  renotjs  de  voir,  le  nominatif  et  l'accusatif 
latins  se  Icrmiciaient  en  j^'èncral  par  un  s;  monus,  virtim*  ratio 
faisaient  nu  pluriel  :  tnàfîus,  virtûles,  ratiàitu^f.. 
"  ""'  8  subsiste  au  sujet  comme  au  régime,  "n  'Id  Jonc  :  tt!s. 
itt  :=^  les  vertus  comme  :  les  roses,  aux  deux  cas. 

Il  faut  toutefais  (kîre  une  place  t  part  à  des  noms  en  e  muet 
li  ont  eu  une  déclinaison  spéciale  d'origine  assez  obscure, 
lais  dont  voici  le  modèle: 

raffiLUBU  PLUaiEl, 

Sujet:      fumrio.      rioruiaius- 
Bégime  :  tionnain.  nonnains. 

E>ècHncz  ainiÛ!  ante  (la  tante).  Bertkt^y  Eoe,  etc. 

Les  uonis.  commun»  analojrijcs  sont  peu  norabreax. 
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f99-  ËD  somiac,  la  déclinaisoD  ft^minine  M  résutneW^ 
lement  :  KUe  n'a  pas  de  cas  distincts,  pas  de  s  au  siji^ 
lier»  un  â  au  pluriel. 

Soulemc-ul  peu  à  peu  l'aualugie  exerce  ici  comme  ai 
suxi  actiuu  ptirlurhatrice,  el  luudi»  que  la  déclinaison  fi'mi- 
niue  agit  sur  ses  voisines,  la  déclio&isoo  masculino  réagit 
son  cô\é.  C'est  ainsi  (pie  le  s  du  sujet  masculin  sin^ilier  s'i 
troduitau  »tijct  singulier  d'un  grand  nombre  de  féminins 
qu'on  arrive  bicntdl  à  dire  :  la  riens,  la  cités,  comme  si  ces 
mots  se  fussent  déclinés  sur  le  type  H  murs.  (Voir  par.  800, 
Celte  coninsion  dura  jusqu'au  jour  où  la  décljnaiaun  m 
Guliuc  elle-nKÎme  disparut,  prëcipili^e  peut-^tre  vers  sa  ch 
par  la  gcntratisation  trop  gi-ande  de  son  type  et  l'aLso 
tion  de  mots  qui  ori^uairement  ne  lui  appartenaient  pas. 


inSi^^ 

I 

ces 
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198.  1*^  d^lloAlnou  d«a  OMMs  BUMenlIoa. —  Cd  fut  U 

deuxième  déclinaison  latine  qui  fournit  le  type  sur  loquet 
«e  dc'cliu6rc<nl  presque  tous  les  uoias  masculinB.  En  latin 
cette  déclinaison  comprenait  des  mots  comme  dwninai 
muruB,  dont  voici  le  paradigme  : 

SINCIII-IU  PLtnUBI, 

Mooiiaatir:  muna    (le  mur),    mûri    {\tB  mors). 
Accusatif:    murum  (le  mur),    inuios  (les  mura). 

Les  formes  françaises  dérivées  sont  : 


5t!tOUL]B)l 

PLORISL 

Sujet  : 

murs, 

mut>. 

Régime  ; 

m\ir, 

murs. 

Ces  formes  sont  phonétiquement  régulières,  puisque  toi 
voyelle  atone  autre  que  a  tombe  dans  la  syllabe  finale,' 
que  d'autre  part  s  final  se  conserve. 

ttttt.  D&s  l'ori^no  cette  déclinaison  fMnpîéta  sur  les  aul 
et  on  lui  rattacha  des  mots  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Ce 


id 


hati  des  naulres  en  vm  de  la  2*  décliiiaisnu  latine  qui  devin- 
Iije>!mn.vii1in3  en  us.  Mim  co/{amfi-ou),cr>n«iïmm  (conseil), 
s<inl  IraiU's  coiumfs^cijllns,  consitiJa. 
ftui  y  ajouter  des  mots  des  3*,  k*  eL  5*  ciéclinaisons  latines, 
ypa  âe  jyims  (le  pain)  (.V),  fruct\is  .le  fruit)  (V),  et  li'tea 
wa)  (&').  Leurs  Tormeâ  en  latin  olaieal  les  suivantes: 

SIW0LUK  ptuanu. 

Binatîf:  punis,     fructUR,    dÏM;     ftanas,  frui^ms^  diet. 
ucatif:    pariBin,  fruetnta,  dieat-,   panes,  fruct)it,  liies- 

vaot  ld3  règles  phoDéttques  los  formes  fraoçaisea  corros- 
iDtes  devaient  dire; 

SieiOUtUR  PtUKIKl, 

S^iet:      ^t'ni,    ^iz,    dtt;       pains,  fruit,  di's. 
Bégime:  ;D<iin,      fmit,     dt;         paina,  fruix,  dis. 

13  on  remorquera  qu'au  siogulier  ces  mots  oot  les  mimes 
is  (jue  ceux  de  la  deuxième  déclinaisoD  du  type  do  mur»; 
lililude  d'un  nombre  a  «ntrainè  une  assimilation  comiilcte. 

nal  i^ui  devait  subsister  ai;  Bujdt  pluriel  disparut,  on  dit  : 
ïn,  ti  fruit,  ti  dit  comme  on  iWaiûI  :  li  mur^  et  tous  les 

analogues  furent  traités  coonme  les  Doms  latins  do  la 
Ème  déclinaison  qui  avaient  leur  aomitiatif  pluriel  en  i. 

lO.    ft*   dtïelInaUoa  de*  «oma  maBcnllu*.  ^  Il  y  a  CU 

[emps  en  frauçus  une  deuxième  déclinaison  masculine, 
le  type  avait  été  fourni  par  des  mots  comme  père, 
innement  pedre,  du  latin  pater. 
iter  se  déclinait  en  latin  comme  il  suit  : 


SrXfiliLIRK 

PLDBtEL 

Nootinatir: 
Accusatif: 

patw. 

palrem. 

patres. 
patres. 

iaprès  les  lois  phooctiqucs,  en  tenant  compte  de  l'ou^ 

lie   qui  omduQ  l'introduction  d'un  e  muet  après  le 

pe  cJr,  fi  muet  qui  ae  maintient  ensuite,  on  devait  avoir 
iradigmo  suivant  en  français  : 

&U4CUUBK  Pl.t7taL 

Sujet:                    P^re^  pères. 

Ilégim*  ;               «^,  ph-et. 
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Tja  d^clinuRon  de  père  bg  ilialin^u&it  donc  de  rellR  i 

murs  sur  rîeux  pointa:  père  ne  prenait  pas  de  s  au  sujet  pi 
gulier,  il  en  preuait  un  au  sujet  pluriel.  La  deuxième  i 
ces  difr4rencflB  Veffaça  presque  dès  l'origine.  Li  père  ren 
plaça  au  sujet  pluriel  tipère^i. 

La  2'  décIinaisoD  masculine  reMtit  donc  caractérisée  pa 
ce  Tait  qnt  les  mots  qui  lui  appartenaient  ne  preoaieflt  pe 
do  s  au  sujet  singulier. 

Outre  les  noms  déjà  masculins  en  tatin,  cette  d^cHoaiso 
comprenait  un  certain  nombre  de  neutres  latins  en  u 
comme  vinum  qui  n'avaient  pas  pria  la  forme  masculii 
en  ws.  On  df^clînait  donc  :  H  vin,  le  virtf  en  donnaoi  s 
mot  le  pluriel  ordinaire  dee  masculin»  :  U  vin,  les  vinê. 

SOI.    %amm    Iiopari^lIaMque».    —    Ces!    AUSSi    & 
deuxième  déclinaison  que  se  raltacheni  les  mots  UUns  di 
imparisyllabiques,  c'esl-à-dire  Ceux  qui  comptent  nn  nûfl 
tre  différent  de  syllabea  suivant  qu'ils  sont  au  nominatif 
&  un  cas  oblique. 

l"'  cas.  Novts  imparisyllabiques  qui  ne  dépUti 
Vaccent.  De  ce  nombre  sont  cômes  (le  comte) 
ThoCDaie],  En  latin  on  déclinait  : 


tiomioatif: 
Accusadï; 

On  a  en  françai» 

fldjet  :       om,    on, 
RégiB»:  otnmi,  homiiu. 


Mmo, 
hàminem. 


h6min€9. 

himinei. 


omt,  home, 

amt»,  h  iméâj  homm*^ 


Gomme  partout  le  s  du  sujet  pluriel  a  élé  supprimé.  Conii 
se  déclinait  d'uce  façon  analogue,  on  avait  au  binguliei-  U 
deux  formes  '  citenSf  comtei  au  pluriel  comte,  comtes. 


T^  langue  moderne  a  coD»orvé  dans  deux  mot£  dïstincLs 
sujet  et  le  rëgime  du  mol  homme.  Le  régime  eat  le 
ibstantif  encore  usité  aujourd'hui;  le  sujet  est  devenu  le 
iTonom  iodéGor  l'on,  on. 

Toutefois  les   deux  mots  cités  sont  les  aenls  qui  aicinl 
|irdé  en  français  ces  formes  compliquées.  Les  autres  noms 
,iu  oif-rae  genre  comme  lepus^  qui  auraient  dft  se  décliner 
lia  même  façon,  ont  subi  l'influenco  de  l'analogie, 
disait  en  latin  : 


&UIOUUB1I 

rLURIKL 

lepuB, 

Uportê, 
lepore$. 

tCes  formes  eussent  donné  en  frung-aiti,  avec  la  suppres- 
ordiooire  de  s  au  sujet  pluriel  : 


SINGULlIll 

ril'BISL 

gi^et: 

RÉgimc  : 

lièvre, 
tievrts. 

lis  par  un  travail  de  simplification,  le  latin  vulgaire 

pprocha  le  thème  du  sujet  et  du  régime  singulierj  il  refit 

'fllr  l'aceusatîf  un  nominatif  barbare  :  lejjorit,  d'où  le  sujet 

français  Heures  dériva  directement,  La  déclinaison  de  lièvres 

h  pu>  Buiie,  entièromesi  sesolikhie  à  ccUe  de  paitiê  et  de 

2*  cas.  Noms  vnparisyllabiQues  quidéptaceni  taccent. 
{incertain  nombre  de  noms  latins  de  thèmes  et  de  désinences 
""Verses  ne  portaienl  pas  à  l'accusatif  l'accent  sur  la  mâme 
^iiabe  qu'au  nominatif.  Ainsi  ie  nominatif  présbrjter 
■*lre)  est  accentué  sur  le  première,  l'accu  sa  lif/wesfrfj'^um 
T^Mtour  Vy.  Le  nominatif  l'mjocrd/or  {général)  porte  Taccent 
surl'tt,  l'accusatif  hnperaiôrem  le  porte  sur  Yo.  Dans  beau- 
coup d'autres  mots  il  y  a  ainsi  balancement  de  l'aceenL  , 

Tous  ceux  d'entre  eux  qui  oui  passé  on  français,  devaient, 
snvant  les  règles  de  la  phonétique,  avoir  au  sujet  et  au 
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régime  dnux  forme»  très  distiucles^  parfois  même  tout  ■ 
Tait  éloignées.  En  effet,  pr^fci/ier  donne  en  françaisyjrfisfrM 
tandis  que  presbylerwn  donnB prouvaire;  Les  deux  formefll 
du  pluriel  où  l'accent  ne  varie  pas,  ne  diffèrent  que  par  ta 
présence  d'un  $  au  régime;  sujet  :  prouvairo;   régime  ; 
prouvaires. 

Se  déclinent  de  la  môme  manière  : 
des  noms  en  or,  orem  (particulièremeat  les  noms  d'agents 
en  (or,  torem).  Ex.  : 

i  t.*Tln  PRANÇ&tS  tiATTR  PRAnÇAIS 

I  Sujet  :      senior.        aire;  pàitor,       pa3tre; 

\  Régime:  seniitrem,  vrvjntur:    jjustorentf  pa$teur; 

des  noms  en  o,  onem.  Ex.  : 

f  L&T1.1  FRANÇAIS  LATIN         FRANÇAIS 

f  Sujet:        lâtro,  Utre;       bàro,  ber; 

I  Réjîime:     latrhnem,    larron;    barinum,    baron  ; 

pai-liculièrement  des  noms  en  io,  ionem.  Ex.  : 

R  LATin  FlUttÇtlft 

I  Sujet:       cumpànio,  eompain    (copain); 

'  Régime:  eumpanihncm,         corrpagnon; 

des  mots  ayant  un  e  au  nominatif  latin  et  qui  le  gardent  en 
I  fraoçais.  £x.  : 

r        d66as  abbeA;        Infan»,         enfe8\ 

I        €^)i>4temy     abbé  ;  infànlem^    enfant. 

Remarque  I.  Un  certain  nombre  de  mots  qui  auf 
dn  se  décliner  ainsi,  n'ont  jamais  eu  de  forme  pour  le 
sujet,  on  du  moins  ils  en  ont  ou  une  refaite  sur  un  nomi* 
natif  latin  tiré  de  l'accusatif.  On  a  dû  décliner  :  leàms^ 
kônem. 

Sn  tous  cas,  on  ne  leur  connaît  point  on  français  d'autres 


d 


«tft. 
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du  régime  :  hon,  menlon,  paon,  charbon^ 


Umurque  II.  Un  grand  nombre  de  ces  mots  avaieD( 
ur  nominatif  pluriel  latin  en  es;  Ils  devaient  donc  avoir 
1  sau  cas  sujet  en  français. 

Ce  £  a  dé  bonne  heure  été  supprimé,  comme  partout, 
tla  deuxième  déclinaison;  on  a  dit  : 

gneur  (et  non  seigneuré]^  au  sujet. 
ura,  au  régime. 


I.  proitré*  de  In  première  dècllnnlsnii.  —  En  résum^ 

aut  donc  dire  qu'en  g/inéral  la  déclinaison  franr^aise 
Pinots  masculins  est  double. 
D'une  part  les  noms  qui  se  déclinenl  sur  murus  et  qui 
utle  i  au  sujet  singulier. 

D'autre  part  [es  noms  qui  ont  des  fonuûa  assez  diverses, 
Mis  qui  sont  tous  caractérisés  pur  l'absence  de  ce  même  s 
Misujot  singulier, 
[otilefois,  il  est  évident  dès  l'origine  qu'on  marche  veni 
sim pli ti cation,  la  première  déclinaison  empiète  sur  la 
tième.  D^s  la  Chattëon  de  Roland,  ou  constate  que 
du  sujet  singulier  tend  à  s'introduire  dans  tous  les 
<  masculins.  Ou  commence  à  dire  :  U  pereSf  U  vtriâ,  li 
rcres. 
,  Ao  xiiC  siècle  c'est  uu  fait  accompli. 

B93.  KnoM  ludéciinahiea.  —  Un  certain  nombre  de 
^P  masculins  restent  seuls  indéclinables.  Ce  sont  quel- 
^  dérivés  de  neutres  latins  en  us  qni  ont  «  à  tous  les 

Ex.  : 
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Ou  bien  des  mot»  doul  lu  thème  se  termine  dt^jà 
s  qui  se  conronl  alors  avec  le  i;  de  flexion.  Ainsi  :  lurs 
ncaus}  ;  vis  (de  visus)  ;  pris  (pru)  (de  pretium]  ;  palais 
paiatium)  ;  paù,  pois,  poids  (d«  penswn)t  elo. 


•04.  «MOMée  de  e«s  déeIlnBlMici<i.  —  Les  règlei 
déclinaison  que  nous  venons  d'cxpuser  furent  obserfMl 
avec  rt^gularité  un  certain  temps.  Ce  qui  contribua  à  le\ii\ 
disparition,  ce  fui  l'influence  perversive  de  l'analogio 
peu  à  peu,  malgré  l'étymologie,  amena,  comme  nous  l'aiiti 
vu.  les  mots  masculins,  voire  féminins,  au  lype  comni 
de  la  première  d<k:IiQai&ou  masculioe.  Dès  la  xiii'  sièc 
ce  chaQgemoQt  Cïit  coiuplet;  au  xiv' siècle^  la  ûécïu 
ellti-iuéme  diiiparatt,  c'est-à-dire  que,  i»auf  de  rares  exccfl 
tions,  le  c&s  sujet,  au  singulier  comme  an  pluriel,  cèda^ 
cas-régime. 

Cotte  disparition  totale  est  naturoUement  préc4^dée  d'i 
pmiods  diï  fonfusion  où  le  sujel  existe  encora,  maiROÙi 
lui  substitue  le  régime  san«  se  rendre  plus  compte  dd 
différence  qui  séparait  les  deux  formes.  Dans  certains 
tours,  chez  Froissart,  Kustache  Deschamps,  et  leurs 
temporains,  le  mëlange  est  tel  que  de  deux  mots  coo 
donnés,  l'un  eat  au  sujet,  l'autre  au  régime.  Ainsi  on  diraf] 

H  (sujet  de  l'article]  baron  (au  lieu  de  bers].  [Huguei 
Capel,  a9,  3.) 

My  compagnon  (avec  le  si^et  du  possessif  ei  le  ràgitnC'; 
de  conijoaifis}.  (Cuvelier,  Dug.y  180.) 

Là  fui  prêsetit  le  (pour  h)  connestabkê.  {£.  ûosch.,  S47.| 

Li  dis  con(e  (pour  cwctw)  veoit  bien.  iFroissarl.) 

Désormais  il  ne  reste  plus  rien  de  Tancicnne  déclinaison. 
Par  tradition  on  trouvera  encore  quelque  temps  le  sujet 
dans  de»  formules  toutes  faites  comme  celius-ci  :  Que  Dieux 
t'asoille  (que  Dieu  l'alisolve),  si  m'aisl  Dieux  (que  Dieu, 
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iiisTome  bi  ces  dècmnaisons.  v>i 

l'aide),   qu'il  n'eel  pas   rare    de    rencontrer   eocore  au 
'  Biëcl«,  maie  le  aentimeni  général  du  système  est  perdu. 

20Ï.    Rr^te*  de  rnaf-lcnnc  dielInnUon  dcn   nubvlan- 

h.  —  La  langue  moderne  un  rion  conservé  du  syslèwo 
ixte  de  l'ancien  fraiiçaïa,  quelque  temps  arrêté  à  mi- 
lenûn  entre  la  synlliôse  etl'aualytîe. 
n  y  a  bien  un  certain  nombre  da.substaûlifa  où  le  tas- 
ijel  a  subsiste.  Ainsi  sœw  a  prévalu  coulre  s«rcur,  noiia 
,Tims  dit. 

De  mfime  pour  :  ancêtre  (tncessor),  trc^re  (traditor), 
,  (Blius),  peintre  (piclor). 
Ou  bien  les  deux  formes  ont  vécu  cdte  à  câlâ.  Ainsi  noua 
inB  encore  : 

sire  (aeoior)  et  seitfneur  (aeniorem), 
pastre  (pa»tor)  et  pastettr  (paatorem), 
cttantre  (cantor)  et  chatiteitr  (canlalorem). 

Mais  OD  ne  peut  pas  dire  poui-  cela  que  ces  mots  se 
ïlinent  encore.  On  n'a  pas  là  deux  Tormes  d'un  mfirae 
ioiDf  mais  en  réalité  dt^nx  noms  difTt^rents  qui  ont  cbacun 
sens  Bp(?cial,  et  demeurent  indépendants  l'un  de  l'autre. 


Orifine  dn  «  du  pinriei.  —  L'adoptton  uniforme 
tu  cas-rêg:ime   comme  type  du  substantif  eut  une  consc- 
ience très  importante.  Le  paradigme  de  mur  étant  réduit 
mur  pour  le  sinij^lier,  murs  pour  le  pluriel,  ce  s,  dési- 
ice  primitive  du  cas,  devint  la  désinence  caractéristique 
nombre,  et  ainsi  s'établit  la  ri^gle  générale  que   tout 
itantif  forma  Bon  pluriel  en  ajoutant  un  a  à  la  forme  du 
isguber. 

C'est  donc  iei  te  lieu  de  rappeler  rapirlement  les  combi- 
laisODS  parliculif'ïrôs  auxqui'llcs  donnait  lieu  la  rencontre 
le  ce  8  de  flexion  avec  la  consonne  qui  terminait  le  thème 
lun  certain  nombre  de  mots. 
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Si  U  plupart  de  ces  combinaisons  sont  particulières  à 
raneicn  français,  il  en  est  d'autres  qui  expliquent  encore 
certaines  formations  du  pluriel  dans  la  langue  moderne.   ^ 

Devant  s,  H 

1*  Le$  consonnes  labiales  b,pf  /'tombaient  :  c/efs  donne 
des  ; 

2°  Les  gutturales  simples  tombaient  aussi  :  amtcixa  donne 
amis.  Lea  gutturales  doubles  subsistaient  au  catu-régime  et 
tombaient  devant  hs  du  ftnjet  :  ^eccitm donne  bec,beci 
dontte  bez  ; 

3*  Lpb  dentales,  qui  primitivement  subsistaient  devant 
se  combinaient  avec  lui  pour  donner  un  s,  ot  il  arriva  que 
posléneurempnl  au  xii"  sitelc,  c'esi-à-dire  alors  que  les 
dentales  furent  tombées,  les  mois  conservèrent  lo  s  au  lit 
de  Vs.  On  disait  :  cors  et  non  cora,  de  curtcs  :  les  cours. 

k'  n  double  devant  s  donnait  naissance  a  un  s.  De  là  Is 
forme  :  anz  pour  ans  (annos)  ; 

5"  l  devant  s  comme  devant  d'autres  consonnes  ae  v< 
sait  en  u  :  des  chevals  donnait  des  chevaua,  comme  &\ 
donnait  avhe. 

Or,  au  moyeu  âge,  il  était  d'usage  de  remplacer  le  grouj 
us  par  une  abréviation  qui  fat  tour  à  tour  «o  et  a:,  qu'on 
plaçait  au-dessus  de  la  ligne  et  ensuite  sur  la  ligne  mëmai 
Ainsi  :  cfiemm .  ■ 

Ce  signe  se  confondit  avec  la  lettre  Xy  et  dans  Vx  <fl 
cAovaz  on  vit  une  notation  particulière  représentant  s.  Od 
comme  on  entendait  un  u,  on  le  rétablit  dans  l'écriturM 
On  eut  :  chevaMS..  M 

A.  la  Renaissance,  on  alla  plus  loin  encore,  on  introduis 
le  l  étymologique.  De  là  l'orthographe  du  xvi*  siècle,  c/tfl 
vanlx,  qui  littéralement  représentait  chevauuiis,  trois  fofl 
le  t  vocalisé.  ■ 

Dès  le  XVII'  siècle  on  est  revenu  à  l'orthographe  diA 
ViiiX  qne  nous  conservons  encore  auourd'hui,  orlhograpn 
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~Dcore  erronée,  puisque  x  ua  pas  de  raisou  d'Mrc,  et  n'a 
^lê  miroduilB  dans  ces  mots  que  par  confusion. 

Quand  un  groupe  de  connonnes  se  trouvait  avant  le  s  de 
Beiioo, 

Si  le  groupe  ^tait  formé  d'une  vibrante  suivie  d'no« 
ntisaJo,  la  nasale  tombait  :  finaus  donnait  /ers;  hihemus 

àikiverz; 

^  le  groupe  était  formé  d'une  liquide  suivie  d'une  muette, 
louelle  tombiiil,  el  s  »e  chaugeait  eu  2  si  la  muette  ëtait 
ïd(?nlala  :  c(jl(rt)p«s  donue  cols(coup),/)ort«s,;)orz. 
:i  le  groupe  était  furmû  d'une  nasale  el  d'uiiù  mucUc,  la 

dette  tomi>.iit  devant  s  :  campus  donne  dianz,  ^'anguis 
ou»  mm. 

Si  le  groupe  était  formé  d'un  s  suivi  d'une  dentale,  le  pro- 

ni^Tjj  tombait  el  la  dentales©  combinait  avec  lesdedexiou  : 

donne  oz  (les  armées),  cests  =  ces,  fr.  mod.  ces.     , 


tftf .  Cnptot  des  «Aa.  ^La  perte  complète  de  la  déclinai- 
(tans  la  langxie  moderne  noua  disjwnse  d'entrer  dans 
longs  dt'taiU  au  sujet  de  l'emploi  que  l'ancienne  langue 

iBttit  des  cas.  Nous  n'en  donnerons  donc  qu'un  esposé 
àt,  sullisant  pour  expliquer  les  quelques  archaïsmes  où 
«aciennes  habitudes  syntaxiques  se  sont  conservées, 

Lca  mômo  temps  faire  apprécier  de  quelle  utilité  pouvait 
une  déclinaison  m6mc  réduite,  qui  donnait  à  la  phrase» 
rÉe  toujours  d'être  claire,  plus  de  liberté  dans  l'ordre 
mets. 


*^.  R«c>««  c«n«r«iea.  —  Autrefois  se  mettaient  au  cas 

i%  \p.  sujet  et  l'attribut  avec  les  mots  qui  en  déppndaienl; 

cas  répme,  le  régime  el  ce  qui  s' 5'  rapportait,  que  ce 

^!<ia;«  dépendu  d'un  verbe  ou  d'une  préjjosition.  Exem- 
ples: 


s  ET  SYMAXE 


tiujet  :  Li  arcevesqnes  est  -muli  bons  chevaliers  [liul., 

1673).  (L'arcbevôquB  osl  uu  oxceileat  chevalier.) 
Dar^nUicolpelicaples&sf  griefs  ifÎD^,  1678). 
[Rudes  sont  les  coup-*  el  la  rnélne  est  terrible. 

Régime  :  N'en  ad  meillur  en  tere  desut  ciel  {Hot, 
1674).  (Il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  sur  la  t 

sous  le  ciel.) 
Tanz  boos  vassals  vee%  g&nr  par  tare  {Bol., 

1694).  (Voyez  tant  de  bons  vassaux  couches  par 

terre.1 


678}. 
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CO».    EmploU    pariU-ulirrs. —  A.    Lc  Cas   sujet   s'um- 

ployait  souvent  \k  où  les  Latins  auraient  mis   le  vocatif, 
c'est-à-dire  pour  appeler  quelqu'un  : 

Deus  pere^  n'en  laissier  hurwr  France  {Roi.,  2337). 
(Dieu  le  père,  ne  faites  poinl  celte  honte  à  la  France.) 

B,  Le  légîme  s'employait  dans  différents  cas  où  il  arrive 

HDUVcnt  que  noue  l'employons  encore  aujourd'hui.  Ainw  j 

dans  lea  compli^ments  circooslanciels  de  temps.  Ex.:  H 

L*endemain ,  je  li  envoiai  drap  pour  faire  une  robt, 
(Joînv.,  XXX.) 

Nous  disons  encore  :  te  lendemain^  la  nuit,  etc.   (Voy. 
aux  Préposilious.) 

Il  marquait  la  durée   £x*  ! 

I 

Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne.  (jRo/.,  S.) 

'la  valeur,  le  prix.  Bx.  : 

Un  paveillon  que  H  roys  d'Erme^nie  envoia  au  roy 
de  France^  ijui  vaioii  bi&i  cinq  cens  livret. 
(Joinv.,XXXI.) 

U  direction,  Ex.: 


SMPI/II  flES  CAS.  2OT 

Si  s'ijji  voni  la  voie  ferres 
El  UiTii  ont  U  ciiemin  tenu. 

(fien.,  5741.  L.) 
%  minière.  £x.  : 

El  il  ne  vouful  nuUui  croire  (croire  personne),  ams 
taiUi  [iauta]  en  la  mer,  tous  arma,  l'eacu  au  col.  Ifi 
glaife  an  poing,  H  fu  des  premiers  à  ierre.  (Joinv.,  U.) 

El  outre,  le  cas  râgime  s'employait  souvoot  sans  pnSpo- 
sitioii: 

l' Pour  exprimer  le  rapport  qae  marque  en  français  la 
pr^pontion  à.  Il  correspondait  alors  au  datif  lalin  ; 

S*  Pour  exprimer  le  rapport  que  marque  en  français  la 
{ir^posilion  de.  Il  correspondait  alors  au  g<:lnitif  latin, 

l' Hé-Qime  éqtiiva.lant  à  un  datif,  —  Quaud  la  cou8lru> 
(ioii était  claire,  il  arrivait  souvent  qu'on  n'exprimait  paj*  la 
pt^poBÎlion  à  devant  les  noms  de  personne.  Exemples  : 

ff^dpiaid...  prindrai  qui..,  cist  meon  fradre  Karle  m 
^omno  sii,  {Serm.  de  Strasb.)  (Je  ne  prendrai  nul  arrange- 
owil  qui  mon  (pour  à  mon]  frère  Charkn  soit  à  dommage.) 

eu  (eelui-cJ)  a  donné  le  châtelain  (pour  :  au  thâteiain) 
*">  co!p.  [Hire  de  Coucy.) 

Lm  noms  de  personnifications  pouvaient,  comme  ceux 
"•w  personnes,  fitr*  ainsi  employée  au  datif: 

Li  nums  Joiuse  l'espée  (pour  :  à  l'espée)  fui  dunes^ 
['ïof.,  2508.) 

Celte  construction  a  totalement  dispara  depuis  le  xi\ 
■'^cle.  (Voir  eapendant  aux  Pronoms.) 

^■^  S*  Régime  équivalant  à  un  génitif.  —  Dans  l'usage  gê-' 

B**fal  de  la  langue,  de  a  p^n^tré  toutes  les  constructions  oà 

^'^  latin  employait  le  génitit.  Alais,  dans  l'ancienDC  laugue. 

**^*   «<nvafaissemoat   n'est    pas    complet,  et  la  prépositioa- 
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ne  s'emploie  pas  dans  le  cas  d'un  giSnitif  bul'jfctif  ol 
terme  au  gânitif  est  un  nom  do  persoimc.  Ëxempks  : 

li  Deo  inimi  [les  ennemis  de  Dieu).  [Sainte  Eutatte.] 
le  tei ywtfan-uniers  (porle-gonfauoa  du  roij.  [Rol.^  lOë.Jj 
Ço  dit  li  Heis  :  <*  Jo  oi  le  cont  Rollaot  (Le  roi   ditfj 

«  J'eiilends  le  cor  de  Roland).,  (lA.  1768.) 
Et  a  membre  Uin  sorti  povrCy  nu  et  despris  (Rutebeuf,] 

II.  38).  [Et  les  mpmbresd^  Dieu  sont  pauvres,  nus  et  misé-] 

j-ûblcâ.) 

1)6  même  avec  des  noms  propres  do  lieu.  Exemples  : 

Beies  fnUceiesz,  fille^x  Jérusalem  {Frag,  d'un  poème, 
dans  Baitscb.  51\  (Filles  de  Jérusolom.) 

Mais  dès  le  Xii*  siècle  de  s'introduit  dans  ces  construc^ 
lions  comme  dans  les  autres.  Kx,  : 

prés  del  (du)  sépulcre  Racket  en  terre  de  Uenjami% 
\Ji<m,  I,  10). 
(Voir  auï  PrépositiocB.) 

Au  xiv«  siècle,  l'ancienne  construction  diaparall,  on  nVi 
garde  plus  souvenir  au  xvi*  ;  cependant  il  en  reste  des  tracra: 
dans  certains  tours  de  la  langue  moderne.  C'est  ainsi  (ju'ïl 
£aut  expliquer  : 

l«  Lflsloculions:  fê^Dieu,hâtel-DieUybain-mane,tXc,~\ 
où  le  deuxième  terme  est  au  génitif; 

2*  Les  noms  de  lieux,  tels  que  Bourg-tAbbé,  BagneUiM^' 
les-Juifs,  JoinviUe'le'Pont,  pour  Dourg-ÛG-l'Abbè,  eic-|_ 

3<  La  construction  qui  accok  le  patroni/mique  au  précol 
sans  prtJposition.  Ainsi  :  Pierre  Simon  est  pour  Pierre 
Simon; 

4"  Diverses  appositions  très  usitées,  telles  que  :  la 
Dufaure,  hjirojet  Paul  Berl^  le  procès  Basaine,  l'a/fai'i 
Clemenceau: 


I)K  L'AI»JKCnF. 


Reoiarqucr  les  dcnominations  de  quarlier»  el  de  rues: 
Jtifjiwic  Thi'rrs,  la  ntc  Denfert.  [d'autres  nomB  comme  :  /e 
iuieiwd  Aes  Itatiem,  la  place  des  Vosges,  prouvent  Tjue 
ideimâme  terme  est  au  génitif.) 


CHxVPITRE   II 

DE    l'adjectif 


l.On  appelle  adjectif  (du  latia  a</;ec/timm,  qui  ajoute) 
mot  qui  sert  à  ajouter  à  l'idt^d  d'un   être  cêUo  des 
liiég  de  cet  être,  c'est-à-dire,  d'une  façon  générale,  à  le 
iferiainer. 

est,  eu  iraaçais  eommo  en  latin,  un  moi  varia- 
w''  tn  nombre,  en  cas;  en  outre,  et  c'est  là  co  qui  le  dis- 
''^uq  c&eeatielJemeQl  du  substantif,  en  geare.  L'adjectif  a 
^  féminin  et  aussi  un  neutre  qu'on  emploie  en  français 
''uis  quelques  ca.t,  par  exemple  quand  l'adjectif  se  rapporte 
'V°  tV^i^Q^  neutre. 

II.   Dt^clInnlBon  latine  de*  «djccclh.  —  iïOUS  lo  rap- 

la  déclinaison,  il  n'y  a  gii^re  en  latin  que  deux 
d'adjeclils  essentiel! émeut  distincts. 
I*  Les  uns,  comme  6unus,   se  déclinaient  de  la  façon 
uiïaalû  : 


H   ifomioatif: 
■    AcciuaUl: 

V   Notni 

k 


IU8CDUH 

bonxiê, 
bûniaa. 


SINGULIER 


bona, 
fronam, 


PLDHIEL 


Notnioaliri 
\rciisaUJ: 

MlitiOT. 


ùttni, 
bonOà, 


Aoiia«, 
6onai, 


bonnm, 
6onunu 


(K»ia. 


à 


£.8 
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A  celte  âlasse  KppitiienaieDt  d'autres  .irljoclifs  qui  ne  dil1^^| 


raicnl  de  ceiix-ci  que  )>ar  lenr  nominâLttf  singulier  ma 
culiû  terminé  on  &>•»  tels  (jue  : 

m^er,    ni'^ra,    nigrum. 


« 


2"  Les  autres  adjectifs,  du  type  de  forUs,  snivaieot  It 
ùtiième  déclinaison  des  noms  el  feisnient  : 


SINGULIBH 

lusccLiii              rËirtni<< 

NKUTM 

Mominatif: 
Accusutif: 

foviit,                forli», 
fortem,            /brfem, 

PÏ.DMBL 

fort: 
forte. 

Nominniif: 
Ac«:UMUf: 

fon^w,             forlts, 

fortin. 

fortih. 

Cette  classa  comprenait  aussi  dBR  ar^octifs  analo^es  1 
pitiilens  et  à  celeber  qui  ne  difTéraient  du  précédent  ([u'au 
nominatif  et  au  vocatif,  qu'ils  avaient  en  ens  ou  eh  er  et 
non  en  û.  Ex.  :  celebei-  el  nou  cckfjris. 

Le  leiin  populaire  modifia  encore  ce  système  dt^'à  simple. 

Tout  d'abord  le  nombr<;>  des  cas  fui  réduit  pour  l'adjecuf 
comint:  pour  le  substaulif  à  deux  :  un  sujet,  un  régime. 

Puis^  les  adjeclilë  de  la  deuxième  clause  en  er^  accu' 
satif  en  em,  dont  nous  avons  parlé,  furent  par  anatogi» 
ïssirailes  à  ceux  de  la  première  classe  en  er,  accusatif  en 
«m  :  a"er,  acrem  devient  :  acer,  acrnm. 
'  £n  outre,  et  par  une  transformation  plus  complète,  loua 
ces  adjectifs  en  et'  furent,  traitas  comme  ceux  en  »ts,  mtjer 
et  bonxts  eurent  les  mùiucs  formes.  Tl  ne  resta  donc  plu» 
que  deux  déclinaisons  distinctes,  diRt^rentee  en  ce  que  h 
deuxième  n'a  pas  de  fomie  spéciale  pour  le  fÀniinin 
L'ancien  français  conserva  également  cok  deux  dtJclinaifions 


^ 


PftfrWIÈnR  DÉCLINAISON  ORS  ADJECTIFS. 
m ,  IVvMlère  aiiVcllfiiiUaa    frni>f«l*e.  ^-  Ty))U  :  durU 

[iJatiD  Jvnw). 

SIN'aUUBR 

Sujtt:  frons  (bonus),        frorui  (botta),        Aon  (bonam). 

B^gisie:      bon  (bonucu),       6cmB  (bouam),    bon  (boouni). 

SflJH:  6on,  6onaf,  fto  neutre  pluri«) 

h^iîiM;       boiiM,  frottes.  »  disfuni). 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  déclinaison  des  RnbelantiU 
louA  (iisp»n»e  d'ex^pUquor  ee«  formes  analogues  À  celles  de 
'wvrselderose. 

«Il  ficoianioca.  —  L'acljoDCtioa  du  8  Su  Taii  suivant 
■4câ  ri'^lcâ  g(>uérales  que  nous  avons  donaécs  pour  les  sub- 

Quui  à  l'adjoncHon  de  Ve  du  léminia,  elle  etUraluti  qu&i> 
IHsitioliticaUonti  phonétiques  que  uou!>  iudiquuran&  aom- 
BUiwiaBût.  Devaul  e; 

''c  dur  se  ctiangQ  en  c/i.  Ex.  :  sec  (aiccum);  féminin  : 
*«!lk  (aiccaifll  ; 

y  a  dur  80  cUai^ge  (ta  Q  doux  :  forig  (longum)  fait  au 
KKioio  :  Um^e  (longam).  £x.  : 

Keei  m'espéeki  est  e  b(tne  e  Innge.  (Wo^,  925.) (Voyez 
Qion  épée  qui  est  et  Lonne  et  longug.) 

^^  forme  s'ôst  eonaervée  dans  le  substantif  Jon^  et  le 

Alua  riDQueoce  du  masculin  amène  bidntdt  des  formes 
NeoadairH  :  totiguo,  féminin  do  long  i  et  /OHotaa,  féminin 
defoiic. 
>9*  fx  produit  d'une  labiale  qui  a'eat  durcie  en  devenant 


'  "iKim  ■».  —  ■' — = »v" 
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finale, a'a pus  de  i-uson  d'Être  devuutl'edu  fômiuiu.Lala- 
biale  duuce  repaiall  :  i'ïvu?h  donne  u*f  ;  vham  doooe  vi?( 
k"  Un  certain  nombre  de  codsoudgs  l,  n,  s,  l,  ont  une  lai 
dance  à  se  doubler  devant  l'e  du  f^Smiam.  On  a  dit  primil 
veinent  bane.  Ex.  : 

E!  Dureiuial,  bûne,  si  mare  fustes!  (/ïo/.,  2304.] 
(Eht  Durandal,  ma  bonne,  Tonn  avez  vraiment  jot 
f  de  malheur.) 

Mais  de  bnnne  heure  on  a  écrit  bonne.  La  règle  a'érant 
LpËii  à  peu  généraliscle,  de  no^  j^urs,  nous  écrivons  soX^Ê 
[et  au  fpminiii  sottd,  gentil   at  au  féminin  gentiilf.,   crita^ 
pt  au  féminin  cmelle.  Les  adjectifs  en  e<,   du  type  de 
complet,  sont  à  peu  près  les  seuls  ainsi   termint^s  qui 
gardent  au  féminin  la  consonne  simple.  Kx  :  eompièU, 
Hiscrète;  encore  soni-ce  des  adjectifs  savants. 

Beau,  nouveauy  /ou,  mou  étaient  primitivement,  avaoi 
la  vocalisation  de  /,  6el,  nouvel,  fol,  mol.  De  là  les  formes 
du  féminin  belle,  nouvelle^  /bile,  molle. 

S"  Vieux,  anciennement  vieis,   qui  vient   de    vetuM 
avait  un    régime  :  tiieil,  encore  vivant,  ducpiel  on  a  tiré  le 
féminin  vieille. 

Dans  les  autres  adjectifs  en  x,  x  n'est  qu'une  aotalion 
orthographique  qui  représente  tantôt  s  sourd ,  tantdt  s  sonore. 
Ce  ic  reparaît  au  féminin.  Ex.  ;  doux,  douce  [^=  dousse); 
roux,  rousse;  victorieux,  vidoneuse;  amoureux,  amot^ 
reuae. 

B"*  Caduc,  public,  t'irc,  gardent  au  féminin  le  c  dur,  maii 
ce  c  est  représenté  dans  l'oniiographe  par  qu  devant  t 
muel.  Ex.  :  caduque,  publique,  turque.  Dans  j^recqae,  \f 
c  a  été  maintenu  pour  indiquer  quo  le  premier  e  n'est  pti 
muet.  Dans  ce  mot  comme  dons  les  précédents,  le  c  tombiil 
du  reste  autrefois. 


nits- 


'V.^lL'ir  rc  ,^ui  précède,   l'e  muet  n'est  pas  dans  les  adjectifs 

:iarquo  caruclcrislique  du  râuiiniu.  Un  certain  aom- 

/  iii:>  l'ont  aussi  au  masculiu. 

t' U  sout  dos  adjectifs  comme  tenérQ  (du  lut.  tetwrum), 

pom,pauv)'e  du  lat,  pauperum),  où  la  présence  d'un  groupe 

<  0'  tumonnes  finales,   impossible  à  prononcer  sans  UDO  vo^ello 

<l'3{ipul,  a  amené  un  e  euphonique. 

■  A  «s  adJRctifji  il  en  faut  ajouter  d'antres  comme  (t^  (de 
llc^tn),  raidB  {de  rigidum],  dans  lesquels  l'e  muet  a  ét^ 

icMiiil  pour  la  même  raison,  à  une  époque  où  la  consonne 
Qfiilue  iiuiourd'hui  contenue  dans  le  radical  n'avait  pas  <>nrore 
i*iip!aeé  le  groupe  primitif. 
^  C'est  pour  une  cause  analogue  que  sage  (de  Vaptum}, 

■  Kufiie  (de  ■niùium},  étrango  (de  *extrancum),  ont  le  masculin 
'eBdliole  au  fûminin.  La  rencontre  d'un  e  ou  d'un  i  (•onsonni- 

■■  avec  la  consonne  du  radical  avait  amené  la  formation  d'un 
ciupe  da  consonnes  h  la  suite  duquel  Ve  muet  éUtit  devenu 
Bessaire. 

3*  Enrio  il  faut  ajouter  que  par  une  réaction  facile  à  com- 
prendre, la  forme  du  féminin  a  influencé  celle  du  masculin  et 
oâEp^  fia  certain  nombre  d'adjwtifs  l'a  a-sniuiilée.  U  y  a  eu  autre- 
fois I  ue  diCTércriLe  entre  les  deux  genroïi  dans  les  mots:  ferme, 
large,  vide,  etc. 

I Ainsi  ferm»  taisait  au  maftcutin  :  fers,  ferm.  Ex.  : 
A  Socrates  seras  semblables, 
Citi  tant  /u  fers  e  tant  estaiyles.  {I.a  ftose.  5872.  L.) 
(A  Socrale  seras  semblabie,  qui  Ait  si  ferme  et  si  constant.) 
Tant  ai  en  li  ferm  assis  mon  corugc.  (Couci,  XIX.  L.),  (Tant 
j'ai  en  elle  ferme  assis  mou  courat^e.) 

Puis  l'analo^e  du  féuiinia  l'a  emporté,  et  ferm  est  devenu 
ferme. 

st».  o«axlém«  d^cJimaidon.  —  Type  tels  (latin  tatis). 
L'après  le  type  latin,  on  aurait  dû  avoir  en  français  : 


Sujet: 

Régime  : 


SINGULIER 

UA5CITt.m   ET  PtMlKIM 

tels  (talis), 
tel  (uletii), 


tel  [taie). 
tel  ilaJe). 


Sujet: 

Réginw 


PLURIEL 


3d2  FOIlMeS  ET  SÏNTAiB. 

M1Ù8,  comme  nouB  l'avons  dit,  la  d^rliaaisan  d«a  au 
Bianlifs  a  beaucoup  iaflué  sur  celle  âw  adjootifa  correapc» 
donls. 

I"  Nous  avoiM  vu  que  les  Dom»  fémiaina  de  ht  troiwÀa 
df^rlinaiaon  latine,  comiae  vtrlwtj  n'avaient  conserva  ia^ 
seul  cas  au  singulier,  \q  rûgitne  sans  «:  :  vp.rttit.  De  01$: 
dans  l&H  adjertii»,  ce  s  eat  lombfi,  00  a  Hit  td  nu  fémin 

Cela  dura  jusqu'à  ce  que  dans  les  noms  l'analogie 
murs  cul  i-<JtaJ>Ii  un  s  à  verîuz,  il  reparut  alors  dans  j 
fâmiains  dos  adjeclifa,  tel  dâvint  tels. 

^  D'autre  part,  les  subslaûtifs  analogues  masculin)»  d 
prenaient  pas  de  a  au  sujet  pluriel.  £x.  :  Hperû;  tcla  devii 
donc  tel  au  njÉnie  cas  du  masculin  et  on  eut  le  paradign 
suivant  : 


SINGUUBA 

HA8C11UN 

FÉHIKIN 

mm 

Sujet  : 

R^ma: 

tel. 

ici,  puis  teti, 
M, 

PLURIEL 

tei, 
têt. 

HiSGUUK 

FÙttOM 

Sujet  : 

Ainsi  se  déclinèrent  forz,  granz,  mortels,  hyals^  etc.. 
taractëris^  tous  par  l'absence  d'un  e  muet  au  féminin  aïi 
^licr. 

Il  faut  excepter  coTtains  adjectifs  où  Iob  lois  d'ïupboni 
.Kmenaient  cet  e  miict.  Ainsi  :  noble  (aobilem],  fr-éte  [irt 
*~^iUm),  amabtiy  aimable  (luuabilem). 

^IB.  Adje«<ifii  ImpnriDj'llablque*.  —  Ls  dt^clinaisO 
des  imparisyllabiques  lutins  du  type  deprûdens,  accusatif 
prudénUtn,  n'a  rieu  laissé  eu  français.  Ces  adjectifs  0 
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iTtlo  leurs  forme»  parricnliftres.  eomme  boim  le  verrons  en 
-ïliiil  d^<  participes  présenls,  poor  prendre  celles  de  ta 
leuièuie  dècluiaiaou  fraoçaifto,  c'o3t/>à-dirc  qu'ils  fout  au 
impitier:  ehanlant  chantant,  au  plariel  :  cAonfanfe/tan- 

tIT.     Asaimllatlvn    de»    Aeax     dl^lInAtnona.    —     hn 

^cuiième  déclinaison,  coosUtuée  comme  nous  l'avons  vu 
a,u  paragraphe  SIïi,  ne  devait  pas  ourrÏTre,  distincte  de 
ï  «litre. 

£d  effet,  longtemps  avant  qu'elle  perdit  ses  cas,  un  tra- 
*^l  lent  d'aseimilaiion  la  rapprochait  peu  à  peu  de  la  pre^ 
*ière.  % 

i^ès  l'origine  de  la  langue,  uu  certain  Qoiubre  d'adjectifs 
'fui    auraient   dû   se  décliner  comme  tels  se  déclinaient 
^nxmi  bons.  Ainsi  :  doux  faisait  au  fiSmlDiu  doucfydo- 
it,  doient9;  commun,  commun».  -J 

Kx.  :  En  dulce  France^  seignurs,  vus  en  irez.  (i?«- 
J»nd,  3W.) 

l^'aulres,  qui  d'habitude  suivaient  la  déclinaison  de  telSf 
prenaient  parfois  celle  de  bons;  on  trouve  déjà  grande  daq? 
l*  w  Vie  do  saini  Alexis  ■•. 

A  mesure  qu'on  avance,  les  exemples  d^viennenl  plus 

nombreux.  Joinville  écrit  :  présentes,  réelas,  perso7ieles. 

An  xjv*  siècle  il  osl  manifeste  que  la  déclinaison  à  forme 

"'ïi'ïiie  pour  le  masculia  et  le  féminin  disparaît  lentement. 

I<ea  adjectifs  oa  al,  cl,  il,  reçoivent  les  premiers  l'e  rauot. 

^^  trouve  dans  Froiagart  :  générale,  deslwiale  cl  d'au- 

W^*'  î  dans    E.  Descliampa  :  artificiel»,   naturel»  \  àam 

KVwéfi  Capel  :  mortel»,  etc. 

JQ*aatrc9  adjectifs  auaaï  sont  atteints  :  on  a  relevé  daaa 
t^  textes  de  ce  temps  les  fdraiTiins  forte,  frrïéue,  has- 
^*,  ete.  Seuls  les  adjectifs  en  ant  («auf  ^ranï)  demeurent 
l't"c>if  k  plus  souvent  ^ovariaMes. 
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AU  XV"  et  au  xvr  siècle  la  deuxième  décliuaisoD  des  aj 
jectifti  est  entièrement  fondue  dans  la  première. 

Cependant  l'uiiclcnno  forme  du  féminin  s'est  cooserrée  întao 
lonfïlemps  encore,  quelquefois  même  jusqu*^  dos  jours,  dans  d 
certain  nombre  de  cas. 

1*  Pendant  toute  la  monarchie,  la  chancellerie  s'eslsenrie  i 
terme  :  UHtrefi  royaux,  conservant  II  l'adjârtif  royal  son  anci 
fciiiiBin.  De  mente  dans  des  juxtaposés  où  entre  l'adjectit^ran 
cet  adjectif  a  souvent  gardé  ^&  forme  primitive.  On  dit  eoctf 

par  erreur  qi 
comme  si 
,      .      ,  ces  locutioi 

2"  Une  quantité  considérable  d'adverbes  en  ment  conservi 
auf^si  It!  féminin  priiniUf.  Alors  que  pittdent  fait  au  fémin: 
pruttento,  on  coriUnue  h  dire»  p-udemm^tit  Iprudent-mentl 
non  pi'udentemant.  De  même  savamment  et  non  &avantemi 
éiégamvicnt  et  non  élégantement.  L'mfluence  de  l'analogie 
pa3  été  assez  forte  pour  Iransfunner  ces  mois  déjà  faits. 

Il  faut  dire  que  k  plupart  doâ  adjectifs  dont  ils  sont  for 
sont  (les  adjectifs  en  ant,  cl  ce  sont  ceux-là,  nous  l'avons  ¥ 

3ui  oQl  résisté  le  pluâ  longtemps  à  l'asBimlialion  et  gardé  I 
erniers  une  forme  imique  pour  les  deiix  genres. 

•  tH.  Emploi  o«  «TBiAxe  d«  l'«dj«cfir  —  L'adjectif  9 
en  fraudais  d'un  usage  beaucoup  moins  général  qu'en  Jatn 
Bans  una  foule  lic  cas,  notre  langue  traduit  un  adject 
lalin  à  l'aide  d'une  périphrase  formée  d'un  sub^tantî 
Cilons-en  deux  seulement.  Nous  disons  ;  la  guerre  di 
Gaules,  et  non  comme  en  latin  :  la  guerre  gauloise  ; 
mfime  le  Irailé  de  Paris,  el  non  le  traité  parisien,  ain 
de  suite.  D'autre  part,  s'il  s'agit  de  déterminer  la  nalti 
d'uu  objet,  nous  emploierons  rarement  on  adjectif:  on 
dira  pas  :  un  vase  argentin  pour  traduire  :  vas  argei 
teum,  mais  un  vase  d'argent.  De  même  :  une  table 
marbre,  uti  HlàeieT. 

Ce  n'est  pas  qu'où  ne  trouve  uu  certain  nombre  d'adj 
tifa  de  nature.  Ainsi  dans  Roïctnd,  720  : 

Entre  ses  puignz  tûnl  sa  hanste  fraisnSne  (Enl 
ses  poiugv  tioDl  sa  lauce  de  trétie). 
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Mius  de  pareils  exemples  ne  sont  pas  nombreux.  Les 
iàJK^s  :  dofê,  argenté,  cl  aulies,  ont  un  sens  spécial;  ils 
BJgniieol  :  qui  ifiitc  l'or,  l'argeul.  Les  iiulres,  comme  iuoi- 
™.  CTatmïreVn,  ne  parvit-nnent  pas  à  remplacer  les  sub- 
K«nlifB  ;  i^ivoire,  de  marbrcy  malgré  les  efforts  fails  au 
iW&iècle  et  de  non  joura  pour  le»  acclimater. 

joutons  qu'une  foule  d'adjectifs  manquent  et  sont  rem- 
plâeéseû  français  par  des  périphrases.  Ex.  : 

(iH  homme  sans  cœur,  une  femme  comme  il  faut,  et 
■lasi  do  suite.  (Voir  à  la  Dérivation.) 

*!•.  aérien  ft«néraleHd'nr«ard.   —  En  règle  gén^^rale,] 

'«*0S  l'ancienne  langue  comme  en  latin,  l'adjectif  épithM 
|ou  aitrihut  s'accorde  avec  le  substantif  ou  le  pronom  auquel^ 
Se  rapporte,  en  nombre,  en  genre  et  en  cas.  Kx.  : 
De  plusurs  règnes  viendrunt  U  hume  estrange  {HoL, 

(C)e  plusieurs  royaumes  viendront  dos  hommes  étrangers.) 

Amis  RoiUinZf  prozdwm,  juvente  bêle, 
Vamjo  serai  ad  Ai$  eii  ma  capele. 
Viendront  li  htmie,  demandentnt  uuveles; 
h's  lurdirrai  merveilluaes  *.■  pesmes  : 
[orz  ust  mis  niés,  ki  tant  suleii  cunquerre.  (76.,  29 16.) 
(Ami  Roland,  vaillant  homme,  belle  jeunesse, 
Ouand  je  serai  à  Aix,  en  ma  chapelle, 
Viendront  des  hommes,  demanderont  des  nou^ellea; 
Je  les  leur  dirai  étonnanlos  et  cruclloe: 
Mort  est  mon  neveu,  qui  savait  tant  conquérir.) 

Xa  seule  particularité  qui  Boit  à  signaler,  c'est  quel'adjec- 
**^  *  se  met  au  neutre  lorsqu'il  y  a  lieu,  cest-à-dire  lorsqu'il 
*^   rapporte  à  un  pronom  noulre.  £)x.  ; 

n  est  jngiet  ijue  nus  les  ocirum.  (Hol.,  864.)  (Il  es 
décidé  que  noua  les  tuerons.) 


FORHES  Er  SVTfTAXE. 

Pur  ço  rfue  fthts  balêeU.  {Rol.y  1004.)  (Pour  qao  ce 

8oit  plus  beau.) 
Jugiet  et  bel  f>ont  au  neutre,  sinon  ils  prendraient  \c 

8  du  gujel  masculin  :  juffifZy  bei$. 

Depuis  que  la  déclinaison  a  disparu,  l'accord  ne  se  tak 
plus  qu'en  genre  et  en  nombre.  En  revanche  il  eiî  devenu 
loul  à  fait  régulier,  tandis  qufe  primitivement  (^dans  cerlains 
dialectes  au  moins]  l'adjeclif  alîrJliut  avait  une  tendance  a 
suivre  les  règles  d'accord  moins  exactement  que  l'adjeclif 
êpithète. 

Il  reste  toutefois  un  certain  nombre  de  caa  j>arlJculiers 
à  examiner. 


I 


SCO.    A««ur<l  4c   r«t|Jr>cflf  4|al  «c  rapporte  4t  pln«l«tm 

non*.  —  Kn  géniSrat  dâD&  l'ancien  cl  même  le  moyen  irnn- 
çais  l'usage  était  de  n'accorder  qu'avec  le  substantif  le  plus 
voisin  de  l'aty^^lif-  £!>:•  : 

jE*iî(  le  pays  &n  rùyaitime  bien  heurezm;  ^uarU  it  a  roy 
«u  seigneur  saîge.  (Comm.,  VUl,  24.) 

Et  se  peut  veoir  par  les  tours  par  ûù  l'rm  monte  à 
cheval,  et  par  ce  qu'il  avoit  enlri>prtns  à  la  inUfi,  fhint  tes 
patrons  estaient  faictz  de  merveiltensQ  «ntrepriftse  et 
despence.  (Id.,  Vin,  25.) 

Palsgrave  cite  ies  exemples  suivants  :  Par  cottflente- 
ment  et  délibération  gè&6rai«.  pAt  ta  perattasion  el 
cnbortement  {exhonation]  fraudaient. 

Au  xvtr  siècle  la  langue  hésite  encoi«,  et  l'habitude  de 
mettre  au  pluriel  masculin  l'adjectif  qui  se  rapporte  à  deux 
nom»  do  genre  différenl  n'a  ^s  ïriomphéy  comme  an 
témoigne  un  passage  de  Vaiigelas  :  «  On  àemande  s^il  faut 
dire  :  Ce  [teuple  a  le  câîur  el  lu  boucîie  c\tverie  ou  ouva't* 
*  à  vos  louanfîcR....  Il  faudrait  dire  ouverts  splon  la  ^ram- 
mairo  laline  qui  en  use  ainsi, t.  Mais  l'oreille  a  d&  kpuij 
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^    s'y  accouiuiutjt-...  je  voudrais  donc  dire  ouveriûy  parce 

^U'onlioaireiaBut  on  parle  ainsi  ;  qui  est  la  ruson  dôcî- 

»iv«.  > 

Taugelas,  on  le  voit,  futiit  dos  concessions,  nÔasmoias 

'usage  iradilionnel  ne  i'a  pas  emporte  sur  les  «xigeacos 
^^  la  svntaxfl  latiDR.  Dans  la  plupart  dM  cas,  moialenantf 
^'^djeclif  Bc  mut  au  pluriel. 


H 

Ê 
^ 


rout^rois  ai  les  noms  ou  uroDOtus  aâ  sout  pas  ooordonnéB.  on 

^ut  accorder  l'adjectir  seufemeut  avec  le  dernier,  coounû  daoa 
^^t  exeiiiplt)  (le  Haciiic  [Iphig.]: 

Mais  le  f^r,  le  fhmbmrt,  te  flamme  e$t  toute  prftte. 
Si  niL'Hif:  il3  sont  unis  par  la  cruij onction  nu  marquant  aUcr- 
Uve,  OD  emploie  encore  l&  singulier,  comma  le  T«it  la  le 
^  \ie.  Exeniplô  :  H  a  la  jambe  au  te  bras  cassé. 

Mats  si  les  noms  sont  unis  par  la  cotijoiiclicm  et,  il  faut 
lover  lt^  pluriel  cumnit-  en  laLiii.   lîxtimplo:  il  y  a  7iiui  vn^ 
cnstanca  et  t4'i  déTOoemeot  surprenants. 
!I  y  a  bien  quelques  aûconiiiiotloineiïts  avec  celte  rôj^le  et  los 
grammairiens  acoordcnl  que  l'on  [ieut  rapporter  i'adjiîctil"  aa 
*J  ^-TiiitT  subsUnUf  seulement,  s'il  î^caible  le  qualifier  plua  ptrli- 
iC\iliÊT«inont.  Maî>î,  t'ille  qu'elle  est,  la  règle  est  trop  ùlroile  et 
Ti  contradiilion  avec  l'usage  des  nieillaurs  aate^irs,  uoume  lu 
onlrenl  ItJ  exemples  suivants: 

(Test  une  puissance  ijrguniUcu'^'-  (/Nt  est  souvent  contrttire  à 
l'homilitè  et  n  la  simplicité  chrétienne.  (Ftèchicr.) 

J'ai  une  estime  «t  one  amitié  pot«r  voug  taute  partlcullèrd- 
CXolieie.) 

On  pourait  citer  beaucoup  de  phrases  semblables. 


^- 


—  On  a  va  dans  la  dérivation  impropre  que  les  adjeclife 
e'emptoieul  souvent  avec  les  fondions  d'adverW-s.  11  oo 
élut  de  même  en  ancien  français,  mais  en  co  cas  l'adjectif 
ganlait  son  rOle  de  i|iialil)oalif,  et,  comme  tel,  continuait  à 
•'accorder  en  genre,  eu  nombre  et  en  cas.  On  disitil  : 

Cette  faveur  est  trop   cbere  achetée.    (Desportos» 

E/.,  U,  Ady.  aec.) 
Une  perdrix  h*atcbe  tuée,  eto. 
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Le  kngrue  moderae  a  gardé  e«l  osage,  mais  an  prix  de , 
mille  incohërencea. 

On  dit  encore  :  une  perdrix  fraîche  /ttétf,  une  porte 
grande  ouverte,  mais  au  contraire  on  écrira  :  cette  potP- 
larde  est  fin  grasse. 

Il  5  a  plus  :  dans  beaucoup  de  cas,  la  langue  hësits; 
tantôt  elle  accorde,  tantôt  elle  n'accorde  pas.  On  trouve: 

Les  nouveaux  venus^  les  nouvelles  converties;  mais 
aussi  :  des  enfants  nouvean-nés. 

De  là  les  rtgles  si  compHqr.ées  de  tout. 

La  vieille  langue  fait  varier  tout  adverbe  et  adjectif  : 

Sel  am  tus  pleins  ad  estet  en  Biipaigne.  [Roi.,  S.) 
(Sept  ans  toux  pleins  il  a  été  en  Espagne.) 

JnsTqu'au  xvii*  siècle,  cet  usage  se  conserve.  Ex.  : 

Ces  b'wns...  ne  se  partagent  pas....  Ils  sont  possédé» 
tous  ertliers.  (Malh.,  ii,  b6b.) 

H  ne  faut  qxie  partir,  j'ai  des  chevaux  tous  prêts. 
(Corn.,  11,  500.) 

J'ai  toujours  cru  que  Mme  de   Coulanges....  seroU. 
tonte  une  autre  personne.  (Sév.,  Aulogr,,  ix,  SS?.)  1 

Alais  Vaugelas  trouve  cet  usage  illogique;  il  établit 
des  diatinclions  entre  tout  adverbe  et  tout  adjectif. 
Malgnj  l'opposition  de  Ménage  [Observ.f  p.  31],  qui 
trouvait  ces  subtilités  très  faust^es,  malgré  l'habitude  de« 
principaux  écrivains  du  temps,  l'opinion  de  Vaugelas  pré- 
valut dans  l'Académie,  et  au  xviii"  siècle,  la  règle  ma- 
dernô  s'établit  avec  ses  contradictions.  U  s'en  faut  bien 

du  reste  qu'elle  8oi(-observée  par  les  auteurs.  Montesquieu 

écrit  : 

Je  suis  tonte  hors  de  moi. 

Comparez  Michclet    Une  belle  et  tré»  belle  wuwe,  toute 
aimable. 
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Gntp  Simd  :  En  atteyviant  qu'on  nous  la  donne 
^'lÙBUiire]  toute  expliquée  ei  i/yoX^  dévoilée. 

Victor  Hugo  :  Une  mort  toute  empreinte  de  pyrrkonisme. 

MèrMy  adjectif  variable,  no  s'e»t  pendant  longtempH  paa  i 
diatm^  de  même  adverbe^  pour  ta  raison  que  l'adverbs  en 
viciai  français  pouvait    prendre  un  s  de   Ûexîon,  et   que 
"Wffl*  devenait  ainsi  wicsmes.  On  écrivait  donc  indiff^- 
rcmment  :  les  dieux  mesmes  et  les  dieux  mesme. 

Vatigel&a  Dâ  voulut  plus  qu'on  confondit  les  deux  fonc^ 
tions  de  même.  Un  de  no»  meilleurs  poètvs  a  failli,  dit-il, 
^oand  il  a  dit  :  \ 

UtxmmorteùiBJXX-mesiM  en  sont  persécutés. 

Selnn  le  grammairien,  même  ici  est  adjectif  et  non 
N^erbe;  il  faudrait  donc  à  son  avis  un  phirial  :  eux-mêmes. 
^^*iîi],  pour  diatinguer,  Vaugelaa  propnaail-il  d'écrire  l'ad- 
^^'^hfi  mesme  sans  s  avec  les  noms  pluriels,  et  au  contraire 
^^  lui  ajouter  les  avec  les  noms  singuliers.  Celle  idée  n'a 
P^9  ilé  adoptée  ;  toutefois  nne  différence  s'est  établie  entre 
'*s  deux  formes  ;  mi-me  adverbe  n'a  plus  jamais  le  s  de 
"^XîoD,  il  reste  donc  invariable,  tandis  que  mêtne  adjectif 
P'^nd  le  signe  du  plui'icl.  Ou  sait  qu'il  n'est  pas  toujours 
^tiile  de  reconnaître  auquel  des  deux  ou  a  alTaire. 

%«t,  A««!ard  de  qmcIqui-M   atlJe«>IIAi.   —  A  ceS  adjectifs 

^^^ploy<^8  adverbialement  on  en  a  assimile  plusieurs  autres 

■ptDoïc  nu  t:t /eu,  qui  ont  été  ainsi  coDsldérablemcnt  atteints 
0nn$  leur  syntaxe. 

Nu.  On  disait  anciennement,  voire  ml'me  au  xvi»  et  au 

'^Vii'  siècle  :  nus  pieds  aussi  bien  que  pieds  nus  et  nue 

^te  aussi  bien  que  tête  mie.  Ex.  : 

Elle  y  alla  nas  pieds,  comme  toutes  les  religuuwi. 
iRâc.,  IV,  509.) 


170  POltMES  ET  ST^TAXR. 

Ci  petit  homtne  tjvi   va  lou/ouri   nus  pieds.  (R« 
T,  454.) 
Madame  de  Guitaut  était,  nues  jambes  et  avait  pc 

une  de  «es  tnuïcfi.  (^ô.v.,  20.  L.) 


MoJB  sous  prétexte  que  nu  est  ici  pris  à  la  ibrmc  ab»>U:^« 
les  gmiumaîrieas  font  ce  mot  invariable  iiuaad  îl  précède  WÊ 
substantif,  de  sorte  qu'on  a  des  phraRes  comme  celle-ci:   ^ 


Une  grande  ^He  rausse,  nu-pieds,  tèi«  ava.  l'iV^-si 
l^ouvrir  la  barrière.  (Ghat.  d.  Ayer.) 

n  cal  vrai   que  raalgrd  celle  règle,  on  continua  à  écril* 
nue  propriété  et  nus  propriétaires. 

Feu,  jusqu'au  xvr siècle,  ^'esl  accordé  avec  les  suLslant îfs 
féminins  et  pluriels,  qu'il  en  fût  cm  non  séparé  par  l'arlicJo. 
(îc  mot  pRl  en  t-Iîet  u«  adjectif,  Vfihu  probablement  de  /*«- 
ttiUim^  et  easonliellement  vaiiable.  Ex.  :  | 

Hn  esffard  mesmeynent  à  son  contrat^  de  mariù;je  ut 
lestam&nt  de  fcuè  sa  femme.  (Pasquior,  ftecft.,  ti,  il.  L  J 

A  fa  cruelle  bataii te  'levant  Cowttantinoptemourttre^il 
fena  de  bonne  mémoire  tes  roys  fJsnnrt  H  Perion,  fD. 
Fiofes  de  Gi'éce,  L.) 

On  trouve  encore  dans  Balzac  :  Si  votes  ne  connaiM 
pas  Uranie,  celte  nr/mph^  que  j'ai  tant  huâe,  je  vous 
avertis  que  c'est  feue  ma  bonne  amie,  Mme  de$  Logts. 
{Lett.,  XI,  13.  L.) 

Mais  au  xvr  sièclu  ou  i'ut  porté  à  voii-  dans  feu  l'ana- 
logue  do  l'italien  /u,  dérivé  de  fuit,  et,  cette  erreur  &i 
projiagoant,  le  mot  fut  neutralisé  nu  xvii"  biècle,  malgré 
Ménage.  Acliii:Ilûmc'Ul  îl  u'e^t  ni  déclinable  ni  indéclinalilf. 
L'accord  se  rëxlc,  comme  on  sait,  sur  la  position  ;  on  cent 
malgré  la  contradiction  :  feu  ma  mère  «l  ma  /eue  mén 

sts.  Adjefiitn  tnd4-cUnaiti»>.  —  Il  faul  ajouter  qv^ 
a  en  français  quelques  adjectiis  iadûclinâbk'e  en  tout  on 


'ftltie  |WUr  dtiu  raitsnos  tiv  pbon^tiqua.  Gliiii^ue  fois,  itn 
illiu,  ijue  le  radk&l  latin  m  lermiuAÎt  pur  u)i  s,  du  pur  un 
m  (jui  (levait  produire  un  s,  l'adjectif  français  dérivé  ayant 
le  liijiue  déjÀ  terminé  ftar  s,  ne  pouvait  prendre  le  s  de 

Ccst  pour  cela  que  okevx,  yrticitMX,  f<iux,  frariçai^, 
et  [DUS  ]û$  adjuctifs  qui  ont  aiusi  un  x  ou  uu  s  au  aingu* 
Herse changreni  pas  au  pluriel. 

Degréx  de  signification  des  adjectifs. 

ttl.  Lefl  adjectifs  qualificatifs  peuvoul,  eu  IVançais 
\vmme  en  latio,  avoir  trois  degrés  de  signiilcation  ; 

hb  positif  j  qui  ludique  la  qualité  aana  comparaison. 

Le  comparallfy  qui  indique  la  supériorité,  l'infériorité 
'wrdgalitrf. 

l^  supertatif,  qui  marque  qu'use  qualité  est  portée  au 
^p)u8  haut  degré. 


br 


lift.  Conipura lir*  «1   «uperlulUM    ■«ntbéllqnca.   —  Le 

blia  foruiait  eu  générai  les  couparaLiTs  et  superlatifa  des 
aJjectifs  à  l'aîde  de  sufjjxea  qu'il  ajoutait  uu  th^iatt  du  niul. 
infli  du  thème  sapienl  (em)  (savant)  ou  tirait  le  compa- 
ratif ^ajJiefU-Jçr  (pliiâ  savant)  et  le  superlatif  sapienj-issi-| 
mw  (le  plue  savant,  trfes  savitul). 
l^es  formée  ainai  dérivées  &&  déçlingjcnt  ; 

êapiénttor  faisait  à  l'aceutiatif  :  sapienliàrem, 
89pientU6i-mm  —  sapientissimum. 

A.  Conipai'atif.  L&  tradition  conserva  en  français  Qû 
Certain  nombre  de  comparatifs  synthétiques.  Ainsi  ; 

grAn4i&r  a  dpupé  grai^ii^e, 
grandi&rem    —    graignor. 
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PORMES  8T  STOTJkXB. 


comiue;  fn'S^er,  anUi.  suyer.  Ki.  i  super  ctflwog  «foru^? 
(mot  à  mot:  sage  au  iiesnutt  îles  nntres). 

Il  n'est  pas  rare  de  trotir<i!r  en  ancian  Trançiis  des  construc- 
tions corre&pondantes.  l^nMople: 
Snr  tnE  lea  altrea  est  Cai-ica  anovluot.  WoLy  a33.)  ^ 

(Par-desâus  tous  tes  autres  est  Cnarle^t  angoisscux.)  ^M 

B.  Supcflatif.  —  Le  &up«rUtif  }>énpbra6tiquti  Iriomphi 
également.  L«s  mâiuefi  adjectira  doDt  le  CDm}>aratir  se  for«^ 
mait  à  l'aide  de  tnayia,  avaient  un  superlatif  formé  avM^ 
maxime.   Il  ;  avait  également  ta  im«  itidic4itio&  d(Hit  la 
langue  vul^ire  tira  proât.  Elle  appliqua  c«  proeédé  à 
k-a  adjectifs,  eo  âubstiiuani  louicfois  à  l'advei'be  tnoxtr 
uti  assez  grand  nombre  d'autres  particules. 

Le  françai»  se  trouva  ainsi  avoir  des  superlatifs  rari^ 
forraéa  avec  difftireuts  adverbes  : 


asez.  £x.  :      ilest  asez  fols  [il  est  tré6  fou). 
fort.    —         il  esi  lort  beau. 

Au^fimte estiùti  truublé,  [Gorn.,  Cinna.) 
par  (lai.  per).  Ttu  par  ieil  fei  ki  ne's  vaii  envaïr, 
[Roi.,  2062). 
(Tout  à  fait  complùtemenl  félon  sait  (jai 
ne  les  va  attaquer.) 
outre.  —        outre  heau>  outre  doux, 
trop.  —  trop  sachant  (très  savant.) 

durement.  —  durement  belle.  [Comparez  :   Ils  p/or»- 
renl  dvremenl.) 

L'usage  s'est  conservé  d'indiquer  dans  la  langue  moderae 
one  foule  de  nuances  dans  l'expression  du  superlatif;  on 
dit  d'une  femme,  qu'elle  est  magnifif^uementf  divineinent, 
adorablement  belle,  etc..  suivant  le  camctère  de  Tadmira- 
tion  qu'elle  inspire. 

Do  plus,  un  certain  nombre  d'&dverbes,  dans  la  larr  '- 
|KipulairCf  s'eju^loicul  uu  pou  indjsliaclcuenl.  On  ny-u  .. 


CÛllPAftATIFS  ET  MiPKRLATIFS. 


in 


rfféat  iiijoard'hui  twd^metit  k  tous  pKtpn»,  On  dira  non 
«wJtiiftDl  ijiie,  ttrt  tTùvail  c9t  rudement  difficik^  mais 
dais  Je  cas  dont  nous  parlions  loul  à  l'hottre  par  exemple, 
qwiïme  feiwmt  est  rudemetttyu/te,  alors  que  s*  beauit' 
ii'in«nd«  nidfl.  On  cherche  !<itnpl«raeDt  un  adverbe  qui 
«Bylfe  »Tec  for«  l'idt^e  de  beaur-oup. 

L'dvcrbe  qni  a  ce  rôle  psr-dessuB  tous  les  autres,  c'est 
trd5,((iii  peut  s'accoler  à  tous  Jea  adjectifs,  et  forme  losupcr- 
Itlif  le  plus  usuel.  C'est  un  mol  fort  ancien  dans  la  langue, 
<imt  BOUS  iturons  à  parlera  propos  des  préposliioas;  il 
Tieol  du  latin  tmns,  cl  en  rsI  arrivé  k  signifier  beattcotip. 
Qa  flerri  pendant  lo^t  Ift  Moy«n  Age  déjà  k  composar 
Im  superlatif».  Ex.  : 

iioM  ma  dame  est  de  si  très  graut  vaUlance  (prix), 
Que  son  ami  ne  doit  faire  faUlance.  [Coucij  XXIV.  L.) 

(En  composition  trèa  es!  remplace  pat  Jtupfir  on  sttpra, 
tur,  extra,  archi,  etc.) 


ttt.  Sjmiftxe  des  «omplémcnis  da  ciHnpKratlf.  —  En 

latin,  le  compli^meut  ou  bien  se  met  à  l'ablalif,  ou  bien  Be 
t«il  préci^derde  quam.  Ex:  Paulus doclior es! qxiam  Petrus 
Ou  Petro. 

^    L'ancien  français  reproduit  ces  deux  constructions;  jusi 

^npiVu  xvi«  siècle  on  les  emploie  indifféremment.  On  dit' 

^B>?ttf  de  t^ierre,  ou  plus  que  Pierre. 

^^    La  première  conslruction  a  disparu.  On  l'emploie  cepen- 
dant encore  avûc  les  noms  de  nombre.  On  ne  dira  pas  : 

On  supporta  2e  siège  ptus  que  trois  mois,  mais  :  plus 
de  trois  mois. 

^K  D  fftUt  remarquer  qu'en  Utin  U  phrase  complémentaire 
^ktti  commence  par  if¥am  no  renferme  pas  de  négation. 
^v£x.  :  majorem  glori^m  relulU  quamii^%  putaveral. 

■- 


ï:o  formes  ct  systau. 

fronçais  on  traduira:  il  en  rapporta  une  gloire  plus  grondé  ' 
^u'il  n'avait  lui-méyne  pensé,  hi  présence  de  la  négation 
est  duo  à  ua  travail  d'analj-se. 

En  effet,  le  sens  de  la  phrase  compléta  entai  ro  est  toujours 
origattf.  Renversez  les  termes,  vous  aurez  :  il  n'avait  pas 
pensé  qu'il  en  rapporterait  tant  de  ylaire  qu'il  f.n 
rapporta.  C'est  cette  nê^tiou  logique  que  le  français  a 
expriioée. 


CM.  iNi  ■■■Mriaiif  relatif.  —  De  ces  deuz  degrés  : 
comparatif  et  superlatif,  il  faut  distin^cr  ce  que  l'on 
appelle  le  tmperlatif  relalif  que  le  latin  et  le  français  reu- 
dent  d'une  façon  tout  &  Fait  difTérenle.  Dans  ce  vers  : 
Les  plus  désespérés  &ont  les  chanta  les  plus  beaux,  ^ 
plus  désespérés  ol  tes  plus  beaux  sont  des  «iuperlatifB 
relatifs. 

Le  latin  considérait  qu'il  y  avait  là  une  idée  superlative 
«t  se  serrait  de  la  forme  du  superlatif  absolu.  En  pareil  cas 
on  traduisait  les  chants  les  plus  beaux  par  :  carrnina 
pnlcherriœa,  qui  sigoitio  on  mémo  temps  :  des  chairU$ 
très  beaux. 

Le  français,  au  contraire,  considère  que  l'idée  e>tt  surtout 
coroparative,  ct  avec  raison.  Quand  on  dit  :  Les  chanU  les 
plus  beaux,  on  indique  bien  non  seulement  que  les  chants 
doDl  on  parle  sont  très  beaux,  mais  qu'ils  sont  les  plus 
beaux  de  tous;  ces  chants  sont  comparés  aux  autres,  quand 
mâme  le  deuxi&me  terme  de  la  comparaison  n'est  pas 
uxprimé;  l'idée  est  donc  comparative. 

Kn  const'sjueoce,  ta  langue  a  abandonné  l'usage  latin  et 
substitué  ici  la  forme  du  comparatif  à  celle  du  superlatif. 

On  trouve  pendant  très  longtemps  une  foule  d'exem- 
plos  qui  prouvent  qiio  l'on  confond  complètement  le  com- 
paratif propreroeut  dit  et  ce  comparatif  spécial  dit  supei^ 
htiï rehiiï.  Ainsi  : 


I 
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DU  SUPERUTIF  REUTIF.  377 

Poft  cele  tel  que  vus  tenez  plus  salve  [Roi. ,  649)  (par 
cette  loi  qtjA  toub  tenez  pour  la  plus  salutaire) . 

Tolent  lur  veies  e  les  chemins  plus  grans  [Roi,,  2464) 
(coupent  leurs  voies  et  les  chemins  les  plus  grands). 

Encore  au  xvi^  siècle  :  Le  vers  plus  coulant  est  le  vers 
plus  partaict.  (Du  Bellay,  II,  69.) 

Voire  au  ivn*  :  Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  à  Paris  de 
prélats  plus  considérables.  [Racine,  IV,  417.) 

Mais  ce  sont  là  des  archaïsmes.  Dès  le  Moyen  Age,  la 
langue  cherche  à  distinguer  les  deux  formes  du  comparatif 
et  du  superlatif  relatif  en  faisant  précéder  ce  dernier  de 
l'article  ;  au  xv"  siècle,  l'usage  s'affirme,  au  xvi"  surtout. 
Ex.  :  Disant  que  les  plus  rebours  et  les  plus  farouches 
poullains  sont  ceux  qui  à  la  fin  deviennent  les  meilleurs 
chevaux  (Amyot,  Thém.,  éd.  1574;  134),  et  Malherbe 
fait  reproche  à  Desportes  d'avoir  écrit  :  Et  le  cœur  plus 
dévot  qui  fut  oncq  en  servage  [pour  le  plus  dévot)., 
(Malh.,  IV,  Î86.) 

Les  cas  où  l'on  avait  encore  la  liberté  de  supprimer  l'ar- 
ticle  ont  ainsi  peu  à  peu  diminué  ;  il  n'y  en  a  plus  guère 
qu'un  aujourd'hui,  c'est  celui  où  un  possessif  accompagne 
le  substantif.  Ainsi  on  dira  :  c'est  mon  plus  cher  souvenir 
à  côté  de  :  c'est  le  plus  cher  souvenir  de  ma  vie. 
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FAtlMES  ET  SriïTAXR. 


CfliVPlTIUi:  lU. 

DÈS   NOUS    DB   NOMBRA. 

I.  Piombrei  cat^inaux» 


tw.  Xomhrca  de  I  &  16.  —  Les  noms  de  nombre 
dinaux  français,  de  un  h  se»«e,  d^rÎTcnt  direcierocnl 
noms  laÛDS,  saWant  les  rftglcs  ordinair«â  de  U  phc 
tique. 

Pcndnnl  longtemps  les  trois  premier»  de  ces  nombres  onjj 
é\i  déclinables  comme  en  laûn,  et  oui  eu  des  formes  dit 
renies  suivant  le  genre,  le  nombre  et  le  cas, 

ffn  (du  latin  vnum]    se  déclinait  comme  5on.  (Nfl 
reirouverona  co  pronom  lorsque  nous  parlerons  d«* 
noms  indéfinis.) 

Doux  (du  Utin  duo)  se  déclinait  également  comme 
le  latin  populaire  ayant  clîacé  les  distinctions  qni  s^anioil 
les  formes  de  ces  adjectifs  au  cas-sujet. 

Le  latin  classique  déclinait  : 

HAâCUUM  riuuiiîi 

Nominatif:  duo,  duit, 

Accusalil  :  ctiios,  duas, 

Le  latin  populaire  di&aît  par  analogie  : 

HtSCVLlK  PÉUIHIM 

homin.  :         rfui, 
Accusai.  :       duos 


DBUTW 

duo. 
tfuo. 


f      Cas  ankjQd  i  duas. 


Dû  là  la  dcclinaison  française  : 


Ma^OLIN 


PiWNIII 


«é&.:  j;!.'.,  .ta.,,  j  ="'-"1"  !■*■••."«''« 


l  =" 


Toulcfoî»,  delioniio  heure,  lus  l'onutjs  masculine»  empiè- 
^nl  BUT  lefi  f^nùniaes;  doee,  deues  soûl  reuiplucés  par 
TouK,  deutc.  Aiosi  on  trouve  dé}&  riann  la  CUarison  de 
tofand,  637  :  A  voslre  femme  enveierai  dons  nwgMcs, 
>ien  qoe  nusches,  qui  signifie  braceletêj  soit  ud  aubHtanUf 

Quant  &  (iut)  sujet  masculin,  on  rencontre  coite  forme 
la  Jea  aDcicns  textes  la  où  la  Byntaxe  l'axige.  Ex.  : 

Dni  S<trrann  par   tes  resnes  teê  priétrent  (priren^. 
|(Ro/.,  Ï7O60 

Li  mfsttfige  eommendêrent  à  itsir  dni  a  dui  et  trois  a 
\troi9.  (Villeh.,   Conq.  de  Conat.,  85.  Q.)  (Les  inesaagera 
eomTncncèrpnl  i  «Artir  deax  &  d»ux  et  trois  i  trois.) 

Cela  dura  jusqu'au  xiV  siècle,  où  le  cas  rcgiaie  deua. 
fèïiîpUça,  icicorarde  partout,  le  cas  Htijct,  Frnisearl  emploie 
déji  couramment  deux  aulitu  de  duî. 

Trois  vient  du  latio  tren,  qui  se  déclinait  commù  t^iies. 
Maïs  l'analogie  avait  amené  la  chute  du  6  au  cna  Bujet.  Les 
fonuRS  françaises  fui-eul  doue  : 


KAKUUK 


riuimi 


Sujet:      iréi.    '^ûi   (W.  (,«)  U  ,         j       ,  , 

Régime  :  /reis,  ^■0I8  (lat.  I/W)  |  *       J        -,     v  » 

Lea  autres  nombres  de  4  à  16,  tjtiatre,  cifujt  etc.  repru* 
''(lisent  l«9  termes  lalias  :  guattuor,  quirujue,  etc.,  et  sont 
Comme  eux  invariables. 


tsA.  ni«mbFea  et  lo  A  floo.  -^  De  17  à  SO,  le  français 

ïDdoûno  les  formes  syntht'iiquea  septeindecim,  etc.,  cl 
■^om)ile,  suivant  un  usage  iulroduii  déjà  en  latin,  eu  ajou- 
^^itl  le  ebiffro  des  unitëa  &  la  suili:  du  nombre  dix,  (!lon 
■oortilonnaat  ces  deux  termes  par  et.  Ex.  :  decem  et  sqjtem^ 
*.ixei  sept.  (Voir  §235.) 
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FORMES  ET  5T!1TAX«. 


De  20  à  100,  les   formes  lalinos  reparaisatiol.  On 
pcnduQt  loDgU-mps  :  trente,  quarante.. .^  ectante  ou 
tante  (70),  uitante  ou  oclarUe  (80),  ol  nonante  (90). 

Citante,  encore  usilé  au  xvi«  siècle,  a  disparu  depuis^ 
lors;  mais  aeptante  el  nonante  ont  é(é  en  usage  jusqu'à 
nos  jours.  Ex.  :  Ces  septante  fameuses  semaine»  où  fes 
temps  du  Christ  et  la  déclinée  du  peuple  juif  sont  expli- 
qués. [Ross.,  flist.,  I,  7.  Tj.) 

Obsei-vez  qu'il  n'a    que  soixante  ans  et  que  j'en  a 
bientâc  BeptAnte.  {VoU.,  Lel.  à  d'Argentat,  1763,  L.) 

Ces  deux  mots  ne  s'enteudent  plus  que  dans  certain 
provinces  :' exclus  par  les  théoriciens  du  laoguge  souteQU 
on  ne  sait  pourquoi,  ils  vivent  encore  dans  ia  langue  pop 
laire,  dans  les  patois,  et  dans  certains  noms  propres  comme  : 
les  Septante  (traducteurs  de  la  Bîblo]. 


L'habitude  de   compter  par  vingt,  qui  a  nui  à  U  formi 
uitante  dont  nous  venons  de  parler,  est  sans  doute   d'origiu 
ccllic]uei  c'e^t  île  là  que  nous  vient  le  rotillipl»'  9t«i(tv-vtr»^(* 
(qualrii  fois  vingt). 

L'ancienne  lànirue  avait  un  certain  nombre  d'eiprosatoai;, 
numéritjuts  analogues:  Sise  vinyls (^=  \^0),scpl  vingts  (==  l'kO]/' 
huit  vingts  (=  160).  El.  : 

Six  vingts  j>ionmef«.  (D'Aub.,  //.,  Il,  &8^.) 

Six  Tingl  miUe  coups  de  canoiis.  (Ib.,  1,  238.) 

Il  y  avait  hier  six  vingt  mille  hommes  enseinbh  sur  quativ 
Ugneit.  (Hnc.  l.et.  A  Hait.,  1692.  L.) 

Sept  vingts  iicmjntrs.  (D'Aub.,  H.,  Il,  609.) 

Quinse  Vingts  (300)  s'est  conservé,  en  qualité  de  nom  propre. 
dans  le  nom  de  l'iiôpital  fondé  par  saint  Louis,  el  comme  sur- 
nom des  vingt  parluiucn taire:}  qui  déboursèrent  quin7.e  mille 
"Ivres  pour  la  Fronde. 

^'    *ai.  Mille  et  aea  inaiiipirs.  —  Mille  dérive  du  latin] 

mille,  déclinable;  aussi  mille  a-t-il  deux  fornaes  ou  anciei 

français  :  un  singulier  mil  (de  mille),  un  pluriel  nitfû, 

mille  (de  mUlia).  L'ancienne  langue  distingue  soigiien-j 
t^emeul  ces  deux  lorniêb  ul  emploie  mil  ou  mille  suivaul' 
qui!  y  a  lieu  de  mellrele  singulier  ou  le  pluriel.  Kx.: 


I 
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IfOïBRKS  C<Vhl)in&l)X.  Vît 

'*-  Od  mil  de  mes  fedeîls.  {Roi.,  Sd.)  (Avec  mille  de  me» 

Prnie:  mil  Francs  de  France  nostre  tere.  (/fc.,  804.) 
Btaa  contraire  :  tiint  milie  humes.  [7&.,  13.)  j 

Mtisdd  bonne  heure  la  langue  confondit  le  pluriel  et  lo 
■iii^ier  et  «npluya  l'un  où  la  syotaxe  eût  exigé  Tau- 
IrtKi.  : 

Pour  l'employé  de  cimfuante  mil  hommes  en  trois 
ormeat.  (D'Aiib.,,i,  495.)  j 

Quatre  mil  auditeurs,  (lU,  419.)  1 

lors  il  D'y  avait  plus  en  préeeace  que  deux  forme»' 
'  COBcurreates  donc  l'une  devait  supplanter  l'autre.  Ca  fut 
wWe  qui  l'emporta.  Aujourd'hui  le  pluriel  sV-mpIoii:!  seul 
'Udane  tous  les   cas,  sauf  cependant  dans  la  notation  du 
,  miiljfiimo  où  niU  s'est  cûnscrvé.  Ëx.  :  j 

L'an  mil.  L'an  mil  hvit  cent  quatre-vingt'Cing.  ] 

t3t.   syntaxe    des  dou»  de    nombre.   —  KbmAHOUK  l. 

—Dans  les  expressions  numériques  complexe»  comme  dtx-j 
(ipt,  dix-ftuity  etc.,  l'usage  ëtait  autrefois  d'unir  les  deux- 
termes  dont  le  nombre  total  repn^Rcnle  la  somme  par  la  con- 
jonction et.  L'ancienne  langue  disait  :  L'an  trois  cents  et 
vingt  et  tteuf. 

Souvent  aussi  la  conjonction  n'est  exprimée  qu'une  fois 
cl  ne  lie  ensemble  que  deux  des  termes.  Ex.  :  L'an  mil 

tdng  cerU  soixante  et  quatre.  iD'Aub.,  IV,  346.) 
[  Bnfin,  très  auciennemenl  déjà,  et  souvent  au  xvi'  siècle, 
et  sa  Rous-entend.  Ex.  :  sciante  trois  (D'Aub.,  m,  S86), 
cent  traite  trois  [!b.^  289). 

ûo  dernier  uâage  Ta  emporta  ;  e^  ne  s'exprime  plus  qu»- 
dans  quelqiies  nombres  seulement,  comme  :  vingt  et  un^  ' 
Ç^tU  etun»'  mais  là  aussi,  soit  pour  des  raisons  phoué-| 


28S  WEIHES  ËT  syntaxe. 

liquos,  Boitftoufl  l'influence  de  l'analogie  desautresBombroa,  " 
1r  conjoaclion  disparaît. 

Remarour  II.  —  Quand  ub  doe  nombres  lerminéB  p&r  i 

vhigt  et  uUf  trente  et  uo^étaJt  suivi  d'un  substantif  coœm^ 
dans  l'exemple  suivant  :  vingt  el  un  chevaux,  l'ancieni 
laiifTue  accordait  snuvimt  \p.  »i]b»tanl.if  s^'utementavec  le  àt 
nier  nombre  et  disait  :  vin(^t  et  «n  cheval,  aussi  bien  quà 
viîigt  et  un  (devait. 

La  rt^gle  fut  déliattue  au  xvii*  Biftcle,  puis  les  daux  nûi 
bres  juxiapoeds  s'étani  complètement  fondus,  TusAge  s*^ta<j 
bUt  dufiiiilivemcnl  défaire  l'accord  avec  la  somme  lolaJe, 
le  nom  he  mit  au  pbiriel. 

Rkmarqur  m.  —  On  sait  (pie  les  nombres  vingt  et  c&nt, 
étymologiquemcnt  invariables,  ont  reçu  le  s  de  tlexion  dans. 
les  multiples  comme  quatrC'Vingts,  trois  ccnfe,  oi  ils  ser 
vent,  de  multiplicande.  La  règlo  mi  génfîralo  dans  l'aucieni 
languo. 

Mai»  au  xvi*  siàcle  l'uMf^e  hésite.  Le  s  s'ajoute  ou  sa 
retranche.  Tanlàl  lea  auteurs  suivent  la  tradilinn.  Ez. 

Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dût  ans.  (Mont.,  tl,  3. 

La  nomme...  se  7nunle  à  sept  viiUiuns sept  cens  soixai 
et  tant  de  mille  escus.  (D'Auk,  II,  262.) 

Tantôt  au  contraire,  d'Auhigné  écrira  :  huict  cent  te^tt 
(IV.  284-)  A  trois  cent  Ueuës.  (I,  ^88.) 

Ces  bésitalions  dlI^^rfinl  longtemps;  en  1762  l'Âcadf 
ëcHvail  encore  :  tieuf  cents  niitle.  Les  di^cisions  des 
mairiens  qui  oui  inventé  les  règles  actuelles  et  consacri^  àt 
RontradictiousÎTijustiiiables  sont  donc  d'origine  toute  récent 

«M.   MnnihrrM  llMli'tc-rmliwta.    ~~  LeS  prinC-ipAUX 

bres  dt-Blmés  à  exprimer  un  nombre  indëtermioé  sont 


^01IBftK.^  OROISiVI-  tnz 

ID^i»  :  r.6ni  «'l  millt:,  loubiltiux  uaitdndûjà  dans  l'auciauDO 
.£|.  : 

[En  !ù  grant  presse  mil  colps  i  fiert  eplus.  (Ho/.,  209  .] 
I  [Ûuj  la  grande  méiée  mille  coups  il  y  frappe  et  plus.) 
[/(ri  traversé  cvjil  vivrs  et   franchi   otnl   danyer». 
1,  Don  Lope  de  CardOfte,  1, 4,  509.) 

I  Oc  employait  aus&i  aulrefoie  dans  la  même  sens  set  centSt 
iru  le  latin  sexcentûs),  Ex.  : 

ÏBjû  ferrai  e  mil  eolps  e  sa!  cenx.  ifîoLf  1Û78.) 
P*j  frapperai  el  millB  et  mille  cuupu.) 


U.  Nombre»  ordinaux. 


t.  PormailDa  d««  noiiia  de  nonlbr(^»  urdlnanx.  —  Le 

ancien  avait  quelque  temps  coDservtî  Ic-s  habitudes 
formes  latines,  le  français  moderne  les  a  complèlenieal 
bxinéos. 

imxts  (premier)  avait  donn^î  en  vieux  Fronçais  :  pnnif 

ffnc,  aujourd'hui  disparu  sauf  dans  quelques  loculiuns 

gûaïqucs.  Ex.  :  de  prime  mut,  de  prime  abord,  elc... 

le  forme  dériva  de  la  )tTéo«deule,  prûnarius,  u  douué  : 

iietij  qui  fait  au  ri'giuiti  :  preotier^  ol  au  l'émtDia  « 

],  tmcore  ea  usage  de  dos  jours. 
remier  i  son  tour  avait  dooDt  avec  le  aufiixe  onum,  aîn 
Ur'ivé  premerains,  au  fémimu  premerairiet  au  régime 
l'rcmeraint  autrefois  très  usité.  Ex.  : 

8ianca3iUrin&  ad  toi  premereios />aK^^  {li^Lt  [%%.) 
{filaneaûdrin  a  tout  le  pi-amier  parla. J 
Premeraùus  a  disparu. 

Secundus  (deuxième)  n*a rien  douuû  dans  la  langue  popn- 
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laîre.  La  vieux  français  seeeri  de  altre,  autre  [lat.  i3U'<:rum 
De  U  forme  cardinale  cfous,  deux,  il  dérive  ensuite  a 

un  suffixe  que  nous  alloua  constamment  retrouver,  la  forra 

rfet4.sime.  fietif'ième. 
Knfin  la  langue  savante  reprend  secundus  au  lalin,  sous 

la  forme  second. 


■m™ 


tterl 


Tertius  (troisième)  avait  donné  en  ancien  français 
(aujel  el  régime],  féminin  tierce  [lerita). 

Ces  formes  se  retrouvent  dans  un  assez  grand   nombre 
d'expressions  :  /e  tiers  /itat,   un  tiers  expert,  aceon 
pagner  en  tierce,  une  tierce  ;jersonne,  deux  tiers. 

De  trois,  par  le  procédé  déjà  signalé,  on  a  tiré  :  tfûisimt. 
troisième. 

Quarltts  était  devenu  eu  ancien  irançais  qtutrs,  régime 
irt,  féminin  quarte. 

Le  masculin  est  encore  usité  dans  les  (raclions.  El  :  trois 
çuarts. 

Le  féminin  a  donné  des  expressions  truelles  dans  le  lan- 
IgaKe  de  l'escrime  et  de  la  musiquu.  Ex  :  l'accord  de 
'•quarte,  parer  en  quarte. . 

Quatre  a  douué  tfualriéme,  qui  a  remplacé  i{uart. 

Quinlus  était  passé  en  ancien  français  sous  la  fornif 
.Quiru,  régime  :  quinl,  féminin  :  qu%nte   Û  est  resti! 
'des  noms  propres  comme  :  Chivrles-^vnnX.,  et  dans  le 
fltantif  féminin  :  quinte. 

.  Les  noms  do  nombre  qui  suivent,  leruiinés  par  t)  mm 
même  au  masculin,  ot  qui  se  dccliQaiânt  sur  tiède,  ont  presqt 
tous  totuleoient  dispaiu  de  la  langue. 

Ce  sont:  siste  (sexlucn),  sedme,  nmv)  (septimum),  oUf. 
focliniuu)),  huÀtave.  uiiiem  (octavum),  huitain  (de  huit  su 
d'.i  surihe;  ai«),  nod/Vntf  (novimuni),  non«  (de  noMum)  coiiisdi 
dans  la  liturgie,  runutn  (de  novem  plus  le  siiTIxe  Antim),(/i;;i 
(decimum)  conserve  dans  te  nom  de  la  dîme,  la  dixième  parti 
aû'atn,  ditaine  restas  comme  substantif,  etc.... 


D'un»  façon  géni5)-ale,  au  xiv"  siècle,  lus  Tormes  en  iwe, 
iêm  iriomphftnt,  et  les  formcfi  précédentes  sonl  remplaci^as 
rtsptcdranient  par  :  .•«•Kcième,  sétime,  sétiè.me;  huititue, 
huitième,  etc.  ,■  derTuer  a  été  succès  Hivernent  :  derrain^  iler^ 
roùwr,  derrenier,  dernier. 

tu.  Kropioi  de  <!«■■  noms.  —  Dans  le  français  mo- 
dwne,  les  ordinaux  sont  souvent  remplaces  par  les  cardi- 
Qliu;  ainsi  en  chronologie,  on  dim  :  Napoléon  trois  pour 
Nopoléon  troisième.  Premier  seul  s'emploie  en  [Mtreil  cas. 
ïi.:  François  premier.  Au  coutrnire,  l'ancienne  langue 
I disiît : souji  lerégne  de  Louis  deuxième,  troisième,  quar 
Ftorzième 

De  rmîme  on  datait  à  l'aide  des  nombres  ordinaux.  Kx.;. 
i/fdiz-htutiémeyui^elou  dejuiilet-  An  xvii'giècle,  l'usaga^ 
ih^sile  encore.  On  dit  aussi  bien  :  le  vingt-cinquième 
jftflieïnftre  que  le  vingt-cinq.  La  première  façon  de  pari 
[■  complètemuot  disparu. 


CHAPITRE  IV 

DEâ  PEtONOHR 

«a».  On  appelle  généralement  pronom  un  mot  qui  rein» 
Jace  le  nom.  Souvent  semblable  à  l'adjectif  par  sa  fonce, 
:  pronom  proprement  dit  s'en  distingue  pssenlicllemerii  m 

c«  (pic  jamais  il  no  peut  se  joindre  au  substantif  qu'en  cas 

li'ajiposiiiou. 

I.  Pronoms  personnels. 

tSÏ ,    Dé«]lnat«on    dea    pronom»    personnel*.    —  Lfif 

pronom^)  personnels,  comme  les  démonstratifs,  avaient  ci 
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Inûn  une  décliDuison  à  six  c«6.  En  TranÇAJa,  IcA  fu-oovpis 
onl  dans  l'origine  conserva  trois  des  cas  lati&s  :  U  nomi- 

«alif  adouné|ecas-?«jet,  l'iiccusatif  le  cas  Régime, die dalif 
(Voir  page  â39)  un  troitù&uie  cas  appoiégén^îroiemual régi uio 
indirect. 


^ 


9SH.  Forme»  iobH|uc»  ««  sMac».  —  Les  proDoms  p«r- 
soiincsls  étHÎeut  tour  i  leur  Ioniques  ou  atones.  Eu  effel,  û 
le  pi-ouoin  Ke  trouvait  à  la  fin  de  U  prupueilion,  comuie  iljtux 
culte  phrase  :  iMtni  ad  16  {je  viiu  à  loi),  la  portait  Tiicoenl. 

Quand  an  contraire  ilpr^c^ait  W  vorbe,  ce  qui  étnil  fr^ 
quentj  il  s'appuyait  sur  le  mot  suivant  ;  il  ëiait  pi>oel>t)(|ue, 
comme  d)Fu>ni  les  grammairiens,  et  dans  ce  cas  n'ftvait  pa» 
d'accent  tonique.  Dana  laa  deux  mol»  tb  video  [je  i«  voia^, 
il  n'y  û  qu'un  accent,  il  e&l  but  la  premièrti  a)llali«  de  vi<ieo. 
On  n'aeoeiituait  /«  que  si  Ton  voulait  insiateraur  l'idcu  mw» 
qiict;  pur  ce  mol  ;  en  pi'ononçant  :  té  vi^eo,  on  rend  im  Uli» 
non  seulement  l'idi-e  cipriucu  par  le  français  :  ^'0  te  vm&^ 
on  indique  une  nuance  de  plus,  quelque  chose  comme  le 
français  ;  c*est  toi  que  je  vois.  Ainsi,  même  sans  clianger 
de  position,  les  prouotus  latin»  peuvent  être  toniques  ou 
aloncs. 

Or,  on  sait  que,  suivit  l«s  lois  phonétiques,  les  voyelles 
subissent  des  translbrm allons  toutes  différentes  suivant 
qu'elles  sont  atooes  ou  tonique?  :  par  exemple^  e  atone  n'a  pas 
le  sort  de  e  tonique  (Voy.  j-age  100).  <e  atone  géra  en  fran- 
çais tSt  té  toniqtie  donnera  tel,  puis  toL  Ed  principe,  chacun 
des  pronoms  fVançaiedoit  doocavoîrdeux  formes dislînciiiK 
correspondant  à  une  forme  unique  es  latic.  Mais  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  et  il  arrive  souvent,  comme  nous  U 
verrons,  ou  qu'une  de  ces  deux  formes  n'a  jamais  exi&té, 
ou  qu'après  avoir  vécu  un  certain  temps  elle  s'est  éteinte. 
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CM.  f*  «1  **  porMtanM.  —  Voicj  la  décUoaîsoa  d«s 


PRESilfitli;  f.\  nKI'XlfiMK  PBnSt«N>ES. 


^1 


6m5  fonçais  comparée  it  cetie  dos  pronoms  lalÎDS  coN 

tt<IiQts  : 

Â.    SiNflUUEH. 


iRi;niES.  —  A.Siriijuiier. 

A  Êiijet  loniquu  de  la  premliro  pûraonac  gié  sa  trouve  ad 
Mare  au  xiii'  siècle  dans  quelques  text«s.  Rx,  : 

_^mien  escîant  c(til  gié.  (Cresliiiti.  B.  155).  (Pour  ceci 

f\  mon  escient) 

été  eupplanté  par  In  forma  jo,  ja,  dérivée  régulièremeal 
►  {aïoneV 

îiijt'il  loniqoift  ilo  ta  deuxième  personne  a  toujours  manqué, 
'^es  fùrmes  loiùqucs  ou  aLoucs  du  rôgiiuc  tlîi'cct  el  du 
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jime  iaiUrect  iOùX  les  mOmes,  soit  à  la  [iremièro,  soit  k' 
leuiiàme  pcrsonau,  bien  que  Ids  Tormes  latines  soient  distinc-  _ 
'es.  C'est  aue.  cq  vertu  des  lois  phonétiques,  mihi  et  tiU  per-' 
Iraient  ta  acuxitme  sjUabe  ?l  que  11  étant  traité  comme  l'S,  ml 
ou  il  donneraient  en  français  le  mime  résultat  que  me.  te. 

B.  Pluriel.  —  Le  latin,  comm«  on  a  pul«  remarquer,  n'avait 
déjà  qu'une  forme:  nos^  vos,  jiour  le  nominatir  et  raccu!<atifj 
L^  lois  phonétiques  amenaient  de  plus  la  cuuJ'usion  de  cetl 
forme  avec  celle  du  datif;  en  effet  la  voyune  atone  de  nobit 
vofiis  loDihail;  ainsi  que  la  prcniiûrû  consonne  du   ^ruu]K] 
foimé  ]}ss  la  chute  de  celte  vujctic  :  Tio{b)[i)s  se  réduisait  à  nt 
Les  trois  cas  devaient  donc  ^''tre  semblables  en  français. 

B4*!  s°  peruanme.  — Lti  proDom  personnel  français  de 

roisièmo  personne  diîrive  du  démonstratif  laun  Ule,  qi 

jtait  adjectir  et  pronom,   et  tpii  en  même  temps  a  fouri 

l'article  français  (Voir  g  319).   Comme  pronom,  il   éi 

intôt  proclitique,  tantât  accentué  :  il  a  donc  de  double 

formes,  toniijues  ou  atones.  Ënoutre,  ces  Formts   sont  dit 

ictes  BuiTanl  le«  genres  : 


.  .m 

lir..  illot 
idir  illurum 


iBQUES.  —  1*  La  Torme  du  régime  direct  niasculiu  et  &^ 
I  devant  celle  du  régime  iodirerl/ui,  qui  sert  Ainsi  |iour 

X  COS. 

du  sujet  masculin  pluriel  a  pris  un  s  par  iuialog:ie  vers 

âècle  ;  on  le  rencontre  pendant  très  lon^mps  saoa 

.1 

le  sevent  ne  dient  vdi-  nient,  {ffol.,  U36.) 
le  le  savent  et  Dû  disent  vrai  en  non.) 
'fiit  que  il  virent  que  Cyave  i»e  snilloit  p/tr  ta  gvrgeet 

naritlcStiip'istrûntàpiûrer.  (Joinv.  LXIV.) 
ïltvt  qu'ils  virent  que  Teau  me  sortait  par  la  gorge  et  les 
I,  ils  se  prirent  âi  pleurer.) 

tonlraire.  le  «  ou  x  est  presque  régulier  dans  les  textes 
'  sitcle.  Eût.  : 

[Piiï  (iJuvelier,  22725);  ilz  virent  {Id.,  227W). 
tur  est  proprement,  comoio  sou  ctymulu^He  latine  le  mon* 
gcnitir  dont  lo  sens  est  :  iTeux,  maïs  il  a,  dès  lea  ort- 
,e  sens  de  à  cucc  : 
rr  rfirrm  qu'il  est  mors  en  Espaigne.  {ItoL,  2913.) 

prouum  neutre  est  maintenant  le  masculin  it,  qui  estsnb- 
L  la  rorme  et. 

n  du  féminin  a  disparu  au  xiv*  siècle;  dès  le  milieu  du 
^le,  on  iroiive:  ti  pour  lei,  puis:  (ut. 

,  pormca  élld«ca.  —  Tous  leB  pronoms  persoûoeia 
lés  en  e  muot  sont  eujoLs  à  perdre  cet  e  muet  par  êli- 
ivant  les  voyelles.  Ex.  :  i'ai;  lu  m'as  dit;  on  t'a  fait; 

}pose. 
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Cette  élisioQ  se  produit  niOmt:  parfois  lorsque  le  pronon 
plac^  derrière  un  verbe  so  trouve  porter  l'accent  tonique: 

Mais,  mon  peiil  monsieur,  prenei-le  un  peu  moim  /wuL 

(Mol.,  A/is.,  I,  2.) 
Prends  pitié  de  ce  peuple  et  reçois-le  en  la  grâce. 

(Chapol.,  Pucelie.) 
Koj/o;w-le  avec  Ésope  en  un  sujet  semblable. 

[LaFonl.fFoA.,  VI,  IJ 

Mais  cette    licence  poétique   est  presque  hors  d'i 

aujourd'liui. 

S-ia.  Elll|i«e  de»  pronom*  p«r*oancla.  —  Lo  latÎD  DC 
joignait  pas  souveul  le  pi-onoia  personnel  au  verbe  j  il 
s'en  servait  que  pour  insister  sur  l'idée  de  la  personne 
dans  les  cas  contraires,  la  flcsioa  des  verbes  ouflfisait  à  maV 
quer  la   personne.  Ainsi    venio  seul  signifiait  :  je  yie«i, 
venifi:  tu  viens,  sans  qTi'on  eût  besoin  de  faire  précéder 
verbes  des  pronoms  ego  et  (u. 

ici  encore  se  révèle  l'esprit  analytique  de  la  langue  frao' 
çaise.  L'indication  de  la  personne  dans  le  verbe  fut  peu  i 
peu  défoliio  au  pronom  personnel. 

Ce  cbangcmcut  toutefois  o'cut  pas  Lieu  tout  d'un  coup,  et 
il  s'en  faut  bieu  qu'à  l'origine  l'emploi  des  pronniuK  pe 
aonnela  ait  été  obligatoire  comme  de  nos  jours.  L'anci 
français  avait  conservé  au  verbe  des  flexions  assez  distinct 
])Our  qu'on  pût  reconnaître  la  personne  dont  il  s'agissait. 
Quand  les  finales  étaient  sonores,  6oif  ne  se  confondait  nul- 
lement avec  bois  ou  (oit.  I!  en  résultait  qu'on  pouvait  em- 
ployer le  pronom,  mais  aussi  lo  eous-entendro.  Voici  d 
«xemples  où  il  est  exprimé  : 

lo  sui  RoUam  ki  tant  vus  soetl  amer.  [Bof-.  3001 
(Je  suis  Roland  qui  tant  vous  aime.] 


i 


ELtlPSE  DES  PRONOliS  FEn$0>NELS.  tM 

Quant  tn  tes  nurt's  dvJur  es(  que  jo  vif.  {Hol.f  8030.} 
iQTiiind  m  es  mort,  c'est  un  malheur  que  je  rive.) 

Bels  cttrnpains  Oliviers^ 
^nfuates  fits  à  V  bon  cuntc  Renier,  (ii).,  2208.) 
^t.'&u  compagnon  Olivier,  tous  fûtes  fils  du  brave  comte 
m,\ 

Ji  est  ai  fiebtes  tpï'ilnepoet  en  avant  [Ib.,  2228]. 
gst  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer.] 

fMtis  le  plus  souvent  le  pronom  était  sous^entendu,  qtiotls 
ne  fût  la  personne.  Ex.  : 

De  r.els  de  Francs  les  coms  avum  uît  {Roi.,  8132). 

(De  ceux  de  France  les  cors  noxu)  avons  entendus.) 

E!  Oitrendal^  cum  ies  c  clere  e  blanche! 

Cu^re  soleiU  si  luises  e  reflambes  I  (/6.,  2316.) 

(Ah  I  Burandal,  comme  tu  es  claire  et  blanche  I 

Au  soleil  comme  tu  luis  et  flamboies  !) 

De ce(s  de  France  oez  «uner  les  graîsles.  (/&.,  2II6.) 

(De  ceui  de  France  vaits  entendez  sonner  les  clairons., 

bitnc  Iw  remembret  Ue$  ficus  e  des  fwnurs.  {Ib. ,  820.) 

[Alors  t'f  leur  souviont  de  leurs  fiefs  ol  de  leurs  honneurs.) 

Wmo  si  le  sujet  change  et  si  une  même  phrase  contient  deux 
t}m  à  devix  personnes  différentes,  l'ancienne  langue  bous- 
'  Dd  souvent  fa  pronom  devant  ces  verbes.  Ex.  ; 

Cleimet  sa  culpe,  si  priet  Deu  mercU: 

t  Veire  patemcy  kiriiikes  ftemcTUis, 

Seint  Lniorurx  de  fnoHrteurrexi» 

E  Daniel  des  leuns  guaveei^, 

Guaris  de  met  l'anme  de  tin  j)eriU 

Pw  Ua  pecahiss  que  en  ma  vie  fis  !  » 

Sun  destre  guarU  à  Deuen  pnroffrit.  [Hol.,  2383.) 

(Roland)  bat  sa  coiilpe  et  imptor»  te  pai-doa  de  Dieu  t 

t  Vrai  pÈre,  qui  jamais  ne  mentis, 

Qui  ressuscitas  Saintr-Lazare  des  morla, 

fcit  sauvas  Daniel  des  lions, 

Garantis  mon  ftme  de  tous  les  périls 


.;i«  FORMES  ET  SY^TAXB. 

Ed  raibuii  des  pécbcs  que  j'ai  Taits  en  ma  Tl6t  » 
U  tcudil  k  Dieu  eod  gant  droit,  ^tc.) 

n  y  a  là  des  rerbes  &  la  première,  &  ]a  deuxième  et  k  la  troI<î 
<;iêine  personne;  devant  aucun  d'eux  le  pronom  personnel  sojï  ' 
n'est  exprimé. 

Les  traces  de  cette  ellipse  sont  très  fréquentes  encore  au 
ivi*  siècle.  Ex.  :  | 

Depuis  que  suis  au  monde.  (Baif,  Œuv.  chois. ^  60.) 
Quand  tu  me  meuwnrots,  si  te  beniroye.  (D'Aobi- 
gaé,I[,173.) 

An  XVII*  siècle  même,  on  rencontre  des  phrases  ana 
logiies  : 

Vous  en  veux  aujourd'hui  confier  le  secret.  {Rotrou 
DomBem.,  ïl,  h,  120.) 

H  e»t  d'autres  hymens  et  n'aTons  qu'un  honneur.  (Id., 
ïlhtslre  Amazone,  II,  4,  612.) 

Pour  ne  plus  en  douter  suffit  yue  je  te  nomme.  (Go. 
Othon^  m,  3.) 


Aujourd'hui  aous  exprimons  toujours  le  pronom  ;  cepen 
dant  la  langue  a  coniier\'é  un  assez  grand  nombre  de  lo 
lions  toutes  faites  où  le  pronom  fait  défaut.  Le  verbe  Jf 
À  la  3*  personne  et  serait,  en  général,  suivant  la  règle  de  la 
syntaxe  moderne,  précédé  du  pronom  il  ao  sens  neutre. 
Ex.  :  de  là  vient  qve^  si  bon  voits  semble,  à  Dieu  ne  pla  ise, 
reste  à  savoir^  tant  y  a.  tant  i^en  ftiut,  etc. 

Le  pronom  pcrijonoel  régime  était  souvent  omis  autrefois 
surtout  quand  la  phrase  devait  renfermer  deux  formes^  u 
ni'gime  direct  et  un   rL-gîma  indirect.  Le  premier  restait 
alors  eous-enteodo.  Ex.  : 


Ils  ne  l'aymerent  et  \ay  monslrerent  bien.  (Comm.,VI,  t 
.  Dans  cette  phrase  nous  mettrions  aujourd'hui  :  le  hi 
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Seule^  la  langue  populaire  se  permet  encore  cette  ellipse,  et 
l'on  entend  dire  très  souvent  :  j'j  donne,  pour  :  je  le  lui 
donne.  Mais  cet  usage  peut  s'expliquer  de  deux  façons  :  il 
peut  y  avoir  là  une  simple  élision  aussi  bien  qu'un  soure- 
nir  de  la  vieille  syntaxe.  Il  faut  observer  toutefois  que  l'el- 
lipse dont  nous  parions  se  rencontre  jusque  dans  la  langue 
classique.  Sx.  : 

Le  Pape  envoya  le  Formulaire  tel  qvlonXvii  demandoii, 
(Rac,  IV,  567.)  " 

L'Archevêque  sentait  bien  que  sa  foi  humaine  n'étoit 
pas  aussi  claire  qu'il  s'éloit  imaginé.  {Rac,  IV,  566.) 

S40.  RépéHUoa  du  pronom.  —  L'ancienne  langue,  pou- 
vant supprimer  le  pronom  dans  tous  les  cas,  le  répétait  fort 
rarement.  JSz.  : 

Bels  sire  reis,  jo  vitë  ai  servit  tant, 

Si  n'ai  oût  (eu)  epeines  e  ahans  (labeurs).  [Roi.,  863.) 

Le  second  ai  est  sans  pronom.  Au  xvi"  siècle,  on  sous- 
entend  encore  très  souvent  le  pronom  devant  le  deuxième 
verbe,  même  si  les  deux  propositions  sont  subordonnées 
l'une  à  l'autre,  et  non  pas  coordonn."ées.  Ex.  : 

Nous  maintiendrons  que  tenons  la  dmire  de  Moyse. 

(D'Aub.,  Il,  314.) 
Et  moy  jusque  à  ce  que  j'aye  esté  mieux  instruict,  ay 
estimé  que  c'est  un  Démon  muet  incamé.  (Id.,  I,  427.) 

Au  xvue  siècle  encore  : 

mon  cœur  am^oureux 
Moins  ils'en  connoît  digne,  et  plus  s'en  tient  heureux. 

(Corn.,  Ment.,  132.) 

Aujourd'hui  la  règle  veut  que  le  pronom  soil  exprimé 
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devaul  cbacUn  des  verbeB,  sauf  le  cas  où  c«8  verbes  ioal 
étroiteincnt  unis.  Ex.  : 


JU  marchaient  sans  parler.  Il  semblait  irrité^ 
Et  la  guettait  parfois  rf'un  regard  de  côté. 

(Guy  de  Maupassaut»  t)eè  vers,  130. 


S49.    Emploi  plt^onntitlqut*  «lu  pronom.   —   Si  la  vii^ïlle 

langue  supprimait  volonlicrs  Iç  pruuom  perannnelf  Hujet  o 
nïginie,  comme  uous  veinons  de  le  voir,  en  revanche  ell 
l'exprimait  alors  qu'il  n'eu  éiali  pas  absolument  besoin. 

Quand,  par  oxomple,  la  phrase  commençait  par  un  ré- 
gime, la  lanf^ue  rappelait  souvent  ce  rôgime  par  un  pronom. 

Ex.  :  A  aucuns  leur  osta  leurs  offices.  (Gomm.,  VI,  7. 

Car  fun  surpris  de  Cair  il  faut  soudain  qu*il  ntMit 
A  Vautre^  Cair  luy  est  ordinayre  demeure. 

(D'Aub.,  m,  384.) 

En  dehors  de  ce  cas  elle  aimait,  comme  toutes  les  Ui 
gués  vulgaires,  à  rejir^udre  par  un  pronom  un  âujel  si 
alontif  déjà  exprime.  £x.  : 

Li  niés  Marsitie,  il  êst  vejiui  avant,  [Rol.j  860.) 
(Le  nôTeu  de  Marsile,  il  s'eal  avanr-é.) 
E  Berengiers  il /iert  EHramaris.  (floi.,  1304.) 
(El  Rérenger,  il  frappe  Estramarts.) 
Du  siècle  les  mignoTXSj  fils  de  la  poule  blanclte^ 
Ils  tietment  à  leur  gré  la  fortune  en  la  manche. 

(Reg.,SaMU). 

Ce  pléonasme  ne  se  renconlie  plus  aujourd'hui  dans  1( 
pluuâea  posilivea,  sauf  dans  celles  où  l'ordre  des  mots  ordi 
nnire  est  renversé.  Toutefois  c'est  dans  cet  usage  de  r^n^Jt 
11'  pioruim  pujel  qu'il  Tant  chercher  l'origine  de  noiHi  forme' 

'j/i/rrroLTiilion  usiieile. 
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tll,  Orlilne  dv  In    rnrmc  InlrmiBnlivr.    —  l']n  cffi.'!, 

[d'une  jûii,  coniniH  les  particules  Jnlerrogativos  latines 
fii'iTjiiÉiii  [jaa  aubsisté,  on  exprimait  l'iotorrogation  en  ren- 
htmal  l'ordre  des  mots  et  en  rejetant  le  stQet  derrifere 
[le  nthe.  Ex.  : 


EVE. 


Eu  telli  fntii? 


SATAN. 

Oiiypar  ver  (vraiment), 

(L&  drame  rVAdam.) 

VfaaiK  part,  dans  les  propoRÎtionfl  ioterrogatives  comme 

les   autreB,  on  pouTiut  ri^pt^lar   par  wn   pronom    le 

^J4(  v^rilalile;  ce  pronom  se  plaçait  à  la  suite  des  verbe»,  et 

'sujet,  cODsiruit  absolument,  comme  une  sorte  de  vocatif, 

ù(cn  iât6  do  la  phrase.  E'.<.  : 

Or,  sire,  la  bomie  Laurmce^ 

Vostre  belle  ante  (lantuJT  mourul-eWe? 

{Pathalin,) 

Grite  à  celle  coDStruction  la  proposition  restait  inlerro-' 
ïlive,  et  ses  éléiiieuts  coQservaiciU  k'iir  place  ordinaire, 
^KBÎlaconsIrucliou  subsistu-l-cUy.  Usîlt'e  d'abord  quand 
y  Brait  lieu  de  détacher  le  sujet,  elle  devint  bientiU  la 

VBnne  commune  de  toutes  ou  prcsc^ue  toutes  les  phrases 

miernjgalivQs.  Ex.  : 

OQr$-tu, coûtent,  VoUatre,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-û  tntcorsur  tes  os  décharnév? 

(Alf.  de  Musset,  RoUa.) 

Li  langue  populaire  a  été  plus  loin,  elle  a  soudé  U  avec 

'^  coasonne  de  liaison  C,  et  considéra  la  syllabe  tii  ainsi 

ormée  et  réduite  dans  la  prononciation  à  ti  comme  une 

friiable  particule,  analogue  au  ne  du  [»liu,  et  ao  joignant 
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à  lonles  le»  peraonoea  du  verbe  pour  donner  à  la  phmsâ 
sens  ioterrogalif  el,  par  extension,  exclamatif.  Es.  : 


VûU9  voûtes  ti  pas?  Je  faime  lî! 


À 
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940,  Empinl    de*    fonnt^M  atoae»  et  Se»  <«nncit 

4D«i«.  —  On  pcnt  dii-e  que  la  vieille  langue  les  eàiploie  au 
Iiaiiii.rd.  ZI  n'y  a  pas  de  règle,  sinon  qu'on  trouve  toujours 
Uprépuâilioa  suivie  d'une  forme  Ionique.  Ex.  : 

Bantns  Franceis,  pur  mei  vusvei  mûrir.  (Hot.,  1863.) 
(Barons  français,  à  cause  de  moi  je  tous  vois  mourir.) 
E  ki  serai  devant  mei  eii  l'ans-guanie?  {Ib.,  748.) 
(El  qui  sera  devant  moi  à  l'avant-gardc?) 

L'usage  sur  ce  point  n'a  pas  cbangiî.  Ëx.  : 

Cétait  beaitcoup  pour  moi.  ce  ti'étaii  rien  pour  voxa> 

(Rac,  BriL,  IV,  S.) 
Tu  fais  cela  pour  nous  et  nous  ceci  pour  toi. 

(V.  Hugo,  Hern.,  m,  5,) 

Quant  au  verbe,  on  lui  joignait  autrefois  les  formes  atones 
ou  tes  formes  toniques,  à  peu  près  indifféremment^  que  le 
)ronom  précédât  ou  suivit.  Ex.  : 

Qui,  fist  ti  îox  (le  loup],  maidia  me  tu  [tu  m'insultes)? 

[Mariede  France,  le  toupet  VAgneou.) 
Che  poise  moy?  iQue  me  pèse).  —  Sans  jnoy  sentir. 
(Froiss.) 

Aujourd'hui  l'usage  a  créé  des  règles;  les  formes  toni- 
ques ne  s'emploient  plus  au  régime  indirect  qu'après  ua 
impératif,  comme  :  dis-moi. 

Au  régime  direct,  elles  ne  se  trouvent  plus  guère  qn'apr?* 
un  impératif  ou  lorsque  le  pronom  suit  le  verbe  et  eu 
séparé  par  un  ou  olusieurs  mots.  Ex.  :  CncheXox^jen'ai 
nue  toi- 


EXHOl  DBS  CAS  DU  PRO^UM  PÇ(lSO?INEL,  W1 

tSO.  Empl»!  û«m  cas.  —  C'oSt  p«ltt-4^tre  ici  le  seul  OXfsTD' 

^Lu  du  maintion  de  rancicDDC  di^clinaison  française.  Non 

iwiiemcoi  les  cas-sujets  des  pronoms  porsonDcIs  so  eonl 

nuiDieaus  à  côlé  des  cas-régimea,  maia  eu  outre  ils  s'em- 

T^Joiûol  encore  eiclusivement  chaque  fois  ijue  le  pronom 

pK>cèdc  immi^tltateraent-le  verbe.  Nous  dirons  :  je  fais  mal 

H  Q&n  ;  mai  fais  mal.  Cette  persistance  tient  probablomcnt 

{  iu  f&it  que  les  pronoms  persoDQols  Je,  tu,  U,  ayant  pou  à 

l*,  pm  n^  mission  de  marquer  la  personne  dans  le  verbe, 

'    Qous  l'avons  moDiré  plus  haut,  ces  pronoms  sont 

'■'•-^.  do  viVitablcs  particules  formelles  et  grammaticales, 

(t|CB  celte  qualité,  se  sont  immobilisés  sous  leurs  formes 

■Bcieiiues. 

U  règle,  dont  nous  venons  de  voir  qu'il  exista  encore 
<TiMi%G8  débris,  était  naturellement  beaucoup  plus  générale 
^usriacienae  langue.  On  disait  :  je  ^t  tu  irons;  je,  qui 
"OH,  dis.  Ex.  : 

^9  vus  ru  il  n'i  porterez  lespies.  (Hot.,2&Q.) 
Ki  WU5  ni  lui  n'y  porterez  les  pieds.) 
Jfi  et  mi  (mcsj  compaignon  mangames  à  la  Fonteirme 
'•'i'Kevesifue  devant  Vongxeus-  (Joinv.,  XXVII.] 

Au  xvr  siècle  encore  :  Je,  respondit  Bridoye,  respon- 
brièvement.  (Rab.,  III,  89.) 

^Q  sait  qna  cette  façon  de  parler  s'est  conservée  dans  les 

'"TOuIes  de  procédure  et  qiie  les  actes  commencent  géuiîra- 

tfflfinlpar  ;  Je  soussigné,  etc.  Mais  c'est  là  un  cas  tout 

pwieoUer.  Dès  le  xil"  siècle  les  formes  du  régime  tendent 

^»e  substituer  à  celle  du  stjjel,  et  on  trouve  diSjà  dans  le  livre 

HlBois  :  Hoi  et  ceste  femine  firent  covenant  (un  accord). 

|iP(.u  XIV"  siècle  les  exemples  se  multiplient,  ot,  coiumo  on 

mit,  dans  ta  tangue  moderne,  moi,  toi,  lui,  s'emploient 

muIb  lorsque  par  exemple  il  y  a  deux  sujets,  qu'on  intcr- 

ealo  entre  le  sujet  et  le  verbe  une  phrase  relative,  c^u'oa 
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détache  Ifl  sujet  au  commencement  de  la  phra»,  qa^ool'l 
prime  sans  ucprimur  le  verbe,  etc.  Ex.  : 

A/on  frère  et  moi,  nous  sowmcs  iornbés  d'accord. 
Moi,  qui  n'ai  pas  vos  raisons,  je  continue  à  les  fr 
quenter.  —  Moi,  je  commetlrais  une  pareille  lâcheté! 
Qui  les  frappera?  Moi. 


S!kl.  KmplwlM  parti  eu  ll«nt  Aom  proufHna  M«wa  c*  v«wi 

—  Il  était  d'usage  dans  la  chancellerie  romaine  de  diH 
tn3us  au  lieu  de  je.  Le  pluriel  avait  une  valeur  augmen- 
tadve  et  retiatissuit  la  dignité  de  celui  qui    parlait.  Gol 
usage  s'est  transmis,  et  de  nos  jours  encore  on  trouve  no\ 
au  lieu  deji'e  dans  les  actes  administratifs,  qu'ils  émaac 
du  plus  haut  Fonctionnaire  de  l'Ëtat  ou  du  plus  humble  d 
maires. 

Cette  façon  de  parler  a  eu  des  conséquences  importanla 
A  ceux  qui  disaient  nos  en  parlant  d'^^ux-iuômes,  (yx^^^ 
habitué  à  aire  vos,  ot  Pline  on  uso  déjà  ainsi  à  l'égard 
Trajan,  La  formula  réservée  d'ahord  à  quelques-uns  i 
devenuo  banale,  et  L'usage  s'est  répandu  de  dire  vow 
tout  le  moniio,  au  lieu  de  tutoyer  comme  en  latin. 

En  français,  dfts  les  origines  de  la  langue  on  ovou9S(i;fi 
et  Dous  voyons  Uolaud  dire  à  son  épéc  : 

A^e  vus  ait  hum  ki  facet  cuardie.  [tioi.f  ÎZbk.) 
(No  vous  ait  hommo  qui  fasse  des  lâcbole'a.) 

Aujourd'hui  voua  est  do  rigueur  à  l'égard  de  tous  ctf 
qui  ne  sont  pas  des  familiers,  l'éliquelte  le  veut  ainsi.  Tfl 
tefois  les  poètes  ont  encore  la  faculté  de  tutoyer  ceui  à  a 
ils  s'adressent. 

Puis  vous  est  devenu  tellement  couiraun  qu'on  emph 
au  contraire  (i(  en  s'adrcsaaniaux  personnes  ou  aux  penK 
nificalionB  li^s  plus  Iiautos,  à  Dieu,  à  la  Patrie.  Ex.  : 
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France,  être  sur  ta  tiaie  à  l'heure  qù  Von  te  ti'aiHS 

Aux  cheveux, 
0  ma  méref  et  porter  mon  anneau  de  ta  chaîne. 

Je  le  veux! 

(V.  Hugo,  Châtiments^  I.) 

Emftlolfl   àem   prononii»  il   ei    f«.   —   //a    ffardë 

VUis  iongiflinps  de  son   nrigint?  latine  une   valeur  encore 

l»«aiib!e  de  dfimonstralif;  il  remplaçait  celui-ci,  çetui-là; 

[tinsiiine  phrase   relative  pouvait  se  rapporter  à  lui,  on 

iiuii  il  qui,  elle  qui  là  ou   nous  diaoos  aujourd'hui  : 

Leseas  s'est  peu  à  peu  affaiMi  à  mesure  que  Temploi  de 
It'âeadut. 
Cependant  au  neutre  il  a  longtemps  gardé  le  sens  de  cela, 

El  :  gardas  que  il  w.  vous  aviengne  jcimais.  (Joinv.,  VI.) 
(OardeK  que  ceci  ne  vous  advienne  jamais.) 
Cect  n*est  pas  humble,  main  il  faut  qu'il  passe.  (8éy., 

n.i8.) 

Quand  cela  paroîira,  je  ne  doute  point  qu'H  ne  donne 

^Miéye  aux  O'itiques,  (Corn.,  X,  kS5.} 
U  ne  s'emploierait  plus  ainsi;  loutofoia  c'est  avec  c<!tle 
'hnv  qu'il  a  éié  mis  devant  les  impersonnels  autrefois 

>Dslruils  sans  pronom,  et  qu'il  y  a  remplacé  ce.  (Voir 

Bx  v-erhcs,  §  413.) 

L'Ati  pluriel  on  trouTe  le  pronom  masculin  de  la  troisième 
ïrxonnp  employi^  à  la  manière  latine  avec  le  aeua  de  l'in- 
•i^ierminé  on.  Kx.  : 

Ils  disent  que  ce  fut  pour  estre  H  extremementaggravé 
de  travail,  que  nature  n'enpouvoit  plw.  ^Monl.,  I,  kk.) 

Ce  latinisme  est  aujourd'hui  complètement  lomhé   en 
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désuétude.  Contrairement  ai/  le  proDom  le  s'emploie  encotn    ' 
fort  souvent  dans  le  sens  neutre.  Ex.  : 

C'est  vrai,  puisqtteje  le  dis.  Passez-le-lui  pour  cette  /bis.  j 
li  est  puni  comme  il  méritait  de  Vêlre.  H 

I  Ce  dernier  emploi,  qu'on  a  voulu  restreindre,  est  parti- 
'eulièrement  curieux,  le  pou^unt  remplacer,  non  seulement 
comme  ici  un  participe  passé  passif,  mais  une  proposition 
entière  avec  un  verbe  à  un  mode  personnel.  Ex.  :  Je  le 
punis  comme  H  mérite  de  Vétre.  Les  puristes  condamueiil 
cette  lournure  si  claire  et  la  remplacent  par  cette  aulrQ 
beaucoup  plus  lourde  :  Je  te  punis  comme  il  mérite  d'étf^M 
puni.  Ex.  :  ^ 

Laisses-moi  pleurer  mon  père;  vous  savex  combien 
mérite  d*èlre  pleuré!  (Féuelon.) 

B  semble  cependant  qu'on  devait  réserver  cette  répélitîo: 
pour  les  ca»  où  ou  veut  marquer  particulièrement  l'impn 
tance  de  l'idée  qu'où  répète. 

3*  LasycUuedu  pronom  de  la  troisième  personne  donne 
également  lieu  à  ime  remarque  impartante.  On  est  suuve 
embarrassé  pour  savoir  s'il  faut  le  laisser  invaiiablc, 
au  contraire  le  faire  ?arier  dans  le  cas  où  ce  pronom 
attribut  du  verbe  être. 

Jusqu'au  xvii*  siècle  le  pronom  le  la  tes  s'accordait  le 
plus  souvent  avec  le  sujet,  au  moins  en  genre.  Ex.  : 

L    Je  plains  cette  ahusée  et  c'est  moi  qui  la  sids.  (Corn 
■\I,  611.)  C'est-à-dire  :  guisuis  cette  abusée. 

Vous  en  êtes  instruits,  et  je  ne  la  suis  pas.  (Goro., 

437.) 

Je  veux  sur  toutes  choses  que  vous  soyez  contcnict 
quand  vous  la  serez,  je  la  serai.  (Sév.,  V,  318.) 

Cette  mère  était  fort  simple  et  fort  humblôy  et  je  ne 
tuUpag.  (Rac,  TV,  515.) 


ine 

I 


M 


PRONOMS  ADVERBIAUX.  50i 

Mais  Yaugelas  trouvait  cet  usage  contraire  à  la  raison, 
et,  sans  Timposer  toutefois,  il  établit  la  règle  adoptée  depuis 
et  encore  en  usage  de  nos  jours.  Suivant  cette  règle,  quand 
le  pronom  attribut  représente  un  nom  pris  dans  un  sens 
déterminé,  on  fait  l'accord;  en  cas  contraire,  c'est-à-dire 
lorsque  le  pronom  représente  un  adjectif,  ou  un  participe, 
un  nom  pris  dans  un  sens  indéterminé,  un  verbe,  une  pro- 
position entière,  on  ne  fait  pas  l'accord. 

On  dit  donc  : 

Êtes-vous  la  malade?  je  la  suis. 
Étes-voiis  malade?  je  le  suis. 

Même  règle  pour  l'accord  de  nombre  : 

Êtes-voits  les  condamnés?  nous  les  somme». 
Êtes-vous  condamnés?  nous  le.sommes. 

Dans  l'usage  la  distinction  n'est  pas  toujours  observée. 

tS3.  ProHoma  adverbiaux.  —  II  arrive  souvent  que  les 
pronoms  personnels  sont  remplacés  par  les  pronoms  dits 
adverbiaux  en,  y.  Ces  mots  sont  originairement  des  ad- 
verbes, et  nous  aurons  à  en  reparler  lorsque  nous  traiterons 
de  cette  partie  du  discours. 

En  dérive  du  latin  inde  et  signifie  proprement  de  là;  y 
dérive  de  ibi  et  signifie  là.  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
par  quels  développements  de  sens  en  et  y  sont  arrivés  à 
faire  l'office  de  pronoms  personnels. 

On  dit  d'abord  :  alez  en  est  (il  est  parti  de  là).  Puis,  pa» 
une  extension  toute  naturelle,  le  mot  qui  marque  le  lieu 
d'origine  en  vient  à  marquer  d'une  façon  générale  l'origine, 
la  source,  comme  dans  cette  phrase  :  U  en  conclut,  où  on 
peut  également  remplacer  en  par  de  là  ou  de  cela.  Do 
■  môme  : 


I 


Ki  qu'en  jAurt  o  ki  'n  riel  {liot.,  3364. 
(Qui  qui  pl&uro  ou  qui  ho  décela.) 

Bientôt  en  ari-ïvo  ainsi  à  désigner  :  1«  moyen,  rinstru- 
ment,  la  cause,  et  k  remplacer  les  formea  :  de  cela,  avec 
cela,  par  cela,  ainsi  de  suite.  Ex.  : 

Bien  en  yuvrai  luer  ses  soUleiera  {RoL,  34.) 
(Bien  avec  cela  il  pourni  payer  ses  soldats.) 

Li  clers  tetidi  s'arbaieslre  et  Irak,  et  en  feri  fun  parmi 
le  cww(Joinv.,  XXVI}.  (Le  clerc  leudil  sou  arbalète  et  tira, 
et  en  frappa  un  au  milieu  du  cœur.) 

Li  quens  fioUanz,  quand  il  veil  morz  ses  pers.... 
Tendrur  en  oui.  {Roi.,  2215.)  ^ 

Le  dévoIoppBUieul  de  i^  y  a  été  analogue,  quoique  moin^^ 
rapide.  Cet  adverbe^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
aigiiiCe originairement  :  14,  Ex.: 

Soleilz  n'i  luist  {Rot.,  980).  (Le  soleil  n'y  luit  pae. 

Y  remplacera  donc  un  nom  de  lieu  précédé  de  la  prépo- 
sition n.  Ex.  : 

Venet-vous  à  Roniôy  j'y  serai  {je  serai  à  Rome.)        H 

De  même  avec  tm  verbe  qui  ne  marque  plus  ni  mouve- 
ment vers  un  lieu,  ni  présence  dans  co  lieu  :  Songa-vou^Mi 
a  notre  affaire?  f  y  pense  (je   pense  à  celif  alTaire).    On^j 
dit  pareillement  :  j'y  réfléchis,  j'y  conat^ii;  y  équivaut 
dans  loulos  ces  constructions  à  la  forme  plus  lourde  là  cela, 
à  celte  chose,  leur   Ex, . 

lis  comptent  tes  défauts  pour  des  perfection». 
Et  savent  y  donner  de  favorables  nonvs. 

(Mol.,  Mis.,  n,  5.) 

Four  aller  jusqu'au  bout  de  leur  développement  logique, 
en  et  y  devaient  arriver  à  se  dire  non  pas  seulement  des 
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s,  meia  des  persocoea.  C'est  ce  qui  s'est  produit  eu 
tt.  Ex.  : 

Voxtë  me  confirmez  dans  la  bonne  opinioK  ^ue  j'en  a* 
icj'ai  du  marquis  de  Origan).  (Sëvi^é,  Dl,  98.) 
Cen'esst  Idqu'une  ébauche  du  pergunnagc;  tljpouT  eu 
ever  le  portrait,  il  faudrait  bien  lUaulres  coups  cie 

u.  HMoh,  Don  Jvan,  If  1.) 

dois  compte,  77iadame,  à  l'empire  romain  (je  doiij 

"de  votre  fils).  (Rac,  Brit.,  181.} 
!)d  pourrait  citer  des  exemples  eemlilables  tirée  dce  au- 
rs  de  nolra  temps.  V,  au  coulraJret  ne  peut  plus,  suivaut 
graminairiens,  ^'employer  au  lieu  de  à  lui.  On  le  trouve 
Kiodaiit  en  ce  sens  très  anciennenient,  et  encore  au  xvii* 
XVIII*  sîtele.Kx.: 

l  doublait  bien.,,,  que  h*{1  y  parlait,  sine  la  scauroit 

lùder.  (Gumm.,  V,  14.) 

'ous  ceux  qui  ta  voient  et  qui  y  prennent  quelque  in- 

t   {Sév.,  V,  447.) 

}u'il  se  donne  à  Mandanefil  n'aura  plus  de  crime. 

}u'il  s'y  donne,  Maéame,  et  ne  m'en  dise  rien.  {Com., 

éna,  1143.) 

iii,  oui,  je  te  renvoie  à  Vauteur  des  Satires. 

-  Je  t'j  renvoie  aussi.  (Mol.,  Fcmni,  sav.,  m,  5.) 

Judijue  regrettable  que  soît  Ja  disparition  de  celle  tour- 
.,  il  faut  reconnattre  qu'elle  a  vieilli.  Ija  langue  popu- 
t,  il  est  vrai,  continue  àrcmplacer  lui  par  y,  mais  il  est 
cile  de  savoir  s'iP  faut  voir  là  un  maintien  de  l'ancieu 
:c  ou  Bculemeut  une  coatracllon. 


FOMBS  CT  STSTAtï. 

dîaffimen!  tm  verbe  à  un  mode  ponoiu)el,  on  eiuployut  $ok 

aussi  bien  que  se.  Ex.  : 

Al  trQï9t  huine,  sei  ocU  e  a//rut  (Hoi.j  3959). 
(Celai  qni  trahit  se  perd  Ini-mëme  el  les  autres.) 

Dans  ces  difTérenlB  cas,  les  règles  de  la  langue  modenw 
Axigenl  l'emploi  de  la  forme  proclitique  et  atone. 


tST.  tctMUgt:  d««  pronom»  |»erM»Bacl«  et  des 
«oaw  r«flé«liU.  —  Le  proaom  rêHéchi  a  eu  i  souffrir  de 
la  coDcurreai:e  des  proQoms  personnels;  comme  rAur-oi 
étaient  exclusiveineiil  employés  i  la  I*"  el  À  la  2»  perdonoe» 
l'analogie  a  de  bonne  heure  tendu  &  les  introduire  aussi  à 
la  3*,  dans  des  cas  où  la  logique  aussi  bien  que  la  (raditioD 
Aline  imposait  le  pronom  réHéchî. 

On  troQve  de  bonne  heure  des  exemples  de  celle  substi- 
lation  : 


I 
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//  olpooir  de  li  resuscUer  (Joinv.,  LXVI.) 

(Il  (Ji?BU9)  eut  pouvoir  de  se  rcMUSciter.) 

Et  hrs  me  diat  tfue  il  nous  avait  appelez  pour  lî  canfe»'  Ji 
sef  à  moj/  de  ce  que  à  tort  avoit  de/fendu  maistre  HobertJ^Ê 
(Irl.,  VI.]  ^ 

fuaseni  coiUraincU  de  «ulx  rentrer.  (Comm,,  II,  U.) 

Mais  ici  encore  il  y  a  une  distmciion  &  faire  cnlre  la 
foriui:  se  et  la  forme  soi.  Là  première  a  élé  beaucoup  plus 
résistante.  Les  exemples  où  elle  esi  remplacée  par  un  pro- 
nom personnel  sont  raresj  mâme  dans  l'ancienne  langtie,  et, 
en  fraoçaie  moderne,  elle  a  définitivement  triomphé.  Go  pei 
l'on  rendre  compte  en  traduisant  les  phrases  qui  précède 
Et  ^ot-5  il  nie  dit  qu'il  7V>xi6  avait  appelés  pour  se  con) 
ier  à  mut.  —  Ils  furent  contraints  de  se  retirer,  etc.  Noui 
verrons,  môme  en  parlant  des  vcrbts  réflexhis,  commmil 
pronom  se,  maintuou  là  où  il  était  nécessaire,  s'est  eu  uuli 


^p^^o^o)^s  pFrl^^ft^^ELS  ET  prosoms  it^TtÉcms.  sui 
làunii  futile  de  vcrJjc»  (Voir  uux  verbes prouotniDftux). 
forme  sot  a  au  contraire  céùé  duiis  bien  des  cas.  A 
Hure  qu'on  avance,  on  voit  ses  emplois  se  reslreindir; 
epuig  le  XYii"  siècle,  elle  va  («e  perdant.  On  peut  aujour- 
1iiui  remployer  encore  dans  bien  des  cas,  comme  nous  le 
crrona;  elle  est  in^mo  parfois  obligatoire,  cl  cependant  la 
iB  courante  la  laisse  tomber  en  diisutHude. 
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Soi,  de  sa  nature,  était  des  deux  nombres,  eton  le  trouva 
■u pluriel  repri^sentanl  des  choses  et  des  personnes.  Ex.: 

Tant  de  profaneuions  que  les  armes  troinent  après  soi. 
sUlon,  L.) 

lis  dès  le  xvi*  siècle,  on  préfère  employer  eux  ou  eiles. 
Eiimplo  :  D'où  viait  que  les  hommes  ont  si  grant  soin  do 
'CW  réputation,  sinon  de  q%ielque  kotUe  qu'ils  ont  CTijffû- 
Mee»(  eux.  (Calvin,  I,  15,  6.)  Aujourd'hui  on  dit  couram- 
"Ktil  :  tes  regret»  que  de  pareilles  fautes  entraînent  après 
«les. 

■p.  Au  singulier  soi  pouvait  toujours  s'employer,  qu'il 
^t!^l  d'une  chose  ou  d'une  personne,  déturuiinée  ou  indc- 
tcrminée. 

fi-  Aujourd'hui,  s'il  s'agit  d'une  chose,  on  peut  encore 
servir  du  rédiichi.  Ou  diiu,  et  très  correctement  ;  L'ai- 
"wni  attire  le  fer  à  soi.  U  faut  ciènie  recouuatlre  avec  les 
S^unnaairiens  que  soi  est  ici  plus  clair  et  plus  commode 
,1^  ^>  n  n'eu  est  pas  moins  vmi  qu'on  dit  «également  et 
•witaossi  bien  :  Le  journalisme  attire  âlui  t<inl  de  bons 
"■P^te.  —  Tant  de  maux  que  la  guerre  entraine  après 
^9.  On  trouvait  déjà  dans  Molière  {Don  Juan,  IH,  1)  : 
***«'  Cita  s'est  bâti  de  lui-même. 

S'il  s'agit  d'une  personne,  l'usage  difïère,  suivant  quû 
m'et  est  déleriB^né  ou  indéterminé. 
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t.  Qiiaud  le  sujet  csi  d(-tcrmiQi5,on  remplace  ai 
presque  toujours  le  réfléchi  i>ar  !e  pi-ODom  persoao' 
tt  môme  des  ^rmumuiriens  qui  pitHcadeiil  que  le  n 
serait  incorrect  en  pareil  cas,  eauf  si  le  nom  détei 
désigne  un  genre,  une  espèce.  D'après  celle  règle 
donc  dire  :  L'égoïste  ne  vit  que  pour  soi  ;  aus!»]  bien 
l'égoMe  ne  vit  que  pour  lui.  On  ne  pourrait  pas  dir 
a  toujours  de  Vargent  $ur  soi. 

Les  grammairiens,  sur  ce  poinl^  n'ont  fait  qu'eureg 
l'usage  qui,  eo  cfifel,  ici  comme  ailleurs,  s'est  décidé 
prononcé  en  faveur  du  pronom  personnel  au  détrimei 
rcdëchi.  Toutefois  il  faut  observer  que  cette  leudan{ 
toute  moderne  MiVme  quand  le  sujet  déterminé  était 
dans  un  sens  individiiGJ,  qu'il  désignait  une  personne 
liculière  et  non  une  espèce,  il  était  d'usage  au  xvii'î 
et  même  encore  au  xviit»  d'employer  le  rélléchi  m\.  ] 

M.  de  Biron....  avait  si  boTine  opitiion  de  soy. 

{D'Aub.,I,  160.) 
La  reijw  à  vos  désirs  s'o/^re  aoi-^nême  auasi. 

(Rolrou,  l'Heureux  Naufrage,  IV,  5,  i 
Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pouf 

(Corn.,  J>oï.,  918.) 
A/on  voisin  Léopard  l'ds^r  soi  seulement. 

(La  Font.,  Fab.,TX,  3.) 
Je  vous  dis  çwe  mon  fils  n'a  rien  faii  de  plus  soj 
Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage 

(Mol.,  Tart.,  1, 1.) 

a.  Si  le  sujet  est  indéterminé,  que  ce  soit  par  ex^ 
ua  des  indéfinis  on,  chacun,  eic,  le  réfléchi  est  & 
rigueur.  Ex.  : 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  pelil  que  BOi.,] 

C'est  le  dernier  cas  ch  l'emploi  du  pronnm  refit 


pbo:ïo«s  possessifs. 
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ïemptire  encore  nbligatoiro,  El  l'analogie  est  si  forle  (pie, 
uiâme  dans  ce  cas  parliciilier,  il  ituffit  qu'un  mot  adjoml  au 
Bujel  introduise  dann  la  phrase  nnp  certaine  détermicatioQ 
^ur  que  le  pronom  personnel  reparaisse.  G-est  ainsi  que 
3.-J.  Rousseau  a  pu  dire  très  corroctement  :  Ce  divin  modèle 
<fue  cJiacun  de  nous  porte  en  lui  ;  le  mot  nous  étant  en 
réiilitt-  le  sujet  logique  de  la  phrâsc. 

En  résumé,  le  proiium  soi,  sauf  dan»  les  loculiona  où  îl 
W  cooisacré,  tend  à  disparaître,  eC  on  ne  peut  que  le  rc- 
gnUer  avec  Littrë.  La  clarté  du  discours  y  perd,  et  aussi  le 
ilyle.  Il  suffit,  pour  sa  rendre  compte  des  services  que  rea- 
duit  le  réOéchi,  de  se  rappeler  l'exemple  de  Corneille  que 
ntiuE  citons  plus  baut  : 

Qt^H  fasse  autant  poitf  soi  comme  je  fais  pour  tut,    . 

Il  Qous  aérait  impossible  dans  la  langue  mpdf^mo  dd 
marquer  aiusï  cette  anlïlhèse. 


n.  Pronoms  et  ntfjertifjt  possessifs. 


3^9.  Xatnrc  d«a  «djccllfii  pronoinioaux  poi«i««*M>iif«,  — 

'      -"08  pronoms  peraoanels  dérivent  des  mota  que  l'on  appelle 

^^ûci-alpment  pronoms  possessifs.  Ces  mois,  si  on  les  con- 

wdère  dans  leur  sens  aussi  bien  que  dans  leur  forme,  sont 

P'UIÔi  des  adjectifs  que  des  pronoms.  Quand  on  dil  :  mon 

y  *>  le  possessif  »(o?)  sort  à  marquer  qu'il  existe  un  rapj}ort 

®  Possession  enli-e  ce  fils  et  ma  personne,  mon  est  l'adjectif 

■^^tSfcsaif  du  pronom  singulier  de  la  première  personne  :  je, 

^^.  A   chacun  des  pronoms  personnels  correspond  un 

yv   j*icuf  du  môme  genre,  qui  peut  devenir  pronom  en  se 

^  ^^%nt  précéder  de  l'arlicle,  tout  comme  un  autre  adjectif 


'^  îent  nom. 

Cîomme  les  adjectifs,  les  pronoi 


^sifs  n'ont  jamais 


SIO 


POIIMES  8T  SYNTWE 


eu  eu  français  que  deux  cas  :  le  cas-sujel  «t  i«  cis-riigii 
et  Doa  trois  comme  \m  pronoms.  £q  i-evanche,  comme  les 
proooms,  et  pour  les  mêmes  raisons,  ils  ODt  uue  forioe 
atone  et  une  forme  tooiquo  distinctes,  isaues  toutes  deiu 
d'iiae  mâmeibrme  latine.  (Voir  g  341.) 

i'*,  2*  et  3'  personnes  da  singulier. 


95V,    l*rrnilére  |»er«oniie. 

A.  Mlnsalter. 


t 

HASCOtm. 

^ 

UUo. 

Prufaift. 

Fonne  sluae  ; 

Forme  toaiqoA 

Sujet: 

meu*, 

met,  mil, 

Rtjîiuio  : 

mewif 

«ion, 

mien. 

Sujet  : 
IWgimfl  ■ 

mea, 
m<Mm, 

j  ma, 
m urne. 

vutéfinoie. 

Cas  iiQiiiud  :      meum, 


mien. 


Plarlel. 


Svjct: 
Régjma  : 


Sujet  : 

Régime  : 


Latin. 
mn, 


meas. 


UASCVUtt. 

Pruçati 

Forme  alono  :     forme  looùiue  : 
t  mea,  meie$,  moie*. 


SMO.  BeMxi^me  perwonn».  — Le  latin  disait  tous  (ton)» 

!eet  a4iMti'^s°  (^^^^''^^■l '^'^■iiuif'i^'^*  Sous  rinfluanoe  de 
l'analogie,  on  a  assJmili;  p.irrois  complèicmeal  les  deux  por- 
soaues,  si  Lieu  ija'oQ  a  dit  /eus  comme  meus.  L'adjecUr 


l'RONOUS  POSSESSIFS  DU  ï^TNGUUGR.  31 1 

4«  U  deuxième  personne  a  ou  ainsi  des  formes  vcnanl  de 
tem  et  d'autres  venant  régulièrement  do  luus.  Los  voici  : 


tUKVim- 

FortDU  (onitpM  : 

lu«ti  (taum),  lien  (teum}. 

riumm. 

tut,  tve  (tuaiD),  leitf  loi»  fteani). 

KBOIIH. 

I  (uen  [lutim},  tim  [*leiiin}. 

B.  Pluriel. 


foJH: 


ta,  ta  l'icua), 
ton, 


^  UBwino .    tOf 


MASCtLlN. 


„  Fonnea  alones  : 

J'JIJOt  :  l«,  li  Ctci], 


FonL«s  lonjquu  : 


PRHLtm. 

lue»,  tue»  (iDsit),  («(«f,  foiet  (*t«U). . 

^Qi.  TruUiéaw  |i(^r«onnir.  —  Le  pronom  latin  était  : 

*'^«,  stin.  «uum,  mais,  comme  tuus^  il  «  éM  assimilé,  en 

^l'Ue  au  moins,  4  meus.  II  est  inutile  de  donner  la  liste  'irt* 

*'tBM  françaises  de  co  pronom,  elbs  correspondent  exac- 

"ïïcnl  à  colles  de  la  deuxième  personne,  oo  n'aura  pour 

^^   trouver  (|u'à  changer  le  f  en  8.  Ex.  :  Le  sujet  masculin 

^P  la  deuxiàme  personne  est  fte,  /es,  celui  du  la  iroisiAme 

^P^  «ù,  ses,  ainsi  de  suite. 

S8B    Orlgln«  «tes  pronom«  m/en,  <leM,  •**•». —  T<îUcs 

'Ht  Ifts  formefî  r^j;i.ilii-ii;menl  dcrivécs  des  possessifs  latins 
-ui«  le  français  ne  tarda  pas  à  en  créer  d'autres  qui  n'ont 
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plis  (le  correspondants  en  latin.  On  a  vu  que  les  trois  pro- 
noms mist  Us,  sis  font,  an  r^^ime  singulier  masculin 
Ionique,  Titien,  tien,  sien.  Ce»  dernières  formes  ont  eu  en 
français  une  singulière  fortune.  On  a  d'abord  refait  surellw 
toutes  les  formes  toniqvies  qui  marquaient.  Mien  a  eu  ainsi 
un  sujet  singulier  viietis,  un  sujet  et  un  régime  pluriel 
mien,  miens.  De  même  pour  tien  et  «('en.  Ensuite  la  langue 
est  allée  plus  loin;  bieu  qu'il  existât  ddjà  des  formes  Ioni- 
ques féminines  :  mete,  moie^  (oe,  (oie,  etc.,  elle  a  donné 
par  analogie  un  féminin  à  mieriy  tien,  sienf  savoir  : 
mienne,  tienne,  sienne. 

Ces  formes  analogiques  entrèrent  dès  lors  en  coocurrenco 
avec  les  formes  régulières.  Celles-tîi  r^sislèrent  assez  long- 
temps. On  trouve  encore  an  sin*,  voire  an  xiv*  siècle,  moi't;, 
soie  employés  comme  anciennement.  Ex.  : 

Là  çûulpe  n'iertpas  moie  (Joinv.,  LXXXV.) 

.(La  faute  ne  sera  pas  mienne.) 

Aiiliervueil  (veux)  une  moie  amie 
m  G  on  v&iU  ardoir  (brfller). 
H  {Miracles  de  Nostre-Dame^  I,  195.) 

■  Mais  les  féminins  mietinCt  tienne,  sienne  finirent  par 
triompher  et  ont  seuls  survécu. 

tttX.   Cmitlol  dr«   tarwncm  lnnli|ucMi  «<  «toBCfl.   FjroiiattM 

Cl  adjectif*  po««e»»i(«.  — L  ancienne  langue  ne  distinguo 
pas  régulièrement  dans  les  possessifs  les  formes  atones  des 
formes  toniques.  Si  Ton  ne  trouve  pas  les  premières  em- 
ployées cummo  pronoms,  en  revanclie  il  arrive  souvent  qu'un 
rencontre  les  secondes  là  où  l'on  attendrait  des  adjectifs. 
Ma,  ta,  sa  ne  rcmpluceut  pas  meie,  teie,  seie,  toe^  soe; 
mes  ne  remplace  pas  mie7is,  mais  le  contraire  arrive  sou* 
venL  On  trouvera  :  à  la  toe  merci  ou  à  la  tienne  merci 
[jour  «  (a  merci. 
Au  XVI*  Bi&dc  encore,  il  n'est  paa  rare  da  rancocirar 


I 


I 


ACCOIVB  TlES  POSSESSIFS.  Si% 

iteN.  (len,  sien  accocQpagQAQt  uo  aubst&QÛf  en  qualiuf 
[dVjecUra.  Ex.  : 

Bim  qu'il  aoit  fiMjiiif  et  qu'il  n''ait  en  partage 
Sinon  du  père  sien  la  force  et  le  courage.. 

(Rons.,  A  Henry  II.) 

Par  Krchaîsme,  nous  disons  même  encore,  surtout  |ilai- 
•uDBicnt  :  un  mien  ami,  un  sien  cousin. 

Xitsd'une  façon  générale  mten,  tien,  $ien  no  s'emploient 
Ijduacomme  adjectifs  qu'en  qualité  d'attributs  : 

Leclerc  répond  :  Elle  eut  mienne  elnon  vôtre.  (Rae.) 

Encore  préfère-t-on  se  servir  du  pronom  personnel  et 
'^0  :EUc  est  à  moi  et  non  «  vous.  Aussi  peut-on  i;onsi- 
^^ei-que  les  possessifs  toniques  sont  aujourd'hui  exclusi- 
eat  des  pronoms  qui,  précédés  de  l'article,  remplacent 
sub^itantifs  antérieurement  exprimas.  Ex.  : 

^oute  leur  majesté  n'est  rien  auprès  de  la  tienne. 


JPtn 


%iu.  Apcord  dcM  adjeciir»  pAMneMsifii.  —  Les  pronoms  et 

'^5  eclifs  possessifs  suivent  dans  l'ancienne  langue  les  règles 

binaires  de  l'accord  el  varient  en  genre,  en  nombre  et  en 

|â^  suivant  Je  ou  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent.  Ex.  : 

^  Tu  n'ies  mis  liwn  nejo  ne  suî  lis  sire.  (Roi.,  318.) 
(Tu  n'es  pas  mon  homme,  et  je  ne  suis  pa.s  ton  seignenr.) 
^^  JTar  mult  vus  preiset  mis  sire  e  tuit  si  hume.  1/6.,  636.) 
^"    (Mûuk  vous  prise  mon  seigneur  et  tous  ses  hommes.) 

L'ujis  à  t'altre  lasxxe  feid  plevit.  [HoL,  403.) 

(L'un  à  l'autre  promit  sa  foi.) 

Ses  pères  la  perdi par  jugement.  (Joinv.,  XIV.) 

Dès  le  commencement  da  xiV  siècle,  ici  comme  ailleurs, 
,  '*^s  cas-sujets  disparaissent;  on  en  trouve  encore  des  cxom- 
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FOHHES  ET  ^Y^TAXE. 


pl^  daas  les  auteurs  du  temps,  ainsi  duia  Eiisl. 
(l\,  iOO)  : 

A  Bsegiei  sut  en  la  maison  des  champs  : 
Ui  bon  amif  venez  lever  le  siège. 


I 


N^-aoïnoins  le  cfaaagemeut  Be  fît  rapidament,  et  da 
manuscrit  des  œuvres  de  Joinville  qui  est  de  celte  é[ 
on  a  remarqué  que  partout  pour  ainsi  dire,  misy  ft'i 
Bont  remplacés  par  mon,  ton,  son,  au  pluriel  jni,  ti,  i 
mes,  tes,  ses. 

A  (M  chaDgt^TQûDt,  en  cjuelquo  façou  uormal,  il  ei 
ajouter  ud  aiUru    tout  parliculier.   On  sd.ll  qii'oD  a 
d'accorder  en  gïure  les  possessifs  cjui  précèdent  dos 
féminins  commençant  par  une  vnyelle  ou  un  h  non  ai 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'anciomie  langue.  jVû,  i 
s'employaient  devant  ces  mots  comme  devant  les  ai 
mais  pour  éviter  l'hiatus  avec  une  voyelle  on  élid« 
Ënal  du  possessif.  On  disait  m'amie,  m'arnow.  Ex. 

Teneî  m'espée,  meillur  n'en  ad  nuls  hum.  {Rol.f  GS 
(Tenez  mon  épée,  raeilloure  n'en  a  nul  homme.} 
Cis  abbes  de  Cheminon  si  me  donna  m'escharpeei 

bûwdon.  (Joiiiv.,  XXVII.) 
{Cet  abbé  de  Cheminon  mo  donna  mon  écbarpa  et 

bourdon.} 

En  Dieu  ot  (eut)  moût  grani  fiance  (confiance)  dè^, 

fance  juaques  à  la  mort.  (.Toiav.»XIV*}  jfl 

El  encore  au  xiv»  siècle  :  ^B 

Ailieu  m'amour^  adieu  Troye  en  Champaiffne.  ( 

Desch.,  IV,  99.)  ^ 

Mais,  dès  le  xii*  siècle,  on  trouve  lo  féminin  rempli 
pareil  cas  par  le  masculin,  et  au  xiv*  siècle  ce  sin] 
solécisme  devient  fréquent.  Ex.  : 


1 


A(XOftD  DES  POSSESSIFS,  91$ 

5f  y*  y  »!«)>,  mon  a?n«  emportera 
Li  </i«  tfamoitrs. 

{Si  j'y  meurs,  le  dieu  d'amour  emportera  mon  âme.) 
(Guill.  do  MachauldansBartscb.) 

Mail  je  vous  jure,  par  mon  amst 
,S'onme  restraiîUffeti  seray  pii. 

[Eusi.  Deschamps,  IV,  108.) 

....  mon  a/p^ccAon 
f^^fH  point  n«  mon  Bniencion  {intentionl 
O'avoirja  femme. 

{^fi^acle  d'un  chanoine  qui  se  maria,  I W.) 

ADjflui'd'hui  il  est  de  règle  de  parler  ainsi,  bico  que  la 

ïiçiie  de  la  langue  y  ail  perdu  ei  que  l'euphonie  n'y  ail 

1^.  De  l'aucieii  usage  il  reste  le  mol  Urnte  pour 

IfotiU  (ta  tante]  ei  aussi  le  mol  in'ie  au  sens  où  il  eet  cm- 

dans  ces  vers  de  Béi-anger  : 

hfa  mie,  â  votts  quefathre, 
Mais  qui  vous  plaignez  toujours. 

[Plus  de  politir/tte^  L.) 

ir  une  corruption  orthographique  très  facile  à  eom- 
irpndre  et  très  ancienne  m'amie  est  devenu  ma  mie,  et  U 
mot  mie  est  apparu  comme  un  substantif  diatioct  qu'on 
pourrait  faire  précÀier  non  seulement  de  ma^  nuin  ds 
l'article  ou  de  tout  autre  mot.  On  le  trouve  déjà  au  iiii*  si^ 
cJe  : 


^ 


Jehan  Bretel,  je  cuit  (crois)  quê  vow  menez 
Mauoese  uieà  (avec;  mîe. 

(Bib.  éc.  â.  Chartes,  IV,  5,  468.  L.) 


Dnpuis,  ftiiti  eat  reste  en  usage  surtout  du»  la  fonouit 
ïiilitiounelU:  ma  mie. 
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FORHES  ET  SYNTAXE. 


l'*,  3*  et  3*  personnes  du  pluriel. 


SItS.  Première  «t  dcnil^mv  perMonaca,  —  Le  pronom 
po»scstiif  de  la  ])rcmière  pcr»onue  du  pluriel  était  en  latio  : 
ftoster^  ttoslra^  nostrunij  qui  faisait  à  l'accusatif:  nostrum^ 
nostram,  nostniyn.  H 

Celui  de  la  seconde  pereonne  élait  :  vester,  veatra,  ti«-  T 
trum,  [raustormé  dans  la  langue  populaire  en  voâfer,  vos- 
tra,  vûstrum,  qui  faisait  à  l'aceusalif  :  vostrum,  vosfram,i 
vostrum. 

De  là  les  prunoms  français  :  noslre,  vastr»,  plus  tard  :| 
notre,  votre.  Gsa  deux  prouoiiis  avaicut  nëcessaîrement  les' 
nifitiiRS  formes  à  tous  les  cas  et  à  tous  les  genres,  au  sia-' 
gulier^  car  le  groupe  str  ne  pouvant  se  prononcer  sans 
l'appui  d'un  e  rouet,  lo  masculin  nostrum  donnait  :  nos-^ 
^re,  tout  comme  lo  féminin  nûslram.  V 

D'autre  part,  le  latin  no  présentant  pas  de  s  au  cas-sujet,  le 
français  n'en  avait  pas  non  plus.  Le  cas-sujet  était  donc 
ft^Hiblable  au  cas-régime. 

Au  pluriel  masculin. 


nostri  donnait  nostre, 
nostros    —     nos^r^s, 


vostri  donnait  voetre, 
vostros    —      vwires. 


Au  pluriel  fûiûuin,  lo  cas  unique  nos^^S  donnait 
treSf  vostras  donnait  voslren. 

Le  s  tomba  devant  le  groupe  tr,  de  là  en  français  mi 
dôme  :  noire,  votre  el  aussi  nâtre,  vôtre,  oi'i  lacceot  cil 
contlexe  remplace  la  consonne  disparue.  Ces  formes,  aujoui 
d'bui  distinctes,  ont  donc  la  mfime  origine  étymologique 


•««.   l.v%   proaoo»»    ■••«    et  ««•.  ^   Toulefoît   OS 

coniro  de  bonne  heure  dc^  formes  abrégces  de  ces  prononis' 
Ge  sont  nos  et  vos,  mii  pour  noitres  et  vostrw* 
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Aioai  d^jÀ  dans  Roland  : 

I     Ik  noi  osta^es  ferat  trenchier  les  testes.  (^7.} 
(De  nos  olages  fem  Lranchcr  les  létes-] 

tA  Toz  Franceis  un  cunseill  en  presistes,  (?05.) 
[De  T08  Fruiçsia  un  conseil  vous  en  prUes.) 
Dr,  de  même  que  les  forraes  toniques  mt'en,  lien,  ^ien 
Tirent  à  refaire  une  Hérie  complfcle  de  forniiîs  toniques 
»m[ii)ss(iS8il8  du  singulier,  de  môme  les  formas  atones  noz 
tvzKrrirent  à  refaire  une  série  de  formes  atones  pour 
poîsossifs  du  pluriel.  On  leur  donna  un  singulier,  uo. 
,  lioat  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  dialectes 
aord-oucsl  de  Taucienne  langue.  Ainsi  : 

Carvostrestti,  et  comme  va  sers  tnz.  (Eusi.Desch.,tV, 

103.)  [Je  suis  vôtre  et  comme  votre  esclave  vis.) 
fl«  70  vin  blanc  mevueUUes  repartir.  [Ib-,  106.) 

ependant  les  formes  primitives  no»  et  vos  ont  seules 
BÎMé  dans  la  lan^ie  moderne.  Le  français  sclucl  n'a 
I  gardé  de  pronom  proclitique  au  singulier.  Nous  disons 
ofre  travail  et  non  no  travail^  votre  besoin  et  non  vo 
Wm,  La  série  un  moment  recomplétée  des  formes  a  été 
Qlutilf'ft  de  nouveau. 

247.  Emploi  «le«  f6n^>e«  innlquea  et  alonei».  ^La  lan- 

pi«  «  confondu  longtemps  nostres  et  nos,  employant  in- 
lifT^remment  la  forme  abrégée  ou  la  forme  pleine,  que  le 
(ossessif  fût  adjectif  ou  pronom.  On  irouvo  dans  Roland: 

Nostre  Franceis  n'Unt  talent  de  fuir.  (1SS5.) 

{Nos  Français  n'ont  pas  envie  da  fiiir.) 

réciproquement  : 

Tu  nies  mie  des  nozl  (228Q.)  (Tu  n'es  pas  des  outres. 'j 

Toutefois  nos  se  rencontre   surtout  au  régime,  oi^  la 


M8  ronMËS  ET  SY.NT&XK.  ^^M 

forme  nostres  Aait  trèa  dure,  nostre  au  coDtraira  est  pl^| 

fré^ient  au  sujet.  ■ 

C'est  de  U  langue  modcmc  quo  datent  les  distinciieiH 

iMijourd'Inù  en  usage.  Nos  et  vos  no  s'omplnioni  plus  qaS 

ttojœme  adjectifs.  Kn  revanche,  nétre  eivâtre  ne  sont  pltifl 

ndjecUls  que  s'ils  jouent  dans  la  phrase  le  rôle  d'altril}Uta 

partout  ailleurs  iU  sont  pronom»  et  ont  métne  en  ce  cafl 

une  arlho^raphe  spéciale,  car  l'o  est  alors  surmonta  d'anfl 

accent  circonflexe.  H 

M8.  Tr«I»léiue  p«r««nne  du  pluriel.  Origine  du  pn>^| 

■um  IffMf. —  Les  poK^etïsit's  étant  par  déCuilion  les  adjeclilifl 

des  prouomé   personnal^i,    remplacent  ces  pronoms  pcr-fl 

wonnels  au  gi^nitif;  ainsi  mon  fils,  c'est:  le  filx  de  moi. HH 

ken  résulte  qne,  inversement,  les  pronoms  personnels  ufl 

Lgénitif  remplacent  dans  certains  cas  les  possessifs';  ainsi  0|H 

Kdira.  ;  pour  Famour  de  fui,  au  lieu  de  dire,  pour  ijDiJ 

a'.nour.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  naissance  du  possessfl 

français /cur,  qui  est  proprement  le  génitif  pluriel  du  ptofl 

nom  peraonsel  et  démonstratif  iUe.  H 

En  effet,  en  latin,  le  possessif  de  la  troisième  persooafl 

fiuiu  ^sien),  que  nous  avons  déjà  tu,  s'employait  au  pturifllfl 

On  pouvait  dire  :  dues  suos  tra^idofunl  (ils  ont  livré  Isoifl 

coucitoyeuË).  mais,  dans  certains  cas,  suos  était  rcmplafijH 

pat'  le  ^t^aitif  d'un  pronom,  eorum,  illorum,  qui  (fquivsInH 

à  notre  français  d'eux.  Cette  construction,  origlnairemefl 

restreinte  à  ries  phrases  où  la  grammaire  l'exigeait,  s'étan^B 

]i»r  iiualogie,  et  peu  à  peu  suoa  ne  s'employa  plus  etffl 

I  remplacé  réguHëroment  par  Ulorum,  chaque  fois  que  1b 

I  Bujel  était  au  ]>luriel,  qu'il  fût  masculin  ou  féminin, 

\      ntor-wn  passa  ainsi  en  français  et  y  devint  sous  les  formes  i 

lor,  louvy  leur,  un  véritable  adjectif  possessif.  Toutefois, 

pur  étymologic,  il  demeura  longtemps  invariable   £a.  ; 

durent  lur  fîïz^  lur  frcrc^,  lur  nevutz  (neveux),  . 


LE  PHONOH  LEUn. 

Jmamis  e  Inr  (îije^isetffnHi's.  [liol.,  2420.) 
h  vml  (veux)  l/icn  que  ma  getu  voient  que  je  ne  la 
(soutiendrai)  en  nulles    de  lor  vnauvesdés. 

NllT.,ÏXVI.) 

lis  l'analogie  l'umporla  el,  de»  que  lo  sentimeDt  Ap.  «on 
igm  fut  perdu,  leur  recul  le  s  du  pluriel.  On  trouve  rfi-jà 
b  irscea  de  ce  changement  au  xii"  siècle,  so  xv  il  est 
umpli.  Ex.  : 

i  se  logiérent  U  signeur  en  te  ciié  et  leurs  genscnviron 
te  pays.  (Froiss.,  01,  31,  4.) 

'ar  plueeurs  ont  leurs  greniers  pUiina  et  clos.  (Eusl, 
b.,  U,  27.1 

es  ambassadewsdessttëdictipresenterent  leurs  kilrcs. 
.VI,  S.) 


H).  Ë«hang«  de  l'arllvle  ei  de»  pronoiuii  po*»eAiiirM. 

I.  Lu  lauj^ue  naoderue  a  uue  teudancti  de  plue  eu  pluti 
qnée  à  romplacor  par  l'arlick  Ictj  pronoms  possessifs, 
que  le  rapport  do  possession  se  trouve  déjà  suttisamment 
que  par  le  sens  général  de  la  pb.rat»e.  Ainsi  uouti  disous  -. 
■teçu  un  coup  sur  la  têle  el  non  sur  sa  tête;  il  étend 
ttain  pluldl  que  H  éteiid  sa  main. 
isqu'au  XVII*  siècle  on  employait  très  souvent  lo  poa- 
if,  même  en  pareil  cas  et  sans  craindre  ie  pléoDa8me. 


« 


ite  s'attirent  des  guerres  périltettses  sur  les  bras ai 

m  souvent  se  font  tomber  leurs  États  sur  leurs  télés. 
lalh-,  n,  199.) 

Soleil  continue  en  lui  adressant  sa  parole.  (Gom., 
Ï47.Ï 

foitr  moi,  je  n'ai  rien  sur  mon  cœur.  (Sév.  Vil,  292.) 
r^  reçut  sur  sa  léte  un  coup  de  sabre  (Rac,  Le^lres^ 
I.  108.) 


3W  FORMES  Kl  SÏKTAU. 

SINGOliCR 
HASctTLiN  rimnm 

Utiii.  Prançah.  Liiin  FiUfiit- 

BJ9t  .   .   .     erciste,       iciti,  cM,  m,  teetsla,    i  . 

|;0g.  dir.  .    tccisUm,  iccst,  ces(,  cet,  ce,  ecei$i,im,S  '        ' 

W6g.  iDiUr.    cecistui,    iutlui,  eealui,  eatij  eensiet,     ieeitei,catei, eati 


PLURIEL 


Sujet  . 
RégtoiO 


Sujet 
n^  ilir. 


eceistùi. 


ioitt,  eût, 
ieei,  Ms,  c««, 


j 'Xcitlaa,     t4!estes,ee*tetj€ta.ut 


SINGULIBR 


Ré^.  indir.  eecillui. 


Latin.  Frnii.;iti. 

eeeille,        ici7,  cH, 
ecdUuait  iecl.  ael. 


Régime 


tetnUi, 

eccilltu, 


ieettii ,  oc-  €cciUei, 
lut,  eeli, 

PLORIEL 

idl,  eU,         ecciltat, 
icela ,  ccit , 
ceua,  ceux, 


FEUIHIN 
Ijiiii.  FraRrii». 

cccitla.    J  ieele,ccU, 
eccittam,)    cette. 


KKVIM 

Lbiid.     Fofi:»* 
ccciilud,  iciî,td, 


iccUi,  ce- 
U-i,  cett, 


ietttt,  e»> 
tt$,  cdtei. 


Il  gumt  de  jeter  les  yeujc  sur  ce  lableau  pour  afiercevoir  lei 
changements  coneidcriibles  quo  les  prunoms  démonstratÉrsort 
Bubis^daiis  leur  forme. 

1*  Presque  dits  l'origine,  le  neutre  singulier  cet  a  dlsp«nij 
on  en  a  p»»u  d'exemples,  car  de  bonne  heure  il  a  étfi  rempli» 
par  ço,  ce. 

S*  La  chute  de  la  déclinaison  a  réduit  le  nombre  dits  formes 
ici  comme  ailleurs,  toukrois  la  transformation  no  s'est  p' 
Bcconiplio avec  régularilo.  Seul  dotî  deux,  le  pronom  cet  a  (hi-Iu 
imméaiatement  son  sujet  oist  qui,  di-s  le  xiv  siècle,  a  fait  i-!'!."'' 
t  œstui,  cet.  1-e  pronom  celui,  au  contraire,  a  conserre  l"*;ni- 
£oiip  plus  lonKLempâ  le  sien.  Cii  est  demeuré  â  côté  de  cctut  • 
de  cet;  ce  n'élail  plus  g[»écialement  un  cas-sujet,  c'iMait  ii« 
forniu  du  cronom,  employée  laiilùt  comme  sujet,  tan(6t  conm 
régime.  Ex.  : 


I 


FOnMES  DES  PRONOM:!  DÉUO.'fSTRATIFS. 

t'het'be  »st  de  soy  mafigm  à  cil  qui  n'en  mel  hors 
Un  g%tc  aspre  et  montant. 

(O'Aub.,  m,  365.) 

Suivi  de  qui  comme  dans  ce  dernier  exemple,  ctf&e  rencontre 
Qcore  fréquemment  au  xvi*  siècle.  Ex.  : 

cil  qui  t«u8  a  wuë 
IXaUraiU  et  de  beautex  si  ricnetnerU  pourveui^ 
Peut  aller  tout  par  tout  «ans  crainte  et  mns  danger, 

(Desp.,  fîM,  18.) 

Toutefois,  condamné  par  Malherbe,  cU  a  disparu  ui  siècle 
'ïuW-ant. 

3*  Les  prénoms  démonstratifs,  comme  on  a  dû  le  romarrjuer, 
avuiont  oeuï  ca^ï-régimas.  Etjmoloiriqiiement  l'un  correspon- 
dail  au  datif,  T^tutre  'à  ^accusa(i^  latin.  Mais,  en  français,  r.m 
deux  formes  di&liticles  s'éclmngtiaiuul  si  bien  que  l'une  des  deux 
faisait  double  euiploî,  el  devait  disparaitra. 

Au  féminin,  dans  les  deux  pronoms,  c'est  le  régime  indirect 
qui  a  cèilù.  Déa  to  xv'  siècle  on  ne  rencontre  plus  m  ce^i  ni  ceti, 
mais  partout  ccste  et  celr. 

Au  iiiaâcuUn.ily  a  lieti  de  distinguer  entre  les  deux  pronoms. 
Cil  a  perdu  vers  le  xv»  siècle  le  régime  direct  cet  au  profit  de 
celui,  qui  l'a  supplanta. 

Le  pronom  cisl,  au  uoulrairo,  a  gardé  le  régime  direct  cet  et 
perdu  C€8tui.  Mais  ce  régime  indirect  a  été  long  b.  disparaître. 
Usité  fiendant  tout  le  xvi'  siècle,  fréquent  dans  Mallierbo,  il  m 
reocoulre  jusque  dans  Balzac  et  dans  La  Fontaine.  Ex.  : 


Cettoi  me  semble,  à  le  voir,  Papimane, 

{Contes,  fje  Diable  de  Papefigtt^re.) 


C'est  Vaugelas  qui  Ta  condamné,  et  depuis  lors  cet  est 
seul  en  usuge.  Par  uuplionio  on  le  rt^duit  a  ce  (qu'il  ne  faut 
pas  cotifonuro  avec  <f ,  neutre  venant  do  ecce  hoc)  duvaut' 
les  mots  qui  commencent  par  une  con-;onne.  Au  pluriel, 
tant  BU  féminin  qu'au  masculin,  œt  n'a  plus  que  la  forme 
courte  ce», 

V  H  faut  observer  enfln  ijue  la  langue  a  totalement  aban- 
donné les  formes  pleines  qui  représentaient  ecce  hoc,  ecciétif, 
ete.,  sans  apocope. 

Içû,  tceatui  uni  disparu  depuis  assez  longtemps,  ice/ui,  aprds 
fevoir  persisté  jusque  dans  la  langue  moderne,  a  flni  égnlomcnt 
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par  s'éteindre.  On  le  trouvail  encore  rréquemmODt  au  x«7' 
Ex.  : 

Iceox  donc,  afin  gn'its  tCaycnt  mattere  de  se  deçconforter  d 
Iperdre  couTùge^  doivent  penser.  (Calv.,  Déd.) 

On  appelie  hereliquet  et  scfiXêmatîques  ceiu*  qui  en  faisant 
un  dtwwM  en  VEçttûe  rompent  Vunion  d'icelle.  (Id.,  IV,  2,  5.) 

Au  xviT*  Bîècle  ces  pronoms  étaient  encore  usités,  les  exem- 
ples le  prouvent,  et  Vaugelae  l'afllrme.  Mais  ce  grammairien 
porta  contre  eux  une  condamnation  dont  ils  ne  se  &out  pas 
I  relevés.  Ce  sont  d'après  lui  «  les  plus  mauvais  mots  et  les  plus 
, barbares  dont  on  se  acauroitçuères  servir  en  notre  langue* 
Il  est  difficile  d'être  de  cet  avis.  Barbares  peut-être,  ces  raoU 
étaient  Fort  coiimiodes.  On  no  voit  pas  trop  comment  on  pour- 
rait s'exprimer  plus  clairement  et  pluâ  simplrment  que  ne  Tail 
une  citation  où  l'on  trouve  des  phrases  comme  celle-ci  :  Dù- 
tracUon  d'objets  saisis  et  détovimement  fficenx. 

Toutefois  les  hommes  de  loi  sont  aujourd'hui  seuls  à  parler 
ainsi,  et  les  pronoms  condamnés  ont  disparu  de  la  langue  cou- 
Tante. 

En  somme^  p&r  suite  des  réductione  dont  nous  venosa 

.de  parler,  le  nombre  des  pronoms  démonstratifs  se  trouve 

singulièrement  diminué  dans  la  langue  moderne,  comme  1« 

montre  le  tableau  comparatif  suivant,  o^  nous  avons  mis 

,  entre  parenthèses  les  formes  éieinteB. 


KbscqI. 


SIKGtlUGB 

nuniBL 

{idtt)      leitt)       {»c«0      (rU) 
[icc$l)        cet  (oe)  iieel)      (cet) 
{icetlui)  lerstui)    (ieelui)  celai 
(iceste)     cette       iirMe]     celle 
(ieeslui)  (eeslui)    {icelui)  [ceLi] 
(f«0      (osQ 
(ifo)        ce 

{ieùt)     (eiif)  (iciO   eÛ 
(VcCT)      ces     liceh)  moi 

lKf$ttt)  ces  {iceles]  ««11« 

Fémin. 
Neutre- 


A  bien  compter,  ce  n'est  là  que  le  minimum  des  fornies 
ntîcessaires,  surtout  si  l'on  considère  (jue  radjectifelle  pro- 
nom démonstratif  doivent  être  distincte. 

SVS.  KaliB«nee  d«  pronoma  ■■rcompoaéa.  —  Av&Bl 
d'en  arriver  à  celte  pénurie,  la  lancée  s'était  cré^  de  non* 
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TcUes  ressources  en  dérivant  d'autres  proaoma  dea  pre- 
miers. 

En  cfTfiI,  il  est  dans  l'iastiDCt  populaire  do  marquer  for- 
lement  l'idée  d^raonstrative,  et  pour  cola  les  ancioaiics 
formes  ne  suffîsaieiit  plus.  Au  commencera  eut,  quand  le 
Benlimeot  de  la  signification  étymologique  était  encore  assez 
iïy  on  pouvait  opposer  cestui  à  celui,  ciet  h  cU,  comme 
lana  celte  phrase  do  Job  :  Cestuy  cruciet  (tourraonte)  ava- 
rice, celui  enflamme  luxure.  Mais  bieniôl  l'anlilhèse  dc 
it  plus  assez  marquée  et  on  ajouta  aux  démonsti-âtifs  ordi- 
ures  les  particules  ci  [ici)  et  là,  de  môme  qu'en  latin  oa 
rail  préposé  ecce,  de  même  que  de  nos  jours  on  joint  sou-] 
)t  aux  pronoms  déjà  surcomposés  les  adverbes  ici  et 
qu'on  dit  souvent  cc/ui-c»  ici,  cefut~/à  là  (proprement  T 
ce-iUui-ecce-hic-ecce-liic,  cccc-illui-illac-illacl)  On  eut 
la  sorta  toute  une  nouvelle  série  de  démonBlratifs:  ce 
A^cé  làf  ceslui  ci,  coitui  là,  celui  ci,  celui  là.  £x.  : 

Mais  si  Dieu  chastie  quelque  particul{et\  cestny  là 
ntrecog7ioislresa  faute  avec  sa  famille.  (Galv.,  IV,  i  2, 15.) 
Geste  ci  ea(  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair.  {7d.,  IV, 
&,  35.) 
I^allegue  autre  raison  que  cesLe  la.  (M,  IV,  %,  3.) 


Ces  pronoms  renforcés  n'ont  pas  tous  suLsisté.  Tous  ceux.. 
étaient  dérivés  de  pronoms  simples  qui  disparurenti 
s'élei^irent  avec  eux.  Ainsi  quand  cil  sortit  d'usage,  cil 
à  tomba  également.  En  outre,  tous  les  procoms  composés 
>rmés  de  cel,  comme  celie-^i,  ce£fe-/à,  si:  sont  éteints.  La 

igue  modems  n'a  gurdd  que  les  dérivés  du  prouum  celui  : 
flui^ci,  celui-là,  «t  ceux  du  pronom  ce  :  ceci,  cela,  qui  sont 

rivés  à  former  dus  mots  simples.  Le  dernier  a  mâme  une 
)rme  contracte  ça^  aujourd'hui  très  répandue^  surtout  dans 

langue  populaire. 
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V9S.    Knplol    dcm  priitHMUw    wlniplc*  «t  écm    prttnom*'' 

composé*.  —  Le  môme  iustinct  qui  avait  oiueoé  à  com- 
poser des  démoQslratifs  plus  expresaiTs  poussail  la  langue 
à  les   substituer  partout  aux  simples.   Au  xvi*  siècle,  il 
sembla  un  moment  qne  ce  changement  dût  être  c^mpU-LJ 
Pourtant  les  dt^monslralifs  simples  supplantés  dans  un  cet 
tain  nombre  de  leurs  emplois  sont  parvenus  à  se  mainlcnit 
dans  quelques-uns.  L'histoire  de  cette  concurrence  entre, 
les  doux  groupes  de  Termes  constitue  le  premier  e(  le  plus 
important  chapitre  de  l'hisloiro  de  la  syntaxe  de  ces  pro-1 
noms. 

A.  Ce  et  sea  composés  :  ceci,  cela. 

L'ancienne   langue  faisait   du  pronom   iço,  ço,  ce,  la] 
T<Sgima  direct  d'un  verbe.  Ex.  : 

Iço  vus  mandsl  reis  Marsilies  U  bers.  {Roi. y  125.) 

Nous  traduisons  :  Lb  roi  Marsite  vous  mande  ceci. 

Ce  pouTai^.  6tre  également  régime  d'un  verbe  suivi  d'uns. 
préposition,  lix.  : 

S*ils  n'estoyent  à  oa  marquez  et  desUnei  par  la  verhi] 
f!eDUu.  (Caiv.,  IV,  19,  2.) 

Nous  dirions  ;  d^ttnés  à  cela. 

Toulefoia  les  pronoms  ceci  et  cela,  dont  le  sens  est  bien 
détermina  et  irfts  distinct  du  sens  vague  de  ce,  ne  l'ont  p&s 
entièrement  chassé,  tant  s'en  faut. 

Ce  est  toujours  très  usitâ,  comme  sujet  du  vorbe  être  pris 
impersonnellement,  ex.  :  t'est  faux,  c^esl  juste;  corariH 
antécédent  d'un  relatif,  ex.  :  ce  qui  passe,  ce  i^ueje  croUt 
enfin  dans  certaines  locutions  archaKques  :  ce  sevnblej  êur 
ce,  pour  ce  faire,  ce  disant^  et  autres. 

D  faut  en  outre  remarquer  qu'il  entre  dans  un  eerlaifi 
nombre  de  locutions  conjonctives,  toile!!  que  :  de  ce  fjw, 
porce  guâj  etc..  Sa  présence  dans  ces  locutions  s'expliqua 
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facilement.  Aulrefois  ce,  en  sa  qualitt^  de  pronom  neutre, 
pouvait  représenter  comme  anjct,  comme  ri^gînie,  comme  nî- 
gime  indirect  une  proposition  qui  allait  suivre  et  qui  com- 
mençait par  que.  On  dit  â'ihorà:  je  suiafârhé  fie  ce  qit'it 
n'est  pas  cenu,  proprement  :  jo  euis  fdclj(^  «te  ceci,  à  savoir 
qu'il  n'est  pas  venu.  Puis  de  ce  que  en  vient  à  former  une 
expression  unique,  un  véritable  juxtaposé,  où  le  sens  do 
chaque  élément  u'eal  plus  visible.  De  mOme  pour  parce 
que  et  autres. 

R.  Cei,  cette,  ces  et  leurs  composa  :  cetie-ci,  cette-là. 

Noua  avons  déjà  dit  que  les  pronoms  compostas  r.cttui-çiy 
(filui-ià,  celle-ci,  celle-là  ont  ontièroment  disparu.  Les 
simples  ici  ont  triomphé,  nous  verrons  plus  loin  au  prix  da 
quelle  transformation  :  ils  sont  devenus  adjectifs,  et  les 
îucHiiques  ci,  là  ont  été  transportées  après  le  nom  que  le 
démooatratif  accompagne,  Ëx.  :  cetAomme-ci. 

G.  Cil  et  ses  composés  cH-ci,  cit-lâ,  celui-ci,  celui-là. 

III  sembla  un  moment  que  le  simple  dût  disparaître  ào~ 
vant  les  composés.  On  trouvo  dans  les  auteurs  du  xvi"  siècle 
telui-ci,  ce/m-/à,  dans  bien  des  endroits  où  nous  mottriona 
kimplemenl  celui,  celle.  Ex.  : 
l  J'ai/  perdu  ta  vie  et  ta  voix 

I  Par  cetix-là  par  qui  je  vivais. 

F  (D'Aub.,  m,  las.î 

Dans  quelques  cas  comme  ici  la  langue  est  reveuue  en 
arrière  et  e  rélajjli  le  simple  là  où  au  xv\'  siècle  l'usugu  pré- 
férait le  composé.  Néauiuuins  le  contraire  ei^t  arrivé  bien 
plus  souvent,  nous  sommes  obligés  aujourd'hui  d'em- 
ployer ceux-ci,,  ceux-là  dans  des  phrases  où  l'ancien  et  le 
moyen  français  usaient  du  démonstratif  simple.  Ainsi,  au 
^jyi*  siècle,  on  pouvait  dire  encore  : 

^B  Ceux  esloyent  Pere$  desrjueis  Cun  a  dil.  (Calv-,  Uéd.) 
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Celny  n*est  parfait  poète 
Qui  n'a  une  ame  parfaite. 

(D'Aub.,  m,  140.) 
Celny  vraijment  est  fol^  qui.... 
Veut  toujours  contredire  à  son  propre  désir. 

(Du  Bellay,  Œuv.  cft.,  232.) 

Nons  Dous  servons  encore  de  celui  comme  pronom,  m&ifl 
dans  un  certain  nombre  de  cas  irès  restreints;  il  faut  que 
(tetui  soil  suivi  d'un  relatif  ou  d'<uie  prtîpoBition,  eomm« 
dans  les  phrases  suivantes  :  celai  qui  voudra,  celai  dont 
t'est  le  métier,  celui  aver.  qui  J'ai  joué,  celai  de  Paris.  El 
mâme  dans  ces  phrases  il  suf6t  que  le  relatif  aoit  séparé  de 
6on  antécpdent  par  un  mot  autre  qu'une  préposition  ponr 
qu'immédiatement  celui  fasse  place  à  celui-ci  et  à  celui-là- 
Sx.  : 

Puisque  cexa-là.  sont  morts  qui  brisaiêtU  les  bastilUi^ 
(V.  Hugo,  Châtiments^  II,  7,  8.) 

En  somme,  en  dehors  des  cas  où  le  démonslralif  est  l'au^ 
técddoDl  immédiat  d'un  relatif^  les  seuls  pronoîus  usités  si 
masculin  et  au  fëminin  sont  :  celui-ci^  celui-là,  celte^i^ 
celle-là,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel.  Ex.  : 

Ea-tu  decenz-là,  toi? — L'enfant  dit  .'Nous  en  sommes, 
(V.  Hugo,  VAnnée  ternble.  Juin,  XI.) 
Cenz-ci  sorU  dea  ftéros  qui  n'ont  pas  peur  desfemi 

(Id.,  Châl.,  U,  7,  2.) 


ZV-I.    Pronoms  e(  wlj«e«ira  démimalratlfa.  —  Oo   TD 

que  dans  co  qui  procède  nous  n'avons  pas  mis  cet  aa  nom' 
bre  des  pronome  di-monstratifs.  C'est  qu'en  èî^l  cet 
plus  aujourd'hui  quo  la  valeur  d'un  adjectif. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois,  celui  et  cet  s'employa! 
l'un  et  l'autre,  et  comme  adjectifs  «t  comme  pronoms.  V 
des  exemples  oAj^m  est  adjectif  : 


oi^ 
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A    celle  journée  que   tious  cntramex    en  nos  tieis. 

[Joinv..  XXVm.) 
en  cel  estai  et  en  celle  double  Us  tirU  il  un  grant  (en^s. 

(FraisB.,!,  191«  S9.) 

La  pénitence  peut  consister  sans  celle  confession, 

(Oahin^m,  k,  1.) 
Voici  d'autres  exemples  où  cel  est  pronom  : 
mes  ceatî  fini  ilgrancB.  (Fniiss.,  IV,  180,  20.) 
desqunis  cettay  &st  le  premier  en  scandaie.  (D'Aub., 

n,  96.) 

ha.  langue  modoroe  a  établi  UDe  distioclioD  :  celui  «at 
lusivemenl  pronom  comme  ce;  cet  exclusivement  adjectif. 
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!kVS  EUIpaedea  proDoma  démoastraUfti.  —  Aujourd'hui 
l'emploi  (Ju  pronom  ûèinotistratir  c*it  obligaïuire  ilans  quelques 
loumures  où  autrefois  on  pouvait  &'en  passer.  D'Aubtgité  disait 
par  eiemple  (U,  176)  : 

La  pitié  not«  outre  ton  sein,  Vaulrt  tes  cachots;  une  _nou< 
tmjti$lr^  la  seroinv  face  iCun  père,  Cavtre  iVun  jvge  gui  a  te 
fTOnt  rtdé' 

Nous  serions  obligé  de  dire  :  celle  d'un  juge. 

De  mtVme,  Jevant  ua  rfllntiT,  ce  csL  aujourd'hui  de  rigueur: 
on  le  sous-eiilendait  trta  bien  dans  l'ancienne  lan.cue,  comme 
en  latin.  On  disait  :  Je  fereie  que  fols,  je  fereit;  que  sages.  (Je 
ferais  ce  qu'uo  fou  ferait,  et  quo  ferait  un  sago,  je  ferais  acte 
do  folie,  acte  do  sagesse.)  En  ddiors  raôrno  de  ces  tournures, 
ce  est  souvent  sous-entondu  devant  les  relatifs  et  les  interro- 
galirs.  Ex.  : 

Je  fis  lever  mon  chamberiain  qui  gisoil  devant  moy  et  d'dti 
qiui  il  aiast  veoir  que  c'estoit.  (Joinv.,  LII.) 


* 


Jletas!  mon  cher  Moret,  dtf^nol  quo  je  f^ray^ 
Car  je  /t'en*,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles. 
(Du  Bellay,  Œuv.  cfioisies,  219,) 


On  retrouve  des  traces  de  cette  ellipse  jusque  dans  La  Fon- 
taine ;  elle  a  même  laissé  dans  la  langue  moderne  une  locution 
toute  faite  :  qui  pis  est^  pour  :  ce  qui  ;;i^  tst.  (Voir  §  283.) 

Sftt.  Bcmarqnea  mnr  qnelqucM   location*.    —   SigiialOM 

enfin  U  disparition  de  plusieurs  louruuces  re^^\.V.a.Vi\^%  -■ 


i 
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I*  Oo  ne  peut  plus  aujourd'liui,  &ariR  cominolLra  uuu   Tante, 
fiiire  suÎTTe  ledénionstraUrci'u:!:  ou  celles  d'une  épilhÈte.  dir-.' 


par  exemple  : 

Vûiià  70  miUions  dépens^^  €Êvec  cavx  d^jà  perdaB  cela  fail 
une  jolie  somme. 

Cette  Façon  do  parler  était  cependant  logique  et  commode. 

2*  Il  n'y  a  celui  fut,  signifiait  autrefctis  il  n'y  a  personne 
qui.-  Ex.  : 

//  n'y  a  desja  celny  qui  ne  uoi/é  ttt  Baj^esna  des  petie  9n 
fans  n'awnV  ea/e  forQi-  temerairwneni.  (Calv.,  IV,  16,  8.) 

....  dont  iis  eurent  tous  si  grande  honte^  qu'U  n'y  ant  cela 
d'eux  gni  osast  ftwwnr  la  bouche  pour  parler  contre  luy.  (  Amyoi 
Lyc.,  XVI.  p.  53,  éd.  cit.) 

3*  Comme  eebii  qw  Bij^niflul;  en  guaUté  d'/tomme  fut,  Ex«j 

Et  dit-on,  qu'estant  ja  fort  renommée  et  honorée  coi 
celle  qu'on  eslimoil  estre  Camie  d'un  dieu,  elle  disparut 
rttesme  tieu  où  r.stoit  enlerree  ta  premieiv  Laurcnda.  (AmyotJ 
lHorn.,  1.  p.  23.  éd.  cil.) 

Cîcero  s'informa...  à  vn  de  ses  Cens,  qui  luy  d'St  son  nom', 
mais  comme  celuy  qui  sonqtoit  ailleurs  et  qui  oublioit  ce  çK'oa 
luy  rti&ivondùit,  ii  le  iuy  redemanda  encores  depuis  deux  ou  tif'' 
/««.(Monl.,  li,  10.) 

4*  Entîn  on  employait  cet,  cette  comtne  attribut  et  poof  1 
annoncQr  une  chose  qiij  suivait.  Ex.  : 

ceata  est  ta  reigle  de  pielê  :  que  la  seule  main  de  DieucûK- 1 
duU  et  gouverne  bonne  fortune  et  adverse.  {CalTin,  111,  7, 10.1 

Nous  u'avoas  cas  de  tournure  propietneat  équivalente.  7(^ 
ici  lie  peut  remplacer  cette,  cl  noua  sommeil  ooligéa  de  dire: 
Voici  quelle  est  la  rûgle  de  la  pi6té. 

n.  Pronoms  relatifs  ou  conjonctifs. 


»ït.  Les  pronoms  conjonctifs  serveni  &  joindre  un 
bre  di'  phrase  à  uû  autre  (de  li  leur  nom  qui  vient  i3u  hw 
cunjimctivum,  dérivé  de  conjun^ere,  joindre  àl.  Ofl'^* 
ajipellft  atisei  refatifa  ;du  latin  refativwn,  qui  a  rapport  à!- 
parce  qu'en  général  ils  se  rapporteul  à  un  nom  ou  proa*"" 
placé  devant  eux  et  tLommé  antécédent  (latin  :  antecederde^t 
qui  est  devanl). 
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18.  Le  pronom  f  wi.  —  Le  proDom  rolalif  qui  avait  en 

lulln  une  ilticliutiiii^a  complète,  dont  trois  cas  seulemunt, 
suivant  ta  règle  générale  dcB  pronoms,  ee  maintinrent  en 
Transis.  Ces  trois  ca8  élaifint  le  nominatif,  Vaccusatift  la 
liatif.  Voici  leurs  formea  en  latin  : 


p 

SLNGDLICR 

i* 

HASCUUft. 

piMININ. 

BBUTnit. 

Nomi  natif  : 
Accusatif  : 
Dalif  : 

qui, 

qu&m, 

cui, 

PLUAIBL 

qiue, 

quartit 

eut, 

quod. 
quod. 
cui. 

HAECOUN. 

r^HiMm- 

nsoTU. 

Nominatif  : 
Accusatif  : 
Datif  : 

qui, 

quos, 
.  quibtis. 

queo, 
quas, 

fiUibU9, 

quee. 
quoi. 
quibus 

Cette  déclinaison  a  été  considérablement  simpliliée  en 

1*  Le  nominatif  pluriel  étant  identique  au  nominatif  sia- 
]licr,au  moins  an  masculin  et  au  féminin  (et  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  n'y  a  pas  à  le"ir  compte  du  neutre  pluriel], 
cette  identité  du  cas-sujet  a  amené  une  assimilatinn  com- 
plète des  deuï  nombres  aux  autres  cas,  Us  formes  du  sin- 
Igulier  ont  éliminé  celles  du  pluriel  et  ont  seules  sur- 
rÉcu; 
1  2°  Le  français  n'a  pas  conservé  non  plus  les  distiacliona 
lui  existaient  en  latin  entre  les  genres.  Le  masculin  a  réagi' 
iiir  le  féminin  et  lui  a  prêté  ses  formes.  Le  neutre  a  été, 
«injirunté  au  pronom  inlerrogatif  dont  nous  parlerons  plui' 
loin. 


I 
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Les  formes  iiiascuUDeË-feminiDi>s  dérivant  directetmnH 
des  rnrmeg  da  relatif  latiu  sool  doue  iee  suivantes  :  1 

Sujet:  /ci,  qui    (iat.  çut).  J 

Régime  direct  :      que         (Iat.  fumn).  I 

^       RégiEDc  indirect  :  eut,  qui  (Iat.  cui),  I 

Les  formes  neutres  sont  que  (proclitique)  servant  de  suA 
jel  et  de  régime  direct,  quoi  (non  proclitique)  servant  dJ 
régime  indirect.  I 

ti9.  Emploi  de»  ««H.  —  RégulièremeQt  et  étymologi> 
quement  qui  eût  dû  s'employer  comme  sujet  masculin,  çu^ 
comme  régime  direct,  cui  comme  nigime  indirect.  Ûd  led 
trouve  en  effet  dans  Isura  emplois  respectifs.  Ex.  :  I 

Si  Vorrat  Caries  ki  est  az  porz  passant.  (Charles  l'enJ 

tendra  qui  est  aux  dcfîlcs  passant).  [Rot.,  1071.]  I 

Dunez-mci  f arc  que  vws  tenez  et  puign  (en  le  poinglJ 

fiBoL,  767.)  I 

Mais  la  syntaxe  del'aucieuuu  langue  est  sur  ce  point  trêal 
confuse.  Nous  trouvons  bien  souvent  les  trots  cas  substiiuéll 
l'un  à  l'autre  :  que  mis  pour  qui,  cui  pour  qui.  Ex.  :         I 

Chil  que  dedet^s  estaient  (ceux  qui  étaient  dedacs}-! 
(Froiss.,  IV,  163,  32.)  I 

Si  seapparilUèreiU...  devemr  versU  et  vers  sortA'çoil 
(que)  il  volaient  avoir  à  (pour)  signeur.  (Id.,  I,  27,27.)   J 

Pow  Vamour  de  sa  sereur  (sc£ur)  cui  (que)  nous  avonm 
4  (pour)  femme.  [Id.,  I,  105,  6.)  ■ 

Noua  ne  pourrions  plus  mfiler  ainsi  les  cas  :  que  (mas- 
culin) est  exclusivement  n^gime  direct,  qui  est  sujet,  ou  ré- 
gime direct  quand  le  pronom  n'a  pas  d'antécédent,  ctticttn* 
fondu  avec  qui  est  régime  aprfs  une  préposition.  j 

MotouB  à  propos  de  cette  forme  un  cliangemeDt  tout  na*! 
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lu  roi  dans  la  syntaie.  Tant  que  la  vieille  déclinaison  a 
vticu  01  qu'on,  a  pu  dire  :  H  murs  la  cité,  le  mur  de  h  ciuS, 
sans  exprimer  la  proposition  de,  on  a  pu  employer  aussi 
cui  pour  dire  de  qui,  à  çttt,  sans  faire  prêcher  ciii  des  pré- 
^twailioua  de  ou  à. 

^H  Ex.  :  Gautier,  signour  de  Rinel,  cui  fil(e  Jcltans,  sire 
^^e  Joinville,  prist  puis  à  femme  (JoinT.,  XGI).  (Gautiûr, 
f  ^seigneur  de  Rinel,  f/equi  Jean,  siredejoioville,  prit  depuis 
^^a  Bile  comme  femme.] 

^B  Je  ievi  en  un  ost  (armée)  le  conte  de  Chalon,  cuî  (<ià;j 
■     qui]  coitsins  il  estait,  (Id.,  LV.) 
|^_    Dame,  cni  (à  qui)  la  grâce  est  donée 
^H  D'estredes  angles  (angoB]  coronée.  [IXuteh. ,11,  132.) 
^^    La  chute  de  la  déclinaison  enlralna  la  disparition  de  cette 
tournure. 


¥ 


K 


SM.  i^MipiAi  d«M  ffOBMfl. —  Lenentre,  nous  l'avons  dit, 
était  distinct,  dans  le»  pronoms  relatifs,  du  masculin-ft^mi- 
nin.  Toutefois  le  sujet  singulier  que  n'a  jamais  ét^  employa 
bien  régulièrement.  Déjà.  Froissart  lui  substitue  ordinaire- 
ment qui^  et  de  nos  jours  qui  est  devenu  la  forme  du  sujet _ 
pour  tous  les  genres.  On  ne  rencontre  plus  que  sauf  dans 
une  formule  toute  faite  :  advienne  que  powra,  et  en  qualité 
d'alLril)m  du  verbe  élre.  Ex.  :  je  suis  ce  une  je  suis. 

La  forme  du  régime  indirect  neutre  quoi  a  uue  histoii 
plus  longue  et  plus  variée.  Peu  usitée  au  début,  elle  s'étendit' 
vers  la  fin  du  Moyen  Âge,  et  on  la  rencontre  très  fréquem- 
ment dans  le  moyen  français  et  même  dans  la  langue  clas- 
sique. 

Quoi  s'emploie  alors  après  uue  préposition  et  peut  sa 
rapporter  à  un  antécédent  déterminé,  que  cet  antécédei 
soit  un  nom  de  chose  ou  même  un  nom  de  personm-  [maa-^ 
culin  ou  féminine.  Ëx.  : 
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Li  clou  de  quoy  lespianches  de  la  nsif  estoient  atachie$. 
(Joinv.,  II.} 

Li  dvs  Bourgoingne  de  quoi  je  vous  ai  parlei.  (Id., 
CIX.) 

Pour  ta  doubte  en  quoy  U  se  veoit^  it  fui  conlrainet  i 
leitr  acorder  toutes  leurs  demandes.  (Gomm.,  H,  4.) 

Vélins  envoya  un  gentilhomme  lui  offrir  le  cheval 
faoi  1/  estoUvetiu.  (D'Auh.,  li.,  II,  553.) 

Mais  quoi  cBt  aujourd'hui  beaucoup  moins  employé;  il 
no  peut  plus  avoir  d'aDtécédoot  détarminé,  aussi  ne  le  ren- 
contre-l-on  plus  guère  quû  précédé  dea  indéfiDisce,  rien^  ot 
bitin  en  qualilë  de  pronom  absolu.  (Voir  au  paragrapi: 
Etuivanu)  Dans  les  aulros  cas  il  a  été  remplacij  par  les  reli 
tifs  quiy  lequel,  dottt,  où, 

981.  Pronom*  conjoint*  ctf  pronom*  abaolna.  —  I^ 

proaojDS  rclatirs  ëonl  dits  conjoints  s'ile  se  rapporleuti 
un  antécédent,  absolus  s'ils  n'ont  pas  d'anléc^ent  exprini^. 
Qui  est  conjoint  dans  colle  phrase:  Celui  qui  règne  dans 
les  deux  et  de  qairelèvent  loua  les  empires.  U  est  absolu 
dans  celle-ci  :  Qui  jn'aime  me  suive. 

L'ancienne  langue  employail  très  librement  les  pronoms 
qui,  que,  quoi  comme  pronoms  absnlus.  Nous  avons  àfji 
eu  l'occasion  de  dire  que  le  relatif  se  passait  très  bien  d'uc 
antécédent  démonstratif.  Il  n'est  pas  rnre  de  le  rcncontrar 
aujourd'hui  encore  ainsi  construit,  surtout  dans  des  phrases 
annoncées  par  voici,voilà  ou  dans  d'autres  qui  coulieiiDeoi 
un  inOnitif.  Ex.  :  Voilà  qui  est  galant.  —  Voici  à  quoi  >' 
[faut  songer. 

Siiufcea  cas  l'einploi  du  relatif  absolu  est  beaucoup  moins 
fréquent  de  nos  jours  qu'il  n'était  autrefois.  Encore  faal-il 
distinguer  entre  les  difT^rcntes  formes. 

Quoi  s'emphiic  toujours  oprfta  des  préposiàons  et  en  par- 
lant de  choses  : 


REUHFS  CONWRTS  BT  TlEUTIFîî  ABSOtDS.  r>.V. 

Ex.  :  Je  saw!  bien  A  quoi  vous  faUes  allusion.  J»  demns 
e  quoi  vous  parles. 

Que  au  contraire,  sauf  le  cas  mentionné  phis  haut  où  il 
est  suivi  d'un  infinitif,  ne  se  renconlre  plus  sans  ant^cédonï, 
qii'oQ  parle  de  choses  ou  de  personnes.  Si  l'on  parte  de 
choses,  on  a  recourg  à  un  pronom  conjoint.  On  ne  dit  plm 
je  gais  que  lu  vettx,  mais  :  je  sais  ce  que  tu  veu.r.  Si  l'on 
parle  de  personnes,  ou  m  sert  du  pronom  (jui^  mâzue  au 
r45gime  direct.  Ex.  :  Cherchez  qui  vous  voudrez,  el  non 
que  vous  voudrez,  bien  que,  de  toutes  façons,  It  pronom 
qu'on  le  rapporta  au  verbe  chen-hez  ou  au  verbe  voudrez 
soit  un  régime. 
Qui  se  trouve  comme  procnm  absolu  en  (yualitd  de  ré^in» 
,    direct,  nous  venons  de  le   voir,  et  eu  qualili';  do  ri'gjnn; 
^Bndirect,  apràs  une  préposition  quekoaijue. 
^V   Toutefois  il  est  rarement  sujet.  Ou  piïut  dire  nncore  et 
^pMs  correclemeni  comme  dans  l'air  de  Carmen  ;  Et  qui 
}     m'aime  y  viendra.  Mais  ce  lour  n'est  plua  yuère  usilil  que 
dan»  des  formules  toult^s  faites  :  Satu'p.  qui  peut!  ou  dans 
des  proverbes  comme  :  Qui  dort  ditie.  Qui  trop  embrass 
mat.  élrehU. 
^_^  Quiac  s'emploio plus  ainsi  avec  un  verbe  au  pluriel^  ni 
^Btvec  un  attribut  au  f<îminin.  Il  est  une  sorte  de  pronom 
^Hsdélcrnmié  du  masculin  et  du  singulier. 

^^     Il  a  beaucoup  servi  aiilrcrois  avec  colle  valeur  indéterminée 
Poil  qu'il  eAt  rnmme  antécédent  logique  le  pi-onom  indéGni  on  i 
">il  qu'il  n'eiït  aucun  antécédent,  il  éLail  rcuuivdent  du  si  quiê 

lin  el  correspondait  à  noire  expression  moaeruo  t^i  on.  Ex.  : 

/-d  ;iflu(on  veoir  dames  noblement  pai-ées...  tpù  em6t  hisir. 

roiss.,  I,  ^5,  11.) 

Qui  voudra  encor  voir  /tistoiVe  à  jwouos,  i(  fa^idroU  lire  le 

jtnnictit  (te  SalÙMuf.  (D'Aub.,  M,  '^Gk.) 

I.a  volonté  n'est  rt'en,  qui  ne  profite  (quand  on  n'est  pas  utile 

Il  e^nsj  ;  le  profiter  n'est  nVt,  qui  n'dH  u  ta  MolonU.  [Malli., 
!,  179.) 

Aojourd'hui,  pour  enuployer  qui  dans  le  mème3«ns,  il  faut  qu» 
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la  phrase  relatÎTe  ait  le  nt^me  sujet  que  tt  principale,  enc^n)  nfi 
le  peiil-on  pas  toujonrR,  nous  l'avons  dit.  Il  reste  rependnnl  iinn 
Ir&ce  de  l'ancien  usage  dans  la  locution  :  comme  qui  dirait. 

SHV,  Vf  prononi  ^nicoM^nc.  —  Quiconque  vient  du 
{&\ixi  guicumquc,  àériyi  der/uT.  C'est  un  pronom  relatif  indé- 
fini &  forme  iavarioJjle.  Il  n'est  jamais  adjectif,  contraire- 
ment à  (fUetconqiœ  qui  l'est  loiijourî:,  et  ne  s'emploie  que 
sans  antécédent  et  ûd  singulier.  £x.  : 

Quiconque  est  riche  est  lotU;  sans  sagesse  il  est  sage\ 

(Boii.,Sfl(.,  vm.) 


On  ne  trouve  plua  dans  la  langue  moderne  ce  relatii  indét 
mie  danfi  dns  phrases  analogues  ît  la  pr^c^^Jeote,  où  it  est  sujet' 
o'uns  proposition  scceESoire.  Autrefois  l'emploi  on  était  plus 
étendu.  OwHO"9«''  se  rencontre  sans  verbe,  construit  commftj 
un  véritable  indéSni.  Ex.  : 


H  y  en  a  gui  ss  laissent  teilcment  aller  à  une  envie  de  railler 
<fa  toutes  chùsei  et  de  qniconqnet  qu'ils  le  }ont  savs  rucnag»- 
ment  et  sans  égard.  (Bourdaloue,  Hetf.  s/).,  6'  ^our  L.) 

On  le  ti'ouve  parfois  repris  par  îi  dans  la  phrase  principal 
Exemple  : 

Quiconque  ne  résitte  pas  à  se«  volorUée,  û  est  injuste  au 
chain.  {Bossuet,  Serm.  Quinq.,  I.  L.) 

Depuis  Vaugelasce  tour  est  considéré  comme  incorrect. 

tS3.  Le  pronom  U^uet.  —  Lequel,  pronom  rtJaiif  qn 
nous  retrouverons  aussi  comœo  interrogatif",  est  forratt  H 
l'adjeclîf  /yup/ pn'cédé  de  l'article.  C'est  seulement  vers  le 
xiv  siècle,  et  surtout  au  xv  et  au  svi*  que  ce  pronom  se 
répand;  il  appartient  au  moyen  Lien  plus  qu'à  l'ancie 
français. 

Vers  les  origines  de  la  langue  moderne,  il  a  si^mblé  qu'i 
dût  se  perdre.  Beaucoup  des  auteurs  du  xvii'  siècle,  Mo- 
lière par  exemple,  l'tSvilent,  et  les  gramraairieua,  d'acco 
en  cela  avec  les  tScrivain.^,  le  condamuenl.  Il  eût  é\é  regret 
lahl"  que  leurs  arréls  Aissonl  ratifiés,  carie  pronora  léguai. 


n 
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ït  lourd,  mt  souvent commodo)  el  nous  dou&  en  servoDS 
_eDCO"e  avec  profit. 

L<$uc/ s'emploie  acluellcmentcomine  substantif  oucomrna 
idjertif,  comme  pronom  conjoiDt  ou  comme  pronom  absolu, 
il  fiC  dit  ^gulemeut  des  choses  et  des  persounes.  Ex.  : 

Connaisses-vous  l'homme  auquel  j'ai  parlé? 

Les  factieux  qui  craindront  la  punition  de  leurs  ailcn- 
jls,  lesquels  ne  leur  paraissent  jamais  injuxien,  (Pascal, 
>rov.,  XIV.) 

Toutefois  comme  lequel  est  d'assez  mauvais  effet,  on  l'evile 
Duveut  dans  le  style  <<lëgaot,  où  on  le  remplace  par  dos 
fUivalents. 

La  langïje  judiciaire  seule,  plus  soucieuse  de  l'exactiludi 
je  de  l'élégance,  use  sans  crainte  de  ce  pronom.  Racine 
Ten  moquait  déjà  dans  le$  Plaideurs  : 

Voici  Iç  fait.Vn  chien  vient  dans  une  cuisine; 
Il  y  trouve  un  cliapun,  lequel  a  bonne  mine; 

celui  pour  lequel  je  parle  est  a/famé  ; 
Celui  contre  lequel  ^e  joaWeaulem  plumé; 
Et  celuipour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Cdui  contre  lequel  je  parle 

(Rac,  Plaid.,  fil,  3.) 

tâuigré  cet  exemple  ironique,  lequel  est  utile  pour  éviter 
des  amphibologies,  lorsque  deux  propositions  relatives  sa^ 
suivent,  qui  n'ont  pas  k  môme  sujet,  comme  dan^i  rp.xempla 
de  Pascal  cité  plus  haut. 

11  est  rare  que  notre  pronom  soit  sujet  comme  il  l'était  en 
moyen  français.  On  prétère  qui  et  l'on  ne  dirait  plus  : 


Et  tavoit  en  celle  istance  U  papes  Innocens  là  envoitet 
r:i  légation,  liquâls  papes...  pHoit doucement  à  Cun  roy 
et  à  l'autre.  [Froisa.,  IVj  123,  4.) 


r.8 
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Lamons  l«$  matières  personnclet^  lesqnelea  ne  se  pi 
vent  remnxer  sans  pique.  {D'Aub.,  II,  90.1 

C'est  surtout  après  les  prépositions  qu'oD  reocootre  lequel^ 
remplaçant  gui  ot  quoi.  Od  disait  aulreroi»: 

A/aî.s-  dans  ce  grand  projet,  à  quoi  vous  Voccupet^ 
il  préooii  le  péril  des  trônes  xtsurpc^. 

(Hoir.,  Cûsroès,  1, 1.) 

Nous  dirious  :  auquel.  De  mèmç  on  trouve,  au  xvi'  et  au 
xvii'  siiïcle,  qui  roprôscntant  des  choses  comme  régime  indi- 
rect. Ex.  : 


i 


Une  molle  tranquillité...  sans  qui  toute  attitré  volupté 
est  esteinte.  iMocl..  I,  19.) 

Ce  sonnet  a  été  fait  pour  une  scarpouletle  sur  qni  sa 
maîtresse  se  plaisait  d'aiter   (Maib.,  FV,  304,  note  2.)        ^ 

De  semblables  crtnstructions  étaient  très  fréquentes.  On 
les  a  quelqueibis  imitées  de  dos  jours.  Ainsi  Victor  Hugo 
a  dit: 


Le  cfiamp  couvert  de  morte  sur  qui  tombait  la  nuit. 

Dans  la  langue  couranle  nous  dirious  :  sur  lequel  tomJ>B.Ll 
la  nuit. 

tê4.  PMiaomB  ad«erhluax.  —  Donty  formt^  de  la  prép»-] 

silion  de  et  de  unde  qui  sif^nilie  :  d'où,  est  origiuaireineni 
un  adverbe  de  lieu  qui  marque  le  lieu  d'où  l'on  8o^^ 
d'une  Jflçno  génenile  :  l'origine,  la  source.  Ëz.  : 

El  H  roys  se  loja  à  Islee^  dont  il  les  avoU  cliaciés  (chi 

8^8).  (Jûinv.,  XL\.] 
Enla  terre  dont  il  estoit  nés.  (W.,  LXXVIL) 
dont  aussi  vient  que  sainct  Paul  7ioinme  Jésus  Christ 

la  fin  de  la  Loy.  (Galv.,  I,  6,  S.) 


I 
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CUU   lumière   d'esprit 
(Malh.,  IV,  196.) 
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dont    voua 
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êtes  renomniée. 
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Cette  aigiiificadoD  étymologique  a'est  peu  à  peu  effacée 
et  dont  n'a  gardrf  que  la  valeur  d'un  pronom  relatif  inva- 
riable qu'on  substitue  aux  autres  pronoms  relatifs  préfMés 
do  la  préposition  de.  Dont  est  d'un  usage  trfes  fréquent; 
commode  et  liîgor,  on  le  pnSf&re  aux  formes:  du^W,  dcs- 
qiteis>  el  aussi  &  de  qui,  de  ipiûi  qui  sont  tombais  en  désué- 
tude. Eu  voici  deâ  exemples.  D'Aubigoé  disait  : 

Ceste  Afyrrhe,  de  laquelle  la  singulière  propriété  est 
d'empescher  tes  pourritures.  (Il,  123.) 

Kt  Montaigne  [I,  39):  Quant  a  ce  beau  mol  dequoy 
se  couvre  Vavtbilion  et  Cavarice,  que  noua  ne  sommes 
pas  nés  pour  notre  partieutier.». 

Partout  ici  notis  mettrions  dont  :  Cette  myrrhe  dont  la 
singulière  propriété,  etc.. 

Voùf  formé  à  peu  près  comme  le  précédent,  l'a  remplacé 
(lartoul  où  il  s'agit  de  marquer  ce  que  mai-quait  originaire- 
ment cfon/.-  le  lieu  d'où  l'on  sort,  l'originu»  etc.  Ex.  : 

Ne  rcgardepas  d'où  tw>  vien$  ;  vois  où  tu  vas:celaseul 
importe  à  chacun.  (Beaum.,  Mar.  de  FigarOj  m,  16,  L.) 

On  le  trouve  aussi  mie  pour  dont,  par  exemple  dans  ce 
vers  de  Bacine  (II,  230)  ; 

De  secrets  d'ûù  dépend  le  destin  des  humaï7is. 

Mais  en  géui'ral  d'où  ne  s'emploie  que  lorsqu'il  s'agit  de 
rapports  de  lemjis  on  de  lien^  il  n'osi  pas  devenu  un  véri- 
lable  pronom  relatif. 

Où,  en  latin  uAi,  simple  du  précédent,  est  originaircmRnt 
un  adverbe  de  lieu.  Mais  comme  dont,  où  passa  rie  Jjonne 
beorc  du  rdie  d'adverbe  au  rOle  de  pionom  relaiif.  Toute- 
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fois,  contrairement  à  dont,  où  ne  perdit  jamaie  sa  voleur  «I 
6a  BJguiâca'ion  adverbiale. 

On  le  '.rouve  très  aucienuemenl  omplo)'é  comme  pronom 
relatif,  alu^  dans  celle  phrase  de  Froissart  ^Vï,  197,  27)  cil 
OÙ  /epîu£jem'a;/ïelauquel  le  plus  je  me  confie].  Mais  c'est! 
au  XVII*  siècle  surtout  que  où  devient  très  fréquent  cl  rem- 
place le  pronom  lequel,  tombé  alors,  comme  nous  l'avons 
vu,  dacs  le  discrédit.  A  celte  époque  où  se  rencontre  avac 
un  anlccédcnt  personnel  ou  impersonnel,  ayant  la  valeur 
d'uu  pronooi  relatif  précède  de  diverses  prcpositionB:  cheXf 
parmi,  en,  par,  et  surtout  à.  Ex.  : 

Je  m'acquitte  des  soins  où  Créon  me  destme, 

(Rotrou,  Sosies,  l,  S,  383.) 
Qiuind  j'ai  vu  que  ce  commissaire  où  il  nous  renvoifoit 
était  ce  cher  ami..,.  (Sévigné,  VU,  267.) 

Vhâtesse  où  vous  aves  logés.,,  ne  manquera  pasd» 
renvoyer  à  Lyon.  (Id.,  V,  289.) 
La  voici,  —  Jusle  ciel!  où  va-tr-il  s'exposer  ? 

(Rac,  II,  52<»,  Baj.) 

La  grammaire  moderne  veut  qu'on  n'emploie  pins  ou 
que  pour  exprimer  les  rapports  do  lieu  et  de  temps  comfflâ 
dans  les  exemples  suivants  : 

Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seute  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  où  je  serais  placée. 

(Rac,  n,  310.  Brii.) 
Encore  en  est-il  bieti,  dans  le  siècle  où  nous  sommet, 
h  (Mol.,  Misanthr.,  I,  1.) 

C'est  vouloir  beaucoup  trop  restreindre  l'emploi  d'un  tour 
commode  et  élégant.  La  réaction  est  trop  forte,  aussi  nombre 
d'auteurs  modernes  se  sonl-iU  refusés  à  observer  celte  riglii> 

>8S.   Ac«ord  dnaw  ivm  pfaraacs  rclallvcs.  —  LeS   prO* 

noms  aiiverliiaus  sont  nécessairement  invariables.  Le  pro- 
nom lequel  s'accorde  au  contraire  en  genre  «t  en  nombre 


I 

I 

[ 
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avec  Bon  antécédent.  Qui,  étant  à  la  fois  du  masculin  et  du 
féminin,  du  singulier  et  du  pluriel,  ne  change  pas. 

U  est  remarquable  toutefois  que  malgré  l'invariabilité  du 
pronom  lui-même,  l'accord  se  fait  dans  les  propositions 
relatives.  On  passe  par-dessus  le  relatif  et  on  accorde  avec 
l'antécédent.  S'il  s'agit  d'un  adjectif  ou  d'un  participe  attri- 
but, il  prend  le  genre  et  le  nombre  de  l'antécédent.  S'il 
s'agit  d'un  verbe,  il  prend  le  nombre  et  la  personne.  Ex.  : 

Toi,  qui  de  Benjamin  comme  moi  descendue, 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue^ 

(Rac,  Esth.,  I,  1.) 
Beau  chevalier  qui  partez  pour  la  guerre, 
Qu'alles-vous  faire 
Si  loin  d'ici  ? 

(Alf.  de  Mus«ot,  Ch.  de  Barberine.) 

Cette  règle  n'est  pas  très  ancienne;  du  moins,  au  xvii' siè- 
cle encore,  elle  n'était  pas  rigoureusement  appliquée.  Ex.  : 

Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  lût  digne  de  moi. 

(Corn.,  Psych.,  U71.) 
Je  ne  vois  plus  que  tous  qui  la  puisse  défendre. 
(Rac,  m,  196,  Iphig.,  902.) 
U  n'y  a  que  moi  qui  passe  sa  vie  à  être  occupée  et  de 
la  présence  et  du  souvenir  de  la  personne  aimée.  (Sév., 
VI,  285.) 

Pourtant  c'est  vers  cette  époque  que  l'usage  moderne  a 
commencé  à  s'établir;   Racine  avait  d'abord  écrit  [Ath., 

V,  6) 

C'est  toi  qui  me  flattant  d'une  vengeance  aisée. 
M'a  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée. 

Dans  la  troisième  édition,  m^a  est  corrigé  en  m'as. 
t90.  Beuarques.  —  1*  L'ancienne  langue  pouvait  dans  ccr- 
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laûiR  cas  80us-en tendre  le  relatif  Ih  oi'i  nous  sommes  f>bli| 
rex|}rl.mor,  par  cxem[>le  en  cas  de  répélition  du  i^ronoi 
méoie  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  phrase  relalive.  Ex.  : 

En  la  citct  nen  ad  remés  paien 

Ne  seit  ocis,  o  devient  chrestieiis.        [Hol.^  108.] 

(Ed  la  cité  il  D'est  pas  resté  de  paTen  17UI  ne  soît  tué  ou  d^ 
ienne  chrétien.) 

2*  Anciennement  et  même  encore  au  xvii*  siècle,  on  construsl 
sait  volontiers  deux  propositions  relatives  en  dépendance  l'une] 
de  l'autre.  Ex.  : 


Et  menassoient  ceula  va'iU  pentoient  gui  v»uioient 

qai  écrives  avec 


que 


Rou  tinat  m  prcmesse.  (Comm.,  VIII,  k.) 

J'aime  mieux  wua  croire,  qaeje  sais  t 
que  les  autres.  {M&lh.,  in.  lùO.) 

On  rCerU&nd  point  celui  qu'on  ne  veuf  mis  qui  vive. 

(Rotrou,  La  Bague,  V,  l,  156.) 

Cinq  propositions  équivoques  qu'on  doufoit  qui  s'y  trouvas- 
sent. ÎRac.,  IV,  1*86.) 

3*  Unâ  proposition  relaUvepouratt  àgalemeiil  être  suivit 

d'une  proposition  complàtivc.  Sx.  : 

Le  nom  de  sa  chaste  Marie 
Le  travaiUoit  d'une  langueur 

Svi'ilpcnsoit  que  p'jur  sa  longueur 
amais  Une  verrait  guérie. 

{MalI».,Maa.) 

4*  Une  proposition  inOnitive  commençant  par  une  préposition 

pouvait  être  relative.  Ex.  : 

Pour  laquelle  créer.  (D'Aub-,  HI,  339.J 
Avant  lesquelles  tuer.  [Id.,  //tsï.,  Il,  355.) 


h-  Enfin  une  proposition  conjonctiocineUe  renfermant  descoit- 
jonctions  comme  afin  que,  pour  que,  etc.,  pouvait  commencer 
par  un  relalir.  Ex.  : 

lestmels  quand  te  Seigneur  a  fait  cesser,  H  n'a  pas  pour^ 
tant  dclaisséson  Eglise.  (Calv.,  IV,  10,  6.)  j 

La  Inngtio  moderne  a  aliandonué  toutes  ces  conslructioni 
lourdes  et  eml-arras^-i^os.  On  ne  rencontre  plus  que  de  très  larea 
exemples  de  ptirases  comme  celle-ci  : 


^■fe 
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s4a 


Ijtiantt  le  triomphe  que  *'uu8  ovum  fait  de  vif»  ^fort&  pouf^ 
retniMi'ter  est  oitu'»  bru^iiuemcnt. 


6'  Enfin,  anciennemenl,  on  avait  )«  liberté  de  séparer  par  plu-i 

Ï leurs  mots,  quelquefois  par  une  pronositiun  tout  enUËre  Itt 
rintir  de  son  anlécédenl.  Ëx.  : 
II, 


t'oycï-nioi  tout  en  ptcun  Bv.r  votre  sépuUutVy 
Qui  plains,  non  votre  mal,  mais  ma  triste  nveniure. 
(Desportes  dans  Maih.,  IV,  468.)    , 

Mme  la  marquise  de  Venieuil  est  en  cette  ville,  çnl,  di'puiê 
eu  de  jours,  a  reçu  de  notables  yratt/ications  du  Itoi.  (Malh., 

m,  52.} 


Viens,  lu  fais  ton  devoir,  et  le  /its  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à  Vhonnetir  de  son  p^re. 

(Coin.,  m,  131.  Cid.,  II,  1) 

Il  est  rare  que  la  langue  moderne  use  de  semblables  construc- 
>n8,  saur  quand  l'antécédent  est  un  pronom  démonslratir 
finie  celui-ci,  celui-là.  Cejiondant  on  trouve  encore  des 
u^iipleade  rancionne  syntaxe  dans  le*  auleuru  conlemporainR, 
""",d  le  sens  de  la  phrase  no  prftte  à  aucune  cquiiroque  : 


guan 


Elle  était  assise  dans  une  rolie  c/ai>£,  qui  le  regardait  par- 
tssus  les  têtes  tour  à  tour  penchées  et  relevéet  des  jeunes  gens. 
^  Bourgiel,  Un  crime  d'amour,  p.  <i3.) 


V.  Pronoms  interrogatifs. 


489.    F*mieii  dmm  proauni»  InterroKalirn.  —  Les  prO* 

noms  ioterrogatifs  ont  an  fronçais  à  peu  prôa  loe  mtl'mes 
formes  i{ue  les  pronoms  relatifs. 

Le  masculin  uerL  auKsi  de  féaiinia.  C'est  qui  (correspoo* 
dant  au  qui  des  Latins,  quis  n'a^-ant  pas  pns!>^  en  français) 
Qui  interrogatif  n'a  pas  de  régime  direct  que.  La  forme  an 
régime  est  qui  comme  celle  du  sujet, 
I  Le  régime  indirect  e«l  eu»,  qui^  forme  assez  frtfquente 
dans  l'anciciiDê langue  où  elle  a  le  sens  de  à  qui?  de  qui? 
£x.  :  De  ço  qui  caU?  lÛo  ce  à  Qui  c)iaui-il?  importe-t-il?] 


à 
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{Bol.,  1^05.) Ce  i-^^gime ciit,  qiù  b'csL  ensuite  confoadu  avec' 
le  sujet,  aujourd'hui  seul  an  usage  pour  les  trois  cas  du  niRS»  . 
culin  et  du  féminin. 

Lu  noairc  a  en  français  une  Forme  que  dérivée  de  quid 
aloue,  et  une  forme  quei,  quoi,  qui  représente  ^ù^  tonique. 
Que  et  quoi  ont  tous  deiu  eurvécu.  J 

Le  pluriel  n'est  pas  distinct  du  singulier.  ^H 

as9.  Emploi  dcB  c«nr««.  — Le  neutre  qttSf  quoi  devait! 
loipquensent  s'employer  enparUnt  des  choses,  quel  que  fût  J 
le  cas.  On  le  iroave  en  effet  dans  l'arcienno  langue.  Maisj 
de  bonne  heure  r^ve  sujet  est  remplacé  par  le  masculin  qui. 
Les  exemples  de  celte  substitution  sont  trèâ  fréquents  sa  i 
xvi"  et  au  xvti"  siècle.  J 

Qui  rend  tes  Tyr^ms  ei  meurtriers? {M.on\,.,  II,  27.)       | 
Qui  t'afflige,  berger?  (Rotrou.Le  Filandre,  V,  2,  5&6.)  | 
Aujourd'hui  on  n'emploie  jamais  que  comme  sujet 
Quoif  lui-même,  ne  se  rencontre  qne  s'il  est  suivi  d'uM 
prcposilion  et  d'un  adjectif,  et  s'il  est  construit  absolumeol  ' 
et  sans  vurbe  dans  des  phrases  comme  celles-ci  :  Qqoî  dt 
nouveau? 

Encore  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  y  est  sujet  à  propr»  | 
ment  parler,  puisque  la  phrase  ne  renferme  pas  de  verhe. 
Remarquons  toutefois  que  ce  n'est  pas  le  simple  qui  dont, 
on  use  ordinairement  en  place  du  neutre.  On  dit  bien  cd*| 
core  :  Qui  vous  presse?  mais  gL^nuralemcot  qui  est  rem- 
placé par  la  périphrase  interrpgaûvâ  :  quest-ce  qui?  . 

IH9.   Ktnpiol    de  In  forme   Htonc  «jw^  e*  de  la   forma 
«onliiac  ^««i  ?  —  La  première  devrait  régulièrement  éirei 
la  forme  conjointe  et  la  seconde  la  forme  absolue.  Maiaj 
nous  avons  déjà  vu  en  jiurUnl  d'uutrcs  pronoms  à  doublai 
forme  coairao  seol  soi  que  l'ancienne  langue  n'observe  PMM 
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d&  rigoureuse  distinction.  Pendant  longtemps  quoi  a  eu 
une  tendance  à  empiéter  sur  que.  On  disait  :  Quoi  ferez? 
Quoi  direz?  tout  aussi  bien  que:  Que  ferez  {vous)?  que 
direz  [vous)? 

La  langue  moderne  a  à  peu  près  déterminé  le  rdle  de 
chacun  des  deux  pronoms  : 

Que  est  seul  attribut.  On  dit  :  Que  deviendrez-vous?  Que 
sont  les  félicités  d'ici-bas? 

Que  est  aussi  seul  régime  direct.  Ex.  :  Que  ne  fait  pas 
entreprendre  aux  âmes  courageuses  le  désir  de  la  gloire? 
(Bossuet.) 

Qu'est-ce  donc?  Qu*avez-vous?  Laissez-moi,  je  vouspne 

(Mol.,  Misanthr.,  I,  1.) 

On  ne  trouve  quoi  que  si  le  verbe  est  à  l'infinitif.  On 
peut  dire  en  effet  également:  Que  faire?  et  Quoi  faire? 

Que  est  enfin  quelq^uefois  régime  indirect  lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  préposition  exprimée.  Ex.  : 

Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 

(Corn.,  Sertor.,  I,  2.) 
Comparez  :  QxiHmporte?  Que  tardez-vous? 

Que  devient  ainsi  une  sorte  de  particule  interrogative  qui  a 
le  sens  de  pourquoi?  en  quoi?  Ex.  : 

Que  parlez-votis  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire? 

{Corn.,Hor.,\W,  2.) 
Que  tardez-vous,  Seigneur,  à  la  répudier? 

{Rac,  Brit.,  II.  2.) 
Que  (en  quoi)  lui  était  nécessaire  le  témoignage  d'aussi  /ai- 
6/es  créatures?  (Bourdaloue,  Serm.,  L.) 

Quoi  s'emploie  sans  verbe  dans  des  phrases  exclamatives 
ou  interrogatives.  Ex.  : 

Quoi?  mes  plus  chers  amis  .'qnoil  Cinna!  quoi?  Maxime' 

[Gorn.,  Cinna,  IV,  i.) 


"çr 
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£n  outre,  quoi  e5i  seul  employé  comme  régime  api 
divorscfl  préposilioas.  Ex.  i 

A  quoi  vous  y  occupez-vous,  gu'à  des  inutilités 
votre  foi  gémit  en  secret?  (Massillon,  L.) 

Si  j'allais  dire  ta  même  cliose  (qu'elle  es!  jolie)  à  mé 
dotiwisetle  comme  voiUf  elle  me  recevrait  bien,  je  croi'?. 
—  Ê^huh:  C'est  sehn.  — Hurert:  Cest  mIou  quoi? 
("fh.  Leclercq,  Prov.  dram.,L.) 

Noter  on  particulier  la  locution  pour  quoi  qui  ft  fiai  pu 
devenir  une  vériLable  particule  interrogative.  Kx.  : 

Si  vous  n'avegrien  à  me  dîref 
Pourquoi  ptjiser  auprès  de  moi? 
Pourquoi  me  faire  ce  sourire 
Qui  tournerait  la  tête  au  roi? 

(V,  Hugo,  Contempl.) 

<1M).  inlerrocalir»  pOrlphroslIqucB.  —  Il  existe  àta 
périphraeca  iuterrogatives  employées  comme  de  vérilal>)«s 
prouoms  iulerrogutifs.  Gu  sont  pour  lu  lUiLSCulin  :  qui  est- 
ce  qui?  qui  est-ce  que?  pour  le  neutre:  qu'esl-ce  qvi? 
qu'est-ce.  qtte? 

On  voit  comment  ces  périphrases  se  ffoat  fbrmées.  U 
premier  pronom  :  qia,  qve,  est  Interrogatif  el  distingue  la 
masculin  du  neuiro>  c'est-à-dire  la  perBonne  de  la  ohosc.  Il 
forme  avec  le  verbe  et  le  pronom  ce  une  iolerrogation  com- 
plexe, plus  longue  et  pliiaexprtjsaive  que  l'î  pronom  simple. 
Le  second  pronom:  qui,  que  eat  relaltf  et  distingue  le  Cfti^' 
suivant  que  dans  la  proposition  ce  pronom  doit  ôtrc  suj«t 
ou  régime,  on  emploie  qui  ou  que  au  œiutculin.  Ex.  :  Q'^ 
est-ce  qui  vient?  Qui  est-ce  que  vous  demandes? 

Quand  il  ya  lieu  d'employer  un  pronom  interrogatif  al»" 
Boiu.  il  n'y  analurellemtut  plus  de  raison  de  maintenir» 
rclulir,  qui  us  aeruit  |)lu3  ai  sujul  ni  otiuplûuient  d'auctia 
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rerbe.  Les  locutions  dont  no'is  parlons  se  rf^dnisent  donc 
k  :  Qui  e)tt<e?  Qu'eal-ce?  Mais  dans  l'usage  courant,  on 
rftpfttele  plus  souvent  le  verbe  substantif.  Ex.  :  Qui  est-ce 
que  c'est  ^Qui  esi-ce  ?  Qu'est-ce  est  presque  de  la  langue 
savante   On  dit  :  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

fCes  Interrogutifa  péi-iphrasliques  n'étaient  guère  usités 
dans  i'ancienne  langue.  On  en  rencontre  pourtant  dès  le 
XII'  siècle  quelques  iixemples,  mais  la  plupart  du  temps 
dans  dee  cas  oCt  le  simple  qui  ou  quoi  avait  besoin  d'âlro 
ou  précisé  ou  renforcé.  Toutefois,  à  mesure  qu'on  avance, 
le  sens  de  ces  locutions  e'eifcce,  et  on  tùime  temps  l'usage 
B'en  répand.  Gomme  elle»  sont  expressives  et  consistHutea, 
elles  remplacent  les  simples.  Aujourd'hui  In  langue  po* 
pulaire  et  usuuUe  Ibs  prtffere  bien  souvent  aux  pronoms 
quij  iJuCf  quoi.  Ou  écrit  et  on  dit  encore  daus  la  conversa- 
lion  entre  ^na  instruits  :  Qui  vient?  Que  voules-vous? 
Mais  dans  la  langage  familier  on  dira  plutôt:  Qui  est-ce 
;ljai  vient?  Qu^est-ce  que  vous  voulez?  sans  que  pour  cela 
on  veuille  insister  sur  L'interrogation,  mais  seubment  parce 
qu'en  vertu  de  celte  loi  de  renforcement  dont  nous  avons 
déjà  constaté  les  effets  en  parlant  des  dt^monstratifs,  les 
simples  ont  une  tendance  k  disparaître  devant  les  formes 
allongées  et  renforcées.  Qui  est-ce  qui,  qui  est-ce  que?  etc. 
ont  du  reste  droit  de  cité  dans  la  langue  écrite.  Ex.  : 

Il  voyait  avec  inquiétude  s'ébranler  au  dedans  rfe  lia 
Cespéce  de  calme  affreux  que  finjuslice  de  son  malheur 
lui  avait  donné.  Il  se  demandait  qu'est-ce  qui  remplace- 
rail  cela.  (V.  Hugo,  A/isér.,  II,  18.) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  voilure?  se  dit-il.  Qui 
est-ce  univienl  dortcgi  matin?{V,  Hugo,  Afisér.,  VH,  11.) 

•91,    Qttmi  et  le^wel  int«-rrof  «Ufs .  —  GeS  deUX    motS, 

que  nous  avons  déjà  rencontrée  oomme  relatifs,  ont  aussi  la 


54R  rOnilES  ET  SÏTïTâXE. 

valeur  înlcnogative.  Pecdanl  longtompa  ils  se  sont  loua  deux 
employas  indifféremment  comme  subslandfa  et  comiiw 
adjectifs.  On  disait  très  bien,  au  xvi*  siècle  encore:  IHtei 
lequel /our  vous  trouves  le  plits  difficile,  ou  inversement: 
Kelournotis  à  notre  pr&pùits.  Quel?  dit  Gargantua.  On 
trouverait  encore  dei^  exemples  aoaloguea  dans  les  auteurs  dtl 
xvii"  siècle,  ainsi  : 

Quelle  des  deux  aurai- je,  ou  ta  mort  ou  Cassandnf] 
(Roirou,  Venc.,  Il,  2,  207.) 

Depuis  lors  une  distinction  rigoureuse  s'est  établie,  Quel 
accompagne  toujours  uosubslantif  qu'il  qualifie.  Lequel  ».}x 
contraire  s'emploie  seul.  Ex.  : 

Dans  quel  rôle,  mon  /î.is,  faut-it  plutôt  vous  croire? 

(Em.  Augier,  Aventurière.) 
Lequel  doit  plaire  plus,  d'un  fâcheux  ou  d^uti  aulre?'\ 

(iMol.,  FâcA.,  H,  k.) 

Lequel  interrogatif  ne  s'emploie  pas  indifféremmentpo 
quoi  ou  que  dans  tous  les  cas  ;  il  n'a  pas  le  sens  génci-al 
ce  pronom.  On  ne  pourrait  pas  dire:  Lequel  va  là?  On 
ne  peut  employer  lequelqu^?,!  l'inierrogation  porte  sur  des, 
personnes  ou  des  choses  déjà  déterminées  par  ce  qui  pré 
cède  ou  qui  vont  être  délerminéos  par  oe  qui  suit. 


!•« .  Adverbes  Interrosatlf».  —  Il  y  a  des  adverbes  intôrro- 
gatifs,  mais  aucun  d'eux  u'est  arrivé  â  prendre  la  valeur  d'un 
véritable  pronoui  de  Taçon  i.  pouvoir  se  substituer  dans  une 
phrase  aux  formtîâ  dont  noua  venons  de  parler.  Le  seul  qui  se 


i 


soit  approché  de  la  Tonction  pronominale  est  l'adverbe  ow.  On 
était  arrivé  au  xvu"  siècle  à  dire  où  pour  sig 


pour  si^iflyr  non  seulo-, 
ment  dans  quel  lieu?  dans  quel  temps?  mais  pour  remplaror 
des  dalil's  de  pronoms  précèdes  de  à,  comme  à  qui,  à  quoi.  Ex, 

Caliste.  on  /Kru«i-uou8?  [Malh.,  I,  137  ) 

On  peut  supposer  que  le  dèvelo|ipemcnt  du  pronom  où  comme 
relatif  favorisait  cette  tendance.  Noua  avons  vu  que  ce  diivelop- 
ptiuicint  a  été  arrêté.  Celui  de  où  interrogatir  en  a  souITûrt,  où 


n 
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ne  sVst  plu3  «ajplo>4  com^)f^  |»raiiotn,  mais  soulcmenL  coiumo 
S' I  verbe. 
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VI.  Pronoms  et  adjectifs  indéfinis, 

tn.  Aucon  ionc.  fr.  (i'l4funs)  est  composa  de  atque,  qui 

prcseole  le  Utin  aliquem,  et  de  un.  Ëtymologicpiement  il 

t  donc  synonyme  de  quelqu'un  ei  a  le  sens  positif.  Pen- 

Ant  très  ioQglomps  ce  sens  lui  est  resté,  Ex.  : 


Li  bourgois  de  le  vtite  s'en  vinrent  à  l'une  den  portes, 
et  demande^'ent  le  sïyneur  de  Sj^auni  ou  aucun  grant 
sigueur  de  l'host  à  qui  ils  peusseiU  parler.  (Froiss.,  lU/ 
82,  14.1 

Aucuns  de  noslre  costé  desii-oient  que  on  recommen^ 
ceast.  iComm.,  I,  4.) 

Aucuns  ont   vu   d'odeurs    certains    peuples  vivant, 
[Uotrou,  La  Cétiane,  I,  4,  272.) 

Il  est  resté  quelque  chose  de  cette  ancionno  signification 
dans  l'expression  aucuns  disentj  corrompue  en  :  d'aucuns 

C^qui  signiSc  :  quelques-uns  disent.  Ëx.  : 
•ouT  Gabrielte,  en  so?i  apoplexie, 
ucuns  diront  qu'elle  parle  longtemps. 
(Volt.,  Stances,  17.  L.) 
8  rhabitude  de  joindre  aucun  à  la  négation  aeupour 
réaiJtal  de  Iraosportar  le  sens  négatif  fie  la  proposition  sur 
le  pronom  lui-même,  qtii  est  ainsi  devenu  synonyme  de 
nul.  Ex.  : 
^^    Deux  jours  s'étaient  passés  satis  qu'aucun  vînt  au  puits. 
H  (LaFooi-,  FoA.jXI,  6.) 

^^  Aucun  est  adjectif  et  pronom.  Comme  prooom  il  sort 
fait  quelquefois  préciîdûr  de  l'arEiclo,  mais  celte  coastructioo 
est  eutiàrement  oubliée. 
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L'emploi  de  aucun  tend  k   se  limiter  au  nombn  sin- 
gulier. 
Le  pluriel  était  fréquent  autrefois.  Ex.  : 

Ancanes  fois  la  raigon  me  visite.  (D'Aub.,  III,  SI.) 
J'ai  vu  beaucoup  d'hymens  ;  aucuns  d'ewx  ne  me  ten^ 
(La  ¥c)n\.,  lab. y  VU.  2.)      [tenu 

V  Aujourd'hui  on  emploie  rarementati«un«,  aucunet^  bien 
que  Lamartine  ait  écrit  (//armon.,  I,  9.)  : 

Jamais  sons  doute  aucunes  larmes 
!^' obscurciront  pottr  eux  te  del. 

Le  primitif  de  aitcun,  anques,  qui  s'était  employé  dait; 
l'aDcleane  langue  avec  la  valeur  d'un  neutre  Bigmâani 
quelque  chose,  a  entièrement  disparu. 

CU4.  Auire  (anc.  franc,  allre)  vient  du  latin  aîterunif  qui 
avait  le  même  buos,  gI dont  l'emploi  a'étendit  dans  labasSi* 
latitût^  aux  dépens  du  mol  aiium  qui  alla  se  perdant. 

Autre  eBt  à  la  fois  adjectif  et  pronom  en  français.  Kd 
qualité  d'adjectif,  il  se  construit  comme  épilhfele  ou  comme 
attribut.  Ex.  :  Autres  sont  les  temps  de  \foise,  autres 
ceux  de  Josué.  [Bossuet,  Hist.,  I,  13,  L.)  Autres  temps, 
autres  mœurs. 

Gomme  pronom,  autre  pouvait  s'employei  toul   dana^ 
l'aucieime  langue.  Ex.  : 

Je  m'occirai,  «'autres  (si  un  autre)  qtte  Garin  m'ait^, 
L        Ou  je  ferai  qitani{ue  (autant  que)  ainours  m'aproi- 
t  [Hues  de  la  Ferlé,  p.  72,  L.)         [drait. 

Mais  aujourd'hui  autre  n'est  pronom  que  s'il  est  précéda] 
des  articles  le,  ta, Jes^  ufi,  ou  du  partitif  de.  Bx.  ; 

A  d'autres.  Je  ne  me  fie  point  aux  autrei. 


ACTRE.  Airrnut.  sm 

Je  fvù  père,  Snyneur,    et  faible  comme  qd  autre. 

(Rac,  /pA.,  1,  b.) 

A  remarquer  pardculièrcmoni  les  locutioDS  compo&des  : 
fun  et  ViiiUre,  ni  Vun  ni  Cautre. 

Autrai  est  le  régime  de  autr^,  et  commo  pendant  long- 
temps la  valeur  casuelle  de  celte  forme  était  encore  sensible, 
OD  pouvait  l'employer  sait»  préposition,  avec  le  sons  d'un 
g^oilif  :  on  disait  :  /'autrui  femme  (la -femme  c/'outrui). 
Uuand  autrui  régime  n'était  pas  accompagné  d'un  sub- 
staolif,  mais  seulement  de  l'articlo,  le  substunlif  eous-eo-, 
tendu  était  chose,  rien,  chatd  [cheptel). 

L^avlrui  signifiait  la  chose  d'autrui.  £x.  : 

Au  contraire,  disoii-it  (saint  Louis)  que  maie  (mau- 
vaise) chose  estait  de  p&nre  (prendre)  de  l'antrui.  (Joinv., 

tv.) 
[   La  violence  et  ta  amvoitise  tCu»urpcr  à  force  (par  forco) 
l'aulmy.  {Amyol,  Numa,  6,  L.] 

Autrui  est  demeuré  prûuoui  dans  la  langue  moderne;  il 
semble  m6mo  qu'il  y  ait  gardé  quel[|i]e  eïiosa  de  son  an- 
eiennc  vatenr  de  régime,  car  on  le  trouve  rarement  comme 
fujet.  Des  exemples  comme  celui-ci  ne  sont  pas  commun»: 
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La  ylûire  çu'autniy  donne  est  par  autruy  rau/e, 
CelU  qu'on  prend  de  soy  vit  plus  loing  que  la  vie. 

(D'Aul>.,  IV,  114.) 

Autrui   est    généralement  régime  d'un  verbe  ou  d'une 

|t^po»ition.  Ex.  : 

Venons  à  in  liberté  que  Cauleur  se  donne  de  taifler 
dans  le  bien  d'autrui  ainsi  que  dans  te  sien  propice. 
|U  Font-,  Piéf.  tics  Conlen.) 

Ùe  quel  front  donneroiô-je  un  exemple  aujourd'hui 
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Que  tue*  Uns  dés  demain  puniroittnt  en  autrui  I 

(Coni.,  Pertiuir.,  n,8.)i 

SOB.  Cerialn  cst  à  I&  fois  adjectif  et  pronom.  Comme] 

adjectif,   il  n'a    le   nens  indélarmini^  que  s'il   précède  ln^ 
ibstanlif.  GompHrez  :  Il  y  a  de  certaines  vérités  cl  : 

y  a  (/es  vérités  certaines. 

Quand  certain  indélcrmioé  accompaçno  un  substantif, 
ce  uubstanlif  ue  prend  pas  l'arlicle  déKni,  mais  seulement 
l'article  indéÛDÎ  ou  le  partitif.  Ëx.  : 

Les  Levantina  en  leur  légende 
Disent  gu'un  certain  rat,  las  des  soins  d'ici~bai  . 
(La  Font.,  Fab.,  VU,  3.) 

Certain  ne  se  trouve  gu&re  comme  pronom  qu'au  plunnl 
masculin,  dans  lo  sens  de  certains  hommes,  certaines 
{icns. 

>9t.  Ch«(|ue  représente  le  latin  quisque,  anc.  fr, 
que.  Combiné  avec  le  pronom  un  il  a  formé  chacun, 
irom-nii  dans  bîs  fi^m-ments  :  m  cadhuiui  cosa  i^en  chacun 
choso).  Mais  cette  forme  cadun  a  cédé  à  chacuti  et 
liant  tout  le  Moyen  Age  chacun  a  servi  à  l'exclusion  du 
iiaque  et  de  pronom  el  d'adjectif.  £x.  : 


Avait  cescnne  host  (armée)  avant-garde  et  arrtero- 
gm*de.  (Proiss..  V,  326,  2.) 

£/,  entre  auUres  choses  que  chascun  mestier  peust  aoofl 
ita  bannière.  (Gomm.,  U,  4.) 
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Au  xvi%  au  XVII*  siècle  même,  diacun  est  encore  adjec 
tir.  Ex.  :  j 

Dfpuis  ils  nous  onipayé  tes  intéréu  chacune  annéêr 
Ih.,  I.  339.) 
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CHAQUE,  CHOSE,  EL,  MAITÏT.  SS 

Aujourd'hui  nous  remplacerions  dans  ces  diverses  phrases 
chacun  par  le  simple  chaque,  qui  a  supplanté  chacun 
comme  adjectif.  Toutefois  ce  changement  est  récent;  c'est 
au  XVI*  siècle  que  chaque  a  commencé  à  s'introduire.  In- 
connu à  Rabelais,  il  se  rencontre  dans  Montaigne  (I^  10)  ; 

A  chasque  bout  de  champ  Us  sont  prests. 

Chacun  se  fait  souvent  précéder  dans  la  langue  populaire 
de  unj  tout  un.  Ce  sont  là  de  vieilles  constructions.  On 
rencontre  dans  Calvin  :  une  chascune  a  le  titre  et  au- 
torité d'Église  {TV,  1,9). 

El  dans  d'Aubigné  (II,  139)  :  en  l"  comcience  d'un 
chacun  particulier. 

Molière  lui-même  emploie  cette  expression  pléonastique, 
pour  bizarre  qu'elle  paraisse. 

f9V.  Chose  s'employait  dans  l'ancienne  langue  au  sens 
de  une  chose,  quelque  chose.  Ex,  : 

Se  il  avoit  faict  ne  dict  chose  qui  fust  contre  Chonneur. 
{Gorom.,  I,  1.) 

Mais  il  en  était  ainsi  de  beaucoup  de  substantifs  qui  ne 
peuvent  pas  être  pour  cela  considérés  comme  des  pronoms. 

X08.  El  (latin  aliud)  était  un  neutre  qui  signifiait  autre 
chose.  Ex.:  pur  el  venut  n'i  estes.  {Roi.,  3397.)  (Pour 
autre  chose  n'y  êtes  venu.)  Ce  mot  a  totalement  disparu. 

«•9.  Maint  (d'origine  germanique)  est  un  adject;'f  variable 
en  genre  et  en  nombre,  qui  autrefois  s'emplovai'.  /réquem- 
ment  avec  le  sens  de  beaucoup.  Ëy    : 

Maint  voisin  charitable  entretient  ses  ennuis, 

(La  Font.,  Filles  de  Min.) 

Maint  n'est  plus  guère  usité  aujourd'hui  que  dans  la 
locution  :  maintes  fois;  on  en  trouve,  il  est  vrai,  d'autres 
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exemples  encore,  mais  iIh  sont  assaz  r&MS.  L'u^egé  ïTpuj 
enliërrnicQt  accepl4^  le  jugeuieol  de  U  Bruyère  qui  eslH 
mait,  coDlie  Vaugelas,  <•  qu'on  ne  devait  jamais  l'&baiM 
doDoer  ».  {De  *niel^ues  uea^es.)  1 

SVO.  nemv  représenU)  uu  type  lalia  mei^oêûnum  fomu 

L  V  met  et  de  ipsimum.  ïp^imurn  est  le  superlatif  de  ipsa 

qui  signifie:  hii-nième;  il  veut  donc  dire  :  loul  à  faii  Jut>J 

même,  et  met  est  une  particule  invariable  qui  a  pour  b^m 

!^e  renforcer  encore  ce  scas.  Metipsimus  a  donné  en  ancien] 

'frani;ais  mediames,  rn^nsmes^  qui  se  déclinait  r^gulicremcslJ 

et  qm  est  devenu  le  français  moderne  mesme,  rttétne.         1 

Noua  venons  de  voir  quel  est  le  Bens  étymologique  duJ 

root  même,  il  en  a  depuis  longtemps  un  autre,  par  exem-l 

pie   dans  ce  vers  :  Nous  aimorui  toits  deux   ta  mftnel 

-Jèrr/.Aé,  où  même  se  traduit  en  latin  non  par  ipsam,  muit^ 

Ipar  eamdem.  J 

I    Autrefois  même  pouvait  avoir  également  l'iin  oti  Tiutril 

'de  ces  sens,  quelle  que  fût  sa  place  dans  la  phrase;  en  ptrl 

ticulier  même  pouvait  avoir  le  senH  de  lui-^néms  qiutidill 

se  trouvait  devant  le  substantif.  Au  xvii*  siècle  on  reocoDlrel 

encore  dans  Corneille  :  1 

EUepaese  à  vos  yeux  pour  ia  même  infamie.  I 

\Rodoy,,  n,  3.)         I 
Saiit-tu  queceweiUardfut  la  même  vertu?  [Cid^  IT,  l.)l 

On  pourrai!  citer  beaucoup  d'exemples  semblables  drm 
de  La  Fontaine,  Molière,  liactoe,  et  même  des  écri pains  djl 
•Tiii'  siècle,  ainsi  de  Hous&eau  :  Le  temps  vx^\l  otï  k\ 
«lême  nature //rerifi  soin  d'éclairer  son  élève.  [Èm.,\t^ 

Cette  liberté  de  construction  n'allait  pas  sans  incoov<)-l 
nionts,  elle  faisait  naître  des  équivoques,  car  la  contesta 
senl  pouvait  indiquer  quel  était  le  sens  de  ■même.  La  rfcgl» 
moderne  a  fait  disparaître  cette  oauBe  d'ob^icurité  en  is^i- 
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gnani  à  cet  adjectif  une  place  righureusemeul  déterminée 
Buivant  le  sens.  Mêmef  correspondant  à  ifise,  suit  le  sub* 
slaotif;  mètnf,  correspondaoi  à  idem  et  marquant  idcntitiï, 
Eti  pluce  au  contraire  avaiil  le  nom. 

Même  est  adjectif,  pronom  on  adverbe,  En  conséquence 
on  a  voulu  régler  l'accord  sur  la  fonction  ot  rendre  viêtne 
invariable  quand  il  est  adverbe.  Nous  avons  eu  l'occasian 
de  traiter  ce  point  en  parlent  de  la  syntaxe  des  adjectifs. 
Voir  page  269.) 
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SOI  non»  (en  latin  muUum]  était  dans  l'ancienne  lan- 
gui: non  Boulemcni  un  adverbe,  inais  un  adjectif  indéHni  à 
forme  variable;  il  a  lotalemeut  disparu  do  la  langue,  sauf 
dans  les  provinces  où  l'inllucnce  des  patois  l'e  maintenu. 
mais  à  l'état  d'adverbe, 

•ot.  Nénat  était  autrefois  nicntj  notent,  qui  est  composé 
de  la  négation  et  d'un  participe  présent  bag-Ialin  du  verbe 
être  :  entem.  D'originiî  d'jmi-saTjTito,  ce  pronom  9e  répan- 
dit do  bonne  heur.'  dans  la  langue  courante.  Ex.  : 

^F/'  ne  sevent  ne  dienl  veir  nient.  [Hol.,  1436.)  (Us  ne 
savent  ni  ne  dirent  en  rien  vrai.} 
Chascujvf  i  va  :  ainz  n'i  trova 
Con  i  eust  mesfet  noiant.  {Uuleb.,  Il,  i35.| 

H^(Chacuii  y  va,  mais  on  n'y  trouva  pas  qu'on  y  eût  rien 

SOS.  Kc»«n.  aesane,  dansl'ancienne  langue,  s'employait 
^6C  le  sens  de  pas  un.  £x.  ; 

"■Que  rEmperere   nlsnn  des  soenê  (siens)  n'i  ptmUt. 

[Roi.,  806.) 

Ce  mot  a  complAlemenl  disparu. 
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S04  Kaî,  du  latio  HuUum,  pour  ne  uiiutn,  renferme 
lui  la  négaiion  ne  el  possède  par  coiis<îqueDt,  eu  vertu  d 
son  origine  mâme,  on  sens  négaùf.  Aussi  u'a-l-il  pas  besoi 
aDciunaemcnl,  de  se  faire  accompagner  de  ne.  Au  xvi 
siècle  encorej  une  phrase  (jui  renferme  le  mot  nul  peut  ôtr 
négative  sans  qu'une  autre  négatioo  soit  exprimée.  Ex.  : 

L'apostre  dit  qtte  ceste  beileprom&^se....  est  Je  oull* 
\mporta7ux.  (Calv.,ILI,  17,  3.)  C'ÊSt-&-dire  :  n'est  d'aucun* 
importance. 

L'analogie  de  ai^cun  a  amené  la  négation^  si  bien  cpi'oH 
a  pu  donner  à  nul  la  sens  positif  qui  appartenait  orïginai  -^3' 
remoDl  à  aucun.  T.x.  : 

Exentj/le  auêsi  remarquable  que  mû  des  precedetdss^t^s 
(MoDl.,  I,  I6f  L.)  iG'csl-à-dire  :  qu'auciift,  que  un  quel^^  ''- 
amqu£  des  préccdâuts.} 


Aucun  et  nul,  originairement  opposés,  ont  doac  coi 
fondu  kurs  signilicaJÎons. 

Nul,  qui  se  déclinait  autrefois  rt^guliô'^  iiitml,  avait  u^^cuv 
cas  oblique   nului,   qu'on   rencontre  fréi^uemnient   daiEn^^s 

l'ancienne  langue,  mais  qui  s'est  éteint.  

^H       II  avait  ^alt^mont  un  pluriel.  Ex.  : 

^H      //  n'y  a  nnUvices  extérieurs  et  nuls  défauts  qui  ne  soi^i  t  "* 

^H  aperçus  par  les  enfants.  (La  liruyèrc,  De  l'homme.) 

^V      Hais,  malgré  l'exempte  des  grands  écrivains,  oo  hésite    ^  > 

employer  le  mot  7iul  au  pluriel. 

^H       Au  singulier  mÉme  il  faut  distinguer  entre  nul  arijcctif        '  cl 

^^  nul  pronom.  .Yuf  adjectif  se  trouve  fréquemment  au  fémio  ^^*ia 

'  comme  au  masculin,  on  dit  très  bien  :  nulle  couleur  =r~  œ 

lui  va  mieux.  Au  contraire  on  ne  dira  galère  ;  nulle  f^c^^y 

cqmenty  mais  plulfli  :  aucane  n'y  cornent. 

fvl  tend  donc  à  n'ûlre  plus  comme  pronom  qu'uu  pi'ont^^^"' 
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«  singulier,  du  masculin,  cl  en  oulre  du  cas-sujet.  Autre- 
fois on  en  faisait  très  souvent  le  ri^giine  d'un  vorbe.  Ex.  : 

M'ayant  nul  qu'il  peiU  imiter  avant  luy,  il  n'a  nnl 
upresUty  qui  le  peut  imiter.  (Mont.,  H,  SG.j 

Aujourd'hui  nul  serait  remplacé  par  personne  ou  pax 
aucujt.  Du  reste  il  est  visible  que  ces  prouoms  et  d'autres 
mcore  empiètent  sur  lo  pronom  nul,  qui  est  ea  train  da 
"isparaître  comme  pronom  de  la  langue  courante. 

Âuf,  placé  après  le  subslantif,  a  un  sens  lont  différent, 
refit  un  adjectif  i[ua!iiJoalif.  Comparez  :  d^s  e/forts  nuls 
'l  nul  effort.  Les  deux  sens  loiitefoig  aont  voisins  et  d(;ri- 
*«nt  l'un  de  l'autre. 

•OB.  Ofl,  en  ancien  français  oms,  om,  homSt  eti  proprt 
"lient  un  subaliintif,  car  il  roprésente  le  latin  h&mo, 
'eut  dire  homme.  En  qualité  de  substantif,  il  est  souvent" 
►recédé  de  l'article  ;  c'est  là  Torigine  de  la  forme  l'on.  Celte 
^rme  était  dk'.is  l'ancienne  langue  aussi  usitée  que  la  forma 
•ïiople;  on  la  rencontrait  particulièromtul  lorscfue  l'eu- 
phonie la  demandait,  c'est-à-dire  lorsque  ic  mot  qui  précé- 
Q.ait  on  lîlait  terminé  par  une  voyelle.  £z.  : 


Puisque  vou£  avoiiez  queVon  le  dit.  (D'Aub.,  Il,  99.) 
Et  trouve  l'on  aux  vieux  registres.  (Pasq.,  iîecA.,  111,39.1 


(Cependant^  dès  le  xvi"  siècle,  l'usage  s'est  introduit 
'éviter  l'bialus  d'une  autre  manière,  eu  intercalant  un  1; 
iiplionique    entre    la   vojidie    et   le  pronom    un^    et  ai 
Jtviii'  siècle  t-on  devient  régulier  apr&s  les  verbes,  chaque 
^^bÏB  que  la  construction  amenait  le  pronom  on  h  se  trouver 
^^i  cette  place,  particulièremeot  dans  lu  formo  interrogntivc. 
I      JVvanl  le  verbe,  on   choisit  entr«  on  et  l'on  suivant  l'har- 
«nonie.  La  seconde  forme  est  du  ret^te   beaucoup  moins 
«raployée  qu'autrefois.  On  ne  flirnît  plus  ivec  Gurncillo  : 
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La  parole  tionnée.  il  faut  que  l'on  hi  tienne.  ,», 

Ni  avec  La  Fontaine  :  Je  proposai  à  ma  fille  de 

marier.  Elle  me  pria  d'attendre  que  l'on  fy  eût  coh-1 

damnée  sous  peine  du  dernier  supplice.  M«n.  de  Psyché,  \ 

liv..  n.} 

On  4tait  un  mot  sujet,  U  l'est  toujours  resté|  même  da 
la  langue  moderne  ;  quand  II  était  régime,  il  prenait  lai  fonsd 
homme,  corretvpondant  à  l'accusatif  lalin  hominem.  Ex. 

Jamais  ne  foroit  ce  serinent  à  homme.  ;Comm.,  IV,  6.| 

Homme  est  resté  comme  substaolif,  mais  il  ce  sert  pluj 
de  pronom,  il  a  été  remplacé  par  quelqu'un  ou  persontieA 

3<M.  PeraoBiHi  e£t  comme  On  UD  substantif  ;  il  dérive  du 
lalin /)er8on/t,  qui  signifie  rôle,  personnage,  mais  il  aprii 
lo  sens  du  :  ui*  /tomme,  qnelqu'wi.  U  est  ainsi  devenu  im| 
pronom  indéHni.  Toulefnis  depuis  60d  entrée  dans  la  lanf!W 
.c  pronom  personne  a  entièrement  ehangë  de  signifiuilioB 
Foint  à  des  phrase»  négatives,  il  a  peu  i  peu  pris  le  Becs] 
légatif,  suivant  en  cela  le  mÔme  dt^veloppemeni  ggcoKcioi., 

Ex.  :      Le  tambour  bat^  le  clairon  Bonne, 
Qui  reste  en  arriére?  Personne. 

(Déroulôdc,  Ch.  du  Soldat.] 

Penotme,  bien  que  représenlaul  un  fémiain  latin,  est  tin  1 
masculin  en  français  et  ne  peut  se  mellre  au  pluriel.  Tdu-j 
tefoi»  il  arrive  que  dans  TuMgB,  kÏ  personne  rcprésenW^ 
visiblement  un  ft;minin,  on  met  au  féminin  i'adioclif qtii  Bj 
rapporte.  On  entend  tràs  souvent  des  phi'&âeA  coffio»" 
celles-ci  :  Je  ne  vois  personne  de  si  belle  qxteUe.  El  l'io*] 
fluence  de  l'analogie  explique  trÈs  bien  celle  vioIaiinD  àt\ 
syntaxe,  on  en  use  avec  peri^vnne  comme  avec  on,  et  l'on^ 
"'Biril  qu'on  peut  dire  1res  correclemont  ;  pour  jeune  ^\(iA^\ 
que  Con  toit.  L'ïccord  se  fail  avec  te  i>(*09. 


PERSONNE.  RtlSIEOHS.  QOANT.  QUKtQVB.  M» 

'309.  nuaienrti.  aiitr^foiB  au  sujat-jj/iisor,  sacs  s,  sni- 
vaQt  lus  l'èglcE!  gt;iiôraIo8  de  la  dëclioaisou,  est  un  pluriel 
cfui  repr^scKle  !e  lalia  p/unores.  Commt:  J'original  latin, 
ce  pronom  signifie  d'abord  un  plus  tpHtnd  nombre,  puis 
avoc  l'arûcle,  sous  la  forme  li  ptusor^  il  prend  le  sens  de 
le  plus  grand  fiomftra,  beaucoup.  II  a  6A]h  te  sens  dans  1« 
vers  de  Roland  : 

De  plusurs  choses  à  remembrer  fi  prist.  (Î377.) 

De  là  la  signilicatioD  aciucllc  de  :  un  asses  grand  nom- 
frr-*,  quf.Upies-un».  Ex.  : 


Nous  vitrons  daafis  des  temps  où  la  foi  de  plusieurs  a 
fctit  naufrage.  (Masaillon,  Carême^  Avenir^  L,) 


^- 


MM.  Qnnni.  du  lalin  quantus,  existait  dans  l'ancienne 

ligue  à  l'ëtat  d'adjectif  variable  eu  genre,  en  nombre  el  en 

as.  Il  fut  d'un  usage  courant  jusqu'au  xvi'  siècle.  Ex.  : 


a 


Qnantes  et  quelles  conditions  estaient  requises  aie  fa 
6fiige?  (Rabel.,  V,  Prol.) 

Quant  ne  a'est  conservé  que  dans  la  locution  :  toutes  et 
I  quantes  fois.  Ex.  : 

Elles  étaient  demeurées  en  étal  de  se  révolter  toutes 
et  quantes  fois  ffue  bon  leur  sembleroit.  (M&ih.,  I,  'i27.) 


SOB.  9ne-i  4|ne  eat  un  juxlapo»^  formé  du  pronom  quel  et 
de  la  conjonction  que.  Originairement  les  deux  éUments 
Composattta  étaient  sëparables  comme  ils  le  sont  encore  au- 
jourd'hui dans  certains  cas.  On  disait  :  quel  homme  que 
vous!  quelle  qu'elle  soit,  quel  part  qa'iV  atl.  Le  seuâ 
était  :  quelque  part  qu'il  aille. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent  que  quel  et  que  se  trou- 
vent rapprocliéa,  par  exemple  dans  des  phrases  comm< 
celle-T'i  :  Quel  quesoît  le  chemin  qu'il  prenne^  au  lieu 
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dire  sjmplcmnnt  qurl  rhemin  ifuil prenne,  on  en  arrive 
dire  par  analogie  :  quelque  citemin  qu'il  prenne,  oq  ré 
tant  deux  fois  que.  ï'ne  confusion  s'est  établie  entre  les  dci 
'conslrucîioûs;  la  prerni&re  a  réagi  sur  ja  seconde,  et 
s'fiBl  habitué  à  considérer  qutlque  comme  un  mot  simpl^^, 
ayant  le  bcds  qu'avait  autreiois  quel.  De  là  notre  u»a)^^ 
moderEH. 

Lo  mot  unique  ainsi  formé  est  arrivé  à  donner  un  prono 
indéfini  avec  le  sens  de  un  certain  nombre  de.  Ou  co 
prend  cette  transformation.  Dire:  Avez-\>ovs  quelques  r< 
80Hrce«,  c'est  presque  dire   :  Avezvo-us   des  rcssuw 
queiconqtteSy  quelles  qu'elles  soient.  On  s'explique  do 
que  quelque  ait  pris  celle  signiQcatioD. 

11  eu  a  encore  une  autre  qui  peut  6ire  rallacht^  à  celle-c^^» 
dans  certains  cas  il  est  synonyme  de  envi'ron^  à  peu  pressa- 
Exemple  :  Le  talent  aUique  valoit  quelques  six  cen^^^ 
écwi  fie  noire  monnaie.  (La  Bruy-,  I,  78.) 

Eu  ce  qui  concerne  l'accord,  il  faut  distinguer  trois  p»?^ — 
riodes.  Dans  la  première,  qudque,  considéré  comme  adjec-  -" 
tif,  est  variable,  mais  comme  les  deux  uléments  ne  sont  pa  ^ 
soudiis,  le  premier  seul,  quî  est  pronom,  prend  les  flexion dfll 
de  genre  et  de  nombre,  le  second  ne  change  pas.  ^B 

C'est  encore  la  règle  aujourd'hui  quand  quel  que  a'écri  • 
en  deux  mots. 

Ensuite  queîquef  devenu  en  général  an  mot  unique,  s'es*^ 
accordé  comme  !es  autres  adjecdfe,  qu'il  fût  adjectif  oii^| 
adverbe;  terminé  par  un  e  muet,  il  ne  prenait  naturelle-     ■' 
ment  pas  l'd  du  (éminin,  mais  il  prenait  le  «  du  pluriel, 
quand  il  y  avait  lieu.  Ex.  :  H 

Vos  soupçons,  quelques  apparents  qu'ils  soyent.  H 
(D'Auh.,  I,  S93.)  H 

Qaelq[ues  bonnes  et  saincte$  qu'elles  soyent.  (Galv.,  IV,  V 
10, 30.)  M 


QUELQUE,  QUELQUE  CHOSE,  QUELCONQUE.       Ml 

Il  (ce  peuple)  est  à  quelques  quarante-huit  degrés  dt élé- 
vation du  pôle.  (La  Br.,  I,  328.) 

Enfin  les  grammairiens  ont  imagine  de  rëgler  l'accord 
sur  la  fonction;  quelque  adverbe  a  dû  demeurçr  invariable, 
ce  qui  iait  qu'on  dit  :  Quelques  vains  lauriers  que  pro~ 
mette  la  guerre  (Boileau),  mais  au  contraire:  Quelque 
vains  que  soient  les  hommes. _ 

Ces  distinctions  prétendues  son'  on  le  voit,  en  contra- 
diction formelle  avec  le  génie  de  -ii.  langue,  car  on  a  tou- 
jours accordé  quelque  comme  on  accordait  tous  les  adjectifs, 
en  tenant  compte  de  leur  nature  et  non  de  leur  fonction 
accidentelle. 

310.  —  Qofilqae  chose  n'est  pas  originairement  une 
expression  neutre  comme  aujourd'hui  ;  chose  y  conserve  sa 
valeur  de  substantif,  comme  tout  autre  nom  précédé  de 
quelqu6f  ainsi  dans  :  gue^ue  ami.  quelque  fenrnie.  Aussi, 
quand  cette  expression  est  suivie  d'un  adjectif,  cet  ad- 
jectif, dans  l'ancienne  langue,  s'accorde  avec  le  mot  chose, 
c^est-à-dire  qu'il  se  met  au  féminin.  Ex.  : 

Si  Von  peut  nommer  quelque  chose  plus  vile.  (Galv., 
Préf.) 

su. — Quelconque  vient  du  latin  qualiscumque,  dont  il 
a  gardé  le  sens.  Un  moment,  par  suite  d'une  fausse  étymo- 
logie  singulière,  on  l'a  décomposé  en  trois  mots  français 
quely  que,  onques  (quel  que  jamais)  dont  il  semblait  formé. 
Il  s'ensuit  qu'on  déplaçait  onques,  on  disait  parfois  :  quel 
onques  que  ;  de  plus  on  accordait  quel.  Ex.  : 

Tûtes  genz  quelesquanqu^s  tu  fesis  vendrunt,  et  aore^ 
runt  devant  tei.  [Lib.  psalm.,  LXXXV.)  (Toutes  nations 
quelles  que  tu  les  as  faites,  viendront  et  se  prosterneruu 
devant  toi.) 


W      Ou 
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Quelconque  est  encore  au  uaage  comme  adjectif.  {"Voit 

Quicvniftte  est  un  rplatif  iudéfini  dont  nous  avtfna  dé; 
|Mirlé.  (Voir  aux  relatifs,  pige  336.) 

112.  —  Qnl  eut  quelquofois  indéfini  dt^onctif.  Ex. 

Les  médecins  ont  raisonné  là-dessus^  et  ils  n*onl  pt 
manqué  de  dire  que  cela  procédoilj  qui  du  cerveau,  qrn^i 
de»  entraities,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie.  (Mol.,  Mé^^' 
malgré  lui,  H,  'J.  L.)  _J 

3iS.  — Riea(lal.  rem, cliose]  cslorig^inaircmcntuasuK^^''* 
stantif  féminin  qui  sigoiGc  une  chose  et  a  par  conséqu»  ^«** 
un  sens  positif.  Rien  conserve  longtemps  ce  sens  àa^«^^ 
J'aucicnne  langue.  Kl.  : 

Si  n'avait  nulle  ville  plusprièsdeld,oùonpeuislTi6tr^-^ 
trouver ,  pour  y aus  aisier.  (Froisa.,  ï,  59,  16.) 

(Pourtant   il   n*y  avait  nulle  ville  plus  près  de  U 
on  pût  trouver  quelque  chose  pour  se  fournir.) 

Messire  Charles  d'Amboise  et  quelques  auUres  se  me^ 
rent  plus  avant  que  leur  armée,  pour  veoir  ae  ils  rena^  -^»- 
IreroierU  riens  (qq.  chose).  (Comm.,  I,  5;) 

Toits  cexix  qui  veulent  rien  adjouster^  deroguent  d  s^^^* 
autliorilé.  (Galv.,  U,  15,  2.) 

Puis  rbabitudo  de  joindre  rien  k  la  négation  a  ameo^  ' 
donner  à  ce  mot  la  valeur  n4gativ«,  comme  on  la  doniB-S->^l 
aussi  à  aucun  et  à  personne.  Aujourd'hui  rie»  eet  néga.LÂ-' 
par  loi-mëme,  il  signiliu  aucune  chose,  néant.  Ex.  : 

Et  que  disait-il?  —  Rien. 
Rient  Et  que  faisait-il?  —  U  allaii  à  la  chass 
(V.  Hugo,  Huy-Blas,  IH,  3.) 


1 


OUI,  RIEN.  TBt.  Ton.  sur» 

DnDfi  d'autroa  phrases  où  rien  semble  encore  aigoifier 
7c/c^/ud  chose,  U  donne  &  U  proposition,  si  on  y  regarda 
bien,  uQ  sons  impLicitoraeot  nf^*ratif.  Ex.  : 

Cependant  plus  j'*/  songe  et  plus  je  m'examine^ 
m  Uûinaje  trouve^  Seigneur,  â  me  reproc/ter  rien. 

^U  (Gora.,  Agés.,  III,  I.) 

^"     C'esi-à-dire  :  Je  ne  trouve  paSj  Seigneur,  à  me  reprocher 
r     ïiielquc  chose. 

I  ai4,  —  Tel  s'emploie  en  qualité  da  pronom  indé6ni,  il 

h^^eigne  un  individu  tout  à  ^t  indéterminé.  £x.  : 

^H         Tel  fiert  (frappe)  ^ut  ne  tue  point. 
^H^^   Tel  ({ui  rit  venàrèdi,  dimanche  pleurera, 
^^^b  (Rac,  Plaid.,  I,  I.) 

'  ai>.  —  Too«  (du  latin  totum],  que  nous  avons  déjà  ron- 

**>«lr^  comme  ûdjoclif  (Voir  page  268),  sort  aussi  d'adjuclif 

^^     de  pronom  indéfini,  ou  plut^iL^e  nom  de  nombre  indé- 

*  *i  i,  uvec  le  sens  do  omnis  en  latin  ;  il  désigne  la  [otaUtâ 

l'individu  ou  des  individus  nommés  par  le  subsUmlîf 

U  pronom.  Ex.: 

^Ili  ne  mowoierit  pas  tous,  mais  toas  étaient  frappés. 
t  (La  Fonl.,  Anintaux  malades  de  ta  peste.) 

vans  le  jardin  des  morts  où  Jious  dormirons  tous. 
I  (V.  Hugo,  Les  rayons  et  les  ombres^  XIV.) 

employé  comme  adjectif,  tout  dans  l'ancienne  langue 
^    ^lait  pas  snivi  de  l'article.  On  difiait;  tous  fwmm^^  tout 
^<^-ur8.  De  là  les  mots  '.toujours  (tous  les  jours],  Ja  Tous- 
^•inl  (la  fôte  de  tous  1er  Saini«i).  Aujourd'hui  on  peut  encore 
*T6  &  volonté  (otts  deux  ou  totts  les  deux,  towi  /roiV  oii 
les  trois,  aans  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  façons  de 
>^ler  de  nuance  appréciable.  Mais  l'emploi  de  r&rliclc  tend 
8»  pt^néraliser. 


4^ 


».v-.  -..-r.."--.  i:,^::.:  v.  ^->_=:e  prv>=o=i  iaâêàni.  C.--3, 
^'r;.-4.i.t  s-o-it^l:  i  :  un  certain.    Voir  2  323 

r.,.r.  :  v.r..  ^rî.c.e.  oii  j.  r.^.  v^tre  suivi  de  U  pr^posiûon  de. 
hx.  :  un  '^  e-.MC.  un  •:/-  c*>:  ../-*.*t^rs.  Avec  rarliclo  U  est 
«•î:%:t  oppo-'^  a  î^-^/r^  dans  Us  locutiona  '•un  Vautre 
l'un  e(  Vautra,  ni  l'un  n>  l'autre.  ' 

A'i  rr-oyfa,  àç%  1  .emploi  de  un  était  très  fréquent.  Ce  mot 
Aait  a*:v*;riii  un  véritable  pronom.  An  xvi-  siècle  même  on 
If:  r'jncoiitrfe  encore  fort  souvent.  Ex.  : 

Comme  un  qui  prend  une  coupe.  Hons.,  Odes  I  2  ) 
U^  .'Krpjptiem..  après  leurs  festins,  faisoieru  piisenter 
aux  n.^Ml'Aanls  une  grande  image  de  la  mort  par  un  qui 
leur  crioit  :  «  Boy  et  t'esiouy;  car,  mort^  tu  seras  tel  • 
[Mont..  I,  19.1 

Un  tenoimtpour  larron  un  qui  faic.t  son  mesnage. 

(D'Aub.,  IV,  78.) 

Un  ne  s'emploierait  plus  ainsi  aujourd'hui.  On  ne  dirait 
plus  Kurtout,  avec  Marot  (V,  59   : 

A  contempler  ville,  chasteaux,  citez 
Unes  monlans  m  grant  preem,inence, 
Aultres  tuinhana  en  b'isse  décadence. 

Un  n'a  plus  de  plurifil,  sauf  quand  il  est  précédé  d&l'tr- 
ticli;,  i-,i)inmo  dans  les  uns,  les  autres. 


DE  L'ARTICLE.  T>i:b 


CHAPITRE  Y 

DE   lVrTICLS 

SIV.  Gomme  presque  toutes  les  langues  congénères, 
fiauf  le  grec  et  le  haut  allemand,  le  latin  ignorait  l'arliclo. 
Bans  cette  langue,  t&^eo  femtm,  par  exemple,  signifiait 
également  siiivant  les  cas  :  je  liens  le  fer,  je  tiens  un  /"er 
ou  je  tiens  du  fer.  Un  critique  latin,  Quintilien,  prétend 
même  que  sa  langue  ne  souffrait  en  rien  de  celte  lacune.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  démcTtirer  le  contraire.  Mais,  l'ex- 
position que  nous  ferons  du  rôle  de  l'article  en  français, 
suffira  à  prouver  combien  Quintilien  avait  tort,  et  quels 
services  l'article  rend  à  notre  langue  en  contribuant  à  la 
précision  du  discours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  en  français  trois  articles  : 
un  article  dit  défini,  le,  la,  les;  un  article  dit  indéfini, 
un,  une;  et  enfin  un  article  dit  partitif,  du,  des.  Les  deux 
premiers  sont  seuls  de  véritables  articles. 

318.  OrigiDe  et  fonction  de  l'article  défini.  —  L'article 

défini  est  issu  d'un  pronom  démonstratif.  Ce  fait  constaté 
s'expliquerait  déjà  par  l'analogie,  car  en  grec,  l'article  défini 
n'a  pas  ime  autre  origine.  Mais,  précisément,  puisque  le 
même  phénomène  s'est  reproduit  plusieurs  fois  dans  des 
langues  différentes,  c'est  qu'il  a  une  cause  unique  et  géné- 
rale, et  cette  cause  c'est  la  similitude  du  rôle  que  jouent 
dans  les  langues  ces  deux  parties  du  discours  :  pronom 
démonstratif  et  article  défini. 

On  les  voit  s'échanger  très  souvent.  Ainsi  dans  le  vers 
700  de  la  chanson  de  Roland  :  Par  mi  celé  ost  (armée) 
funt  mil  proîs/es  (trompettes)  suner  (sonner),  on  pourrait 
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remplacer  ce/e,  pronom  déinon<;lratif,   j>ar  l'article  ta  ei 

dire  :  partiâ  Varyii&i,  Us  font  sontmr  viUle  tronipclteê. 

De  même  dims  la  stropli&  dû  Victor  Hugo  {Châtim.)  : 


Quatid  même  grandirait  Cabjection  publique 
A  ce  point  d'adorer  Vexécrabte  vainqtteur.... 


Bl^TI 


fit    le  vers  le  permettait,    on  pourrait,  sans  prefiquft 
cher  au  sens,  modifier  la  phrase  ei  dire  :  Quan'i  même 
grandirait  fabjection  publique  an  point  d'adorer  cet 
exécrable   vaimjuew,    reroplaçanl    ainsi    reapeclivomoni 
l'article  par  un  di^-mnoâtratif  et   lu  démonetralif  par   un     n 
article.  C'est  ipi'en  effet  il  n'y  a  entre  te  démonetratir  âjfl 
l'article  d'autre  différence  easontietle  que  celle  d'un  dt-ler-^ 
minant  plus  fort  &  un  détorminani  plus  faible.  Le  démon- 
stratif sert  dans  le  langage  à  montrer  le>8  objets    comme 
présents  à  l'esprit  ou  à  la  peaBéo,  l'article  déûni   n'a  pai 
orig^inairement  un  rdlL-  bien  dilTcrcnt. 

Il  est  vrai  que  dans  la  langue  actuelle  il  a  des  emploi) 
divers.  Ainsi  dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  h'hommt 
Cet  un  animal  doué  de  raison  ;  l'arlicle  te,  /',  qui  accom- 
pagne lû  mot  homme,  manque  que  ce  mot,  tout  en  étant  au 
singulit^r,  dtjyigue  uun  pas  le)  uu  tel  homme  eu  particulier,^ 
mais  la  tûlailtû  des  individus  compris  dans  l'espèce  liumaiDeJH 
Kt  l'arlicle  déGni  a  souvent  celle  valeur;  mais,  ai  l'on  veut   '" 
retrouver  son  origine  et  suivre  son  développement,  il  buil 
faire  abstraction  de  cette  fonction. 

En  effet,  la  fonction  propre  et  caractéristique  de  rarticl 
dëfîui,  la  seule  qui  soit  originelle,  u'est  pas  celte-ià.  L'article 
défini  sert  essentiËilcment  à  accompagner  un  substantif  q\ 
dë.=iigne  un  objet  ou  des  objets,  un  6tre  on  des  Stres  déter- 
minés. Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  \k. 

Un  objet  peut  être  dt^terminé  pour  noue,  c'eet-i-dir* 
nous  apparaître  comme  distinct  des  autres  objets  de  môme 
espèce    parce  que  nous  le  connaissons  jiar  avance,  parce 
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nh  vieut  de  qoub  le  déterminer,  ou  bien  parée  qu'on 
nous  ifl  détormiDe  au  moment  pr«^»enl.  S'agil-il  du  soleil, 
par  exemple,  noue  savons  tous  ce  que  c'est  que  cet  astre  qui 
na  se  confond  pas  avec  les  antres,  voilà  un  objet  détermine 
par  a^•ance.  S'agil-il  au  conliairo  d'une ôglise, nous  sommes 
dans  l'indt-torminalioD.  Quelle  église?  La  mienne,  la  vfttre? 
11  s'agit  do  le  déterminer.  Qu'on  ajoute  au  substantif  église 
un  ou  plusieurs  mots  qrii  qualifient  par  un  do  ses  caractères 
essentiels  l'idée  dVglisc  que  l'on  a  en  vue,  qu'on  dise  par 
ftxftmple  :  l'église  calholique,  la  penstfc  est  fixée.  L'égfise 
cathalUfue  nous  apparatt  comme  une  iiidividualité  propre, 
comme  une  personne  ou  comme  une  personnification  déter- 
ruiude. 

C'est  k  ce  moment  qu'intervient  l'article  défini.  Son  rôle 
est  précisément  d'accompagner  ces  substantifs  déterminés 
et  de  nous  les  présenter  comme  tels.  Quand  on  dit  :  le  sûleit 
réchauffe  la  terre,  on  emploie  en  réalité  les  articles  le  et 
fa  pour  marquer  qu'il  s'agit  du  soleil  et  de  la  lerro  qui 
ous  sont  connus,  pour  indiquer  qu'ils  sont  présenls  à 

tre  esprit  ou  à  nos  sens.  L'article  est  ici  r(îquivaleat 
afTaibli  d'un  démonstratif  qui  rappellerait  que  l'objel  on 

estion  est  déterminé  pour  nous.  Dire  :  le  soleil,  c'est  en 

elque  sorte  comme  si  on  disait  :  ce  soleil  [q}ie  tu  vois), 
que  tu  aa  vu],  (que  tu  sais  enfin).  Le  sens  a' est  plus  aussi 
fort,  mais  iJ  est  pareil. 
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comment  le  pronom  tUe  qui  a  donné,  qoub  l'avons  vu,  en 
ème  temps  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne 
,  a  pu  douuttr  aussi  lus  Formes  de  l'article,  si  dlfTéreutea 

de  celles  de  ce  pronom. 

C'est  que  le  pronom  illsj  employé  comme  adjectif,  devant 

le  substantif,  était  proclitique,  c'est-à-dire  qu'on  le  liait  au 

mot  suivant  avec  lequel  il  faisait  corps.  On  prononçait  par 


5l5IiXE 

eiempU  itte  munis  itvec  un  seul  Accent  totûjpie  qui  portui 
sur  le  premier  u  de  mùru9.  Quut  à  l'arcent  Mcandùn 
Sn'^ralemttoi  placé  sur  l'initiale,  lOtnme  nnaa  l'aTons  tu 
Lnsia  phoDéiique,  il  fut  transporu  sur  la  seconde  syllakw 
h  comme  cela  arrÏTe  souvent  dans  les  proclitiques.  Kous 
auistoos  de  aos  jours  à  uac  iransformatiop  semblable. 

Le  peuple  oe  dit  pas  :  cette  femme,  mois  c'te  femme. 
La  première  Byllabe  disparaît.  Les  choses  dureol  se  passer 
ainâi  en  roman.  Dans  iU&-mùrus^  on  entendit  donc  un 
accent  principal  sur  mu  comme  nous  le  disions  tout  i 
l'heure,  et  un  accent  secondaire  sur  U.  Dd  )k  Tient 
c'est  Ir  seconde  et  non  la  première  syllabe  du  prcaom 
M  conserva  en  français. 


at  il 
qu^ 
qoH 


L'article  défini,  en  ancien  français,  ataii  comme  le  sub- 
stantif sa  déclinaison  régulière  : 


Sqjet.    . 


Mascullti. 

«S 


la, 


Rnlre. 


u>,u. 


(t. 


la. 


S«o.  Emploi  des  «M-  —  Cette  décHuaison  permettait 
à  l'article  de  se  rapporter  en  cas^  en  môme  temps  qu'en 
genre  et  en  nombre,  aux  substantifs.  Ex.  : 

VoUirenl   la  veinlre  U  Deo  inimi  {Sainte-Eulatie,  3) 
(voulureul  la  vaincre  les  ennemis  de  Dieu). 
Dient  plusur  :  c'est  li  definemenx.  (Bol.,  IkZtt.) 
(Plusieurs  disent  :  c'est  la  fin  du  monde.) 

1.  On  ejtt>l^ue  de  plusïears  façons  la  rorm«  U  liu  m}H,  Lps  uim  crol 
qiiB  le  prnnoni  tVfo  s'est  Irtneroriné  'jana  la  latîniU)  popiiliho  en  ilti 
Ii'aiiircï  calitnenl  que  lï  a  dft  d'abord  iMtraltre  torique  l'iirlicle  se  tro 
vail  dcviiat  de»  mois  conini«nciint  par  \ine  royello.  Ve  en  liîiitu»  a* 
ceUe  vuy«l1i>  BA  serait  cli&ngé  en  t,  suivant  les  r^tslvs  de  la  ptton^li<j 
inlérieiiifl  «les  mou  (V.  [«ge  101).  l'ois  la  forme  ti  ainsi  ohu-nue  se  8^r.Jt 
gAnérali»^  par  analugic.  Mais  M.  Oarui«3:leter  a  mvnliVi  deruiëreoient 
<iu«  le  prooom  il!c  avdiL  subi  au  QuutiiiaUret  au  datif  l'inlluence  du  pro- 

>u  4>^i(V.  Méian(/u  Henier). 
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Dune  recumencent  e  li  hus  e  li  cris.  {Ib.,  2064.)  (Donc 
recommencent  et  la  huëe  et  les  cris.) 

Au  XIV'  siècle,  la  déclinaison  de  l'article  se  perdit  avec 
celle  des  noms  et  des  adjectifs  français  en  général.  Dès  ce 
moment,  les  formes  du  sujet  n'apparaissent  plus  dans  les 
textes  que  fortuitement,  et,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  elles  sont 
complètement  oubliées. 

La  langue  n'a  plus  depuis  longtemps  que  les  formes 
«ncore  vivantes  aujourd'hui  : 

Uj  ta,  au  singulier, 
leSf  au  pluriel. 

stl.  Formes  eontraeies.  —  L'article  précédé  des  pré- 
positions s'unit  à  certaines  d'entre  elles  pour  former  un 
seul  mot  : 

à  le  se  contracte  en  al  qui  donne  au, 
àks  —  als,  as,  ans,  aux, 

de  le  —  del,  dou,  deu,  du, 

de  les         —  dets,  des. 

Nous  avons  gardé  une  forme  correspondante  à  chacune 
de  ces  combinaisons. 

Mais  en  outre  et  de  même  l'article  se  contractait  avec  la  pré- 
position en  pour  donner  la  forme  enl,  el,  ou,  qui  a  disparu. 

Quand  vous  serez  el'  palais  signurill.  [Roi.,  151.) 
(Quand  vous  serez  dans  le  palais  seigneurial.) 

Au  pluriel,  en  les  donnait  efe,en3,  es,  qui  s'est  conservé  dans 
des  expressions  telles  q\ie maître  es  arts,  bachelier  es  lettres: 
proprement  :  maître  dans  tes  arts,  bachelie'-  -fans  les  lettres. 

Autrefois  remploi  île  es  était  général  avec  aoi  noms  pluriels, 
bien  entendu.  On  disait  : 

Lej  chiefsen  prist  es  puis  sus  Haltoïe  (Bol.,  209.) 

^11  prit  leurs  tôtes  dans  les  montagnes  au-dessous  de  Haltole.) 
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■tS,  noie  c«  •Heln«  (le  l'arUde  lad^OMl. —  L'u-tiMc 
indétiai  a,  comme  l'ardclo  défini,  «  pour  missioa  de  mettre 
en  relief  un  objet  comme  iodividu  »  (Dïez),  mais  il  en  difière 
cependant  aur  un  point  essentiel.  L'article  défini,  nou8 
l'avons  dît.  accompa^e  les  substantifs  qui  désignent  des 
objets  délerToiné.s  ;  rartîclc  indéfini,  au  contraire,  s'emploie 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  ou  d'êtres  indéterminés.  On  dira  par 
ûxomple  :  J'ai  acheté  une  maison.  Quelle  maison?  On  ne 
sait  ni  où  elle  est,  iti  d'où  elle  vient.  U  s'agit  d'une  certaine 
maison  qu'un  iie  définit  pas  autrement. 

On  s'expliquB  par  conséquent  très  facilement  eommant  le 
rdle  d'article  indcGoi  eKt  échu  au  mot  un.   UnuB  eu  latin 
signifiait  vn  seuty  et  «ussi  quelquefois  un  en  particulier  ^ 
un  surtout.   Ex.  :  aderit  una  mulier   lepida.   (Piaule 
Pseudol.^  IV,  1,38.)  {D  y  Aur^  wie jolie  femme  surtout^  en 
particulier  une  jolie  femme.)  De  là,  [mlt  une  exleiuio& 
toute  naturelle,  on  passait  au  sens  de  :  un  certain,  et  enfin 
au  sens  plus  va^e  encore  de  l'indéfiDi  français  un.  Vnus 
a  déjà  ce  sens  dane  quelques  passages  des  auteurs  latins,  ^ 
ainsi  dans  l'argument  fort  ancien  du  Mertator :  i»  persegri^k 
nnius  redemit  anciilam  hoepitta  (il  a  racheté  la  servante 
d'un  hdte). 

Vn  s'emploie  en  outre,  et  par  extcnaîon,  pour  désigner 
l'individu  indéterminé  comme  représt;ntant  de  l'espèce.  Éx,i 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poème.    (Bol-' 
loau,  Art  poél.)  C'est  ea  ce  vns  que  l'article  iodéfiiii  m 
rapproche  le  plus  de  l'articU  défini. 

Mn  avait  conservé  dans  l'ancienne  langue  une  déclioai-j 
600  assez  complète  que  voici  : 
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MASCOUII. 


Swjel. 


uns  (laL  unita), 
un    tiat.  unum). 


Cu  anùioe.   .     un»  (lai.  tin«^). 
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un    (lai.  uni*), 
uni  [lit.  uno$y 


t    Hu  iiniqQo,  .     untm  Onl.  unai)> 


[      noi 


¥ 


Celte  déclinaison  a  éië  profondément  modifiée.  L'article 
s  a  perdu  non  seulement  un  do  ses  cas,  mais  un  des  deux 

nombres.  Lo  pluriel  wts,  unes  ne  se  retrouve  plus  c{uc  d&na 

ceruûnes  formes  pronominales  comme  tett  una^  quel^eSf 

unes. 
Gomme  article,  un  n'a  plus  d'autre  pluriel  que  la  forma 

ffes  commune  aux  doux  genres,  qu'il  emprunte  au  par- 

iûfdu. 


SJa.  Origine  de  rarllrle  parlllir.  -—A  CBS  deuK  pre- 
miers articles  s'ajonle  Varlicle  dit  partitif,  qu'on  trouve 
dans  des  phrases  comme  celle-ci  ;  Laisses-moi  de  la  place, 
Seigneitr^  donnez-moi  des  aifanlsf 

L'article  partitif  n'a  d'autre  foncrioD  que  d'annoncer 
que  le  nom  qui  le  suit,  s'il  est  au  singulier,  désigne  une 
quantité  indéterminée  d'une  chose,  s'il  est  au  pluriel,  un 
nombre  indéiorminé  de  personnes  ou  de  choses  de  l'espèce 
dont  il  s'agit.  Il  a  donc  à  proprement  parler  le  sens  d'un 
article  indéfiai. 

Et  cependant,  par  une  contradiction   en  apparence  sin- 
gulière, ses  formes  sont  celles  de  l'article  défini  :  du  est  pour 
det,  de  le.  Quant  &  de  la  eik  de  les,  il  est  visible  que  c« 
a'est  là  qu'une   combinaison  des  articles  ta,  les  avec.  Ia<' 
préposition  de. 

Ce  fait  s'expliqne  facilemout.  De  avait,  comme  nous  le 
verrons  en  parlant  des  préposidous,  ua  .sens  partitif  qu'il 
K  encore  en  français  dans  des  phrases  comme  celles-ci  : 
deux  Ab  vous  iroiU  en  avant,  c'esi-à-cUre  :  deux  d'entre 
vous,  deux  parmi  voue.  De  en  vint  par  suite  à  remplacer  à 
peu  prAs  la.  locution  une  certaine  QxunUité  de.  Ex.  :  sacrir 
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fkarn  de  aniwalibua  [Aug.,  Conf.,  VU,  7).  sarrifter  û 
animaux.  Capere  rfc,  par  exemple,  c'éiaJ!  prendre  une  c 
laine  qtiauttlé  de.  Or,  en  français,  le  nom  qwi  suivait,  ai 
moins  en  général,  se  faisait  de  plus  en  plus  réguliôrcmMil 
accompagner  d'uo  article,  lant^iyt  défini,  tantôt  itliéCal.  On 
disait  donc  :  boire  d'une  eût*  pt/re,  prendre  de  l'iiia 
béiiile.  La.  première  dt  ces  formes,  composée  avec  de  a 
l'indéfini  un,  a  gardd  son  sens  primitif.  La  seconde  sucos* 
traire  a  vu  le  sien  s'affaiblir  peii  à  peu.  Dans  du,  de  ia,U 
et  ia  nnt  perdu  leur  valeur  d'article  dôfmi,  et  se  «ont  em- 
ployée môme  {f,9.ûd  h  suhetanlif  qui  suivait  no  désignail 
nutlcnnent  un  objet  déterminé,  ainsi  dans  des  phrases comaïf 
ccUe-ci  :  lionnez-woi  dxt  pairt,  où  il  s'agit  d'un  pain  rpiel- 
Lconque.  C'est  l'analogie  des  phrases  où  ?e,  la  avaient  on- 
ginairement  leur  valeur  qui  a  déterminé  à  la  fois  VeHiu^ 
mcnl  du  sens  de  cette  formule  et  rcxteosioo  corrélaiiTc  tU 
ton  emploi,  st  bien  que  finalement  il  en  eat  résulta  oM 
nouvelle  fonce  de  langage,  notre  partitif. 

3S4.    Kmplol  de  l'nrdele.  «ii«ni^mlll«i«.  —  L'article,  lA 

véritablement  dans  la  période  de  transition  entre  le  latin  et 
le  frauçals,  n'est  pus  cependant  dÈs  les  origines  de  la  inD* 
gue  en  possession  de  tous  ses  emplois^  il  s'en  faut;  si  mit»* 
on  consulta  les  premier?  textes,  on  s'aperçoit  qu'il  est 
al)SRnl  presque  partout  où  notre  syntaxe  moderne  l'exige 
rai  t. 

Ainsi  on  trouve  dans  les  iSerrixents  :  «  Si  Lodhuvij/i 
sagranientj  que  son  fradre  Karlo  jurais  conservai-  »Si 
Louis  garde  sermenty  et  non  le  serment^  qtCUjwre  à  s** 
\.frère  Cimrlea. 

Dans  Sainte-EttJalie,  2  :  Bel  avret  corps, ,  bell^^ 
anima.  FAle  avait  beau  corps,  âme  rdtts  belle^  et  titmî 
un  bcmi  corps,  une  âme  ptvs  belle. 

Mais  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire  de  la  hnpu 
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on  ▼oit  lo  nombre  des  cas  où  l'clUpPC  do  rariiele  élaJi  régu- 
lijïre  diminuer  graducllemenl,  sans  toutefois  que  le  déve* 
loppemenl  des  Irois  articles  soit  parallèle.  C'est  le  dëhai 
qui  se  fait  en  premier  lieu  ^a  place,  le  partitif  au  contraire 
dont  on  se  passe  le  ptii;*  longtr^mps. 

Ut&.    ArCicle  av«e  l«»ni>m<«  comninns  «wnrrct«.  —  Les 

nomscoramunfl  doivent  Cire  conRidérésàpart,  suivant  qu'il» 
«ont  concrets  ou  abslrails. 

ILe3  noms  concrets  sont  les  premiers  è  prendre  l'articlo 
Dès  la  Chanson  de  Roland  on  reuconire  un  tris  grand 
nombre  de   substantifs  ddtcrratnés  accompagnés  réguUè- 
rement  de  l'&rtjcle  le,  la^  les.  Kx.  : 
: 


^ 


Livres  m'en  ore  le  gxiant  e  le  bastun  (347].  [Livres 
[m'en  sur  l'heure  le  gant  et  le  bàlon.) 

Se  lî  Bds  voeU,  j'irai  mull  vulenlierê  (258).  (Si  le  roi  le" 
veut,  j'irai  bien  volontiers.) 

L'article  ûidéâni  au  contraire  est  plus  rare,  et  les  subs- 
tantifs indiHern)in(is  se  construisent  Itbs  souvent  seuls.  ïlx.  : 


A  se'mt  Michiel  tendrat  mutt  halte  fest>?.  {RoL,tB.){A 
la  Saim-Miobcl  il  donnera  une  grande  fétc.) 

Dist  Blancandrvns  :  mnll  bon  pluit  en  avrds.  (/6.,  88,] 
\Blancandrm  dit:  un  Bon  traité  vous  aurez  là.) 

Pendant  tout  l'ancien  el  le  moyen  français  cette  ellipse 
de  l'article  indéfini  est  très  fréquente.  Ex.  : 

Sur  mol  duvet  assis,  ttng  gras  chanoine.  {Villon,  les 
CûnlredicU  de  Franc-GûtUier,  l.) 

J«  lemeUrois  bien  à  plus  haut  titre  s'il  estoil  pewmîsa 
nation.  (D'Aut.,  I,  486.) 

J'affencelon courage. avec silong discours.  [Id.,IV,  1 15.) 

On  sous-entend  surtout  l'article  quand  le 
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im  motcommepersonnejunnine^ choie»  un  co\iQC\ifcoïatat\ 
parlj  partie,  qiuxntité,  muUitudej  clc. 

Ejc.  :  Apres  avoir  perdv  partie  de  ses  hommes.  (D*Aub., 
W.,  I,  10.) 

Parmi  les  loys  que  7ious  avons  aileguees,  ntms  en  lais 
aons  plus  grande  quanlilé  tfue  n'en  voudront  lire  les  fit 
tertre.  (Id.,  Il,  50.) 

n  nous  est  resté  de  Tancien  usage  bon  nombre  d'expren- 
bioub  où  nous  conlinuoDs  à  supprimer  l'article  iDdéfîni.  Oa^ 

dit  oncore  : 

Je  n'tn  ai  parlé  à  âme  qui  vive.  Il  en  tait  aulam 
qu'homme  du  monde.  On  leur  tua  quantité  d^homynes. 

Mais  d'une  façon  générale  l'article  indéfini  est  devenu^ 
obligatoire  devant  les  noms  concrets  indéiorminés.  On 
dirait  plus  avec  Corneille  [X,  96)  ; 

...prenant nouveiw prix  de  lamain  qui  le  fait, 
Sa  façon  de  bien  faire  est  un  second  bienfait. 
oi  :  //  faut  retraite  après  où  me  sauver,  (I^  438.) 

Nous  serions  obliges  de  dire  :  Prenant  dd  fiouveauprùr. 
—  il  faut  un^retraite. 

H  n'y  a  guère  qu'un  certain  nombre  do  substantifs  qui 
uent  échappé  à  la  r&glo.  De  ce  nombre  sont  lieu  cl  temps 
qui  s'emploient  Beuls  lorsi^u'ils  sont  précédés  de  en  et  sui- 
vis d'un  complément.  Ex.  :  en  temps  opportun,  en  lieuKÙr, 

S%0.  Arilole  «lect  les  ntHns  commaKa  abatrali*.  —  Les 

noms  abstraits,  dans  toute  l'aDcienne  langue,  se  font  rare- 1 
meut  accompagner  de  l'article.  Ëz.  : 

Convoitisevaut  pis  que  ne  fait  un  serpens. 

[Huleb.,  11,3a.) 
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Patience  est  d'fwnncur  ta  por(4>.  (Jod.,  Eug.,  1,  3.) 
On  peut  vaincre  par  rigueur  et  audace  un  comr  obstim^ 
(Tu  Bartas,  Tet.,  104.) 

Los  classiques  offrent  encore  des  exemples  analogues: 

/'aï  tendresse  pour  toiy  fai  ptxssion pour  r.lle. 

[Corn.,  V,  569.) 
Vouloir  toujours  f^hveur^  c'est  trop  tut  denwnder. 

(Id.,  V,  3«7.) 

Aujourd'hui  les  BubstanLÏfs  abetrails  comme  les  aulros 
le  font  accfimp^gBflr  de  l'article.  On  dit  généralement  La 
fortune  et  non  fortune,  la  scîencset  non  science,  etc.  Ex.  : 

\,A  conscience  humaine  est  morte,  {y  .Htxgo,  Châtiments,) 
h'honneur  est  convme  im  dieu.  (Pailleroo,  le  Monde  où 
Von  s" ennuie.) 

L'ancienne  façon  de  parler  nous  est  cependant   restée 
'dans  les  proverbes.  Ex.  : 

Pauvreté  n'est  pas  vice.  Contentement  passe  richesse. 

%%9.  Article  *ve«  Irn  nomtt  propres.  —  Le  nOm  propre, 

exprimant  par  nl  nature  un  individu  dtflermine,  n'a  pas 
besoin  d'être  accompagné  de  l'article.  Et  en  effet,  en  ancien 
ifi-ançais,  le  nom  propre  se  construit  gfSnéralement  seul,  que 
|CO80iI  un  nom  d'homme,  un  nom  de  peuple,  ou  un  nom 
'de  lieu.  Ex.  : 

Si'n  (en)  apelat  Claiin  de  Baiaguer, 

Estramarin  t  Eudropin  sim  per, 

E  PriamuiLâ  Guarlan  le  barbet  lie  barhu)  {Hol.,  63). 

EtJehanne,  la  bonne  Lorraine, 
(^u'Anglois  brusièrent  à  Rouen^ 
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Où  êont-ils,  vierge  souveraine? 

[Villon,  Bail,  des  dames  du  temps  jadis.) 
...MerveiUus  hum  esi  Cartes^ 
Ki  cunquist  Paille  e  tresiute  Calabre.  {HoLj  370.) 

Copendiint  de  bonne  hetire  on  fait  pr^ct^ddr  les  nomi 
d'homme,  dans  le  style  familier  parti  eu  lièreraent,  do  l'ar- 
ticle déËni.  On  dit  la  Berlhe,  ta  Jeannelan.  L'article  » 
alorâ  fort  souvjent  une  valeur  péjorative. 

Par  analogie  les  noms  d'acLriccs  son!  souvent  accompagnés 
de  l'article.  On  dît  la  Clairon,  la  MaHhran^  la  Patti,  mai» 
sane  aucune  nuance  défavorable. 

Un  cerlaÎD  ncHnbrti  ilu  noms  d'hommes  étrangt^rs  «ont  ausM 
accompajrnéi  de  l'article  eu  français  comme  dans  leur  propr<,i 
langue.  On  dit  :  le  Tusse,  le  Corrî^m.  On  a  m'orne  étendu  par 
erreur  la  rOgle  trop  loin,  car  on  dit  le  Dante,  alors  que  les  Ita- 
liens diâonl  simiilenieiit  Dantç.  £a  offul,  ce  mot  était  le  dimi- 
nutif de  Dur/itite  (DiiraïKl),  et  les  prénoms  ne  prennent  pas 
rarlicle  en  italien,  mais  seulement  les  noms  de  famille. 

Ajoutons  que  dans  la  langue  moderne  Les  noms  d'hommos 
se  mettent  au  pluriel,  ce  qui  était  fort  rare  autrefois.  £a  ce 
cas,  ils  se  font  précéder  de  l'article.  "Ëx.  :  Les  Commlle; 
(01(5  les  Durand  de  la  création. 

Les  noms  de  peuples,  anciennement  construits  sans  as~j 
ticle,  Vont  admis  d'assez  bonne  heure.  Ex.  : 

Là  feirent  les  GajUhois  plusieurs  choses.  (Gonim.,| 

Vï,  8.) 

De  très  beau  porter  tiennent  chaires. 
Ce  dit-on,  les  Napolitaines. 

(Villon,  Ballade  des  femmes  de  Pm^!\ 

L'usage  était  très  libre.  Puis  l'article  t.  fini  par  devenir^ 
régulier. 

Les  noms  de  lieu  se  subdivisent  on  noms  de  pays  ei  ea 


I 


^Ems  da  villes.  Oiuc-ei,  sauf  quand  l'artiriH  rn  fait  partie 

PRil^graate  [sx.   :  le  Havre,  le  Tréj>orl],  sont  cinpIoy«<s 

»ctt\s.  Au  contraire,  les  noms  de  pays,  de  rivières,  de  mon- 

lagQM.  sont  presque  loojoiirs  accompagn*^  de  l'artide.  On 

Ait  xY Afrique,  la  Sdue,  lea  Afpes. 

Toutefois  l'asage  est  capricieux,  dd  dira  :  ta  rivière  de 
Seine  et  /eç  montagnes  des  Vosgeê;  je  vient  tt Italie  elje 
par»  pour  l'Italie. 

Rp-MAROcrE  L  —  Ces  différentes  observations  ne  s'applî- 
qor  :,  bien  entendu,  qu'aux  noms  propres  cinplovt^s  seul». 
Lnrtqne  ces  noms  propres  sont  dt^tcrniiné!  d'une  façon 
{DolcoQifue,  par  un  adjectif,  un  substantif  en  apposition, 
OTsnbsmolif  précôdd  d'une  préposition,  l'article  roparaît, 

Oo  du  :  le  vieux  lihin,  Cotroy-la^Grande,  Charles  le 
Témmitre,  ainsi  de  suite, 

BniAROUE  n.  —  Quand  les  noms  propres  devicnno' 
DCEBs  ommuns,  ils  suivent  nalurellemont  la  loi  de  ceuxH^ 
etpreaaeal  l'article.  Ex.  : 

...  Ia  jeune  Vénue^  fille  ^e  Praxitèle- 

(Alf.  de  Musset,  A  la  AfaHbran.) 

J'ai  là  rinlercaezzo  de  Heine, 
le  Thomas  Grain-d'Orge  de  Taine, 
Les  deux  Goncourt. 

(Th.  Gauu,  Émaux  et  camées,  221.) 

tt8.  L'ftriicl*-  periiiir.  —  he  partitif  est  très  rare  dans 

ki  anciens  textes.  On  peut  dire  que  le  vieux  français  en 

^ignore  à  peu  près  l'emploi,  njôme  devant  les  noms  concrets. 

[Oo  construit  comme  en  latin  :  manger  viande,  boire  vin, 

[ataon  manger  de  la  viande,  boire  du  vin, 

Villon  dira  encore  : 
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Bmrc  ypocras,  ù  jour  et  à  Ttuyctéc^.,, 
Les  vy  tous  deux. 

{Contrediett  de  Fraiio-Gontier.) 
Je  leur  tendx  eaa,  fromage,  pain  et  Imid. 

{Batl.  delà  Grosse  Margot.] 

Au  XVI*  siècle,  las  uemplos  semblables  sont  très  lua 
tbreox  : 

On  sème  contre  icelle  horribles  rapports.  (CUh.t 
Préf.) 

Commissaires  furent  tiepesches.  (D'ÂuB.,  I,  438.) 
La  plus  part  de  ceux-ci  estoyent  braves  soldats,  bons 
petardiers  du  séminaire  de  Maureiel.  (W.,  Il,  361.) 

On  en  trouve  mdme  au  xvii*  siècle,  pardcn librement  dus 
Corneille  : 

CoUines,  (fui  serve*  de  ceinture  aux  campagne». 
Qui  vous  fil  bondir  comme  agneanx? 

|1X,313.) 

Mais  ce  n'esC  plus  la  règle  ij^énérale.  Désormais  le  [la^ 
ùlif,  employé  auparavant  d'una  façon  facultative,  devie&I 
niîcc9»aire  en  pareil  cas.  Ex.  : 

On  vient  trop  tard  depuin  phts  de  sept  unifie  ans  qv'H 
y  a  des  liommes,  (La  Bruyère.  Dev  ouv.  dé  Ceeprit.) 


La  règle  loulp-fois  s'est  compliquée.  En  effet,  s'il  était 
possible  de  faire  suivre  les  diiïérentes  prépositions  du  par- 
titif e/u,  deSt  i'cuphonie  et  la  logique  ne  permettaient  guèr« 
d'employer  ce  partitif  après  la  préposition,  de  et  do  dira^ 
se  nourrir  de  du  pain.  On  a  donc  ici  conservé  l'anciai 
construction  :  se  nourrir  de  pain. 


uèra  j 
irafl 

i 


Il  s'ensuit  qu'aujourd'lini  de  est  devenu  une   nouvelle 


à 


plofiil  des  au  pluriel,  que  le  etthstanlif  fût  ou  non  sépare 
Jô  J'iriicle  par  un  adjectif,  Ex.  : 

H      EntremesUtnt  des  longues  pauses  de  repos,  [Mont., 
■   IV,  13.) 

Chercher  des  petites  pierres.  (Des  Périere,  Cymba- 

Fous  entres  pa&sé  sur  des  petits  poiiis.  (Stiv.,  II,  205.) 

M,  de  Richelieu  et  le  maréclial  de  Beliefondi,...  -ne 

fero^U  pas  ...  des  places  nouvelles  aux  cord<>tis  bleus, 

(uandil  y  en  aura.  (Id.,  VI,  153.) 
Maie  h  un  certain  momcot  on  commença  à  employer  au 
lorial  de  au  lieu  de  des  un  pareil  cas,  «Jmoin  celte  phrase 
B  La  Bruyère  :  Il  y  a  Ae  certninet  choses  dont  lamédio- 
crité  e£t  insupportable.  iOuv.  de  l'esprit.)     "Ji"  ' 

LeB  grammairienB  voulurent  alors- étendre  la  règle  au 
singulicT,  et  aujourd'hui  il  est  obligatoire  d'écrire  :  J'ai 
mangé  de  bonne  soupe.  J'ai  bu  de  bon  vin.  L'instinct 
populaire  résiste  du  reste  abi^olumcut  à  ces  prescriptions. 
On  conlimie  à  dire  ;  J'ai  bu  du  vieux  vin,  commo  on  dit 
j'ai  bu  du  vin  vieux;  cl  en  cfl'tit  il  u'y  a  aucune  raisoa 
pour  ({ue  ce  déplacement  de  l'adjectiT  entraîne  la  sabstitu- 
lion  de  de  k  du  ou  de  la  ;  il  faut  supprimer  l'article  partout 
^u  nulle  part; 

^f  Dans  les  phrases  uéf^ativcs  cjui  contteimeiil  des  substantif, 
ces  aubslanlifs  se  [jasbCijt  li'arliclc  partitif.  Hien  de  plus  naturel 
si  l'on  se  rend  compte  de  !a  construction.  On  sait  en  effet  que  les 
mots  }xu  et  poin^  sont  uriKinairement  des  subslanlirs-  Je  n^ai. 
uoini  de  pUiœ^  c'est  propriiriiont:  Je  n^ai  pas  un  point  de  place. 
.es  substaaÛfs  so  sont  ensuite  immobilisé?  en  adverbes  négatifs. 
^oint  de,  pas  de  sont  devenus  de  vérilablaa  cipressions  quan- 
'talives  analogues  &  b€aucoup  de,  peu  de,  trop  de,  etc.  Ùr  le 
.  jbstantir  qui  suit  cet:  luculioiis  so  conâtmit  toujours  seul.  Ûd 
lit  donc  :  pas.de  diance  comme  trop  de  chance. 
A  vrai  uira,  s'il  devait  y  avoir  un  arlîclo  dans  los  plira^a 
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nvg.'itivcs,  ce  seraient  les  mois  pas  et  poinf  i^ui  on  seraient  pm- 
ci^dûs,  mais  ils  avaisnl  ctrss^  d'fttre  substantifs  au  mooifiiit  w 


l'emploi  de  l'article  in<iélini  est  devenu  régulier. 

Par  atialogif  avec  Jeu  phrases  iiijj.iUveB,  des  propositions  qai 
con(ieiine[ilud8mot--t  <)emi-n(^gatîr.s  «ïeulemeiit  tels  que  ^unspnt 
la  inftiiie  syntaxe.  On  ti\i:  je  veux  m^ en  aîlcr  sanswmc s 'oiMO 
sans  des  armes.  ^On  pourrait  du  reste  expliquer  autrement  ceito 
construcUon.  Voir  au  g  329.) 

3X9.  KiiiiMe  iIr  l'article.  —  On  I.  pu  Buivre,  daos  les 
paragraphes  qui  prrfci'-deiit,,  la  marche  progressive  de  l'ar- 
ticle. Elle  a  été  si  continue  qu'aujourd'hui  il  est  permis 
de  dire  d'une  façon  générale  qu'un  substantif  français  i 
besoin  pour  être  vraimeal  eubstamif  d'être  accompgni 
d'un  article,  à  moias  qu'il  ne  soit  procédé  d'un  mot  équi- 
valent, tel  qu'un  possessif  ou  un  dêmoDStratif. 

Il  y  a  toutefois  quelques  realrictioua  à  faire.  D'abord  oo 
peut-suppriuier  rarticle  par  un  artlSce  de  style  pour  pro- 
duire  un  effet  particulier,  par  exemple  dans  une  énum^a- 
tion.  Ainsi  : 

Femmes,  motn«,  vieillards,  tout  était  descendu. 

(La  Font.,  Fab.y  VII,  8.) 

Mais  c'est  là  uu  fait  dont  nous  d'btoos  poiut  à  noua 
occuper  et  qui  est  eu  dehors  de  la  grainmaire. 

En  outre  il  faut  tenir  comple  d'un  grand  nombre  d'ar- 
chaïsmes qui  se  sont  conservés  dans  la  langte  moderne,  et 
où  l'article  est  supprimé  suivant  les  habitudes  ayutaxiquei 
de  l'ancien  (ratiçuis. 

Mais  en  dehors  de  ces  cas  particuliers,  il  n'y  a  guère  î 
k  règle  doonf-R  plus  haut  que  des  exceptions  apparentes. 
Partout  nù  le  substantif  garde  sa  véritable  fonction^  partoul 
où  il  est  ou  sujet,  ou  complément,  ou  terme  qualifié,  il  est 
accompagna  de  l'article  ;  les  cas  contraires  s'expliquent 
facilement. 

En  elTet  :  l*>  On  trouve  le  substantif  employé  seul  quand 
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il  est  construit  au  voeatif.  Ex.  :  Bonjour,  ami!  Dans  ce  caa 
il  est  pour  aiusi  dire  détaché  de  la  phrase,  il  n'y  joue  aucio 
rôle  syntaxique.  Et  puis  le  nom  commun  employé  au 
Tocatif  est  exceptionnel,  il  remplace  un  nom  propre  beau- 
coup plus  fréquent,  et  comme  celui-ci  s'emploie  smi 
article,  le  nom  commun  suit  par  analogie  la  même  syntaxe 
Encore  faut-il  tenir  compte  de  ce  fait,  que  bien  souvent, 
dans  le  style  familier  au  moins,  le  nom  commun,  même  au 
"  vocatif,  se  fait  précéder  de  l'article.  On  dit  :  Eh!  Viioimne! 
Bonjour  !  Vhôtesse  ! 

2"  Le  suistantif  s'emploie  également  seul  dans  les  litres, 
adresses,  annonces,  etc.  Ex.  :  Introduction.  Maison  à 
vendre.  Garni  à  louer.  Ce  fait,  loin  de  contredire  la  règle 
que  nous  avons  posée,  la  confirme  en  la  précisant.  En  efl'et, 
dans  ces  sortes  de  phrases  qui  ne  forment  pas  de  proposi- 
tions, le  substantif  n'a  pas  sa  fonction,  il  n'est  ni  sujet  r.i 
complément;  il  ne  doit  pas  avoir  l'article.  Mais  qu'on 
retourne  seulement  une  de  ces  phrases  de  façon  que  le 
substantify  devienne  complément;  par  exemple,  qu'on  dise: 
A  vendre  une  maison,  l'article  est  obligatoire  devant  le 
nom  rendu  à  Son  rôle. 

3*  Il  y  a  une  foule  d'expressions  où  l'article  est  omis 
comme  dans:  devenir  père.  Or,,  si  on  classe  ces  expressions, 
on  s'aperçoit  qu'elles  se  ramènent  à  trois  types  principaux. 
Les  unes  sont  composées  d'un  verbe  et  d'un  substantif 
attribut,  ainsi  :  devenir  père;  d'autres,  d'un  verbe  et  d'un 
substantif  régime,  ainsi  :  faire  merveilles;  d'autres  enfin 
sont  fotmées  d'une  préposition  et  d'un  subslantil  complé- 
ment. Ex.  :  sans  pain. 

Or  il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  dans  ces  expres- 
sions les  substantifs  qui  les  composent  ne  jouent  pas  le 
rôle  de  véritables  substantifs. 

Celles  qui  sont  composées  d'une  préposition  et  d'un 
nom    comme  sans  pain,   sont  de  vér'tables  adjectifs  ou 
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utl  verbe»  complexes.  Cela  est  si  vrai  q^ue  un  vase  d*ar(|est 
se  tnidoira  en  latin  par  vas  argentettm;  agir  en  roi.  c'œl 
agir  royalement;  un  homme  sans  dieu  dit  absolûmes' 
la  m^nie  chofiD  ^u'un  homme  athée.  Sai\&  dieu  esl  'oo 
([tialilicalif  où  dieu  n'entre  quu  comme  élément  compodaiil 
snns  jouer  là  le  r6le  d'un  Bubstantif  proprement  dit 

On  p«ut  en  dire  autant  dea  deux  antres  espèces  de  locn- 
ione  dont  nous  parlons.  Dangcbllûsdu  premier  type,  conimt 
devenir  père,  il  n'y  a  pas  en  réalité  un  ?erbô  et  un  sul- 
stanlif.  Père  ne  désigne  plus  un  être,  raais  une  qualité.  Kl 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  une  expression  analogii»; 
avenir  veuf,  on  ue  peut  savoir  si  Ton  a  aiTaire  au  subslutil 
ou  à  l'adjectif  BÈu/". 

Enfm  dans  les  locutions  comiue  faim  merveHies,  ou  » 
trouve  en  présence  d'un  véritable  verlw  composé.  C'est  U 
do  ces  tours  que  l'efiprit  analytique  du  français  a  déve- 
>ppé9  parce  qu'ils  étaient  conforiuoRà  son  génie.  Le?erb* 

)»trait  y  est  une  sorte  d'auxiliaire  ot  c'est  le  substaolit 

li  contient  l'idée  de  l'attribut.  En  effet,  faire  grâce,  e'ert 
gracier,  prendi'e  soin,  c'est  soigner.  Dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  Je  prendrai  soin  de  lui,  co  n'est  pas  preti* 
dre  qui  à  lui  seul  exprime  l'action  et  soin  qui  est  L'objet 
de  cette  action.  U  en  esl  bien  ainsi  grammaticalement,  si  Toa 
veut,  puisque  le  mot  soi»  est  régime,  mais  si  l'on  considère 
le  sens,  prendre  soin  apparaît  comme  un  verbo  unique  dool 
l'action  porte  sur  le  pronom  lui  qui  en  est  l'objet  dirflet< 

Co  qui  confirme  cas  théories,  c'est  que,  aussitôt  qiie  I0 
substantif  reprend  sa  véritable  fonction  de  substantif,  dès 

l'il  est  le  terme  qualifié,  le  sujet  ou  le  complément,  l'w 

le  reparait.  On  dit  : 

faire  part,  mais  faire  une  grande  part, 

je  ST4Ù  père,  mais  je  suis  le  père  de  cet  enfant, 

tin  chien  de  berger,  mais  te  chien  du  berger. 


DU  VERBE. 
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Les  expressicoB  quo  dous  venons  d'analyser  étaient  tr&a 
QnmbreustiH  daûs  l'&QciociDO  lang^ue.  On  disait  :  entre' 
prendre  guerre ^  trouver  résislatice,  donner  cause,  fatre 
récit,  souffrir  morl,  totrrner  teste,  clc.  Noua  avons  encore 
Eiajourd'hui  :  avoir  faim,  aoif-,  pitié,  demander  pardon, 
faire  signe,  livrer  bataille,  porter  envie,  prêter  serment  et 
beaucoup  d'autres. 

11  importe  toutefois  de  ne  pas  confondre  ces  locutions 
avec  des  archaïsmes  tels  que  :  C'est  chose  fâcheuse,  e'et* 
grand  dommage,  mourir  de  mort  violente^  etc.,  qui  ne 
peuvent  âtre  expliqua»  de  cette  mauière. 


nHAPITRE  VI 


DD  VERBE 


ta»e.  D^flnltian  —  On  appelle  verbe  (du  latin  verbum, 
propreinoDl  :  mol)  un  mot  qui  exprime  l'idée  d'une  action 
que  l'on  énonce  d'une  personne  ou  d'une  cliose.  Âinai 
({uand  on  dit  :  Paul  grandit,  on  exprime  que  l'action  de 
grandir  se  rapporte  au  sujet  Paul. 

Dans  le  verbe  comme  dans  tout  mot  on  distingue  :  la  si- 
gniftcation^  la  manière  de  signifier,  ta  fonction. 

Hl.  Signification.  Dans  le  verbe  aimer,  par  exemple,  est 
contenue  l'idée  gi^ntîrale  d'amour,  •exprimée  par  le  radical 
lini.  C'est  là  la  aignifieation  du  verbe. 


mm 
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.  Manière  de  signifier.  Lee  verbes  signifient  l'idée 
dont  le  radical  est  le  signe  comme  déterminée  en  voix 
H  en  temps. 

En  voixj  c'est-i-dire  comme  faite  ou  subie  par  le  sujet. 
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Ku  <ern;3S,  c'est-à-dire  comme  conlemporaine,  antârievre, 
ou  posléricuro  relativement  à  un  curiain  temps. 

Jiiasi  j'aiirtc si^aîG^  l'actioD  d'aimer  comme  faite  parle 

sujet  (VOIX  active!  dans  lo  temps  présent. 

J'ai  été  aijné  signifie  l'acliou  d'aimer  comme  subie 
le  sujet  ^voix  passive]  dans  le  temps  passé. 

m.  Fonction.  La  fonction  da  verbe  est  d'exprimer  affir 
mutivemcut  l'allribut  avec  le  rapport  qui  l'unit  au  suji 
ï)âR&  Je  vous  aim^;^  aime  signifie  que  l'idée  d'amour 
attribuée  au  sujet  je. 

Cette  idée  du  sujet  est  exprimée  ou  implicitement  cod< 
ienue  dans  la  forme  du  varbe^  c'est-à-dire  qu'il  y  a  dei 
formes  personnelles:  j'aime,  et  des  formes  iinfi^ 
nelles  ;  aimer. 

Les  formes  personnelles  subissent  trois  •moditicattooi  i\ 
de  personnes,  dénombres,  de  modes. 

A.  De  personnes.  Ce  sont  les  modifications  subies  st 
vant  les  rapports  du  sujet  à  l'acte  do  lu  parole. 

Ainsi,  dans  la  forme  tu  ainœ&,  une  particularité,  la  pré- 
sence du  s,  indique  que  c'est  au  sujet  que  l'on  parl«. 

B.  De  nombres.  Ce  sont  les  moditicalious  subies  suitini: 
[ue  la  première,  la  deujcièmc,  la  troisième  personne  Hnnll 

msid(!rées  comme  étant  seules  ou  avec  d'autres. 

G.  De  m4>d^.  Ce  sont  les  modifications  subies  suiraiil 
les  rapports  de  U  chose  éaoncûe  avec  les  vues  de  l'esprit  os 
les  aiïoctions  de  l'âme  de  celui  qui  parle. 

Ainsi  quand  on  dit  :  viens,  le  verbe  a  subi  une  modi- 
fication, il  s'est  mis  au  mode  impératif  pour  (ïxprimer  qi 
l'action  de  venir  est  l'objet  d'un  désir,  d'uue  votoulé  d«| 
Celui  qui  parle. 

Les  formes  non  personmjlles  sont  celles  que  prend  11 
verbe  employé  substantivement  et  adjectivement. 
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m.  Bivtoire  gêa^rnir,  —  Dii  laiin  au  français  U  verho 
a  conservé  sa  fonction  et  sa  manièrti  de  signifier,  sans  quoi 
U  ne  serait  plu»  le  verbe  :  il  a  cnooro  des  voix,  de»  temps, 
des  nombres,  des  personnes,  des  modes,  mais  il  y  a  eu  des 
changements  considérables  dans  leur  quantité,  leur  forme  el 
leur  emploi.  Nulle  part  mieux  que  dans  cette  histoire  [ur- 
ticulière  du  verbe  on  ne  voit  on  présence  les  forces  destruc* 
tiveset  recomposantes  du  langage,  nulle partenpBrticuIicroa 
ne  distingue  mieux  le  développement  de  l'esprit  analytique 
c}ui  a  fait  la  langue  française.  La  plupart  des  modiËcalions 
de  personnes,  de  voix,  de  temps,  marquées  en  lalin  par 
des  variations  dans  le  radical  ou  la  désinence  des  formes 
verbales,  le  sont  en  français  par  un  mot  spécial  ajouté  au 
'verbe  :  pronom,  auxiliaire,  etc.  D'autre  part  l'esprit  de  tra- 
dition conserve  encore  un  grand  nombre  de  formes  syn- 
thétiques. Enfin  l'aualogie  simplifie  et  embrouille  à  îa  Ibis 
tout  cela  en  confondant  des  verbes  que  le  latin  ou  ^ancien 
'français  coojngnait  suivant  des  systèmes  distiocts.  Delà  une 
eurËmc  complexité  des  faits  qui  nous  a  obligés  pour  cette 
fois  à  renoncer  à  notro  plan.  Il  n'était  gut>re  possible  de 
xnêler  ici  la  syntaxe  à  l'étude  des  formes,  nous  traiterons 
dnac  à  part  d'abord  de  k  conjugaison,  ensuite  do  remploi 
et  do  la,  syntaxe  dea  temps,  oiodoa,  etc. 


DE  LA  CONJUGAISON 


9IS.  lMOurne«<l«r*nnli>gie.  —  L'analugiu,  comme  noTis 
**tïons  de  le  dire,  a  Kxercé  sur  la  conjugaison  française  une 
"ction  considérable.  Elle  a  tendu  depuis  les  origines  de  la 
^^Ague,  et  elle  tend  encore  à  introduire  dans  la  variété  ex- 
trfime  des  formes  un  peu  d'unifnrndité  et  do  simplicité. 

Kous  verrons  à  cbaque  instant  comm'nt  elle  est  iater- 
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Tenue  pour  modifier  les  radicaux  ou  les  flexiona  directs 
et  pbouéliq usaient  dérivés  du  lauo. 

Ainsi  la  loi  du  balatiCdaiouL  de  l'accont  avait  9UX9aé  ta 
ilifférenciaLioD  eu  (rançEiià  d'uo  radical  Ionique  cl  ij'ua 
rEidiced  atone  dana  une  Foule  de  verbes  :  on  disait  tu  aimis 
et  n<yus  armons.  Galle  dislinclioa  it'eiïace  peu  a  peu.  L 
même  verbe  arrive  le  plu»  souvent  à  [i  avoir  plu»,  m 
ta  pbonûiique,  qu'un  radical  à  toutes  le»  pereonnea.  M 
tous  les  temps. 

Sur  lee  Uexiont>  même  action.  L'exemple  le  plus  curieu 
«st  celui  qw  nous  fournissent  les  deux  premièreâ  peraoïiii 
du  pluriel.  Aux  flexions  Utinea,  qui  ^ienl  très  vu-iêee,  m 
(piuj),  irnu^,  nmus ,  atis^  itis,  uj  substitue  partout  la  métae 
lexion  otis  pour  la  pi-eiuièrc  pareoniie,  dérivé»  d'une  forow 
omeSf  do  somes,  première  personae  du  pluriel  de  L'indica 
du  verbe  éirs.  A  la  seconde  pentoone  mdme  résultai. 
fîiuLlo  es  arrive  plus  lentomeut  et  plus  tard,  mais  tout  aua^ 
eomplètement  à  supplanter  la   flexion   eit,    d'un   caMÎi 
nombre  de  temps. 

Noue  n'avons  pas  besoin  de  citer  d'autres  QXdm|»le.«,  M 
en  trouvera  en  loule  dans  ce  qui  va  suin*. 

L'action  de  l'analogie  a  ou  pour  ri^sultat  d'assinUot 
persouiits  d'un  même  temps,  des  Iviups  d'un  mdne 
enfin  môme  des  verbes  différents,  l'un  à  l'autre.  Ainsi  la 
verbe  criembre  (trcmere),  qui  avait  sa  conjugaison  distincte, 
d'est  changé  en  craindre  aous  riaftueace  des  verbes  es 
aindre,  etndre,  comme  plaindre^  teindre,  et  il  a  fini  jar 
se  conjnjfuer  comme  eux  :  je  criem  est  devenu  je  araitUf 
ainsi  de  suite. 
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VAmlATlfHn  »U  BAMCAI.  DBS  TEM^BSt. 

sss.  La.  plupart  des  verbes  dits  irréguliera  dans  les 
p-ammaires  classiques  sont  simplement  des  verbes  à  ra-> 
dical  variable,  leurs  désinences  sont  régulières,  mais  leur 
radical  varie  suivant  les  personnes,  suivant  les  temps.  Ainsi 
on  dira  : 

je  viens  et  nous  Tenoâà) 
je  Tiens  et  je  vins. 

lie  verbe  vouloir  offre  un  exemple  plus  caractérisque  en- 
core. Comparez  :  je  veux,  je  voulais,  que  je  veuille  et  je 
voudrai. 

Ces  modifications  sont  dues,  comme  nous  le  verrons  par 
i«  suite,  simplement  à  l'action  des  lois  phonétiques.  Elles 
se  rapportent  : 

10  A  une  loi  d'accentuation; 

2"  A  l'action  de  certaines  voyelles  ou  de  certaines  con- 
sonnes sur  les  voyelles  ou  les  consonnes  du  radical; 

C'est  donc  dans  la  partie  de  cette  grammaire  qui  traite 
de  la  plionétique  qu'il  eût  fallu  les  étudier. 

Mais  nous  n'avons  voulu  donner  delà  phonétique  qu'une 
idée  très  sommaire,  ensuite  il  importe  de  remarquer  que, 
si  originairement  ces  changements  ne  sont  pas  des  chan- 
gements flexionnels,  ils  n'en  contribuent  pas  moins  tout 
comme  les  flexions  proprement  dites  à  marquer  la  per- 
sonne et  le  temps.  Ils  ne  seront  donc  pas  absolument  dé- 
placés ici. 


1.  N*in  empr^toBs  i  M.  G4édat  l'idée  de  Taire  ud  chapitre  distinct 
de  ces  observations  générales;  sa  grammaire  nous  a  également  fourni 
les  éléments  de  ce  chapitre. 
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A.  Radical  ionique  et  radical  atone. 

•84.  Dbq8  la  conjugaison  latine  l'accent  des  verb«8 
dépkt;ait  auivaut  la  nature  de  la  HuxiOQ  qu'on  ajoutait 
radical.  Soit,  en  eiïfii,  un  verbe  movere  dont  le  radic&l 
mou.  A  la  3"  personne  de  l'indicatif  présent  il  itdi  mÔvii, 
à  la  môme  personne  de  l'imparfait  :  môvëbàt.  Suivant, 
règle  générale  d'accentuation,  dans  rnôvët  l'accent  tonique  j 
porte  sur  ie  radical  môv  ;  dons  môvëbàt^  il  porte  au  con- 
traire sur  ëj  première  syllabe  du  la  flexion.  Lf  radicaUtj 
màvet  est  donc  Ionique,  celui  de  movéltat  est  atoue. 

Ge  fait  a  une  importance  considérable.  Car  on  sait  (ju 
leBVoyelleB  atoneit  et  les  voyelles  toniques  ont  un  sort  li^j 
différent.  L'o  tonique  de  nw^et  devient  en  français  eu,  l'O'! 
atone  de  movebat  devient  ot*.  U  en  résulte  que  le  vetlwj 
^movere,  qui  en  latin  n'avait  qu'un  seul  et  unique  radical] 
moVf  àaccfintuation  changeante,  mais  à  voyelle  constantCi 
donnera,  naissance  à  un  vorbo  françaifi  mouvoir  qui  aiirtj 
doux  radicaux  à  voyelles  distinctes,  un  radical  tonique  m^i 
un  radical  atone  mou.  Ex.  :  je  meus,  jîe  monvais. 

Régulièrcmeut  le  radical  tonique  doit  se  présenter  dans 
les  verbes  français  aux  trois  personnes  du  singulier  «t  ij 
la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  et  du  sub-' 
jonctjf  présent,  à  l'impéralif  singulier,  et  à  rinfinilif  ili^3 1 
verbes  en  re.  Le  radical  atone  se  rencontre  partout  aillenrâ. 

Les  verbes  où  cette  loi  du  balancement  de  l'accent  dcvaill 
produire  deux  radicaux  étaient  fort  nombreux.  El  en  effet»! 
dans  l'ancioune  langue,  oa  compte  une  (quantité  considénhle 
de  verbes  à  double  radical,  ionique  et  atone.  Mais  l'aclioi 
de  l'analogie  a  beaucoup  réduit  le  nombre  primitif.  Aiitif^i 
manger, pleurer f  trouver,  une  foule  d'autres  n'ont  pics  au- 
jourd'hui qu'un  radical  unique,  ce  qui  fait  paraître  plu» 
étranges  les  vieux  verbes  comme  mounr  gui  suivent  en©"* 


I  nADICA[>  T0!)1QL'E  ET  RADICAL  ATU?tL 

f     l'inciennA  loi  fl  »4nni  rentes  comme  des  téniniii!< 
L    iulrefois  plus  général. 


9«0 

"un  usngo 


l"  Verbes  à  radical  monosyllabique. 


_ISS.  tie  radle«l  laOn  rn  h  «nlvl  d'nw  nsanlr.  —  Sul- 

*anl  la  rl-f'le,  te  radical  Ionique  devra  être  en  ai^  le  radial 
ftlcne  en  u.  Ex.  : 


je  claim  (clAmo)^ 


amer      (amâre), 
clamer  (ctamàre). 


I 

^BCette  alternance  no  se  retrouve  plus  dans  aucun  verbe  acttiel* 
'IfiDienl.  L'anato^ic  a  aaienê  rassîmilalton  des  furmes  en  a  et  on 
01.  Le  radical  unique  est  aujourd'hui  ai.  On  nu  dît  plus  :  nous 
tmons,  vousamej,  mais  nousairmm«,  vous  aimes. 


SS6.  Le  ra«ll««l  tatln  rsi  en  a.  —  Suivant  la  règle,  lo  ra- 

lonique  sera  en  eu^  le  radical  atone  en  ou.  Ex.  : 


il  ment    (m^veQ, 
il  menri  (•môr*<). 


mouvoir  (mof^rô), 
monnV    (*monrc). 


^_Btte  aUcrnance  se  rencontrait  dans  un  anaei  grand  nombre 
tverbes  do  l'ancienne  Langue.  On  disait  : 


tu  d^manres, 
tu  pleures^ 
lu  preuves, 
tu  Ireuvea, 


et  nous  demcnronê^ 

—  nous  plourons^ 

—  cous  Jn'ouvons, 

—  nous  trouvons. 


a  diETérentes  formes  ont  réagi  les  unes  sur  !»•<  autres,  mais 

il  tanttJt  l'une,  (anlùt  l'autre  qui  l'a  emporté.  L'usage  mftme 

elquefoia  6lé  longtemps  indécis.  Ainsi  jusqu'au  xvii*  siècle, 

.erbe  trouver  s'est  conjugué  des  deux  oianitres,  it  avait 

lies  les  formes  en  eu  et  toutes  les  Cormes  en  ou.  On  disait 

tndistioctement  :  trouver  ou  trouver. 

Vaugelas  jugeait  encore  que  tous  deux  étaient  bODS,  sauf  & 
l>rérerer  la  forme  trouver.  C  est  en  effet  ta  forme  en  ou  qui  a 
prévalu  ^insi  que  dans  le  verbe pi-ouMÉr.  Au  contraire^  demourer 
el  ptoiurer  sont  devenus  dans  l'ueage  moderne  dmnourer  ot 
]^urer. 


IBV.  Ii«  radical  laila  ««a  es  é  (à  ouvert).  —  Suivant  la 
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rè^U-,  ie  radical  tonique  doit  être  «n  m,  le  ndicat  >t«ft«  «a  •. 

Exemple  : 


il  lient  {vènitU 
ii  lieve  {levât], 


venir  (ventre), 
lever  [levàre}. 


Mais,  dan!!  la  plupart  des  rerbes  de  ce  genre,  le  radical  atone  « 
prpTaUi  partout.  La  lani^ue  moderne  ne  dit  plus  :  il  Hevù,  niais 
il  tèiw  lioDiarqucc  toutefois  que  partemtoii  te  radir«)  eH  to- 
nique le  est  ouvert.  L'assimilation  n'est  donc  pss  cerapldte. 

Le  verlie  seoir,  caoservé  dans  les  composés  suraaotr,  asseoir^ 
mérite  une  mention  particulière.  ïjon  radical  tonique  était  sta, 
son  radical  aloau  se,  conioiu  dans  les  autres  verbes.  L'un  et 
l'autre  se  suul  fori.sci-vcs. 


voyi 
moins, 

munt  on  hiatus,  une  coasonne  de  littlsoa,  y,  s'est  introduite. 
Nous  asseons  est  devenu  :  nouso5seyon*i.  De  là,  parla  transfor- 
mation i/gulièiYi  de  flt/  en  oij  :  nous  n^soyo/is. 
KnKii  eou<i  l'inriuenee  de  l'analogie  on  a  dit  t  jVw«t'ftis,  lu 

Ce  TPfhe  s'est  trouvé  ainsi  avoir  un  certain  nombre  du  roroies 
doubles  encore  ôgalcmcnt  usiUies  aujourd'hni  :  je  nCas^eois  4 
cOld  du  je  m'a^iedê,  not««  nous  assoyon»  \  «Me  de  notte  nous 

sas.  Le  radie»!  laCl»  est  «n  «.  {  (^  femé^,  —  En  frsnÇ^ 

on  devait  avoir  un  radical  tonique  en  ei,  ai,  un  radical  atoua 
en  e.  ^.  : 


il  flieinef,  moine  (mintU), 

il  ;jeisel,    poiee    (pè(n)8a0t 


mener  (m^àre), 

peaer    {jmtfràr^. 


Dans  ces  verbes  le  radical  atone  a  pm'alu  partoat,  Teutofoil 
dans  les  formes  où  se  trouvait  'jB.à\h  le  radical  tonique,  IV  o> 
pas  muet,  mais  oun-rl.  On  dit  :  il  j)èsc,  non  il  ptse. 

En  oulru  quelques  verbop  ont  etràb  le  radical  tonique.  CVtB 
pour  cela  qu^on  dit  :  i!  reçoif  à  coté  de  rccewM'f. 

D.iiia  lo  \erbe  teir  il  seuiblc  mtme  que  le  radicnl  toniqmi  ait 
prévalu  partout.  Il  n'en  est  rien.  ?i  on  dit  ;  nous  veyons  (-t  non  : 
nous  veons,  c'est  qu'entre  les  deux  voyelles  du  raiJical  atone  ee 
et  de  la  désinence  ons  il  s'est  introduit  un  «  de  liaison,  Dana  la 
Eutle  61/ est  devenu  jy  suivant  la  r^Ie  fèm^i-ale.  V^one  s'est 
donc  changé  successivement  en  oayans  et  toyoïus  ot  auiourd'lrai 
le  radical  atone  transformé  en  vuy  se  trouve  semblable  au  ra- 
dical tonique. 
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8*  Verbes  à  radical  polysyllabique. 

%39.  Dans  les  verbes  à  radical  polysyllabique  la  différence 
entre  les  deux  radicaux  tonique  et  atone  était  plus  considérable 
encore  que  dans  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  n'y  insisterons  point,  car  les  verbes  de  cette  sorte  n'ont 
jamais  été  très  nombreux,  et  pas  un  seul  d'entre  eux  n'a  gardé 
ses  formes  complexes  jusque  dans  la  langue  moderne.  Citons 
seulement  comme  exemples  :  adjutare  {aider), mandttcare  (man- 
geri,  etparolare  ponr  parabolare  (parler). 

Suivant  les  lois  phonétiques  on  devait  avoir  en  français  : 

il  aiuei^a{d)jùtat),  et  aidier  {a{d)jutàre)y 

il  tnanpie  {fTianaùcat),       —  mangier  {manducàre)y 
il  parole  (paràlat),  —  parler  (parolàre). 

Ces  formes  ont  existé  en  effet  et  ont  été  longtemps  en  usage, 
mais  elles  ont  disparu  vers  la  fin  du  Moyen  Age  et  les  trois 
verbes -cités  ont  dans  la  conjugaison  actuelle  le  radical  atone 
à  toutes  les  personnes,  tous  les  temps  et  tous  les  modes.  On  dit 
je  parle  et  non  plus  :  je  parole;  mange  et  plus  manjue. 


B.  Action  de  la  flexion. 
I.  Présence  d'un  e  ou  d'un  i  consonnifiable. 

340.  L'i  en  hiatus  avec  une  autre  voyelle  se  rencontre 
dans  la  flexion  de  certains  verbes  âe  la  troisième  et  de  ceux  de 
la  cpialrième  conjugaison,  à  l'indicatif  présent  (l'^pers.  du 
fiing.  et  3*  du  pluriel),  à  toutes  les  personnes  du  subjonctif 
présent,  à  l'imparfait  de  l'indicatif,  au  participe  présent  et 
au  gérondif.  Ëx.  :  audio,  capia/m. 

On  trouve  l'e  dans  les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
à  la  l"*  personne  de  l'indicatif  présent,  et  à  toutes  les  per- 
sonnes du  subjonctif.  Ex.  :  debeo,  debeat. 

Or  on  sait  quelle  est  l'action  d'un  e  ou  d'un  i  ainsi  placé 
sur  la  syllabe  qui  précède.  Elle  porte  tantôt  sur  la  voyelle 
qui  se  trouve  dipbtonguée,  tantôt  sur  U  consonne  qui  est 
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modifiée  ou  mémo  syncopée,  laulôt  sur  Jea  deux  à  la 

Il  en  résulte  que  partout  où  le  radical  des  verbes  est  se 
mis  à  cette  inGuence,  il  se  transforme  et  parfois  cousttlû-i 
blemL^nt.  Le  radical  av  du  verbe  avoir  deviendra  ainsi  £Xi. 
le  raillcal  sav  de  savoir  sera  tantûl  sai,  tantôt  sarJi.  C'< 
li  une  nouvelle  cause  qui  fait  varier  les  radicaux  d'un  tem] 
et  d'une  personne  à  l'autre. 

Naturellenipnt,  il  s'en  faut  bien  qoe  toutes  les  formes  ' 
venant  du  jeu  de  cette  loi  phonétique  aient  subsisté,  beau- 
coup ont  disparu  soub  l'iafluencc  de  l'analogie,  néanmoif 
la  conjugaison  acluelie  en  renferme  un  grand  nombre  encoi 
et  dans  certains  verbes  elles  ont  absolumeDl  prévalu. 


S4I .  l"  cas.  L«  rndl<^al  ««i  lerntiné  par  nue  kuI>  v^'' 

Ainsidans/'HC-ere,  jAac-ere,  tac-ere.  ^uiy^tit  les  lais  pliDiicUque 
a  suivi  [i'uiiu  gutLunilc  doit  donner  at'.  Fac  lioitdonc  èlrit 
tr^nr^-àis  fai;  mais  l'action  de  l't  qui  suit  la  gutturale  traubM 
cuiU:  riij^in.  Selon  qu'il  est  tonique  ou  atuue.  le  t'adical  facàios 
le  voisinage  Je  Vise  Iran&lornie  de  tloiix  façons  différeiitôâ.  s"it 
est  atone,  il  devient  r('>^iitièroment/'ais.  Ainsi  dans  faeiébam^\i 
faisais.  S'il  est  toniquti'au  c-ontriiire,  il  devient  fax,  fac.  Ex: 
fàciam,  que  je  /ace. 

L'aualu^'ic  a  exercé  sur  ces  dirfércntes  formes  deux  actions 
en  sens  inverse.  Des  formes  en  a  ont  été  assimilées  aux  Conim 
en  a*.  Je  /"as  est  devenu  je  fdis.  Au  contraire,  que  noua /ai^tiM, 

?ue  vous  fsisies  sont  devenus  que  nous  fassiom,  que  tous 
issie3. 

X4ft.  2*  C<1$.  MjC  rwdleat  K»t  terminé   par  aoe  (l«rataUc.  -* 

Suivant  les  lois  phonétiques,  cette  d(-ntale  tombe,  engénératsu 
moins,  au  x\'  siècle.  Le  radical  se  trouve  donc  termine  par  ui« 
toyelle. 

Ainsi  avdirv  a  pour  radical  awi,  qui  devîeol  régulièreiii60l 
en  français  oU,  puis  o  etou  devant  une  voyelle. 


audis  donne 
audtt      — 


Lu  od~Sy 
il   od-t, 


tu  08, 

il    of. 


Au  contraire,  i.  la  prenii&re  personne  du  subjonctif  audUn^ 
ttwit  sous  rintluence  de  i,  donne  une  diplilcngue  ot: 

audiam  donne  :  que  j' où,  070. 
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fi.ù  verbti  ouïr  a  donc  un  double  radic^il  o,  ou  cl  oi.  L'analoçlo 

Ectondu  ladiplilongue  oi  aux  forciea  primiUvâs  en  o;  ou  a  dil: 
il  oit,  nous  oyuTis. 

PMais  rinfliiitif  a  gardé  onr;*. 
S-13,    3*    cas.    L«     rn«lir-al     Intin    cm!     tmnlnA     |»*r     une 

l*btMl«.  —  La  labiale  devait  .'ft  riiangfr  p^'iilif-rpniPiit  *^n  v. 
Ainsi  dans  habere,  aveir,  avoir.  Le  radicul  a  rintinitif  est 
donc  au. 

Mais  lorsque  ce  radical  se  troure  suivi  d'une  flexion  renrei'- 
mantun  e  ou  un  t,  il  est  do^iblement  inllueuci^.  l.:i  voyelle  est 
diphtongtièej  la  cuosonou  laLiaLc  v  disparaît.  Ex.  :  j'ailfiaheo). 

L<:  verbe  avoir  aura  dune  en  franç&îa  un  radical  av  et  un  ra- 
dical ai. 

Le  verbe  devoxr  aura  de  même  un  radical  ilev.  Ex.  :  û&voir  cl 
un  radical  dei,  doi-  Ex.:  tu  dois.  I.e  subjonctif  modeinoiin  pré- 
sente un  Iroisifeniô  :  doiv,  esiii>rft  de  radical  mixto  formé  comme 
(/otfi,  mais  ofi  l'inlluence  des  autres  temps  a  ramené  le  v. 

Dans  le  verbe  savoir  {sapire),  aux  formes  où  le  ;'  se  trouvait 
dans  la  flexion,  il  a  diversemeal  agi  sur  le  radical-  A  rindicatlf 
il  a  diphtongue  la  voyelle  a  en  ai;  Ex.  :  ju  saù  (sapio.)  ;  au  sul^ 
jonclirau  contraire  c'est  la  coasounu  (|ui  a  ctê  iofluencée.  La 
labiale  est  loubêu  devant  Iti  £  qui  s'csi  chiin^é  en  ch.  De  lii  :  je 
saobe,  où  l'a  s'est  suivant  h  râRle  maintetui  pur. 

S-f'l.  4*  cas.  Le  rMillval  latin  ust  trnnln«>  par  la  vi- 
brante f».  —  Proiioiia  pour  cjt-ïmple  lo  verbe  tnowivr^  qui,  nous 
l'avons  déjà  vu,  a  un  radical  atone  mour  et  un  radicckl  tonique 
muer,  moer,  meur,  distincts.  Os  radicaux  sontà  leurtour  diver-- 
sement  Influencés  par  le  y  de  tlexinn. 

r  Tantôt  le  y  développe  une  gutturale  y,  c,  qai  s'ajoute  au 
radical.  Ex.: 


I 


je  moer-g-e 
je  moer-e 


{'moriam), 
{'morici). 


Tantôt  ce  même  %f  se  transporte  dans  la  première  syllalïc, 
<y  forme  avec  la  ditilitongue  du  radical  une  tripbtonguo  u«i, 
i,  plus  tard  réduite  à  ni,  Ex.  : 

je  ntuir  ("wtorio),  que  je  muire  ("moriam). 

les  diverses  formes  se  rencontrent  fréquemment  dans  Iûs 
sxtes  de  l'ancienne  langue,  ainsi  dans  Uoland  (359)  : 

iMieU  est  mis  moerge  que  tant  bon  bachelef. 

(Mieux  vaut  que  seul  je  meure  plutôt  que  de  si  bons  bache- 
liers.) 


à 


SOI  ronnES  et  svmaie. 

Mais  ellus  ont  coupl&leuicut  disparu  do  la  lauirae  modcroo.] 

S4a.   5*   cas.  Le  rftdlral  I*tin  ««(  tcnniji^   pitr   nn  |. 

Prenons  pour  fixeriiplii  le  verbe  valoir  {vulere).  Son  ratliral 
val.  Mais  ce  radical  semodiUeaQual'mÛucDCâduydËOËxioa, 
mouille  tel.  Ex.  : 

je  vait    (vatw), 

Oa  dira  dû  mèmû  je  (ressaie,  à  cdlô  de  U  tretsalt  {trannal 

nous  Ire^saiona. 

Mois  de  bonne  heure  ces  formes  réagisàonl  par  aualo^e 
unes  sur  les  autres  : 

Dan$  le  vTrlv^  tivssaUlir,  voisio  des  verbea  en  ailhr  oomc 
trovaiilet\  qui  avaient  ail  k  toutes  les  forines,  le  radical  w 
supplante  [jartouL  le  radical  enuf  :  ua  dit  tu  tres^aïlleSt  il 
snillc,  nous  froif'u i^funs,  tilc..  au  lieu  du  lu  Ireësals^  il 
qui  seraient  aujuurd'tiiii  lu  tmssaux,  Ulrvi^aut. 

Dans  le  vurbt;  vahir  lu  l'ésultat  est  contraire.  Ce  uni 
formes  en  al  qui  oui  assimilé  l«s  aiilres.  Je  voit  est  devcna 
val.  puis  jo  mis.  d'où  par  vocalisation  du  /  :  je  vaux.  Toiii<t-j 
.fois  cette  transrormulion  n'a  [>aâ  clé  complète.  Au  subjùDctif  tel 
formel!  en  ait  :  que  je  vaille,  que  tu  vailles^  etc.,  sont  restées. 

Le  verbe  vculoiy  est  absolument  dans  le  môme  cas.  il  iviil 
deux  radicaux  toniques  vci/if  et  veut.   Ex.  .  je  vttdt,  il  vat^i 
L*ucUou  de  l'analogie  u  produit  \e^  mèaïus  effets  qua  sur  laj 
verbe  ttf^tr.  Les  formun  en  j  mouillé  ont  dieparu.  saufauMi^] 
joiiclir  (l*.  2".  3*  pera.  du  singulier  et  3*  du  plnriiïl). 

S46.  6'  cas.  I«  radie»!   lacla  eat  •«nulfté  par  him  m*i 

■nie.  —  i*ri;nons  pour  exemple  le  verbe  tetiere  (lonir}.  Le  n-J 
dical  atone  françaiâ  de  ce  verbe  est  ten,  le  radical  tonique  litf>-l 
Mais  aux  (ormes  oîi  ce  radical  so  trouve  être  suivi  de  Ve,  i  i^\ 
Dexion,  il  saugmeutc  d'uuL'  gutturale  g,  c,  ré&ultal  du  dôvelop-j 
pcmcat  do  cete,  t.  Ex.  :  je  Ctengo  (f<;nenm). 

On  dira  du  môme  :  que  je  vienqe,  que  tu  viennes,  etc.  ^1 
brmes  étaient  rûgulièreœeot  employées  daoe  l'uccieuue  laog'J^J 

Ne  l'orrat  kum  ne  t'en  tiengei  pur  fui.  [Rcl.,  11394  )  (I 
Bonne  nfi  l'enlendra  qui  nù  l'on  liviinp  pour  fou.) 
Il  n'en  reste  plus  actuellement  aucune  traça. 


Acno:i  b&  u  PLKXioN  mi»  lr  rauiul. 
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f .  ht/htence  ituite  flexion  commmiçant  par  une 


«4T.  Les  verbes  français  en  aineire^  etm/re,  oindre  [sauf 
geindre  ot  crainàrQ)  viennent,  comme  noua  le  rerron:;,  de 
primitifs  latins  en  angere,  ingère,  ungere.  Le  g  qui  termi- 
nait le  radical  latin  a  eu  une  double  action  :  il  s'est  porté 
sous  forme  de  voyelle  sur  la,  voyelle  du  radical  et  eu  a  fait 
une  dîphton^e,  ai,  ei,  oi,  en  uutre  il  a.  mouillé  le  n  qui  le 
précédait.  Mais  cette  seconde  action  ne  s'est  pas  étnndue  h 
toutes  les  Goroiâs.  Partout  où  la  flexion  romroencopar  une 
eoasoaiiâ».  U  n  est  tombé  en  tiasûiisant  la  voyelle  precé* 
deate,  et  par  couséqucnt  il  û£  se  mouille  pas.  Ainsi  dans  : 

'.plains  {pronoaccz  ipla).  Ce  n'est  cfu'aux  pontonnes  où  la 
ciou  cûmmcocti  par  une  voyeUe  qu'un  n  réparait. lAouillé. 

[.  :  noua  piaiqTionSy  que  je  plaigne. 

Les  vurbes  t}e  ce  gcui't;  ont  doue  uu  radical  variaiilu  stii- 

it  la  nature  de  la  flexion  qui  »uit. 


3.  Influence  de  la  présence  d'une  consonne  dan»  ta 
flexion  sur  les  radicaux  de  verbes  terminés  en  1. 


S48.  Suivant  la  règle,  /  se  maintient  devant  uuo  voyoUe, 
lis  se  vocalise  bientôt  en  u  devant  une  consonne. 

vatere  sera  donc  valoir,  mais  valet  —  il  vati/. 
catere       —        chaloir,     —    calet  —  il  chauf. 

verbes  de  ce  genre  auront  ainaî  un  radical  variable 
suivant  que  la  flexion  qui  suit  commence  pur  une  voyelle  ouj 
par  une  consonna. 

Dans  certains  verbes,  comme  vouloir  el  moudre,  celle 
action  est  moins  seasible.  En  effet,  ces  verbes  a-^wp.*.  'lé.^^. 


SM 
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dans  leur  radical  nne  diphtongue  terminée  par  u,  le  t  voci 
Usé  s'est  confondu  avec  cet  n,  auqticl  il  ne  pouvait  pas  s'a 
joutor;  on  dit  donc  :  jo  inoa$  (aujourd'hui  :  je  mouds),  ji 
veax,  et  non  Je  mouus,  je  vemis.  Toutefois  la  trace  du  I 
retrouve  chaque  fois  que  la    Ooùoq   commence  par 
voyelle.  Ex.  :  nous  moulons,  vous  vovlei. 

Tressaillir^  faillir  ont  é\é  refaits  sur  les  verbe»  en  aillerj^ 

C.  Introduction  de  lettres  euphoniques. 


34B.  1"  Nous  avOQB  dit  dans  U  phonétique  que  la  reo-l 
contre  de  ccrto-incs  consonnes  amenait  l'introduction  cnrr« 
ces  consonnes  d'une  articulation  intermédiaire  destinée  i 
faciliter  la  prononciation.  Ainsi  : 

entre  n,  s,  l  el  r  se  place  un  d.  Ex.  :  tendre  de  ten[B]rum.\ 
entre  m,  et  r  se  place  unb.  Ex.:  concombre  de  c«cimi[e]rum.j 
L'application  de  ces  lois  amène  des  changements  nol 
dans  le  radical  de  crrtuias  verhes.  Des  verbfm  à  radical  ter- 
miné enl  prendront  devant  la  Oexion  de  l'inOnitif  ou  du 
futur  qui  commence  par  un  r  le  fi  euphonique.  Ex.  motàre^i 
moud're^  moudrai. 

Dans  le  mfime  cas  des  verbes  à  radical  terminé  en  iA| 
prendront  un  6.  Hx.  : 

criemhri',  aujourd'hui  craindre  {tremere), 
giemhre  —  geindre  \gemere). 

S'  La  rencontre  de  doux  voyelles  amôoe  on  résultai  tu- 
loguc.  Entre  deux  o  s'intei'cale  un  v.  £x.  ; 

povoir,  pouvoir  ponrpooïr. 

Entre  un  e  et  une  autre  voyelle  s'intercale  un  y.  £x.  : 

veyant,  vojayu  pour  veant. 


^ 
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H^uUèrement  CC8  leUros  étymologiques  ue  doivent  tigu- 
rer  quo  là  où  olks  sont  nécessaires.  Mois  l'usage  a  fort  em- 
brouillé tout  cela.  La  première  consouDe  du  groupe  qu'unia- 
ait  la  lettre  euphouiq^ue  a  pu  tomber  sans  que  ciate  lettre 
olle-oifluie  tombât.  Ainaldans  crmâre,  il  n'y  a  plus  dn  s;  d 
est  resté  et  a  cbasaé  la  lettre  du  radical  dont  il  semble 
'aire  partie. 

Mais  l'analogie  n'a  pas  éié  assez  forte  pour  s'étendre  à 
toutes  les  personnes,  et  le  véritable  radical  réapparaît  par 
moments.  Eï.  :  nousconsurts,  tous  cousé^^. 

Ces  verbes  ont  donc,  eus  aussi,  pour  dea  rais,onB  euph(K 
niques,  deux  radicaux. 


LES   COIVJIIUAISONS    PRAK^AISES 


I^B  3IIO.  Nombre  de»  pwujufgiitM'niiM.  —  En  apparence, 
et  si  l'on  s'en  tient  à  l'infÏTiitlf,  la  langue  française  sem- 
ble avoir  conservé  distinctes  les  quatre  conjugaisons  la< 
Knes  et  avoir  : 
l*»  Des  verbes  en  er  correspondant  aux  verbes  en  are  la- 
DS.  Ex.  :  atmer,  deamare; 

2°  Des  verbes  en  oir  correspondant  aux  verbes  en  ère  la- 
tins. Ex.  :  at-oir,  de  hahére  ; 

3"  Des  verbes  en  re  cor  rus])  un  dont  aux  verbes  co  Sre  la* 
I      tins  Ex.  :  rendre,  de  réddére; 

^m     4*  Des  verbes  en  ir  correspondant  aux  verbes  ou  ire  la- 
^tÎDs.  Kx.  ;  finiv,  de^'^îre. 

iDe  là  la  classtlicaiion  usuelle  qui  consiste  à  répartir  entre 
ces  quatre  conjugaisons  tous  les  verbes  de  la  langue.  Celte 
classification  est  tout  à  fait  artificielle.  En  réalité,  il  y  a  en 
£-attçaisdeux  eapfeces  do  conjugaisons  : 
k  !•  Les  conjugaisons  mortes  comprenant  les  verbes  eu 
Otr,  re  et  certains  verbes  en  ir  qui  ne  diffèrent  que  par  l'ia- 
linitif; 


^'^l 


I 
I 

I 


i'  Les  conjugaisons  vivantes,  savoir  celle  des  Târbes  las^i 
tr  el  ctiUes  des  verbes  en  ir  dits  iachoatifs, 

i*  Conjugaisons  mortes, 

SSfi.  Conjuffalflon  en  r«.  —  Eu  laliu,  la    COqj,Uj{ai80i:K 
ia  |>Iuft  important»  ëlaU  la,  troisième,  en  ère»  qtii  a.  donoi 

des  vorbes  français  on  re.  Ex.  :  prendre  (en  latin  pre/ie?t 
dèTé).  Maie  c'érail  celle  ((ui  étaii.  lo  plus  tOt  appelée  à  dis- 
p:iraUro  à  cause  des  formes  animes  qu'cUo  présentait.  JP>^  fi 
presque  tous  les  temps,  l'accent  portait  sur  le  radical  i  {»az 
BUile,  la  diîsiaencc,  signe  du  rapport,   n'étant  pas  accen— 
tuéti,  s'entcud&il  peu,  et  U  dévouait  ditUcilc  de  dislioguei:  ' 
les  pursonoea  et  môme  les  temps.  Lègit,  îl  lit,  se  conroD— 
dail  presque  avuc  lé'jdil,  qu'il  lists,  et  tég%t,  il  Hra,  lég^,  y^  ï* 
lis,  avec  lèije,  liH. 

Aussi  cette  conjugaison  ne  put  demeurer  à  la  plaod 
occupait.  Devenue  iucumplèLe  de  formes,  et  obli^Âe- 
pour  aubsiater,  d'emprunter  à  sas  voisines,  elle  n'a  plu 
aujourd'hui  que  rinfinitirqui  lui  soit  propre,  en  outre  ell 
ne  comprend  qu'un  petit  nombre  ^'e  verbes. 


iq«.'eU^^^| 


^ 


ssc  CunjvKttiiMiAM  es  •tw  «t  ««  4v.  —  Deux  auibroa  oon-— 
jugaisons,  celte  en  ère  et  celle  en  ira,  prfcealaifmt  au  coa" 
traire  des  formes  aocentuées,  c'est-^dira  solide».  Mais  lei^ 
verbes  appartenant  k  la  deuxième  conjugaison  [en  ér^  (ÎCaieoE 
en  trbe  petit  nombre,  la  plupart  ayant  été  ramenua  à  lacoii' 
jugaison  en  ire.  Ci:  sont  les  v<;rbes  français  en  otr,  comm^ 
avoir,  devoir  (en  latin:  fuiherû,  debet^i.  La  langue  en  a 
coni^ervë  quelques-uns.  Elle  n'en  a  pas  racréé  sur  ce  ohk 
dèle. 

%nlta  Lea  vtirbea  on  ir&  subirenb  presque  loua  une  trai 
formation  dont  noue  parlerons  tout  à  l'heure  et  qui  leui 


"onna  cJQt}  formes  en  partn;  nouvelles.  Un  certain  nomhre 
''  'outre  eux  qui  ne  la  subirent  pas  resteront  et  appartienneoï 
^'*ï<»tt  aujourd'hui  au  maifîrîol  de  la  lang^tie,  comme  niotirir, 
*®»n'lf.  Mais  ce  type  a  été  légalement  atandonné. 

• 

^  Conjugaison»  vivante*. 

SBS.  ConJtijcaiNon  in<-iM>«tive.  —  C'est  à  proprement 
parler  nnu  création  nouvelle  de  la  lun^ic. 

Le  latin  offrait  un  certain  nombre  de  verbes  dits  inchaO' 
iifs  (du  mot  latin  incfioare,  qui  slgnilie  covimeiver] ,  qui 
indiqnaient  rentrée  dans  l'éTal,  le  commencement  de  l'a 

Itimi  exprimée  par  le  verbe.  AinBi  : 
[Ce  qui  donnait  à  ces  verbes  leur  signification  partieiilî&re, 
cVtait  la  présence  de  l'articulation  se  înKt^rée  à  certaine 
temps  et  modes  entre  le  radical  proprement  dit  ot  U 
Ûexion.  Ainsi  du  radical  no,  qui  fait  au  parfait  twvi, 
la  lauguc  avait  tiré  le  présent  no-sc-o  qui  signlGe  :  je 
commence  à  coonatlre;  de  sue  [parfnît  9t4e-vi),  aue'SC-o, 
^  qui  signiûc  :  je  m'accoutume. 

H  La  conjugaison  de  ces  verbeo  ne  dilîérait  en  rien  de  celle 
H  des  autres.  Elle  a  cependant  produit  un  nouveau  type  on 
V  français. 

D'abord  la  syllabe  inchoative  a  peu  à  peu  aggloméré  tme 
voyelle  appartenant  originairement  au  radical^  et  qui  était 

ttanlfit  a  (ex.  :  pasco,  je  pais],  tantât  e  (ex.:  calèscûf  ja 
chau/fe),  lanlât  0  (ex.  :  nosco,  je  connaia)^  tantôt  i  (ex.: 
gtÏKOf  je  giflée);  elle  est  Jevemle  uniformément  isà  elm 
donné  en  français  iss,  is,  Ex.  : 


cotiêretniscOf  je  commence  à  trembler, 
fU/resco,        je  cofrwrtencû  à  Qeurir, 


I 


*in 


POTIMI^S'ET  SYfl^lR. 


porescu,  je  (h-uHa,  qui  correspood  à  /îorisco.  \ 

CclU'  syllahf!  a  oa  mémo  temps  perdu  sa  aigiûlJcatiDD 
jiropre  ot  n'a  plus  indiqué  le  coromencemeni  de  l'action. 
JilUo  a  pu  ainsi  ôlro  introduite  dans  des  formes  qui  ori- 
çrioairemont  ne  la  comportaiont  pas  ot  où  le  latin  an 
l'avait  pas.  j 

GertainH  cemps,  il  est  vrai,  n'o&l  point  reçu  celte  adjonc-l 
tïon.Noiis  le  verrons  quand  nous  étudierons  les  formes  de. 
la  conjugaison  inchoative  en  df^taîl,  Nt^anmoin»,  prdsentanl 
partout  ia  Ryllabe  is.  ou  au  moins  la  voyelle  caraciéris- 
lique  i,Jes  verbes  incboatifs  ont  formé  un  type  complet  que 
le  français  a  développé.  De  là  toute  une  classe  de  verbes  en 
ir  absolument  distincts  des  verbes  en  ir  provenant  de  types  ' 
lutÏD.s  eu  ire,  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  les  confondre, 
malgré  la  similitude  de  l'infiiiitif.  Ainsi  :  i 

Entp'ir  est  un  inchoatif  et  fait  :  j'etûpUs, 
SetvÎT  est  de  la  quatt-ième  classe  et  fait  :  je  sera. 

Non  seulement  la  lang-iie  a  rondaM  sur  le  type  incboalil  lea 
verbes  en  ir  qu'elle  a  acquis  depuis  sa  naissance,  mais  elle 
y  a  ramené  un  certain  nombre  de  ceux  qui  bu  dëbnt 
n'avaient  pas  la  forme  inchoativo.  Ce  changement  a  corn* 
menou  dès  le  xi"  siècle.  Une  foule  de  verbes  l'ont  subi  ; 
enghuiir,  emplity  convertir,  etc....  U  continue  dans  la 
langue  populaire.  Le  peuple  dit: 

Je  haïs  et  non  je  hais. 

Les  verbes  en  ir  qui  y  ont  échappé  sont  archaïques,  ci 
un  type  mort,  et  des  deux  conjugaisons  en  ir  la  seule  u 
choative  est  aujourd'hui  vivante. 


H9A.  Conjusalonn  en  *f.  —  ïo.  première  conjugaÏBOD 
latine  en  are  a  subsisté  et  s'est  beaucoup  développée  eo 


ri.RIONS  Dn  VERBE.  «î 

rançaiB.  JiUe  comprend  Icb   verbes  on  er:  «tmer,  diart' 
îr,  etc. 

a&fi.  En  rësuŒ^  il  y  a  en  fmtiçais  trois  coDJiigaisoDS  : 
1*  délie  des  verbes  en  oiV,  re,  ir  [non  mchocUifs)^  qui  est 

(tiorie,  et  ne  seri  plus  à  former  aucun  verbe.  Elic  compruad 
iTÎron  trois  cents  verbes  ; 
2"  Celle  des  verbes  eo  ir  inchoatifs  (reufurmanl  la  syllal-o 

"ts  au  présent),  toujours  vivanie,  el  qui  comprend  un  peu 
jlus  de   trois  cenla  verbea  aujourd'hui  on  usage; 
3"  La  classe  des  verbes  en  er  qui  en  compte  trois  mille 
iatr«t  cents  environ  €t  qui  s'enrichit  sans  cesse.  G'OBt 
lucoup  la  plus  iraportante. 

Formes  simples  du  verbe. 


SM.  On  observera  tout  d'abord  que  le  français  a  con- 
;rvé  des  flexioos  pour  marquer  le&  circonstances  de  temps 
de  mode  et  mSme  de  personne. 

Cette  dernière  particularité  est  remarquable,  car,  nauf  au 
mode  impératif,  le  prouom  est  là  pour  indiquer  la  personne. 
Quand  vous  dites  :  nous  aimons,  l'idée  de  nous  est  en 
rt'alité  exprimée  deux  fois,  par  nous  et  par  ons.  Le  français 
n'a  donc  pas  poassé  ici  jusqu'au  bout  l'esprit  d'analyse. 
Oerioius  dialectes  sont  allés  beaucoup  plus  loin. 

Toutefois  il  faut  observer  q[u'un  giaud  nombre  de  ces 
flexions  personnellog  ne  se  diglinguenl  que  dans  Tortho- 
grapbc.  Entre  il  aime  et  lu  aimes,  l'oreille  ne  reconnaît 
aurune  dJdérence,  le  s  ne  se  prononçant  plus.  C'est  le  pro> 
nom  qui  remplace  dans  le  langage  pai-l^  la  flexion  disparuo. 
Nous  verrons  du  reste,  en  parlant  de  l'eroploi  des  per- 
sonnes, que  plusieurs  d'entre  elles  ont  n\\  à  un  moment 
donné  une  tendance  marauée  à  se  confondre. 


40S  FORHKS  fj  SmT&XE. 

Ëii  ce  qui  cODccme  les  flexions  tea]pnrell(*s  ol  modftlc 
quo  uous  allons  étudier  ea  délai!,  nous  pouvon»  éêjk  aoie 
uu  fait  essenliel  :  c'est  la  chute  d'im  cerlaîo  nombre 
formes  simplos  qui  ont  6ié  rmnpl&cces  par  des  formes  coi 
posées. 

Le  fnmçaisi  n*a  gtière  perdu  que  le  $upin  et  !c  gàrot 
en  ij  mais  il  a  transformé  un  grand  nombre  d'autres  lâmj 
et  d'autics  modes. 

Formes  impersonnelle». 

IWFl.'WtlP 


•St.  1°  Ir  vient  régulièrement  du  latin  v^. 
Ainsi  dans  :  servir,  da  sertiire. 

Il  R$t  \  remarquer  que  le  verbe  hlin  d'o&  dérive  un  vert 
français  en  tr  n'est  pas  toujours  termina  en  ire  dans  la  langii 
clai&ique.  Ua  c«rUiii  nombre  de  verïtce  en  ér«  ou  eo  h-ç  «valet 
4to  a^^siinilés  dans  le  îalin  populaire  aux  verbes  eu  iit.  Ainsi 

CtiM'ëre  s'était  chang-o  en  cnrrirt,  d'crft  le  français  courix.  l 
forme  courre,  cor5ervo«  dans  toiascr  «wrra,  rtifinvo  r^nlrtrPe- 
caexil  de  cùrrère. 


8*  /le  vient  Ti^gulifer-^ment  du  latin  ère. 

Ainsi  dans  :  t'^^rfre  ["enrfere). 

Souvent,  du  reste,  les  verbes  latinsenêrcavaieut  ê\Â  asaî- 
milés  aux  verbes  en  ère.  Ils  ont  donc  ét(î  Irailvs  comme  ou 
(Voir  plus  loin,  3'.)  Do  là  vient  que  cdt/ere  chang<î  en 
f/ère  donne  chcoïT,  c/ioir  au  lieu  de  chiere.  —  D'aul 
verbes  en  ère  ont  Mé  aRsimilés  aux  verbes   en  ire,   ai 
,cueiliiT,  qui  eût  fait  sant»  cela  cueiUiTB  (coUigere). 

3"  Oir  vient  du  latin  ère. 

Ainsi  dans  :  avoir,  de  habëre. 

Quelques-uns  de  caii  verbes,  pour  des  raisons  pfaori^tiqiieS|. 
iiul  ir  au  lieu  de  oir   comme  jacére,  qui  donne  f/éUr 


I 


I      de 
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Ï.NFI!fmF  CT  PAKTICIPB  PRÊSEST.  «K» 

Keu  de  ^ésoir  à  cause  de  l'iaÛuMiw  du  g  précédent.  (Voir 
page  101.) 

4*  Ef  vwnl  du  latin  are. 

AÎDsî  dans  ainitr,  dt)  rzmare. 


Oa  »ait  quQ  des  raisuns  phouètiqucs  avaient  amenô  la  créatioD 
de  v«rbi:s  en  ùi-,  «iifler,  m«nf/ier,  cfuvclâw^  trèe  communs 
iftan^  ran(;i»>iin&  lang-uo.  Cds  vt^i-bos  ont  ébo  ensiute  assimilés  auU 

rbeâ  ctt  flr.  Ou  oe  trouve  plus  de  ti-acc  de  Vi  que  tlaos  l« 
verbqs  oui  oot  i,  ci,  oi  k  leur  radical,  comme  payer^  ployer, 
qui  renferment  eo  réoHti^  un  t  double  marqité  [wr  l'y. 

5^  ffifj  daoB  les  verbue  ïnctioatif»^  ae  s'explique  pas  par 

l'étyioologie  da  ces  serbes.  L'infinitif  laliq.  étant  en  iscer-e^ 

'iu&nibi  fMAcaU  devrait  èixe  en  ts^re  :  ^e)>iiscere  aurait 

ijtâmiatre  oc  ooa  gàniii^  Mmh  les  verbes  incKoatii's 

i,  daoâ  les  autres  formes,  ont  aâi^imjtlé  les  verbes  eo  tr^ 

OlU  au  contraire  emprunté  rintiuitif. 

Ii'&djoQcùoQ.  de  la  tlexioa  de  Tinfinilif entraîne  quelques 

tyacopei}  de  voy^tles  ou  de  consonnus. 

U'çst  ainsi  (pie  c/ieoïV  devient  choir,  qne  oaoir  so  con- 
ciLCtË  ca  voir. 

Omis  écrire  et  boire,  cesoal  des  consonnes  qui  sont  (om- 
bt'cs.  Cea  infinitifs  étaient  autrefois  escrlvre  {8crib[e]re)  et 
^t/ivre  (fri6(e)rç). 


cKHMMr  Kr  r%matwK»im  ■■wiwawi 


Sft&  fiémadii.  —  Cq  n'est  qut)  par  exception  qu'on 
employât  ea  loda  l'infijiitii"  ùwas  des  constniclioQR  qui  de- 
mandent  un  autre  cas  que.  raocusaf-if  sans  prépoeilioii.  Ou 
reraplaçoil  alors  l'iulinitif  par  dos  formes  impersonuiilles 
^ktëct&tes  du  verbe,  o^pciées  supin  et  gérondifs  vijrilablea 
ftiibnlanl  î  fs  verbaux  ayiint  Je»  cumplùments  comuid  La  verbu, . 
maie.jfliuua  de  sujeta^  m  se  dèuUudnL 


toi  FORSRS  ET  SVWTAXB. 

Nous  n'avoDs  rien  à  dire  du  supin.  U  n'a  laissé  aucuna 
trace  on  français. 

Le  gérondif  au  contraire  a  subsisté.  Il  avait  trois  cas  en 
latin,  un  gômtif,  un  dalif,  un  accusatif.  Ainsi  le  verha 
ainare  prûseutait  au  gérondif  les  trois  formes  Buivant«s  : 
amandi,  amando,  amanduvo.,  La  prcmifere,  la  forme  do 
gcnitif  en  t/t  s'est  vleintc  ;  Us  deux  aulrvft  se  sont  confondues 
dès  l'époque  latîue;  Vni  de  l'accusatif,  eu  effet,  tombait,  l'i! 
était  traité  comme  l*d,  les  deux  cas  se  trouvaient  donc  sem- 
blables. 

De  plus,  en  vertu  des  lois  phonétiques,  la  forme  issue  de 
ce  gérondif,  devait,  en  français,  être  identique  à  celle  du  pa> 
ticipe  préscui  :  amando  donnait  amant,  aimant;  cur- 
rendo  devenu  <:u?Tanâo  donnait  courant,  c'étaient  aussi 
les  formes  du  participe. 


i 


taifl 


as9,  Fartieipc  préaeni.  —  Le  participa  présent  n'ét 

pas  identique  eu  lutin  dans  toutes  les  conjugaisons.  La  priï- 
mi^rc  seule  avait  un  participe  en  ans,  antem;  les  antreqH 
l'avaient  en  ens,  entem.  .-jinantem,  de  la  première,  devail^ 
donc  donner  amant;  currentem,  de  la  troisi^mc^  devait 
donner  corent.  Mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  formes 
participiales  en  en/.  Dès  l'origine,  tous  les  participes,  à 
quelque  conjugaison  qu'appartint  le  verbo,  ont  été  refor- 
mes sur  les  paiticipos  des  verbes  do  la  premièru,  et  se  soi 
uniformément  terminas  on  ant. 


H 


3«0.  Di<-<>IlaaUon   du  B^rontllf  parllelpe  (Voir  g  S19]. 

—  Le  gérondif  participe  français  est  invariable  à  l'origine. 
Il  a  complètement  abandonné  la  déclinaison  du  participe 
latin. 

Puis,  vers  laSn  du  xi"  et  le  commencement  du  xii*  siècle, 
il  commence  à  être  assimila  aux  adjectifs  ordinaires,  et  à 
prendre  régulièrûmunl  le  s  d'abord  au  régimt  pluriel,  on- 


elHGUUE» 

Sujet   :  portanz,  portant^ 

Hég-ime  portant,  porlaiiz- 

B«  formes  sont  d^jÀ  en  uBage  que  le  participe  n'a  pas 

Hcore  de  forme    s])écial§  pour  le   ïémïa'm.   Mais  ven 

^  xit'  siècle  il  commence  à  preudre  \'e  muet,  marque  de 

ce  genre.  Ou  trouve  dans  le  tivre  des  Bois  (164l  ;  Si  s'en 

cilad  criante  e   plnrante.  Di^^^ormaîs  le   participe  fraa- 

^tis  est  un  adjectif  ordinaire,    et  il   suit  en  cfille  qua- 

^t^:  des  règles  d'accord  que  nous  aurons  à  étudier  dans  la 

Bynuuce. 

381.  Participe  «B  dum,  Ha.  (Imm*.  —  Lii  lunua  française  on 
uni  dont  nouâ  venons  de  parler,  qui  reprotiente  di'-jà  le  gerondir 
el  le  participe,  âeniblu  aussi  duiiH  certaine  caii  avoir  \a  seti^  du 
Participe  futur  passif  dos  Latins.  On  en  a  cité  plusieurs  exemples  : 

Au  jour  du  iTemhl3.ni  jugement.  (Barbaz.  et  Mâon,  II,  dS,  58.) 

où  tremblant  équivaut  au  lalin  trernulmidum,  car  la  pbraso 

signifie  :  au  jour  du  jugem$nt  devant  lequel  on  doit  trrmbler. 

Comparez  :  Eûst  grant  peor  de  la  teste  perdant  {eut  orand'' 

peur  de  sa  tête  devant  être  perdue.,  de  perdre  sa  tête).  {Jénu.f 

143.) 

Mais  de  pareils  eraploia  du   participe  gérondif  sont  excep- 
tjounels  et  il  n'eal  au  tous  cas  pas  une  phrase  de  lu  lutijrue 


mmannarm  »Mmû 


Mft.  Le  participe  passé  latin  des  verbes  eu  dre  était  on 
ûtunt,  en  françaiâ  :  H.  c.  Ex.  : 


k 


cantdrej  cant&iixm,  chanlet,  chaïUé. 


à 


«û 


FnBMRS  ETSVCTUE. 


Les  verbes  ea  ire  laliaa  ool  le  participo  eo  ilum,  ea  fran^l 
(ais  i.  Ex.  : 

/iniref  ^nltnm,  fini. 

Tous  leA  verbes  incboatifs  français  en  ir  ont  reçu  et  gisM 
cette  lexion. 

Donc,  en  règle  générale^  dans  les  deux  conjugaisons 
vivautos,  le  participe  passé  est  eu  é  pour  la  co^jugoisoa  ea 
e»*,  eu  t  pour  la  eonjugaisofl  inchoalive. 

SQS.  Muis»  dans  le»  caiijujjaiâoii&  luoi-lijd,  la  formation  (UJ 
ce  participe  uÉTre  de  plus  grdude&uompliuatiouâ. 

1°  Un  certain  nombre  de  verbe»  en  ir  ont  perdu  UttfJ 
participe  en  i.  Ex.  : 

tenir,  vêtir,  qni  font  tenu,  vêtu, 

2"  Les  verbes  eu  oir  et  eu  re  (ëre  et  ^e  du  latin] 
gftrdê  des  [ormes  parliculières  qni  ont  leur  origine 
latin  même,  et  prëseuteut  une  certaine  variété. 


A .  Particiites  en  a. 

Se4.  Un  certain  nombre  de  verbt^B  latins  faii^ient  Peur 
participe  en  sus^  sum.  âùbï  tUifeniio  (jui  fai:>ait  dafeitsan^ 
defenenm.  De  la  flexion  «ttm,  après  la  chate  du  m-  final 
et  de  Vu  atone,  il  ne  devait  rester  qu'Ua  s  aa  françaifl.  Queî- 
ques  verbes  français  ont  eu  elTiri  un  participe  eu  s. 

Tels  sont  :  tordre  [en  latin  torquere)^  qui  a  eu  un  parti* 
cipe  tors  correspondant  an  hua  lalin  forsum,  et  conserva 
comme  adjectif; 

nonfbndre  ten  latin  confundere)^  qui  a  eu  un  participe 
confus,  correspondant   au   hitin    confusom    et 
également  comme  uJitJCtiC: 


I 
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rJora  (en  iutia  ciawtere),  qtix  fait  eucore  aujourd'hui  au 
participe  cloB. 

La  langue  aDcieone  avait  ud  plus  graud  oûmbre  de  par- 
ticipes de  ce  ^are.  Remcê  {remattbUiH],  du  verbe  rema- 
fwir  (rester},  nrs  [cuTsum),  du  verLs  ardre  (brûler),  el 
d'autrc!»  se  sont  (iteinis. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  un  aeul  verbe  en  oir  qui  fasse 
son  participe  en  5,  sauf  seoir  fpji  fait  sis,  encore  celte  forme 
est-elle  due  à  l'analo^e  d'autres  participes  ea  s,  coiumo 
oocifi. 

Quant  aux  verbes  en  re  qui  ont  conservé  un  participe 
en  Sj  plusieurs  forment  im!guli6remeiit  ce  participe. 

Prendre  &il  pris  par  analogie  avsc  d'aulrea  verbeb  et 
aussi  sous  l'influence  du  prûtérit  de  rindicatif. 

Mettre  fait  mis  el  non  mea  comme  en  ancien  irauçais, 
pour  une  raison  analogue. 

Absoudre  a  des  formes  très  i^^^g^li^^e«.  Son  participa 
absous,  ancien  français  ctëous,  a  Mè  formé  par  analogie.  Ce 
verbe^  qui  appartient  k  la  langue  religieuse,  c'6Bt-4-dir6 
demi-savante,  a  flubi  l'influi^nce  latine  et  cetto  influence  est 
particulièrement  sensiblo  au  participe  dont  le  féminin  de- 
vrait être  asoiise;  ce  féminin  est  absoute,  forme  toute  lalioc, 
copiée  sur  absoiuiam. 


B.  Participes  en  t. 


»es.  Les  verbes  latins  de  la  deuxième  conjuRaison  [ëre) 
avaient  leur  participe  passé    en  Uum.    Ainsi    :   habere. 


Ceux  de  la  troisième  ajoutaient  tum  au  radical.  Ex.  : 
dico,  diclam  (dit). 

Ces  deux  flexions  sa  réduisent  en  français  régulièrement, 
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[lar  la  chute  de  l'atonn  cl  de  l'm,  à  un  f  qui  H'ajnule  va 
radical.  Diclmn  deviendra  donc  fluccessiveinent  </ict,  puiit 
tlix. 

U  reste  un  certain  nombre  de  ces  participes  :  atteint  (de 
aUeimtre),  écrit  ido  Écrire),  peint  (de  peindre)^  plaint  (de 
plaindre),  point  (de  poindre],  etc. 

MO.  Les  deux  formes  de  participeB  eu  f  et  en  «  que  noua 

venons  d'examiner  ont  été  de  bonne  houre  en  concurrencent 
se  SODI  nui  mutuellemeot.  Dès  tVpoque  latine^  la  forme 
en  sum  empiétait  seosiblcmenr  sur  la  forme  en  twn.  Beau- 
coup de  verbes  qui,  daus  la  lalinitë  classique,  avaient  ua 
participe  eu  tuin,  le  firent  en  s^um  dans  le  latin  populaire. 
Suryere  faisait  swrreclum.  Le  fi-ançaia  sourdre  eut  un  par- 
ticipe sours,  d'où  source. 

Mais  ni  l'un  nt  l'autre  de  ce»  types  de  participes  ne  de- 
vait rester  le  modèle  commun  des  participes  français  dans 
les  conjugaisons  mortes.  Les  participes  forts  furent  sup- 
plantés par  un  participe  faible  en  u.  Ex.  :  tendu. 

C.  Participes  en  n. 

9tft.  C«  participe  en  u  vient,  dans  les  verbes  où  il  est 
jmologique,  d'une  forme  latine  en  ûUtm. 

En  effet,  un  certain  nombre  de  verbes  de  la  troisième 
coiijugaisoa  en  ëre  faisaient  leur  participe  passé  eu 
lUum.  Ex.  : 

mimtere,  miHÙtum 
etbadlvere,  a6£o/àtuiil. 

Ce«x  de  ces  pariicïpfs  qni  passèrent  en  français  s'y  ter- 
minèrent régulièrement  en  w,  le  i,  Vu  et  le  m  devant  égale- 
ment tomber.  C'oTi.'iAtum  devint  donc  :  cottsn. 

Celle  forme  no  larda  pas  à  empiéter  sur  les  autres.  Les 
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iriicipes  en  t  et  en  s,  moins  sonores,  furent  remplacés  par 

ïE  parLicipcit  un  u. 
Tous  les  verbes  en  oir  (sauf  assis  de  vaoir]  ont  subi 

tlle  transformation.  Ainsi,  vouloir  fait  voutvtt  mouvoir^ 

iù  (tandis  qu'en  latin  le  participe  de  movere  MaÀl  in àtum). 
Un  grand  nombre  de  verbes  en  ir  ont  pris  par  analogie 
mémo  Forme  :  I 

venir   fait  venu  (tandis  que  le  latin  est  ventum)^ 
tenir     —  tenu  —  tentum)^ 

courir  —  couru  —  cursum). 

Bes  verbes  en  re  ont  paiement  le  participe  en  u.  1 

Ainsi  rroitre-,  connaUre  fout  au  participo  cru,  Cfm«Uj' 
tandis  que  le  participe  latin  de  crescere  était  cretum,  relui  < 
^€  cognoscere,  cûgnilum.  | 

La  langue  laissi^e  à  ellc-m^me  aurait  bientôt  IctTmé 
d'autres  participes  semblables.  Il  suflit  pour  s'en  rendre 
compte  d'écouter  parler  les  enfants.  Mort  devient  pour  eux 
t»o»ru.  En  effet,  la  forme  en  «  Icnd  iiiconloslablemenl  à 
devenir  avec  la  forme  eu  é  et  eu  t  uuo  d&s  beules  formes 
vivaotes  du  participe  passé  français.  i 

ISCS.  En  r^glo  générale  u  s'ajoute  simplement  au  radical 
■touû  :  oour-\-ii^^cown;  t&ri-i-  u:=tenn. 
[  Cependant  il  semblo  que  cette  ri'-gic  soit  violée  dans  certains 
participes  aujourd'hui  monosyllabiques,  comme  omi,  pu,  vu,  où  , 
on  ne  retrouve  plus  le  ratlii'al.  Ils  ont  néanmoins  «té  lorniéa* 
Suivant  La  r&gle,  puis  den  cnnlraclions  intérieures  sont  surve- 
nues qui  ont  l'ait  aisparaltrc  les  voyiJIcâ  du  radical  qui  se  trou- 
Piraif>nt  en  hi.itiis  avec  la  fl^ion  par  suite  de  la  chute  des  con- 
sonnes niédiales. 
Ainsi  vu  est  pour  veû,  plu»  an  ci  «un*.' nie  tit  vedu,  formé  de  Vu 
drï  Hexion  et  du  radical  ved  du  verbe  vvdeîr  (luLin  videre). 

Cru  est  pour  crtu,  plus  ancieniaMuoril  crédit,  formé  uo  l'u  et 
du  radii:ul  creU  du  verbe  credarv. 

Ex|jli4|ucz  dû  m^mo  pu,  anciennement  pou,  f>^,  etcAu»  an- 
cieimcujent  dieù.  ou  la  chute  d'une  dentale  avait  mis  eo  pré- 
I      sence  un  u  et  uu  e  muet. 
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Dans  du,  reçu^  su,  eu,  c'e»l  une  labiale  aui  était  Umbée-  _ 

verbe  devoir  (lalîn  deberc)  avait  un  radical  aev  qui  s'est  réduilu 
etc.  De  là  un  participe  deii,  aujourd'hui  du.  Le  participe  du  vfrb«j 
avoir,  eu  est  le  seul  qui,  a.vant  te  niëiiie  son  que  les  autres,  ait 
coosenrè  ilatts  sou  orLaograpliu  un  scuTcnir  de  l'aDcicutiu  forme; 
vécu  a  éii  foi*mo  avec  lo  radical  du  prétérit  ancien  vv<fuis. 

S««.  D'après  m  que  nous  veooDS  de  voir,  il  y  a  dont 
dauâ  les  iriuiïiloraiatioDs  de  la  forme  parlicipiftJe  deux  étaj 
BuccESsive»  :  1"  le  type  en  t  &  cédé  au  l^pe  ea  s  ou  inverse- 
ment; 2"  le  type  faible  a  été,  quel  qu'il  fût,  supplanté  parj 
le  type  en  ii. 

Il  est  arriva,  du  restâj  que  raaipré  le  triompho  de  ce  der- 
nier, les  anciens  parUcipM  ont  survécu,  non  pas  à  l'élal  de 
participée,  mais  à  l'élât  de  substantifs.  Ainsi  les  Iroi»  par- 
lÎGÎpca  du  verbe  tordre  se  retrouvent  : 

'lorsum  a  donné  tur$, 
loriii'H  —  torty 
'lordutum    —      tordu. 

Ceux  du  verbe  teiidre  subsistent  égalemoik  ; 

tensani    dans   loi&e  (ancienuemeut  teise), 
tentam      —     tente 
*tendulUTn  —    tendu. 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples.  Â  défaut  de  trots 
formes  on  en  trouve  souvent  deux.  Goiopatez  delte  et  <iue, 
perte  et  pertHie^  renie  et  rendue,  i>«nte  et  vmidue  (Voir 
page  1(l9J. 
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SVO.  Cott|iis»lj»fi«  en  V- 

Lcê  rormes  latines  donnent  régvlièremeirt 
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je  citant  {canto)^ 
tu  <Juint-es  [cantsBlf 
il  ehanl-Bt  (canthi), 


TOUS  chant-ez  [cantatis], 
ils  chan t'eut  [cannant). 


W 


îàeuie  ift  première  ptrsoiiue  du  pluriel  cfia^uons  est  irré- 
g'ulière  ul  a  une  arigiati  i^pécîaJe.  La.  flftxioQ  ons^  qui  U 
lermine,  vient  par  les  intermifriiaires  oms,  oni«s  de  la  forme 

tn^,  du  laiin  gwnm^  première  personne  du  pluriel  du 

rije  essere,  esirc,  élr». 

Par  analogie,  celte  flexioa  a  élé  ^teodue  &  tous  les  verbes 
^  fc  presque  lous  les  tempH,  où  elle  a  remplacé  les  flexions 
latines  (Voir  g  33a). 

n  y  a  peu  de  modifications  k  signaler  depuis  les  origine 
de  la  langue. 

La  première  personne  du  siiiguliar  a  repu  assM  lard 
(vers  lé  xiii*  siècle]  an  e,  par  analogie  avec  la  deuxième  el 
la  troisième  :  je  port  est  devenu  je  porte.  La  troisi&me  h 
perdu  le  t  àks  le  xi'  siècle. 


S3I .    Conjugnloun  pn   i>tV,   f  «,  tr. 

La  première,  la  deuxième,  la  traisième  personne  du  sii 

gulicr,  la  troisième  du  pluriel  dérivf;nt  régulièrement  des 
formes  latines,  la  première  et  la  deuxième  du  pluriel  Bont-j 
formées  par  analogie. 

A.  Singulier  : 

Les  types  latim  sont: 


I*  OOVUO.  LATOIK. 

déb-eo, 
dèb-eSf 
déb-ei. 


d*  CatUl'G.  L&THfB. 

Htmp-Of  sàp-io, 
rûmp-is,  sàp-is, 
rùnip-ii,    sdp'iU 


4*  cOKnso.  Latins. 

d<Jrm-io, 
dôrm-is, 
dàrm-it. 


iCa  flexions  sont  souvcnl  dislinctes,  comme  on  voit,  œaiç 
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»:lle8  ont  toutes  ceci  de  commiuij  qu'elles  sont  atones,  h 
voycUcs,  q'ii  seulus  chauguaiont  d'une  conjugaison  àl'atilr 
tombent  donc  en  français. 

Il  en  résulte  que  : 

l*  A  la  première  personne,  oit  la  flexion  n'est  composa 
que  de  Toyelies,  le  français  n'aura  plus  de  Oexion.  L«' 
première  personne  sera  constituée  partout  par  le  railic<3-l 
pur;  exemple  :  rump-o,'}e  romp. 

Ce  radical  peut  toutefolB  être  modifié.  Ainsi  la  voyell*^ 
de  flexion  peut  r/'agir  sur  luî  comme  dans  sop-io  qui  fait  ^ 
je  sai  sous  l'influence  de  Vi  atone. 

Ou  bien,  la  consonne  m^alo  devenant  finale,  se  durcin 
par  exemple  : 


bïb-o  ne  donnera  pas  je  boiv,  mais  je  boit. 

Enfin  avec  le  temps  la  première  personne  prend  l's  du 
verbes  comme  je  puis. 


je  romp  devient  je  romp-tf 

jo  boif    devient  je  bois. 


4 


S"  A  la  deuxième  personne  l'atone  tombant,  la  flexion  so 
Induit  au  s.  E)c.  : 

Tump-is,  lu  romp-B. 

Ce  s  s'ajoute  au  radical  en  le  modifiant  suivant  les  lois 
phonétiques.  Ainsi,  combiné  avec  le  (,  il  donne  a.  Ex.  '- 

tu  parts  =  tu  pan  (auj.  lu  part); 

il  fait  tomber  d'autres  consonnes  : 

tu  (iorm-s  devient  *  tu  c/or-s, 
tu  boiv-8    devient  :  tu  bois. 


mmt 
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3"  A  U  troisi^m(t  ppr»<0Tine,  la  flexion  est  réduite  à  ua  < 
E^our  la  môme  raison  (cliuLe  de  l'alone)  : 

nmip-it  devitict  il  romp-l. 

Cq  t  sajoutaDt  au  radical  enlraîse  lui  aiisRi  certainuB 
"K^DOdi  fi  cations.  Ainsi  Vm  de  il  rJorm-l  tombe  devanl  le  l  cl 
on  a  :  il  dor-t.  Dans  il  par-t,  le  t  de  (lexioa  sa  confond 
^vcc  le  t  du  radical. 

B.  Pluriel: 

La  formation  du  pluriel  est  surtout  le  résultat  Ao  l'ana- 

rgie,  au  moins  pour  les  doux  premières  personnes. 
Lea  quatre  verbes  cités  auraient  eu  en  effet,  suivant  tes 
règles  phonéliq-UGS,  des  flexions  très  difFérentes: 


I 


l"  doj-mio  fait  dorm-imns, 
dorm-itis. 

8"  (tebeo     fait  rfp/j-èmus, 
deb-èiis. 


Mais  ils  ont  perdu  leur  HexioD  spéciale  et  ont  pris  k  II 
première  personne  la  ttoxion  ous  dont  nous  avoas  dûjàj 
parlé. 

A  la  deuxième,  la  flexion  ez,  empruntée  aux  verlw»  de 
la  première  conjugaison  avtez,  aimez,  a'ent  substituée  à  la 
flexion  latine. 

8"  Les  verbes  du  type  de  rumpo  et  de  saptc  se  sont 
bien  plus  éloignés  encore  de  leur  formo  latine. 

En  effet,  aux  deux  premières  ponsonncs  du  pluriel  comme 
ilieurs,  ils  ont  l'acutint  sur.le  radical.  Ex.  : 

riimp-imuB,      «d/i-imus, 

rùmp-iiis,         Ràp-itis. 

devrait  donc  avoir  en  français  :  nous  tàmeêy  vou» 
Mâteêj  etc. 
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Deux  verbes  onl  encore  anjonrd'hni  ces  former  à  k 
deuxième  peraonoe,  ce  sont  faire  et  dire,  qui  font  retqx^ 
Uvement  : 

TOUS  fmtes      {facilis)^ 
TOUS  dites        (dicUis}. 

Mais,  en  général,  à  la  première  personne,  les  T6rb«s  it 
cette  conjugaison  ont  comme  les  autres  reçu  la  flexion  ont 
accentuée,  Ëx.  : 

noua  romp'Qtki^  nous  savions, 

et  &  ta  deuxième  la  flexion  ez.  Ex. . 

TOUH  romp-e»,  vous  sov-ex. 

Â  la  troisième  personne  du  pluriel  on  avait  en  latin  r 

dortn-inntj  </e6-ent»  n*mj9-*nt,  «o^i-iuat. 

Le  groupe  nt  subsiste  on  français.  L'atone  n4o«MMnà| 
U  prononciation  do  cv  groupe  est  comme  ^tout  ea  pareilj 
cas  un  e  muet. 

dorm-ivitit  donne  donc  il»  dot'm-tiolif 
deb-%ni  —  ils  donz-eiit, 

rump-unt        —  ils  romp-ent,  etc. 

Bans  quoIq;u«8  verb«s,  Vu  m  troUTanl  en  hiaras  «vec  kj 

Toyclle  du  radical,  a  donné  une  diphtongue  réduite  4  o. 
Ainsi  : 

v&[d}unti  ils  v&ont,  puis  :  ils  vont. 

»12.  CunjuKtiivon  i»ebf>ative.  -  Ln  première,  Itl 
deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier  et  U  iroî-" 
Blême  du  pluriel  sont  régulières  et  étymologiques. 
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fmr^hte»  donae  je  gém^ia, 
g0¥f^is9ia  —  ta  gém-ia, 
^em-iscit  —  il  ^ém-ist, 
,^tffn-ts£ttnt     —    ih  ^ém^issent. 

gem~iscim%is  et  gemr-iscitis  auraient  dû  donner  gém-ismeSy 
^ém-istes.  Mais,  comme  pour  les. verbes  cités  toutàTheurej 
r«jaalogi«  l'a  «npoctë,  et  ces  dewt  personnes  ont  reçu  les 
flexions  ons  et  &t  empruntées  au2  autres  conjugaisons^ 

Seule  la  troisième  personne  du  pluriel  a  conservé  la 
forme  étymologique.  En  effet  :  , 

cAanl"Uit  nent  Fégulièrement  de  coni-eat. 

Les  autres  formes  tuicienues  oqt  peu  à  peu  été  éliminées 
ou  u'ont  jamais  existé. 
Au  siagiilier, 

cant-em.  donnait  régulièrement  chanty 
cant'es  —  chant-B,  chanz, 

cant-ti  —  chant. 

On  trouve  en  effet  des  formes  analogues  dans  l'ancienne 
langue.  Ex.:  ftis'  cldint  {Roi.,  1522)  =  clamet.  Mais 
déjà  dansle  même  texte  on  rencontre  :  qu'il  dunget  au  lieu 
de  dunt  (v.  18).  D'une  façon  générale  le  subjonctif  des 
verbw  %n  are  a  été  assimilé  à  celui  des  autres  conjugaisons, 
et  s'est  trouvé  identique  au  présent  de  l'indicatil. 

Les  deux  persoBaes  du  pluriel  auraient  dû  être: 

canf-emus,  d'où  chant-eina, 
cant-eiîa,      —    clia/nt-eit. 
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Elles  ont  reçu  les  Ûoxioos  ons  et  es  des  autres  tempOF 
verbe  et  8ont  lievenuee  que  nous  c/iunJ-0Q8,  que  vout 
dtant-ez. 

Plus  tard,  à  on8,  ez,  on  a  substitué  tons,  ie%,  formes 
mures  conjugaisons. 

SV4.    <:onjugMlHaii  en  r***,  »<*•.  ir. 

Les  verbes  en  ër^  latins  faisaient  le  subjonctif  en 
flé,  at.  Ex.  :  nijxp-am,  rump-as,  t-ump-at. 

Ceux  en  ère  le  taisaient  cueam.  Ex.  :  dfb-Bam,déb-6iS 
Mais  l'e  de  eam  passant  à  Ti.  leur  subjonctif  s'est  confondu 
avec  celui  des  verbes  eu  io  de  la  troisième  coujuguison  tt 
de  la  quatrième  qui  LHailcnta»i:  respond-eam,  devenu  i 
reiffond-iam,  fut  analogue  kcap-iam  (que  je  prenne),  etifl 
dorm-iam  (que  je  dorme'].  MÔmo  reseemblance  aux  autres™ 
personnes  entre  re5/)onrf-îaset  cap-ias,  entre  r«!po7i(/-ial  el 
Crtp-ial.  Il  n'y  eut  donc  plus  en  présence  que  deux  type»  de 
flexions,  les  unes  en  atn,  a«,  les  autre9  en  iam,  ios,  eu;. 

Aux  personnes  où  la  flexion  osl  atone,  c'est-à-dire  aux 
trois  personnes  du  singulier  et  à  la  troisième  du  pluriel,  la 
présence  ou  l'absence  d'un  i  ne  change  rien  à  la  forme  de 
la  flexion  française  : 

am  donne  e  comme  tam  donne  «, 
as  —  es  —  tas  —  es, 
at  —  et  —  iat  —  et, 
ant      —      erU   —      iaiU     —     ent. 

On  a  par  conséquent  : 

que  je  6oîv-e  (bibam)  et  que  jo  fierg-e  [feriam)| 

que  tu  6oâ'-e8  que  tu  fierg-es, 

.        qu'il     ÔoiU-et  qu'il     fierg-ai, 

I       qu'ils  boiv-ent  qu'ils  fîenj-eni. 

U  n'en  eat  nas  de  même  b.\a  deux  premières  panoonu 


« 
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du  pluriel,  OÙ  i'i  atone  agit  sur  Va  tonique  des  flexions 
iamus,  iatis.  —  Taudis  que 

uend-amus  devrait  donner  vgncf-ains, 
venrf-atis  —  vend-ez, 

partriamvis         donne         part-iena, 
part'iaûa  —  parl-iez. 

Quelque  chose  de  celte  différence  s'est  conservé;  alors  qu'on, 
a  substitué  à  aiiis  de  vend-ains  la  terminaison  analogique 
0715,  on  a  respecté  Vi  de  paW-iens  en  faisant  la  même 
substitution.  On  a  donc  eu,  d'une  part, 

vend-ons,        vend-eZy 

de  l'autre, 

pari-ions,       joarMez. 

Alors  la  langue  hésite  entre  les  deux  formes  qui  réagissent 
l'une  sur  l'autre.  Longtemps  on  dit  indifféremment  paW-ons, 
par  analogie  avec  vend-OJis,  à  côté  de  part-ions,  et  récipro- 
quement vend-ion3f  vend-iez  par  analogie  avec  pari-ions, 
paW-iez  à  côté  de  vâm^-ons  vend-ez. 

La  forme  en  ions,  iez  a  Ëni,  comme  on  sait,  par  triom- 
pher partout,  et  rester  seule. 

Elle  s'étend  même  à  toutes  les  conjugaisons,  voire  à  la  pre- 
mière. On  dit  :  portions,  portiez,  pour  portons-,  portez. 

IMPAaFAIT     DB      ■.'inDICATI» 

SVB.  Verbe*  latins  en  àr«. 

L'imparfait  latin  étAit  en  àbam.  £x.  : 

SmOULIBR  PLURIEL 

cani-àbam,  cani-abàmns, 

cani-àbas,  cani-abàtls, 

cani-àbat,  '  coni-àbant. 

•RDNOT.  "V^ 
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Gelta  forme  devait  donner  en  français  un  imparfait 
éve.  Ex.  : 

je  c/)an^«7e,  nous  c/ianf-iens, 

tu  c/ianî-aves,  vous  rhani-in, 

il  c/umi-evelt),  Us  chant-éveni. 

Dans  les  dialeclea  du  Nord-Oncst,  par  suite  de  l'actioiLda 
bf  on  avait  une  autre  conjugaison,  «avoir  : 

je  chani-OB,  nous  chant-ions, 

ta  chaninQWj  vous  chant-ies, 

il  c/uinf-ot,  ils  cAanf-oent. 

Ces  impai-raiis  sont  tombés,  sauf  les  deui  premières  per- 
sonnes du  pluriel  du  premier,  encore  vivantes  aujourd'hui; 
ehuHt-iens,  diSrivé  de  chante-ens  (lalin  ca7i.ta-[t>)amus),  a 
seulement  remplacé  ens  par  la  flexion  habituelle  orts  .* 
chantr-ions. 

SVO.  Vcrhea  latin»  en  <r«. 

L'imparfait  latin  él&it  eu  ibam.  Ex.  : 

dorm-ibam,  tform-ibàmas, 

dorm-iJ[)a8,  rfoTTn-ibâtis, 

dorm-ibat,  dorrn-lbant. 

Gee  formes  auraient  dft  donner  : 

dorm-ive,  (form-iens,  doruv-iona^ 

dorm-ives,  dorm-îe», 

dorm-ivet,  rform-ivent. 

Mais  ces  formes  ne  se  sont  conBervâes  que  dans  les  dia-' 
lecte$  et  ont  ét^  remplacées  en  français,  comme  les  précé- , 
dentés,  par  les  flexions  de  l'imparfait  ea  oiSj  ois. 

379.  Orifinu  4e   l'imparUlt  en  mia.  Verbe*  Intlas 
«re. 

Los  (ormes  latine»  étai«nt  : 


iMpÊftxnr. 
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rump-ebam, 
rump-  ebas, 
nwn;j-ebat, 
pump-ebant. 

b  loxahey  etooique  donne  «f,  el  on  a  ^n  fïâaçvûfl  ; 
romp-eie, 
rom/Keifls, 
romp-oit  (L'e  muet  venu  de  a  tombant  de  bonne 

heure), 
romp-eient. 

Par  suite  des  changements  de  prononciation,  et  donne  m, 
ifni  a  pris  aujourd'hui  le  non  de  ai  et  m6me  depuis  quelque 
ips  l'orthographe  ai. 

rumpnt  devient  donc  rompoit,  rompait. 

En  même  temps  la  première  personne  et  la  deuxième 
lissent  tomber  l'e  muet. 

romp-oie     donne  romp-oi, 
romp-oiea     —     rompoÏB. 

Puis  la  première  prend  un  s  par  analogie  avec  la  deuxième^ 
Xa  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  y'omp- 
lons,  romp'iez,  sont  refaites  par  analogie  avec  le«  conju- 
isons  voisine^. 


190.  Xa  latin  avait  deux  impëratife,  présent  et  futur» 
L'impëratif  prt^Hent  a  seul  pasné  en  françaia. 

Il  avait  deux  personnes,  La  deuxième  du  singulier  et  U 
deuxième  du  pluriel. 

La  première  seule  eet  restf^o;  le  subionctif  prête  k  l'im- 
Uif  les  formes  des  autres  personnc-a. 


43fi  FORUF.S  ET  S^TtTAXE. 

I"  Verbes  de  la  pretnière  conjugaison.  Le  latîn  jur-i 


donne  régulièrement  :  jur-e, 

2"  Verbes  en  re,  otV,  ir.  La  flexion  latine  éla-t  partout  une 
voyfille  aloDc,  laiiLAl  un  e,  tanlOt  un  i.  Kx.  :  rump-e,  dorm 

CfiCte  atone  tombuit,  l'impt^ratif  français  devait  donc  Hi 
le  radical  pur.  Ex.  :  romp  [rump-é),  part  {part  l).  w 
ians  les  verbee  où  l'euphonie  amenait  un  e  après  un  groupe 

con8onnû&.  Ex.  :  Bouffr-e. 

Plus  tord  l'inQucace  de  l'indicatif  a  fait  ajouter  un  «dans 
un  certain  nombre  de  verbes  :  nous  écrivons  aujourd'hui  : 
pemla. 

3"  Verbes  eti  ir  inchoaiifs.  L'impéraUf  latin  était  en  e; 
cet  e  s'ajoutait  a  la  syllabe  incboative  isc,  pour  donner 
isc-e;  le  français  est  régulièrtiment  enû.  Bx.  :  gém-ÎBf  à» 
gem-isce. 

La  première  et  la  deuxième  perBonnc  du  phiritl  son!  em- 
pruntées à  l'indicalif  prt^seut,  ou  peul-ôtro  à  l'aocieiUK 
J'jrme  du  subjonctif.  Ex.  :  portions,  pori-Bz. 

Quelques  verbes  tirent  tontes  tes  formes  de  rimp(!ratif 
du  subjonctif  présent.  Ce  sont  rf/re,  avoir^  vouloir,  savoir,  \ 
qui  font  : 

jsoyons,  ayons,  veuilhut?,  sachonSy 

soyez,    ai/ez,     t>eui7/ez,     sachez. 


i 


svo.  Forme  en  «<.  —  Lcs  vcrbes  dQ  dt'  français  ont  Ib 
prétérit  en  ai.  Ce  prét<jrit  dérive  du  prétérit  latin  en  «w 
qu'avaient  an  certain  nombre  de  verbes  en  are. 


conl-avi  doune  je  dianl-ù, 
cat.l'tsii  —  liichaiil-a», 
«urif-avit    —    il  ehant-û. 


PLURIEL 

0(in(-aviiniis  donne  noua  o^anf-ames, 

conf-astis         —      vons  fhant-isiu- 
ean(-aruat       —      ila     chaut  inoi^ 
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REMAnoTie. —  1*  A  la  première  peraonoe  Va  de  cantavi  devient 
ai  sous  rinfloence  de  Vi  atoDe. 

2*  A  la  première  personne  du  pinriel  un  s  d'est  introduit  sous 
rioduence  de  la  deuxiènie  pcrstmne  :  chantâmes  est  devenu 
chanta»me)i^  aujourd'hui  ramené  et  dans  la  pronoiicinlirm  tl 
dans  l'orthographe  à  l'ancienne  Torma  chanlamea  ;  cept  udaiil 
~~iourd'hui  la  est  surmonlé  d'un  circonflexe  :  chantâmes. 


aSO.  Fomkc  en  i. 

Un  ccrlain  nombre  de  verbea  Ulins  formaient  leur  prê- 
ritôn  ivi.  Et.  :  c/onrûvi  (je  dormia). 


dorm-isti  fmsri), 

dorm-ivit, 

dorm-ivimus, 

dorm-isiis, 

donTi-i(ve;nuit, 


mtlÇKlS 

dor*ïv>i  [puis  dorm-ia,), 

domi-is, 

dorm-it, 

dorm-imes, 

dorm-\ste&, 


m  La  pnimièrQ  personne  a  pris  un  a,  par  analogie  avec  la 

deuxième,  comme  au  présent. 

Ce  prt^térit  appartient  aujuiittl'hui  à  tous  les  Terbes  en  ir 
inchoalifs,  à  beaucoup  d'autres  en  ir^  et  à  (jnelaueg  verbes 

S8I.  rr^térln  •«  raltacbnnt  A  ticdt. 

Â.  Le  latin  avait  un  certain  nombre  de  verbes  où  le  par- 
iait était  marqué  par  un  redotiblement.  Ex.  : 

pungo^   pupttgi      (je  poi^isj, 
parco,    peperci      (j'  épargnai), 
tango,    tetigi        (je  toucbai). 

C'était  une  Ibrmo  li-ès  ancienne  que  la  langue  vulgaird 
laissa  tomber,  sauf  dans  le  verbe  do  {je  donne;  parfait 
dedi\  et  aea  composés.  Le  verbe  do  n'a  pas  passé  en  Iran- 
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Ç«u.  mais  plusieurs  de  ses  composa  lui  ont  surrécu,  et  îla 
ont  coDSerré  une  fonne  de  parfait  qui  correspond  au  type 
lalin. 

D&ns  perdere  le  latin  populaire,  sentant  encore  la  compo- 
Mtion,  niiahlit  la  forme  du  simple,  per-dare,  au  parfait 
jerdedi. 

li  en  résulta  les  formes  suiraDles  : 


um 

rajiîiçjka 

perdediy 

je         perdi^ 

perdedistif 

tu        periiéia,  dis, 

perdedU, 

il         perdieX, 

perdedimu«, 

nous   j>er</eïmes.  imes. 

pcrdedistii. 

TOUS    perUe\siQS,perdisU9f 

perdederuni. 

ils      perdiétenU 

La  Tonne  de  la  troisième  personne  influant  sur  celle  de  la 
deuxième,  onditp4?r'^ies  au  littii  ddp«'/7elB,  ôt  la  flexion  te 
devient  une  des  flexions  du  prétérit  français. 

On  la  trouve,  en  efret,  non  seulement  dans  les  composés  de 
dore,  mais  : 

1*  Dans  des  verbt^s  en  dere  assimilés  par  erreur  aux  précé- 
dents Rurtimo  descendere,  ex.  :  il  descenditU  il   t*osm«rwûet 

S*  Dans  des  verbes  qui  avaient  une  dentale  &  TinflDitir  comme 
aballre,  ex.  :  oWiet  (Hol.,  1317); 
3'  Dans  des  verbes  où  la  forme  latine  élail  trop  loin  de  celle 

du  présent,  tols  que  i-omjiri-,  ci.  :  il  rompiel; 

V  Dans  des  verbes  dérivés  de  défionenis  latins  qui  n'avaient 
pas  de  parfaits,  coraiiie  suivre  ('sequerei.  siifir,  ex.  :  il  sn-iel. 

Cette  Terme  du  parfait  ne  s'est  pas  conservéo  au  deh  du 
xu*  siècle,  et  a  été  rcniplacéo  [xar  la  l'orme  en  t,  dérivée  du  latin 
wi,  IXpctitiX  s'est  substitué  &  il  perdi»i. 

■St.  PrAtérii»  laiina  en  i.  —  Pour  former  C69  prétérits  : 
1°  Quelquefois  le  latin  ajoutait  simptument  un  i  au  radi- 
cal :  prehend-o  faisait  au  yréiéril  prehenU-i,  prend^i.  Cet  i 
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^tant  alone  et  devant  tomber,  le  prét(5rit  cûl  éié  Renihlabtâ 
au  présent  et  se  fût  canTondu  avec  lui.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  la  langue  a  donné  aux  verbes  qui  &e  trou- 
-vaienl  dans  ce  cas  un  antre  parfait,  diffi-rbui  do  type  latin, 
«t  emprunté  par  analogie  à  des  verbes  voiains.  Ainsi 
prendre  a  fait  il  prit,  'Jêfendre,  il  Uéfaidiet. 

2»  D'autres  fois  l'adjonction  do  Vi  élaif.   accompagnd 
d'une  modification  du  thème. 

Tantôt  c'était  la  nasale  du  présent  qui  tombait,  ain&i  dans 
rumpo,  au  prétérit  rupi;  tanlAt  cV-tait  simplement  la 
voyelle  du  radical  qui  s'allongeait,  ainsi  dans  video,  au 
prétérit  vïdi. 

Dans  lo  premier  cas,  la  langue  a  abandonné  le  parniît 

latin  qui  se  trouvîiit  trop  (éloigné  du  présent,  et  les  verbes 

''Komme  rumpo  ont  reçu  un  prétérit  analogique  fait  avec  le 

[radical  du  présent  ;  ron(/>re  fait  au   prétérit  il  7-ûmpie| 

[plus  tard  il  rompit^  qui  ne  su  rattache  en  uiuune  façoi 

rupii. 

Dans  le  second  cas,  c*C3[-&Miire  Ursque  l'adjonction  d«' 
l  l'i  était  accompagnée  en  latin  d'un  allongement  delà  voyelle 
Idu  radical,  le  prétérit  latin  s'est  parfois  maintenu  en  fran- 
çais. Ex.  : 


vù^-i,  français:  je 
vid-iaiij  — 
vid-it,  — 
itV-imus  — 
viV-îstis  — 
^id-erant^  — 


v-î  fpar  analogie  je  v-eis,  v-is|, 
lu      o-eïs.  L'-eis,  f-is, 
il      v~iU 

nousi>eïmes.Tî-ei8me8jT>ismes,T>îme8J 
vous  lï-eistes,  v-istes,  r-îtes, 
ilR     t>-irenl. 


XiS  verbe  fairB  a  un  parfait  analogue.  Le  latin  ^eci  don* 
sait  je  fis.  Da  cette  première  personne  on  a  tiré  la  troisième 
d  /Ist,  aujourd'hui  il  fit,  et  ils  /ïrent.  Quant  aux  aut 
personnes   lu  fels    lu  fis,  nous/eïmes,  nous  /Imes,  voi 
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féist^s,  vous  fîtes,  clttis  ont  Bubî  rauaJogie  des  méntH 
personnes  du  vftrbe  voir. 

SHS.  Pr/ttérlis  laiiiM  «n  mi.  — Le  lalin  populaire  comine 
le  latin  classique  formait  des  pri^ttJrils  avec  une  Ocxioo 
fit.  £x.  : 


«ir-si,       fin  français  je 
sur-sisti,  — 

«iVî^sit,  — 

sur-simus.  — 
sur-sis  tis,  — 
stir-serunl,     — 


sor-B. 
tu      sor-sia, 
il      sor-&t, 

Dous  sor-aimes.  sorsismes, 
voussor-sistes, 
ila     sor-streîït. 


Remarquons  deux  faits  iinporlanta.  L'accent,  A  la  pre- 
mière ppfftnnne  du  pluric],  par  analogie  avec  les  autres 
temps  et  formes,  s'est  parlé  sur  la  flexion,  au  contraire 
dans  SLi»-seruQt  il  est  sur  le  radical,  contre iremcnl  i  la 
règle. 

La  troisième  personne  rln  pluriel  reçoit  un  t  euphcH 
niqUOf  puis  le  groupe  se  réduit  de  deux  niaDièrcs,  ou  iiieo 
à  un  9  ou  bien  à  un  r;  c'est  cette  dernière  forme  qui  a  pré- 
valu :  ils  pHsirent,  ils  disirent  son'  devenus  :  ils  prirent, 
ils  dirent. 

Ces  parfait)!  ont  subî  des  modifications  nombreuses  et 
profondes.  On  dit  encore  :  je  ris,  je  mis,  etc. 

Mais  l'analogie  a  troublé  cette  conjugaison. 

1"  Les  formes  fortes  qui  avaient  l'accent  sur  le  radical 
ont  subi  la  coDCurrence  des  formes  laibles  qui  avaionJ 
l'«ccent  sur  la  flexion. 

Après  avoir  dit  : 

je  tor-8.         tu  (or-sis, 
jfl  ctmdui-u,    lu  condui-sÎB, 

on  a  dit  par  analogie  avec  la  deuxième  peraouue  ; 


I 

I 


je  for-si 
je  condui'tà 


(lAËrÊMT  DE  l'UiblCATlP. 

[condvi'Zis), 
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et  aussi  : 


U  tor-sii,  il  condui-sity  ils  con^ut-BÎrent. 

2"  D'autre  pari,  l'analogie  du  verbe  voir,  et  de  son  pr 
rtéril  :  je  vi,  je  vis,  a  amené  une  autro  assimilarion. 

Au  lieu  de  :  tu  presis,  tu  resis  [de  rire),  tu  ossesi 
asseoir),  on  a  dit  :  tu  /jï-eïs,    tu  î-eïs,  etc.,  fornit 
Ûl€s  comme  tu  weïs  et  i:oiilract«es  ensuite  en  ;  lu  ;>j'if 
'  tu  ris. 

De  môme,  au  pluriel,  au  lieu  de:  nous />resimes,  vous 
débites,  on  a  dit  :  nous  preimes,  vous  t/eites,  pnis:  nous 
j>T*eismes,  voua  (déistes,  ei  entin  :  nous  prismes,  noi 
prîmes^  vous  distes,  voua  dites. 


B84.   rritérli»  latins  en  Mf. 

XiS  latin  ronuait  des  prétérits  eu  ui.  Ex.  :  deb-^. 


ITjb  latin  dèb-ni      donna  on  fnuaçuis 
deh-ùhii,  — 

I  déb-uiiy  — 

[  deb-tiimus,         — 

1  deb-ixistis,         — 


(/-ui, 
d-eûs, 
d-6nt,  d-nt, 
ri-eûroes,  ni-eûsmeSi 
cf-eûstes, 
déb-uervini  {pour  debuérunt]  (/-eurent,  (/-urent. 


Remarque  I,  Il  y  a  aeux  déplacements  d'accenla  à 
signaler. 

1*  Bans  debuisti^  debuisUSy  ui  forme  une  diphtongue 
réduite  ensuite  à  u,  où  l'accent  est  sur  l'u,  et  non  sur  l'î 
où  il  devrait  Être. 

■    S"  Dana  dèbueriAnt,  i'acccat  est  sur  la  première  syl- 
labe et  Don  sur  Ve  de  erunt.  La  raison  en  est  que  l'accent 


ÏHES  Cr  SYNTAI 

trouvû  U  à  toutes  los  troisièmes  personnes  des  auir 

lempa. 

Rkmarque  n.  PIuB  tard  les  formes  en  eus  se  sont  ré» 
luîtes  à  us  : 

ifeûs      a  donné  dns, 

d^tismes      —     dusmes,  dîimeSf  etc. 


comm^^. 


Remarque  III;  Enfin  la  première  personne  aéti*, 
3UveDt,  asHÎmilée  à  la  eeironde  : 

je  deua,  puis  je  ^us,  a  remplacé  je  dni. 

Cas  pAitTicuLicns.  —  Quand  la  voyelle  tonique  est  un  a  ar 
lieu  d'uo  e,  la  conjugaison  s'en  troure  modifiée. 


W 
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hàbxii        a  donné  oi  (plus  tard  oua  comme  à  la  3*  personne 

hab<ii$ti  —      oùs.  eus,  eus, 

hf'UfxiU  —      ol  {oui,  eut  par  assimilation), 

habûimus      —     oûmes^  eiismes,  «tlmes, 

hahùistis        —      oOstes,  eûsUs^  eûtes, 

hàhuerunt     —      owrent,  orenl,  euront  (par  asslmilatiarr^Ero]. 

A  toutes  les  personnes  où  l'accent  est  sur  le  radical,  on  aï'  Vo 
du  radical  et  V%  de  tluxion;  aux  personnefi  où  l'accent  est  sur  —  la 
flexion,  li  reparaît 

Conjuguez  de  même 


(do  «ouo»*), 

(c 


je  soi 

e  toi  (de  taire),' 
Je  ploi  [lie  plaire), 
]bpoi   [Ae,  pouvoir) j 


devenus  plus  tard  :  je  sxts,  je  plus,  je  ttu,  sous  rinfluence  d 
ideuxième  personne.  Seul  entxe  ton?,  ein  (deat'oiV)  a  con 
[dans  son  orthographe  le  souvenir  de  sa  forme  première. 


I 

^H  Cette  conjugaison  s'est  étendue  par  analogie  à  un  cerl^^^o 
^Bnombre  de  verbes  qui  c-u  latin  faisaient  leur  parfait  aut^^^^ 
^"-  mont,  savoir  :  je  crui,  de  croirey  je  6wi,  de  boire,  je  reç^^^h 

. de  recevoJ7'y  je  criti,  de  croitre,  etc. 

^K     Ici  la  voyoile  du  tbème  disparaît  à  toutes  les  pcrsonno^.' 


I 


I 


l'HÉTÉIUT  DE  lOniaTIF 

Ia  d  do  cred  a  disparu  dans  crui  comme  iJaui>  crumex,  lo 
V  de  recevoir  esl  toiubd  dans  receus  comino  daua  rtçnle^. 
L'u  atûDC  de  la  Ûouoa  ui  a  doue  pu  excrcor  une  action 
dirette^  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  duns  loua  laa  verbe». 

Verbes  venir,  tenir,  vouloir,  valoir.  Le  n  qui  termine  le 
radical  des  deux  prcaiiers  de  ces  verbes,  le  t  qui  lerminc 
celui  de  vojûoîr,  doivent,  auîvanl  les  lois  phonétiques, 
Rubsisler  en  français.  L'u  atone  n'exerce  donc  aucune 
intluencf!  sur  la  voyolle  du  radical. 

1"  Dans  temd,  l't  final  se  durcit  en  une  gullurale,  et  en 
.viâme  temps  transforme  en  i  ï'e  du  radical.  De  là  je  fine. 
Do  mtïiue  :  je  vinc,  qui  correspond  à  un  prok'rit  populaire 
vn-iui  du  verbQ  venire  [venir].  Sous  l'iullueucc  du  celle 
première  personne,  la  Iroisiiroe  du  siogiilicr  sera  llnt, 
vint,  la  troiâiùmu  du  pluriel  dnrent,  tiinrent,  ou,  avec 
l'intercalalion  d'un  d  eupbonique,  ihidrent^  vinûrent. 

Aux  autres  personnes,  savoir  k  deuxième  du  singulier, 
la  première e1  la  deuxième  du  pluriel,  suivant  l'analogie  du 
verbe  devoir,  on  aurait  du  avoir  :  tu  te7niis,  tu  vcïms.  Mais 
l'influencQ  de  l'u  atone  a  éié  nulle  dans  ces  vcrbHs,  le  d^^ 
placement  d'accent  que  nous  avons  signalé  dans  debùisH^ 
n'a  pas  eu  lieu,  et  FaccÉnt  est  reslt^  surl'î,  qui  alors  a  de- 
meuré en  français.  De  là  le»  formes:  lu  tenis,  tu  veid», 
nous  tcnisincs,  nous  venismes,  vous  tenites,  vous  venitea. 

Puis,  toujours  sous  l'influence  de  la  premiôrc  personne 
du  sin^lier,  sur  vinc,  linc  on  a  refait  vînmes,  tinnu^Sj  etCj 
qui  ont  remplacé  venimes,  tenimes,  etc. 

Enfin  la  première  personne  qui  avait  serTÎ  de  modèle 
pour  les  autres  a  (îté  refaite  à  son  tour  et  a  été  assimilée  à 
la  seconde  :  imc,  vwiC,  sont  devenus  lins,  vins, 

a*  Dana  les  autres  verbes  comme  valoir  il  s'est  produit 
de»  phénomènes  difl'érenta.  L'accent  s'est  porté  à  toutes  les 
personnes  sur  la  flexion  : 


«8 


FORMES  ET  STSTME- 


ft 


vàluif    de\Kn\îvnlùi,  a^onc^je  vaini[psr  assimil.  valu§\, 
vatitisti,  —      vatùistij  —    tu  fu/us, 


wilùit,     — 


valiiistis,  — 


il  va/nt, 
nous  t'fl/iimeB, 
vous  l'ft/ustes, 
ils     valurent. 


Vàtnit,       — 

val^imus, 

valuistïS,  — 
vdluerutil, — 

Oc  type  de  conjugaiBon  faible  s  servi  de  moâMe  aux 
prétérits  de-»  verbes  falloir,  mounr,  moudre,  counr,  qtii 
ont  les  inèmc!^  fornics. 

Le  veriie  vouloir  avait  daos  l'aucK-mie  langue  ud  prétérit 
}QVolf!j  tu  voîsisj  il  valut,  du  type  des  prétérits  en  si;  il  a 
disparu.  On  trouve  également  les  formes  :  je  voi/,  il  voU, 
ils  voldvmil;  elles  soûl  aujourd'hui  éteintes,  vouloir  n'a 
plus  qu'un  prétérit  à  forme  faillie  exactement  semblable  & 
Celui  de  i-a/us. 


IHf/.RrAIT  DL'  ■(.'•JIMICnP 


8M.  Il  dérive  du  phis-que-parfail  du  subjonctif  latin. 

cant-avissem  contr.  en  catiMssem,  donne  c/io»/-asse, 
cant-avis^es       —       «mZ-asses,       —     c/ui>Tf-asscs, 
MHi-avi^et       —       conf-asset,       —     chant-^sX. 
cant-avi^eni      —       cannassent,     —     c/)a;}f-assent. 

Toutes  les  flexioiis  dérivent  réffulièrewent  des  Hcxions 
latines,  sauf  à  la  première  et  h.  la  deujuèine  personne  du 
pluriel:  chanta.isïùXiA,  chantassiez,  où  ioiiSyiei  a  été  em- 
prunté au  présent  du  subjonctif.  A  !a  première  personne 
i'e  s'est  introduit  par  analogie  avec  la  deuxième  où  l'eupbo* 
nie  l'exigeait  entre  ces  tro.s  s. 

En  latin  la  flexion  est  la  même  &  toutes  les  conjugaisons, 
il  en  réaalte  qu'elle  ne  change  pas  non  plus  en  français. 

L'imparfait  du  S'jbjonctif  étan'  dérivé  en  latin  fA  en 
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français  du  prétérit  de  l'indicatif,  il  suffit,  pour  obtenir  la 
première  personne  de  ce  temps,  d'ajouter  se  à  la  deuxième 
personne  du  prétérit.  G'cst-à-dire  que  les  seules  différences 
entre  les  subjonctifs  imparfaits  des  diverses  conjugaisons 
sont  corrélalives  de  celles  des  prétérits  : 

je  valus  donne  que  je  valusse^ 

tu  aimas    —    que  tu  aimasses^  etc. 

Le  subjonctif  imparfaitasuivi  dans  ses  transformations  les 
variations  du  prétérit  dont  il  est  formé.  Quand  on  disait  au 
prétérit  ;  tu  vo/sïs,  l'imparfait  du  subjonctif  était  uoisisse; 
maintenant  que  le  prétérit  est  vow/us,  le  subjonctif  est 
voulusse. 

riitJSHtlJB-PAKPAI-r  ■UIPf.B  BB  X/lKmCATlV 

386.  Le  latin  avait  un  plus-que-parfait  simple  de  l'indi- 
catif. Ex.  :  /laôuerat  de  haber-e  :  il  avait  eu.  Cette  forme 
avait  passé  dans  Tancien  français,  où  elle  a  vécu  quelque 
temps.  Ainsi  on  trouve  dans  la  Cantilène  de  Sainte 
Eulalie,  2  :  ^ 

Bel  avret  cors,  hellezour  anima  (Belle  avait  le  corps, 
l'âme  plus  belle).  Avret  n'est  autre  chose  que  le  latin  fta- 
iiuerat,  proprement  :  avait  eu. 

Mais  noua  ne  faisons  que  mentionner  l'existence  de  ce 
temps  qui  a  disparu  de  fort  bonne  heure  sans  laisser  aucune 
trace  dans  la  langue  moderne. 

LE    VERBE    «    ÊTRE   » 
389.    Formes  impersonnelles.  —  Le   verbe  latin  Sum,, 

je  suis,  faisait,  seul  de  tous  les  verbes  de  cette  langue,  son 
infinitif  en  se:  es-se.  Le  latin  populaire  fit  disparaître  ce,''e 
anomalie  et  dit  ^s-sere  au  lieu  de  es-se.  De  là  vient  régulière- 
ment l'infinitif  français  estre,  aujourd'hui  être. 


rïlRlIES  ET  ST^TITtR. 

participes  de  c«  verbe  oal  été  empruntés  sn 
tiare,  qui  signifie  proprement  se  Unir  debout  : 

sUmtem,  participe  prêseDi,  dozioa  le  franfus  estant^ 
ttatum        —       passé,  —  esté. 

Ces  participes  appardennent  da  reste  en  commun  an 
▼crbe  être  et  au  vieux  verbe  ester  dtSrivé  de  stare  et  encore 
conserve  dans  l'expression  de  la  procédure  :  ester  en 
justice. 

Aujourd'hui  les  participes  des  deux  verbes  sont  distincts. 
Esté  et  estant  de  être  se  sont  réduits  à  étant,  été,  tandis 
que  les  participes  estant,  esté  du  verbe  ester  qui  apparte- 
nait à  une  lao^e  sp^iale  ont  conservé  leur  forme  élji- 
nao  logique. 

SES.    Indicatir    et    ■■bJonetU    préwcnl.     —    L'indicalli 

présent  dérive  de  l'indicatif  présent  latin. 

LATtN  nuiÇAtt 

sum  (pois:  aui  par  analogie  sut  (puis  :  btàs), 

es,        avec  /u»),  es  (tes), 

est,  estf 

sumus,  somes,  sommeSf 

esti*,  eslw  (ieslea), 

sunt,  tonL 

Le  Riibjonciif  présent  dérive  d'un  subjonctif  populaire 
latin,  siam,  qui  dans  la  langue  claiisique  était  nm,  sis* 

siam  a  donné  seie,  soie  (par  analogie  6oi$), 

sias        —      scies,  soies, 

siat         —      seiel,  soie,  soit, 

siàmui    —      geiens,  soiens,  soionx,  soyofut, 

siàtis       —     seiez,  soies,  soyez, 
s!anl       —      fieient,  soient. 


I 


LE  VEtlBE  £TRE.  iM 

'  V  €  maor,  qui  venait  de  l'a  latin,  a  diepani  comme  dans 

ÎC6  imparfaits.  [Voir  g  377.) 

^    as»,  imparfaibi.  —  L'ancien  ft-ançaÏB  avait  un  împarlail 
de  estre  dérivé  directement  de  l'imparfait  latin  : 


I 


eram  donnait  ière,  èt-e, 
eras        —       ièreSy  ères, 

ièret,  ièrCf  iert, 
èret,  éï-e,  ert. 


ertU 


La  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ne  se 

rencontrent  pas. 

W       erûnt  donne  ièrent 

Cet  imparfait  s'employait  concurremment  avec  uo  autre 
imparfait  dérivé  ou  bien  du  thème  est  avec  la  flexion  oie 
de  l'imparfait,  ou  prêté  par  le  verbe  ester  au  verbe  estre, 
savoir  : 


I 


aaotrun 
es/eie,  oie, 
estoies, 
esioitf 


PLURIBI. 

estions,  ions, 

estiez^ 

es^oient. 


Apr&s  avoir  subi  les  modihcations  qu'ont  subies  tout  \v» 

imparfaits  analogues,  celui-ci  a  subsisté  jusqu'à  nosjonrn 
sous  les  formes  j'e/aig,  tu  étaiSj  etc.  Le  premier  n'appartien 
tplus  qu'aux  patoir* . 


Vatur  et  «ïondlilonnel.  —  Le  futor  latin  avaîl 
donne  également  un  fiitur  simple  : 


èrOy    er,  ier, 
éris,    iers^  ieres, 
i^f    ert,  iertf 


rUIHlBL 

érimus,    ermesi 
éritUt        cries, 
êrunt,       tereni. 


rORMES  ET  SYMAXK. 

Outre  ce  futur  simple,  le  verbe  éire  od  avaïi  deiuc  autcs 
composés  :  L'un  était  8oit  formé  de  ester  avec  ai,  flexion  du 
futur,  soit  dérivé  de  eslre  avec  cette  môme  flexion  ai  : 
estrai,  estras. 

L'autre  était  formé  delà  flexion  du  futur  et  d'un  radical 
«ncore  iusuffisammerit  expliqué  ser:  ser-ai,  G'est  ce  de^j 
nier,  commo  on  sait,  qui  a  prévalu. 

Aux  deux  futurs  correspoDdaiont  deux  coadidoniiels  : 

esteroie,  esleroiB,  et  seroie,  s^i^ois. 

Ge  dernier  conditionnel,  formé  comme  le  futur  serais  a 
seul  subsisté. 

SSI.    Prétérit  cl  ImpnrraU  du  aubJonvUr.  —  Le  TOrbe 

être  n'a  pas  dû  formes  gj>éc!aIeB  pour  l'impératif  qu'il  rem- 
place par  les  personne»  du  subjonctif. 
Le  parfait  latin  a  donn4  le  prétérit  français  : 


fui      a 

donné 

je 

fui  (par 

assirailfttioa 

M> 

fuisli 

— 

tu 

fus, 

fuit 

— 

il 

fut, 

fïàmus 

— 

nous  fumes. 

fuistis 

— 

vous  fustcs, 

fuerunt 

— 

ils 

furent. 

La  première  personne,  comme  partout,  a  subi  l'influença 
de  la  seconde. 
L'imparfait  du  subjonctif  est  formé  aussi  régulièremeoi  : 

fui&sçm  a  donné  que  je  fusse^ 
fuisses         —      que  tu  fusses^  etc. 

Formes  composées  du  verba. 

sot.  Les  formas  nimplea  que  nous  venons  d'examiner 
DO  ibnt  pas  les  sdities  dont  dispose  la  conjugaison  françaisa. 


TEÏTS  COMPOSES  DD  VERBE. 
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» 


Notre  langue,  cnmme  l&îiaiitras  langues  romanss^  a  cnU 
vn  grand  nombre  de  formes  coraposëea,  aoit  pour  exprimer 
des  Quancos  de  mode  et  de  temps  que  le  latin  n'exprimait 
pas,  soit  pour  remplacer  de»  formes  simples  diflparuein. 

D'uoc  façon  giînérale,  ces  formes  complexes  sont  com- 
posées; 

l»  De  VinfxnUif  et  d'un  temps  du  verbe  avoir  comme  le 
futur  aimer^ai,  correspondant  à  amare  habeo,  et  le  condi- 
tionnel aimer~ais,  correspondant  à  amare  hahebam; 

â"  Du  participe  passti  du  verbe  et  du  verbe  êtr&  ou  avoir^ 
Ex.  :  j'ai  -uu,  \'étaîs  uenw;  \ 

3°  Du  participe  d'uû  verbe  qui  s'ajoute  à  un  temps  déjà 
composé  des  verbes  au.\iliaLrc3.  Ex.  :  \'awals  eu,  fini. 

Cette  formalioa  a  pris  dès  l'origine  un  grand  dévelop- 
pement. Klle  a  fourni  toute  une  conjugaison  du  passif,  qui 
en  français  n'a  plus  qu'une  forme  simple,  le  parLicipe  passé. 
Bx.  :  vaincu,  brisé. 

Elle  a  envabi  la  conjugaison  active,  à  laquelle  elle  a  donné  : 
un  préte'rit  indéfini.  Ex,  :  fat  aimé; 
un  prétérit  antérieur.  Ex.  :  feus  aune; 
un  plus- que-parfait.  Ex.  ;f  avais  aimé;  m 

un  futur.  Ex.  :  f  aimerai;  m 

nn  futur  antérieur.  Ëx.  :  f  aurai  aimé;  etc.  m 

Il  est  inutile  d'éoumérer  tous  les  temps  ainsi  composc-s, 
qui  soQt  bieu  couuus  et  dont  TaoulyBe  la  plus  supurÀciellc 
découvre  sans  difficultt^  la  slruclure. 

La  plupart  sont  de  formation  loule  française,  et  n'ont  pas 
do  correspondant  en  latin.  La  langue,  une  fois  en  posses- 
'sion  du  procédé,  l'a  appliqué  largement  et  d'une  manière 
originale,  mais  en  dernière  analysa  on  retrouve  facilement 
les  types  essentiels  et  prtmilifâ  des  principaux  de  ces  temps 
dans  la  conjugaison  latine  olle-môme. 


4-4 


FOnUES  ET  SVNTAXB 

A.  Temps  composés  devenue  simpleê. 

futur  et  c«iidl4lonii«l« 


t.  Faiur.  —  Outre  ia  tendance  générale  qui  pousnait 
de  plus  en  plus  les  langues  issues  du  latin  vers  les  formes 
analytiques,  uuc  nt^cessilc  particulière  a  ameoiî  cette  créa- 
tion. Eu  uffât,  à  lu  siiit»  de  l'assourdissement  des  syllabes 
qui  suivaieut  la  tonique,  le  futur  lalia  se  distinguait  ti^s 
difScilement  de  l'imparrail  de  l'indicalU  dans  les  premières 
conjugaisons,  du  pn'senl  dans  les  autres.  Légit  se  confon- 
dait dans  la  prononciation  avec  téget,  amàhit  avec  amàvU. 
Pour  redonner  une  forme  caractéristique  h  un  temps  qui 
par  sa  nature  même  doit  être  soigneusement  distingué  du  ^ 
prfîsenl,  on  SB  servit  d'un  procédé  déjà  connu  en  laliu  vul-  ^ 
gaire,  et  qui  consistait  à  remplacer  le  futur  synthétique  par  ^ 
riaËnitit  accompagné  du  verbe  avoir.  Au  lieu  de  amabo. 
on  dit  amare  kabeo,  au  lieu  de  audiam,  audire  habeOy 
proprement  :  fM  à  aimer,  je  dois  aitner;  fat  à  ouïr,  je 
dois  ouïr. 

SM.  Cundiiionnvi.  —  En  mfime  temps  et  par  le  même  ^ 
procédé  dont  la  langue  se  servait  pour  former  le  futur,  elle  fl 
composa  à  ce  futur  un  impariait. 

On  trouve  déjà  on  latin  des  infinitifs  de  verbes  passif 
ou  neutres  suivis  du  verb^  habere  à  l'imparlait.  Ex.  : 

Indvbitate  quod  m  omnem  terram  exîre  habebat  prx- 
dicatio  apostolorum.  (Que  la  prédication  des  apôiroe  devait 
se  répandre,  se  répandrait  par  toute  la.  terre.)  (TertuUien^  ^ 
Adv.  Jud.^y.)  m 


Le  latin  populaire  et,  après  lui,  le  français  retint  ce  tour 


■n 
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et  un  Douveau  icrops  naquit  :  rimpui-fail  du  futur,  dcvoiiu 
notre  conditionnel.  Seulement  la  prononciation  Uis*a  tnm- 
ber  le  radical  do  l'imparfail  du  verbe  hab&re  pour  ne  gai-der 
qae  la  flexion.  De  là  : 


j'ttimer  oie,  aiT>wr-ois,  atmer-ais, 

lu  aiinet^-QÏti,  ami€r-ois,  af/icr-ais,  oto. 


ISM.  Pas  de  difScuIté  uu  ce  q^ui  concerne  les  Dénions. 
pelles  du  futur  sont  invariablement  celles  du  présent  du 
verbe  avùir^  celles  du  conditionnel  sont  celles  de  l'impar- 
^^«it;  seulcmeui  l'adjoucuon  de  ces  désiaunces  entraîne  quel- 
^H|ue8  modifications  dans  la  forme  de  l'intinitif  que  nous 
^^aîlons  examiner  rapidement. 

l"  A  la  première  conjugaison,  l'a  qui  est  tonique  à  l'in- 
finitif devient  atone  quand  on  ajoute  habeo,  abeo. 

Canlare-dbeo,  devenu  cantardbeo,  doonera  donc  non 
pas  ciianiér-ai,  mais  cfuiiitw-ai. 
L        Les  verbeii  dont  lu  Lb6rac  se  termine  par  n  ont  une  ten> 
W.  dance  à  supprimer  Ve  inuel  qui  pr(!c&de  le  n  final;  en  anciou 
1    tançais  ce  n  a'asaimile  ensuite  au  r.  Exemples  : 

je  donner-aij  aucien  français  :  donr-ait  tiorr-ai^ 
je  mènera,  —  menr-o»,  merv'-ai. 

La  m6me  contraction  se  produisait  au  futur  des  verbes 
ileurer  et  laisser j  bien  que  leur  radical  ae  fût  pas  terminé 

On  disait  :  ja  plorr'oi  pour  pleurtsr-ait 
je  lairT'ai    —    lai88ei--ai. 

il  nous  reste  de  ces  formes  le  futur  du  verbe  envoyeTf 
T'enverrai . 

2"  Verbes  e;.  ofr.  L'e  dans  debere'hdbeo  devient  atone, 
il  doit  donc  tomber  et  le  futur  est  cfevr-aû 
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On  trouve  queltiuefnis  la  forme  suphonîqiie  je  flèver^iL 

Dans  attr-ai  aisaur-ai,  v,  pour  dea  raisons  phonétiqufs, 
i  pris  le  son  de  u. 

S'-*  Les  verbes  en  re  ajoutent  ot  à  la  suite  du  r.  Ex.  ja 
rend f -m. 

Ou  trouve  aussi  des  formes  euphoniques  :  premier^, 
untaées  par  l'analogie  de  la  premïèie  conjugaison. 

k"  Verbes  en  ir.  L'i  doit  tomber  :  aud(i)r[e)'hdbeo,  don» 
régulièrement  :  odr-di,  orr-ai. 

Ainsi  cour-ir   fait  jo  courr-ai^ 
mour-ir  —  je  mourr-ai. 

Quand  cette  contraction  amène  un  groupe  de  consonnes 
impossibles  à  prononcer,  comme  dans  couvrr-ai  (à^  cou- 
vrir), une  voyelle  euphonique  subsiste;  mais  cette  Tojélif 
.n'est  pas  un  e  muet  suivant  la  règle  générale,  c'est  l'id* 
l'infinitif:  couvtir-aî. 

5"  Enlin,  clans  les  verbea  iochoalifs,  Vi  qui  se  trouve  p*r- 
tout  subsiste  au  futur  et  ces  verbes  ajoutent  puremenl  i^ 
siraplament  ai  à  l'infinitif. 

Quelquefois,  exceplionnellemeni  et  sous   l'influence  ife 
l'iuljuitif,  lo   radical  Ionique   subsiste  au  futur  dans  U 
langue  moderne.   On   disait  rc^gulièremont  autrefois;  j(' 
6evr-at,  j'asserr-ai,  aujourd'hui  :  je  boir-ai.  j'twriei 
ou  a-^j-oir-at. 

Ce  sont  des  fait»  d'anaioglo.  La  forme  de  l'iulinilif 
celle  du  présent  a  iofluâncé  celle  du  futur. 


99B.  Il  n'est  pas  difficile  de  prouver,  soit  par  leraiso: 
neraenl,  soit  par  l'étude  des  exemples  où  i:es  formes  se 
contrent,  que  originairement  le  verbe  liabeo  conserve  d 
les  expressions  où  Jl  entre  quelque  chose  de  sa 
propre.  Cantare  luxbeo  sigoific  j'ai  à  chanter  (queiq 
ehoM  comme  le  français^e  doii  chanter). 


m 


valeï 
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4^7 


Mftispeu  à  peu  t'aiixiliaircaéttî  dépourvu  do  celte  valeur, 

Il  de  très  Bonne  heure,  a^-ant  que  lo  français  fût  né  à  l'iiis- 
|loir(>.  Il  «tppai'ul  alors  commo  luic  véritable  flexion,  et 
landis  que  dans  les  lumps  vraîuieut  composés  il  rustaji  dis- 
liiicl  ot  stiparé  de  l'autre  verbe,  aiui-i  dans  :  j'ai  aimé, 
liwis  le  futur,  au  contraire,  il  fut  placé  après  le  verbe  prin- 
cipal; à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel 
QU  futur,  à  taules  les  personnes  du  conditionnol,  il  perdit 
(Ma  radical,  enfin  il  fu!  joint  si  intimement  au  verbe,  que 
[j«nwi8  le  français  n'admet  l'intercalalion  d'un  complément 
d'un  mot  quelconque  entre  riniinitif  et  l'auxiliaire  ai, 
ïis  (jui  forme  le  futur  ou  le  conditionnel.  Les  formes  c/ion- 
raiy  chanterais^  originairtimont  composées,  sont  devenues 
!e  vt'rilables  formes  simples  dont  l'analyse  historique  seule 
*  pu  pénétrer  l'origine, 

B.  Formes  composée-<  proprement  dites. 

1"  C«njii;;nlMOD  p«B?*lve. 


I      m; 
^™în< 


39*.  Le  laûn  avait  un  ceruin  nombre  de  formes  simjjiea 
à  la  voix  passive  :  ainsi  :  amari,  être  aimé,  amorf  je  suis 
Kimi  amabar.  j'étais  aim^,  etc..  où  des  flexions  spécialofl 
marquaient  la  voix. 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
odes,  et  le  parfait,  le  plus-que  parfait  de  l'indicatif,  par 
exemple,  étaient  rendus  par  des  formes  composées  du  par- 
ticipe passé  et  de  l'auxiliaire  èlre.  Ëx.  :  amatus  fuit,  H 
^^MU  aimé. 

^^t  Ces  formes  analytiques  oi^  l'idée  du  sujet  était  diatln- 
^^Kuéc  de  celle  de  l'aitribuC  étaient  trop  en  harmonie  avec 
^Fl'espril  de  la  langue  populaire,  et  ensuite  des  lang'uea  ro- 
r  mânes,  pour  n'être  point  i-eprises  et  développées.  Confinées 
en  latin  dans  un  certain  nombre  de  temps,  elles  les  envahi- 
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rent  bjuntdt  tous,  et  Bupplanlèrenl  les  formes  simples  arrwA 
amahary  etc. 

H  ne  resta  plus  dans  la  voix  passive  que  des  fornai| 
composées,  sauf  la  forme  simple  du  parlicipe  paa&ë,  ijù 
BDtn  dans  la  composition  des  aulres. 


%*  ConJii|tal»on  Artlve. 

Formes  composées  avec  être. 

«98.  Le  latin  avait  un  très  grand  nomlDre  de  verbes  io- 
Iransitifs  actifs  à  forme  déponente,  c'est-à-dire  passiw, 
ainsi  :  profeclue  sum,  je  mis  parti;  reversxis  sum,  j* 
suis  revenu;  et  beaucoup  d'autres. 

D'autre  part,  les  rapports  de  sens  entre  les  verbes  iotran- 
si  tifs  et  les  verbes  paasifs  étant  très  intimes,  l'usages'esl 
Ivraisemblablement  développé  d'étendre  à  tous  les  vïrbei 
de  celte  nature  le  mCme  système  de  conjugaison,  et  de 
dire  :  je  suis  parlîf  je  suis  venu,  je  suis  tombé. 

SOO.  En  dehors  de  ces  formes,  il  a  existé  en  français  un  jirô- 
seot  el  UD  imparfail  périphraâlique,  que  possédaient  des  verbes 
actifs  : 
Eu  IttlÎD  déjà,  on  trouve  svm  uni  h  un  particlpo  présent  pour 
>rira6r  l'idée  do  la  permanence  de  faction.  \U.  : 

sum  diccns  (je  suis  un  homme  i/ui  parle); 
erat  ceruens  magnaiia  Dei  {U  était  voyant  let  magrii/î-\ 
cencea  de  Dieu). 

Cette  construction  passa  en  ^ocais.  Ex.  : 

.1  un  home  fu  d&manrlé  por  quoi  il  iert  si  taîaans,  wii 
por  fie«8,  ou  por  foUe,  »>t  il  ri^f^j'OiifU  que  fox  ne  se  pxt^ 
taire.  [A  un  homme  fut  demandé  pourquoi  il  était  si  tai' 
sanf,  ou  pour  sens,  ou  pour  l'olie,  et  il  répondit  qu'un  fou 
ne  se  peut  tair^î.)  [U  Tresom^  p.  518.) 

Dans  ces  exemples,  le  participe  ne  se  pourrait  remplacer,  et 
ce  prissent  prtriphras1ii]ue  indiquant  une  action  qui  cfure  o'e 
évidemment  pas  synonyme  d'un  présent  simple. 
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Mais  1res  souvent  la  distincUon  â'efface.  L'esprit  d'analyse 

and  h  substituer  cette  Torme  di^compnsée  !i  la  Inrme  ^yntné- 

bqufl  venue  du  présent  latin.  Au  xvi*  BÎt-cle,  on  an  l'iiit  con- 

Itâniment  abus.  Malherbe  relùve  et  avec  raison  dans  Uettyioi'tf^  : 

Ire  périssant,  éhx  naissant,  élrc  attendant,  etc.,  eiifressiona 

li  lie  servent  qii'^  alourdir  la  phrase.  Depuis  cotlti  époque,  ce 

>ur  a  disparu,  ou  h  peu  prôs. 

400.  Verbe»  r^H^chU.  —  Ia  Ulin  avait  beaucDup  de 
)riueB  passives  à  scus  actif  daas  le  genre  de  :  me  uUtàS 

im  (je  me  suis  vengé.) 

Or,  ripn  n'empfichait  le  verbe  réfléchi  d'être  assimilé  à 

"uD  passif,  car  le  sujet  est  k  la  fois  l'auteur  el  l'objet  de  Tâc- 

ion. 

L'exemple  fouroî  par  le  laiia  a  donc  été  suivi;  on  a  dit 

"en  français  :  je  rue  suis  sali,  je  me  suis  jiuj'ifié,  elc,  el  la 

conjugaison  s'est  étendue  à  tous  les  verbus  auaIo||jues. 

Formes  coinposées  avec  avoir.  ] 

-Ml.  Ici  l'origine  latine  eal  sinon  plus  obscure,  ua 
inuins  plus  loiulaiuc.  Ou  ue  trouve  à  promièrc  vue  aucun 
exemple  de  l'auxiliaire  avoir  composant  un  tempe  péri- 
phnisti^e  dans  les  paradigmes  de  la  conjugaison  active 
latine. 

Mais  il  était  d'u.'iage  d'eraployer  le  verbe  habere  avec  un 
complément  à  l'accusatif,  par  exemple  :  habeo  scriplas 
tUtcras  pour  sig'DÏfier  j'ai  (sous  la  main,  en  ma  possession] 
une  lettre  écrite.  Le  verbe  kabere  conservait  encore  son 

ns  et  exprimait  l'idée  de  possession. 

Dans  une  autre  phrase  comme  :  habeo  amissam  soro- 

■errif    littéralement  j'at   ma  sœur  jterduej  il  est  évident 

que  le  sujet  n'est  plus  en  pos^ension  de  sa  sœur.  L'idée 

ropre  du  verbe  avoir  s'efface  donc,  l'expreasion  com- 

>sée  de  ce  verbe  et  du  participe  s'uni^c  et  devient  peu 
à  peu  une  forme  nouvelle  du  prétérit,  destinée  &  exprimer 


MO  POIIUES  ET  SÏ^JTAXG- 

mieux   que  la   forme  simple  le  complet  acIièTemeûi  h 
l'action. 

Habere  est  alors  passé  à  l'état  d'atuiliaire  et  s'est  an 
au  verbe  transilif  pour  former  avec  lui  des  lempa  coi 
8(i8.  Ex.  :  j'fli  /«,  que  j'aie  hiy  j'avais  /u,  avoir  ta, 
lo  français  conserve  et  multiplie. 

culnni»LAiJ¥*s  miim.  leii  AiisiuAiua 

40%.  Il  est  dvident  que,  dans  toutes  les  formes  quenooe 
venons  de  citer,  l'unité  n'i:sl  pas  la  m(?me.  Dans/atmerat, 
on  n'a  plus  à  vrai  dire  qu'une  forme  simple  ;  dans  je  «iw 
aimé^  on  getit  plus  nettement  la  composition.  A  ceruinî 
temps,  comme  au  fulur,  l'analyse  est  délicate  à  faire  ;  diDS 
d'autres,  comme  au  présent  passif,  elle  retrouve  du  pre- 
mier coup  les  elt^raents  composants. 

Néunmoios,  dans  toutes  ces  formes,  on  n'a  aâ'alre  qu'à 
tme  expression  unique  dont  les  éléments  ont  perdu  nue 
)artie  de  leur  valeur  propre.  Être  n'exprime  plus  l'icl« 
l'existeoce,  avoir  n'exprime  plus  l'idée  de  possession,  lear 
igoification  propre  s'est  fondue  dans  le  sens  do  l'exprcs- 
ion  tout  eutière. 
On  a  bien  eucare  au  Moyen  Age  un  certain  sentiment  de 
valeur  propre  du  verbe  avoir  et  il  ne  serait  pas  difficilr 
de  relever  un  certain  noipbre  d'exemples  comme  celui-ci  : 

Les  oreilles  avoit  mossues. 

Et  trestotea  les  dem  perdues.  (Rtrni.  de  la  Roset  355.) 

dCl  avoir  est  encore  le  verbe  indiquant  la  possession  par 
rapport  au  premier  complément,  mais  où  îl  joae  en  même 
temps  le  rOle  d'auxiliaire. 

La  liberté  de  la  construction  indique  aussi  que  les  el^ 
zncntsdas  temps  composés  ne  sont  pas  encore  aoudOs  eatîi 
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remeôt.  La  pUcc  des  deux  termes  n'cfil  pas  tixc.  On  mat 
déjà  k  plus  souvent  l'auxiiiairo  d'abord,  le  participe  en- 
suite; mais  la  consLruclion  iavorse,  à  la  façou  latine,  csl 
encore  admise.  Ex.  :  accordé  fu  que  l'on  les  li  bailleroil 
(Joitkv.)  [il  iut  accordé  que  on  les  hii  baillerait). 

£n  outre,  on  peut  intercaler  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe, non  geuleraftoL  comme  aujourd'hui  un  adverbe  inti- 
mement lié  à  l'uu  ou  à  l'autre,  mais  le  i%ime  ou  le  sujet 
de  la  phrase,  avec  ce  qui  s'y  rapporte,  voire  les  régimes 
indirects.  Kx.  :  out  sa  ramin  lenie  [Roi..,  193]  (il  eut 
6ni  son  diacoui-s).  Si  Jurent  adonc  Iturs  cris  et  leurs  re- 
grets entendus  clairement.  (Anoyot,  BoTniil.f  28,  p.  35, 
éd.  cit.) 

Mats  peu  à  peu  ces  constructions  deviennent  rares.  Les 
tempe  composas  rapprochent  leurs  éléments  et  tendent  de 
plus  en  pitis  à  former  des  expressions  uniques  où  les  deux 
verbes  avoir  et  être  sont  presque  réduits  à  l'élat  de  llexions 
et  servent  à  disting-uer  les  formes  des  personnes,  des  temps, 
/les  modes.  Ils  n'ont  plus  aujourd'hui  d'autre  rôle,  et  sont 
dans  la  langue  moderne  de  véritables  auxiliaires. 

Or  il  y, a  longtemps  qu'il  en  est  ainsi,  et  c'est  peut-être 
là  une  des  raisons  qui  l'ont  que,  considères  dans  les  Tormes 
où  ils  ont  perdu  tout  sens  propre,  c'est-à-dire  dans  la  con- 
jugaison aclÎTe,  comme  de  simples  flexions  destinées  à 
marquer  le  nombre,  la  per^ionne,  le  mode  et  le  temps,  ils 
peuvent  s'employer  l'un  pour  l'autre  et  se  remplacer  con- 
stamment. 


I 


Emploi  d'être  et  d'av<f(r  don»  Ica  dlffércntca 
capécef»  de  Terbeii. 


■toa.  On  a  vu  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'espositton 
qui  précède,  particulièrement  aux  paragraphos  398  et  JiOO, 
lue  ce  sont  des  raisons  à'analt'>gio,  c'ost-à-dire  dos  ra-isona 
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de  forme  plutdL  que  rlcR  raisons  ln^i(|ue8  qui  onl  décidai 
choix  des  auxiliaires  avec  les  di^érenles  espèces  de  vaï 
Aussi  la  répartition  n*a-t-elle  jamais  été  bien  strictemea 
laile. 

Eo  théorie,  ol  c'est  la  règle  de  la  vieille  langue,  les  vsr 
intransilifs  se  consii'uisent  livec  être^  les  verbes  iransilîi 
avec  avoir.  Mais  la  diatiuction  même  sur  laijuelle 
r6gle  est  établie  n'e.st  pas  absolue.  On  sait  et  nous  vem 
Cfu'un  verbe  transitif  devient  facilement  intransitif  et 
proquemeot. 

C'eut  une  raison  de  plus  a/ec  les  autres  qui  fait  goe! 
verbes  changent  souvent  d'auxiliaires.  On  en  pourrait  cill 
une  fuule  qui,  aujourd'hui  construits  avc-c  être,  ont 
autrefois  avoir,  et  les  exemples  inverses  ne  sont  pas  m 
nombreux.  Il  n'y  ?,  pas  en  réalité  de  classification  rigon-' 
reuse,  on  trouve  : 

//a  A\épar  /ec/iemtn.  (Froiga.,IV,  38,  5.) 

Et  avoieut  li  Juis  sorti  bien  i'.ent  ans  &i  devant,  [Id* 

IV,  ÎDI,5.) 
Or  estno;^  secoui-s  fallts-  (M.,  IV,  5i,  17.) 
PeCis  enfanSf  qui  estoient  luis  à  le  grande 

furent  tout  ara  et  pwi.  (Id.,  Il,  124,  ai.) 
tSes  pieds  sont  ttwtëi  glissez,  (ûalv.,  III,  9,  6.) 

El  il  ne  faut  pas  voir  là  des  licences  propres  à  l'anciï 
langue.  De  nos  juurs  encore  l'usage  est  Iras  capricieux, 
rfegles  fort  difficiles  à  donner,  beaucoup  trop  lo^i^ues 
être  justes,  et  elles  ont  rinconvénienl  grave  de  a'ôtre 
observées  par  les  meilleurs  écrivains. 

L'usage  est  fixe  pour  un  certain  nombre  de  verbes, 
beaucoup  d'entre  eux  liésiteot. 

La  Bruy&re  disait  : 

Ils  ont  entré  en  société. 
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Victor  Hugo  dit  avec  tout  le  monde  aujourd'hui  : 

Du  momeni  où  te  cardinal  était  eutré. 
MoQlaigDe  dit  quelque  part  : 

J'ai  resté  pli»  d'un  an  en  Italie. 
Kl  ailleurs  : 

Lap/it'/ûsop/iteserûit  restée  </an«/e/bn£{^uncoU^pe.^ 
Alphonse  Karr  ' 

Nony  la  phtie  a  tombé  vers  deux  heures. 

Et  ailleurs: 

Pttis  les  nuages  ont  crevé  et  la  pluie  est  tombée  parj 
torrent». 

Les  coDtradiclioDB   abondent  aiusî  non  sculcmcal  d'un 

èclu  à  l'autre,  d'un  auteur  k  uu  uutre  auteur,  muia  d'une 

ge  à  QQe  autre  page  dans  uo  mâme  livret 

Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  établir  des  distinctioas  de  sens 

Ire  ces  doubles  formes.  On  a  prétendu  que  :  la  pluiu  a 

ibé  ne  siguîfiail  pas  la  môme  chose  que  la  pluie  est 

mibèe.  Ce  sout  là  des  subtilucs  dL-racniics  par  l'usage. 

On  peut  toutefois  constater  dixiia  la  langue  pai-lé«  deux 

danco.'^  assez  nettes.  Le  peuplu  ramènn  d'une  façon  généf 

e  :  1"  les  inlransitifa,  2"  les  rén<^clii9,  à  l'auxiliaire  avoir. 

dit  :  j'ai  venu,  j'ai  tombé  ;  et,  je  m'ù  trompé,  je  m'ai 

ipé. 

Le  premier  de  ces  deux  faits  est  d'autant  plus  remar> 
quaJjli:  qu'il  est  en  opposition  absolue  avec  la  règle  d« 
^ancienne  langue. 
404.  Resterait  à  indiquer  comment  les  verbes  avoir  et 
remplissent  leur  râle  d'auxiliaires  dans  chacune  dcaj 
trmea  qu'ils  composeiii. 
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Pour  l'expre&sion  du  oombre  et  d«  la  personne,  vicou 
diEBculté.  II  est  assez  dllticUe  au  contrtirc  d'expliquer 
commeat  les  auxiliaires  ont  pria  dans  différents  teinp 
telle  ou  telle  valeur  modale  ou  temporelle;  comment  pai 
exemphy  âan^  je  guis  tombé,  Vidée  est  celle  d'un  pas>i 
quand  l'auiiliaire  estaa  pré^enL,  comment, dana /aimerait- 

Lia  flexion  aùt  de  l'imparfait  de  l'indicaiirpeut  exprimer  oim 

ndéo  conditionnelle  propre  au  subjonctif. 

Pour  résoudre  ces  questions,  U  sera  nécessaire  d'examiner 

uine  k  une  les  combioaison^  à  propos  desquell'^s  elles  M 

Fposent,  et  pour  expliquer  telle  forme,  on  devra  auparxTiiQl 
eD  connaître  l'emploi,  si  on  veut  déterminer  les  rapporta 
qu'il  peut  y  avoir  entre  la  valeur  et  la  forme  dp»  temps. 
Nous  traiterons  donc  ces  différents  points  en  parlant  dt 
l'emploi  des  temps  et  des  modes. 

llerh^m  ««nil'aïuili&irea. 

4Wt.  n  n'y  a  que  les  verbes  être  et  avoir  qui  soient  pl^ 

venus  à  l'état  que  nous  venons  de  décrire.  Mais  ptuâii'Urs 

autres  s'en   approchent  et  sont  sinon  des  auxiliaires,  m 

unoins  des  semi-auxiliaires,  en   ce  sens  qu'ils  n'ont  plus 

■dans  les  formes  où  ils  entrent  en  composition  qu'une  ptr- 

Etis  de  leur  signification  propre.  Ces  verbes  sont  assez  nom- 

lireux;  les  principaux  sont  rendre,  aller  ex  devoir.  ■ 

1*  Rendre.  On  trouve  fr^querament,  surtout  dans  \m 
textes  du  xvi»  siècle,  une  forme  composée  du  verbe  rendfJ 
et  d'im  participe,  qui  remplace  ou  &  peu  près  on  verM 
simple  actif.  Ainsi  on  disait  :  rendre  défait,  gelé,  surà 
motitéf  c'est-à-dire  faire  que  quelqu'un  ou  quelque  clioal 
soit  défait,  gelé,  surmonté.  Le  sens  n'était  pas  tout  à  failli 
même  que  celui  des  simples  défaire,  geler,  surviontptï 
mais  dans  Tusage  on  employait  un  peu  au  hasard  ceUI 
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irrine  périphrastiqne,  et  Malherbe,  voyant  \k  na  mbxta, 
'roscritÊ.  Condamnée  par  lai,  elle  a  disparu. 


S*  Aller  se  constniisait  anirefois  très  soureni  avec  on 
«ticipo  pr^sont.  Henri  Esiienoe  iroove  bonne  price  i 
ftto  ollûcntion  qui  était  cneore  aseei  nsoelle  de  son  temps. 

^0  disait  fréquemment  :  aller  jurant^  épiant,  naissant^ 

attendant,  etc. 

Cârtaius  auteurs  mëine  fai&aient  de  ces  locutions  un  sin* 
^lier  abus  que  Malherbe  critique  avec  raison.  Comme 
toutes  les  formes  composées,  celle-ci  allait  peu  à  peu  sup- 
^Untanl  lo  simple;  la  conjugaison  tendait  ainsi  à  devenir 

iplus  en  plus  analytique  et  à  se  désorganiser  sans  besoin, 
r^clion  marquée  par  le  xvii*  eiè^  mit  un  terme  à  cet 
ICès. 

La  coQstructioD  a  survécu,  mais  avec  un  sens  particulier. 

Aujourd'hui,  en  efiet,  danâ  les  locutions  analogues,  oIUt 
conserve  toujours  quelque  chose  de  sa  valeur  ;  quand 
[osset  dit  : 

•ù'ncouplet  qu'on  s'en  va  chantant 
Efface-t-it  la  trace  allière 
Dupied  de  nos  chevauo^  marqué  dans  votre  sang? 

iLe  sens  n'est  pas  le  m6mc  que  s'il  avait  dit  :  un  couplet 
ion  ckanie\  il  s'agit  bien  d'un  mouvement. 
De  même  :  ce  mur  va  s' écroulant  a  un  sens  particulier/' 
^a  indique  une  progression  ;  on  ne  pourrait  pas  mettre  ici 
'écroule.  Aller  indique  tout  au  moÏDs  ([u'il  s'agit  d'une 
action  progressive  et  continue.  Toutefois  le  vorlie  aller 
Rapproche  très  près  du  rôle  d'un  auxiliaire  quand  il  est 
liul  à  rioUnitif  pour  exprimer  un  futur  immédiat.  Ex.  :  il 
venir,  onm'a  dit  qu'il  allait  chanter. 

lJ!£Vûir.  Le  verbe  t/etfotr,  dans  un.  certain  nombre  do 


an 
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eus,  peut  aussi  presque  Ctre  assimila  à  ud  BUKÎUairc,  £x.i 
On  m'a  dit  qii'U  devait  y  aller;  je  savais  qu'il  devait 
venir. 

Chose  curieuse,  l'homme  qui  devait  un  jour  imposer  à 
)u$  les  État-i  de  la  Germanie  ks  durée  lois  àureaucro' 
et  militaires  de  la  Prusse,  cet  homme  n'a  jamaii 
"pu  s'astreindre  aux  devoirs  scolaires. 

h'iààe  d'obligation  est  presque  disparue  et  ces  exemples 
œoiilreiit  bien  par  ce  qui  ae  passe  dans  notre  propre  lan^e,j 
quel  insensible  roouvemeal  a  effacé  le  sens  propre  dea 
verbes  avoir  et  être. 

Des  verbes  proDominaux. 


40tt.  Origiuc  diw  verbeM   proniinilnanx.  —  LeS  LatioS 

avaient  plusieurs  manières  d'exprimer  qu'une  actioo  est 
causée  et  soutlerte  par  la  même  perfionne.  lU  ee  servaieat 
quelquefois  de  la  voix  passive.  Kx.  :  Scandunt  i-ursu» 
equnm,  et  nota  conduntur  in  aiuo.  (Virg.,  A^n.,  lib.  [I, 
401.]  (Ils  monteut  de  nouveau  dans  le  cheval  et  se  co- 
chent  dans  le  ventre  qu'ils  connaiBsont.) 

Mais  plus  souvent  on  employait  la  voix  active  en  faisant 
accompagner  le  verbe  d'un  pronom  régime.  Ce  proaoïs 
était  le  tvlléchi  h  la  troisième  personne,  le  pronom  personnel 
ordinaire  aux  personnes  où  le  réfléchi  n'existait  pae.  U 
était  à  l'arcusatil'  quand  le  sujet  était  en  mâme  temps  l'objet 
direct  de  l'action,  au  datif  quand  il  n'en  était  que  l'objet 
indirect.  Ex.  :  , 

nùbi  uoceo  (je  me  nuis  (à  fnot-méme).  H 

Virgo  de  cespite  se  levât  (La  vierge  se  lève  du  gazon). 

Le  français  a  repris,  comme  toutes  lus  langues  congé- 
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lères.  cette  coQ&iruciion  latine,  et  il  a  un  grand  noiixbre  d4 
verbes  réQéchù  prouomiuaiu. 


^ 


.  BAl«  da  proBoiu.  —  Dans  les  uns,  le  verbe  ëlani 
transitif,  le  pronom  est  régime  direcL  Ex.  :  mouvoir,  se 
mouvoir. 

Dans  les  autres  le  verbe  ét&nt  intransilif,  le  pronom  est 
régime  iodirecL.  Il  n'eu  a  pâs  moins  la  mâme  forme,  sibi 
donnant,  coe  srn  nous  l'avons  vii,  te  môme  résultai  que 
se,  savoir  un  pronom  atone  :  se.  On  dit  donc  :  se  nuire, 
le  donner  la  morl. 

Jusque-là  rien  de  changé.  Maïs  comme  tonte  constrje 
on  admise  pour  une  espèce  do  mots  devient  peu  à  pRU  no 
moule  dont  loua  tes  mots  de  môme  genre  devront,  recevoir 
]a  forme,  ce  tour  se  développe  comme  les  ari'res.  Le  pronom  ; 
s'ajoute  alors  à  une  foule  de  verbes  dont  il  n'est  plus  ni  le 
régime  dimcl,  ni  le  régime  indirect.  Do  là  des  verbes  qui 
ne  sont  plus  à  proprement  parler  des  réHéchiSj  mais  seule- 
ment des  pronominaux. 

Dans  un  cerlaîti  nombre  décos  verbes  le  pronom  indique 
encore  sinon  que  le  sujet  est  l'objet  direct  ou  indirect  de 
l'action,  au  moins  qu'il  est  intéressé  d'une  façon  quel- 
conque à  cette  action. 

Citons  comme  exemples  :  se  rè/u^ier,  s'iTU/érer,  86  bloi^ 
ÙVy  s'fl/irouper,  etc. 

Mais  en  dernier  lieu  le  pronom  arrive  à  s'introduire  aans 
une  foule  de  verbes  où  il  est  impossible  de  déterminer  le 
rôle  qu'il  joue,  de  découvrir  même  s'il  en  joue  un.  Il  n'est 
là  que  |>ar  analogie,  Amsi  que  signifie  le  pronom  se  dana 
s'écrou/or,  s'évaporer,  s'emparer  ? 

Il  serait  facile  de  citer  beaucoup  d'exemples  analogues. 
On  en  trouverait  bien  plus  encore  en  parcourant  l'bistoire 
de  la  langue.  Une  foule  de  verbes  se  sont  constniii.«  avec  le 


^owpon 


om,  qui  s'emploient  sans  lui  aujourd'fap 


on 


flfiifl 


âft 
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irouvp  dîins  les  lexles  :  ^'apparaître  (pour  apparaitr«\  W 
cesser  (pour  cessirrj,  se  cumôottre  ipour  com6o((re|,  se 
cammencer  (pour  commencer)  et  de  mômo  so  consoKir, 
S6  descendre,  se  (/iVter,  se  dorntir,  se  /wtï',  se  pat^ir, 
se  (ortie?',  se  vivre,  oic. 

Au  x\T  siède  encore  Ronsard  emploie  B'appardtts 
{Odes,  I,  lOJ;  Pasquier  :  se  délibérer  (Rech.,  VI,  18);  Dêi- 
porles  :  s'Aa^i^er,  s*éclaler,  elc. 

Il  est  évident  qu'à  un  moment  donné  on  ne  voit  plus  ilaM 
h  forme  pronominale  qu'une  sorte  de  nouvelle  forme  «le  U 
conjugaison,  et  que  la  langue  tend  à  y  faire  rentrer  1m 
Terhes  inlransitifs. 

Cei  effort  n'a  pas  abouti;  il  y  a  su  réaction,  et  l'usage 
n'est  pas  parvenu  i  se  géudraUser. 

U  reste  toutelois  un  grand  nombre  de  verbes  pronomi* 
naux  qui  ne  ])(:uvent  s'employer  sans  b  pronom.  Ils  sont 
dits  pour  cette  raison  verbes  pronominaux  essentiels. 

On  leur  oppose  les  verbes  pron(ynnnaux  acddentek  qitt 
Boul  CD  nombre  iadéterminé,  car  ils  comprcuneut  tous  les 
verbes  trausilifË  qui  sont  susceptibles  de  prendre  la  signi- 
fication réfléchie. 

(Voir  pour  l'emploi  des  formes  atones  ou  toniques  du 
pronom  daua  iea  verbes  pronominaux  le  chapitre  des  pro» 
noms.) 


0BS  VOIX. 

SYNTAXE  DU  VEHJBE 

I.   DES  VOIX. 

TcrlMs  déponents.  —  Le  latiD  aT&ït  un  cnrtaia  nom 
'6  de  verbes  appeltis  déponents^  qui,  avec  la  forme  paa- 
ve,  avaient  le  rrds  aclir.  Ainsi  fimiie  se  disait  tmi'or  et 
m  imito. 

Le  latin  populaire  semble  déjà  avoir  réduit  cousidéra- 
emcnt  le  nombre  de  ces  verbes,  et  dans  les  langues 
mancs  les  formes  particuliÈres  de  laura  temps  simples 
sparurcnt  ;  imitaii  devint  tmtlare,  hnitor  imilo.  Le 
ançais  ne  connaît  plus  de  verbes  dépooenla. 


Toix  active. 

K    VvrbCM  trannlUfu  es  Intru  nul  tifs.  —  On  Bsit  qu'on 

tpalle  verbes  transitifs  les  verbes  qui  ^e  conBtruisent 
"ec  un  terme  exprimant  l'nbjot  direct  eE  immédiat  de  l'ac- 
m  qui  se  nomme' complément  direct.  Ainsi  :  voir,  devi- 
tr,  êavoir.  On  dit  :je  te  vois,  je  devine  tout,  je  ne  saie 
m. 

Les  verbes  intramilifs  sont  ceux  qui  signifient  un  état 
I  une  action  dont  on  n'exprime  pas  l'objet  direct  ou  im- 
édiat.  Ainsi  :  je  viens,  je  cvurs,  je  suis.  (On  les  appelle 
uveul  aussi,  mais  improprement,  vurbes  neutre:».) 
Beaucoup  de  verbes,  dans  k  cours  de  l'bistoira  de  la 
Dgue,  ont  passé  d'un  état  à  l'autre.  Ainsi  :  an^iverj  crois- 
er crouler,  échapper,  écrier,  exceller,  fleurir,  mourir, 
Tvivre,  tomberf  se  sont  employés  transitivement. 

Ex.  :  Cassandre  le  consent,  je  ne  m'en  défends  plus 

[Uotrou,  Venc,  V,  9.) 
Le  temps  a  créa  le  mal.  (D'Aub.,  IV,  72.) 


Li  Goâcon  cstoient  .  pour  U  caune  de  teaf^ 

mettre  que  on  leur  a-^..  s:-:t.  l,Froits.,  V,  S14,  S.) 
En  raproçant  Bourdia%tf.  ^U.t  m,  93,  30.) 

Ces   changements  l'expliqueot  hâlémoit.  D'&bord 
verbe  transitif  peut  presque  loajoim  Se  eonsimire  î&t 
Mtivemeot.  D  suffit  pour  çtU.  de  iYimich«r  son  complu 
meni.  AU  lieu  de  je  le  une,  je  ït  vois,  dited  /e  «tfft,, 
V<ii»,  les  deux  verbes  savoir  et  voir  fonl  daca  les  deux  de 
ièroB  phraM»  l'ofûce  de  TcrbeA  inlra&sitifis. 

Lm  vertiea  intransitift,  de  leur  cOté.  prennent  sonnoi 
un  complément.  J 

1*  Kn  ancien   français,   on  peut,  d'utM' façon  g^oi^r&ll^| 
coDstniire  avee  un  verbe  inlransiiif  un  compl<5men(  direct, 
tird  lie  la  mâme  racine,  et  marquant  la  mâme  id^c.  Aiosi  : 

Car  il  ploQToit  adonl  une  pluie  /ws/r»/,  (GuTel.,  Du 
Guesclin,  18283,  L.) 

Li  vemor  (veneurs)  lor  cors  cornant^ 
Leqex  (lescjuels)  vont  durement  &otianl, 
Toi  le  paXs  vont  estonant. 

[Ren..iik9l,) 
Nous  employons  encore  des  erpressioiiA  analnenes  ; 
mir  6on  sommeil,  vivre  sa  me,  etc. 

â' Une  foule  de  verbes  iûtninsitifs  eecuploicni  avec 
valeur  dite  factitive,  ce  qui  Ëiguilit-  que  if  bujei  fait  faii 
1  Tobjel,  è'est-à-dire  eu  complt^menl  direct,  l'action 
méo  par  le  verbe.  Ainsi  :  sortir  quelqu'un  d'&nbarMU\ 
c'est  faire  sortir  quelqu'un  d'i'mbarras. 
On  pourrait  citer  beaucoup  d'excmplefi  analogues: 

Symona  f'assiet  lez  tui,  moiti  fu  kmant  et  coft. 

{Berte,  GXVU,L.) 

tSt  descendit  h/iliihment  ses  gens  en  terre  de  m 
If  alla  inHtrc  le  feu  dedans  leur  camp.  (Amyot,  PI 
\op.f  p.  't'ûl,  lM.  cil.) 
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asseoir,  descendre  stmt  pour  :  faire  asseoir^  faire  des- 
t&ndre. 

De  même  de  nos  jours  :  cesser  un  travail^  sonner  les 
cloches,  c'est-à-dire  :  faire  que  le  travail  cesse,  que  les 
cloches  sonnent. 


410.  Il  amve  dans  certains  cas  que  les  formes  .de  la 
voix  active  remplacent  celles  du  passif,  et-  réciproquement. 

A.  Actif  au  lieu  du  passif. 

1*  A  Vinfinitif.  —  On  trouve  dans  l'ancienne  langue 
beaucoup  d'expressions  comme  :  aisés  à  estre  vaincus 
(Montluc,  I,  248)  ;  mais  dès  ce  moment  l'infinitif  actif  se 
rencontre  aussi.  Marguerite  dira  :  tout  ce  qui  est  digne 
d'escripre.  {Lett.,  166.)  (Nous  dirions  :  d'être  e'crit.) 

De  nos  jours  on  dit  couramment  :  je  l'ai  fait  voir,  for 
cile  à  dire,  vin  prêt  à  boire,  proprement  :  je  l'ai  fait 
être  vq,  facile  à  être  dit,  etc. 

2"  Au  participe  présent.  —  Nous  avons  un  certain  nom- 
bre d'expressions  comme  :  couleur  voyante,  rue  passante, 
où  le  participe' variable  a  le  sens  d'un  participe  passif  :  une 
coulewr  voyante  étant  proprement  une  couleur  que  Von 
voit,  qui  se  voit. 

Ceci  s'explique  facilement,  si  l'on  songe  que  le  fran- 
çais n'avait  qu'une  forme  de  participe  passif  exprimant 
l'idëe  du  passé,  et  point  de  participe  passif  exprimant  l'i- 
dée du  présent.  De  là  la  nécessité  de  trouver  une  forme 
pour  rendre  ce  présent. 

Or  le  latin  populaire  employait  déjà  le  participe  présent 
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actif  av«c  na  sens  réfléchi.  Ex.  :  medîœUUtm  de  toco  nôi 
copante  Plcv/arw  [la  moitié  d'an  lieu  s'appeiant  PUd 
ntmi, ou a/>;)pféPl&dBnam).  (PaolMeyer,  Textéêb.  /aJ.,1 
Le  français  reprend  cette  construction.  Ex.  :  une  personi 
bien  portante  (une  personne  qui  6e  porte  bien).  Pais 
senâ  réfléchi  au  sens  passif  la  transition  est  facile,  coramt 
le  montre  l'exemple  latin,  et  la  langue  franchit  ce  deroicr 
pas.  (Voir  plus  loin  sur  le  passage  du  réfléchi  au  pu- 
sif.) 

Il  taut  distinguer  des  expressions  comme  celles  dont  oom 
Tenons  de  nous  occuper  celles  qui  ne  sont  qae  des  métapbons. 
Quand  on  dit  :  de  la  musique  chantante,  on  n  entend  pas  p^' 
1er  dt  îa  musique  qai  se  chante  ou  chantée,  on  attribue  loutj 
simplement  par  une  fleure  à  la  musique  dont  on  parle  une  Ux 
tion  qu'elle  n'accomplit  pas  elle-même,, il  eât  vrai,  mab  doit 
elle  facilite  l'accomplissement  par  sa  nature,  il  laquelle  par  <"*■ 
sêqueut  elle  a  une  part,  ce  qui  autorise  l'emploi  de  l'actif. 


I 


^ 


B.  Emploi  du  passif  pour  l'actif. 

Cette  constructioc  ne  se  rencontre  qu'au  participa.  BUi 
a  du  être  amcnéo  par  l'absence  d'uno  forme  de  partieip*] 
passé  actif.  On  en  trouve  des  exemples  Iras  anciens  : 

H  ny  eut  jamais  de  ei  bonnes  nopcee  qu'il  n'y 
eust  de  mal  dlsnez.  (Comm.,  I,  U.) 

De  nos  jours  on  trouva  ainai  un  participe  passé  piaaîf  i 
où  l'on  attendrait  bien  plutôt  un  participe  présent  actif 
£x.  :  un  fiomme  osé,  une  fille  repentie,  un  pobti^iM, 
dissimulé. 

Dans  lo  second  exemple  :  une  fille  repentie,  le 
cipe  a  encore  quelque  chose  de  sa  \-ateur  de  passé, 
lie  n'est  pas  synonyme  de  repentante,  qui  mettrait  l'ac 
au  présent.  Mai'^  il  est  évident  quVm  politûjue  disaimi 
n'est  pas  seulement  un  politique  qui  a  dieaimalé,  mail 
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politique  qui  dissimule  encore  ;  c'est  use  qualitë  g^ûérals 
qu'on  lui  accorde,  sans  Indicatioa  de  temps.  Le  piirticipo 
ici  a  donc  ce»s(^  de  marquer  le  temps;  il  ne  marque  que 
la  voix,  n  était  assez  naturel  qu'il  en  vint  là,  dans  certains 
cas  ofk  il  est  employé  seul,  alors  qu'on  est  habitué  à  le  dé- 
pouiller de  sa  signification  propre  dans  un  grand  nombre 
de  formes  verbales  où  il  entre  comme  élément  compo- 
sant. 


I 


C.  Emploi  du  réfléchi  pour  te  passif. 


Cette  construction  est  à  peu  près  inconnue  à  l'ancienne 
langnc,  elle  s'est  développée  au  xv"  et  au  xvc  siècle.  Es.  ' 
La  nature  et  utilité  du  règne  de  Jésus-Christ  «e  se  peut 
aulremenl  comprendre  de  nous.  (Calvin,  Inst.,  II,  15,  4.) 
Ne  se  fait  mention  d'autre  huite  au  récit  de  St-Marc. 
(H.,  IV,  19,  21.) 

L'influence  italienne  contribua  à  la  répandre,  comme 
nous  l'indique  un  mot  railleur  de  Béroalde  de  Verville  : 
ta  soupe  se  mange;  jepi7idarise,  je  cuidois  [pensais)  dire: 
on  mange  la  soupe.  (Moyen  de  parvenir,  7.) 

Au  xvm*  siècle,  d'Alembert  dira  ;  Je  n'etUretiendrai 
pas  Votre  Majesté  de  toutes  tes  autttses  f/ut  se  font  et  qui 
se  disent,  et  qui  se  lisent  ou  ne  se  lisent  pas  dans  le 
séjour  que  j'habite.  {Lett.  au  roi  de  Prusse,  1778.  L.) 

Il  reste  dans  la  langue  actuelle  beaucoup  de  tours  ana- 
logues :  Kx.  :  ce  qui  8d  dit.  Ce  qui  se  conçoit  bien  s'énonce 
clairement.  Je  me  nomme  Pierre,  etc. 

Il  est  visible  que  la  langue  cbercbe  le  moyen  de  rem- 
placer la  forme  trop  lourde  du  passif,  et  ce  n'est  pas  là  le 
Beul  cas.  Nous  ne  dirions  plus  avec  Calvin  : 

Ce  que  ta  foij  ^st  dite  justifier  [hist.,  III,  18,  8);  ni: 
?«uic  qui  veulent  estre  estimez  parler  plus  revwem- 


mtnt  de  Dieu  [là,,  I,  IS,  1);  oo  cHercko  d'anlrM 

Duroa. 

n.  D£S  perso:*  NB9. 


4tl.  Flexion*   el  proasMU.    —  T^OOA  KVOn?   m   tpit 

pronoms  personnels  contribuent  plus  que  les  flexions  mi 
du  verbe  à  disUcgner  les  peraonDes.  Sans  eux  11  serait  dif- 
ficile de  recoDoaltre  la  1",  la,  2*,  la  3*  personoe  du  si 
lier,  et  la  3'  du  pluriel  dans  le  plus  grand  nombre  à 
verbes    Ij-aoçais.  Ainsi   les    fleiionâ  i.  Ht,  de  atfneo, 
nient,  au  soDt  plus  qu'oilbographiques,  et  ne  s'entend 
pas  daiiH  la  proûoociatiûa. 


A  un  moment  doDuè  la  désorçanlsalioa  arait  été  plus  luiaj 
La  première  personne  du  pluriel  tendait  h  remplacer  celle  d« 
aîntruti^r.  Pala^Tavû  afQrmo  que  l'usage  géoèral  m  xvr  siècle 
était  <Jê  dire  j'utxms.  yalioiia,  etc. 

Ex.  :  J'avons  espérance  qu^U  fera  beau  ftrm^M,  ueeu  ce  qa$ 
disf^tt  les  est'/ihs  qitc  /arons  ett  h  Unsir  de  v^oir.  (M&rguar., 
ciiàe  p.  Darme-tel«r,  xvi'  sièch.i 

Et  au  XVII*  siÈclâ  un  auteur  saliniitie,  du  Lorens,  se  woqu 
des  seicDEurs  qui  jut  conservé  l'habitude  de  parler  ainsi.  Cctts, 
hasitudo  a  surrocu  pourlanl  dans  les  campagnes,  comme  en  t^ 
ajaKoenl  las  patois. 

(Sur  l'&mplûi  Je  la  deuxième  perso.nno  du  pluriel  au  tlou  de 
la  personne  correspondante  du  singulier,  rotr  aux  PranoRis  per- 
sonnels, $251.) 

Des  verbes  Impersonnels. 

41 1.  OriglMeM.  —  Il  y  avait  en  latin  un  certain  nombraj 
de  verbes  dits  impersonnels,  qui,  même  aux  tenaps  el  mt 
des  pei-sonnels,  n'avaient  qu'une  forme  unique,  U  3*  pcf^ 
sonne  du  singulier.  Ex.  :  ptuit  {il  pleui). 

Le  français  a  conservé  des  verbes  du  mdme  genre,  ainsi 
il  pleutf  il  ffèle,  il  bruine.  Bx.  : 

/i  neigeait.  Onétaii  vaincu  par  m  con^tSte. 

(V.  «ugo,  Chdt,,\,t3,i.) 


i 
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■  Do  certain  nombre  de  verbes  impereonnels  fort  usités 
pdausTancieTitit!  langue  ont  aujourd'hui  vieilli.  Ainsi  il  me 
Wffiaut^  il  me  fârke^  il  m'ennuie,  il  me  souvient.  D'autres 
|Bont  cotDpIfefomBnt  oubliôB.  Ex.  :  estoet  (il  est  begoin), 
KeiJC  (cela  fait  de  ta  pcine^  etc.  Mais  ce  sont  les  mots  qni 
pnt  disparu,  la  forme  impersonnelle  elle-mâme  ent  tou- 

wurt  n vante. 
-     Toutefois  il  serait  nxa^rrt  de  diffi  cpie  les  verbes  impor- 
goaiiclfi  n'ont  (pi'une  personne.  En  v6a.\it&  on  les  renconlro 
P*sfci  fréquemment  à  la  3*  personne  du  pluriel  et  mémo  à  U 
Ptîcûnde  (avec  la  valeur  faclitive].  Ex.  :  . 

K       Pleuvez  donc,  je  vous  en  conjun,  J 

■  Et  $\ènwez  à  bonite  viesure.  (Scarron,  Virg.^  ^' ^n 

■  Aux  impersonnels  proprement  dits  ou  essentiels  dont 
Patins  venons  de  parler  il  convient  d'ajouter  un  assez  grand 
Nombre  de  verbes  ordinaires  ipii  peuvent  accidentellcnicnt 

^  employer  comme  impersonnels.  Tels  sont  :  arriver^  étr^ 
^ortirj  venir.  Ex.  :  i 

■  S'il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse. 

I  (Corn.,  Cinna,  HI,  l.) 

f    La  plupart  des  impersonnels  sont  construits  avec  avoir 
lux  temps  composés.  Ex.  :  il  a  piu,  il  a  neigé.  Cependand 
■ceux  qui   sont  rétl^chis   prennent   tous    l'auxiliaire  être, 
pSi.  .  tl  i'en  est  fallu  de  peu. 

413.    Emploi    du  pronom   diins  le«    verbe*  linppnutn^ 

neU.  —  Nous  avons  déjà  ou  l'occasion  de  l'indiquer  en* 
plissant,  les  verbes  impersonnels  se  oonstruiBaient  dans 
l'ancienne  longue  sans  pronom.  Ex.  i  J 

I       Ii7i  ta  citetnen  ad  remès  païen.  [Rut.,  101.)  (Daad 
I  la  dlé  il  n'est  pas  ro^^ti^-  un  piiien.)  1 

I  l^est  ki  Cdemandet^  ne  (' ealQ^t  enieig nier.  {Ib.,  119. j|| 
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(S'il  est  quelqu'un  qui  le  demande,  pas  n'est  bosob  i 
l'enseigner.) 

G'élail  la  conséquence  d'une  règle  gëûérale  dont  no 
avons  déjà  parlé:  les  verbes  personnels  se  coustnûsaai  sao» 
pronom,  il  n'y   avait  aucune  raison  d'en  ajouter  an  aui 
iDipersonanl»,  que  la  flexion  auffîsalt  à  rendre  reconnais 
Bables. 

Puis,  à  mesure  que  les  pronoms  s'introduisent  dans  la 
Ekutres  formes  du  verl>e,  ils  pénètrent   aussi  c^lle-là.  Le 
^erbe  impersonnel  est  alors  précédé  du  démonstratif  c«  on 
du  pronom  il.  (Voir  g  îkb.) 

Cependant  on  trouve  longtemps  encore  des  impcr»OD- 
QcU  8BU3  pronom.  Kx.  : 

,        Une  fois  à  Poictiers  avoit  ung  riche  marchant,  (Or. 

I  Parangon,  95.) 

Fait  bon  voir  qui  de  Tun,  qxd  de  l'autre  se  vame» 
Qui  met  pour  cestui-ci,  qui  met  pour  ceslui-là, 

I        Et  pour  moitis  d'un  escu  dix  cardinaux  en  vente, 

I  (Du  Bellay,  Œuv.  choisieSt  2S5.) 

I       Et  me  souTient  en  mourant 

I       Des  douces  rives  de  Loyre.  (Ib,,  Ikk.) 

De  nos  jours  I&  langue  populaire  siippriras  encore  t 
Jontiors  le  pronom.  On  dit  :   Fallait  pas  qu'il  y  oillt. 
rKais  il  est  difficile  de  savoir  s'il  faut  voir  là  un  reste  des 
anciennes  habitudes  syntaxiques  ou  nne  ellipse  d'origiot 

récente. 

414.  Sjoiaxe  dea  verbes  Imperaonncls.  C«*l«  ee— »lt    a 

—  Le  pronom,  quand  il  est  exprimé,  n'est  qu'un  >iÔfl^H 
■  grammatical,  la  vérilable  sujet  de  la  phrase  est  le  subelan-^ 
Itif  qui  suit.  Ainsi  dans  :  il  arriva  un  malheur,  le  sujet  J 
UogiqUB  est  :  un  malheur  et  non  il.  De  là  certaines  diQi^| 
r cultes  syntaxiques.  ^Ê 

Dans  les  cas  ordinaires,  la  langue  accorde  avec  la  !nij«'  J 
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^rammaticiU  ii;  le  verbe  resta  donc  &  la  3*  persoiino  du 
singulier.  Ex.  :  il  en  sortait  des  flammes.  Mais  Ja  règle 
n'est  pas  toujours  aussi  simple.  On  ne  dira  pas  par  exem- 
ple :  c'est  tes  AllemaJids,  muis  :  ce  sont  les  Allemands. 
Voici  l'origine  de  cette  complication. 

Dans  l'aucienne  langue  le  proDom  ce  a'élait  pas  consi- 
déré comme  le  sujet,  mais  comme  l'attrilDut  du  verbe  être. 
Ce  verbe  s'accordait  donc  en  personne  et  en  nombre  avec 

son  sujet.  On  conjuguait  :  ceeuis-je,  c'es-tit,  c'est~il,  etc. 

Ex.: 

Ce  suis-je  nu>y,  dit  le  Seigneur,  qui  Vay  deceu.  (Calv., 

I,  18,  2.) 
Ce  ne  sommea-nous  pas   qui  semons  les  erreurs, 

(U.,  Déd.) 
Voi  ces  rochers  au  front  audacieux, 
Cestoient  jadis  des  plaines  framenteuseê. 

(Ronsard,  963.  L.) 

C'est  là  la  construction  la  plus  frtfqueote.  Mais,  en  même 

ips,  le  verbe  être  -précMé  do  ce  se  construisait  aussi  iui- 

kersouncliemcnt,  ce  >était  alors  cousidi^ix-  comme  sujet  et  lo 

fwha  restait  invariablement  à  k  3*  personne  du  singulier. 


Ce  n'est  pas  les  Troyms,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

(Rac,  Androm.,  I,  2.) 

Cette  dernière  façon  de  parler,  qui  avait  pour  elle  l'ana- 
logie, l'emporta  sur  Is  première,  on  ne  dit  plus  :  ce  som- 
tous,  c'estes^ouSy  mais  :  c'est  noits,  c^est  vous.  Ex.  : 

Ce  que  Con  a^me  en  vo^js,  madame,  c'est  vous-^même. 
[Alf.  de  Musset,  Namouna.) 

Toutefois  la  forme   impersonnelle  n'a  pas  abfiol\xm«.^7 
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nrJTaln  :  >Aa  znr  siècle,  *Q  mtnMnl  oà  U  lan^a  w  finy 
B Ml  d'usage  d'ucorderle  Terbenaecevl  dodi:  ^ 

Mtl,  in4m»  ei  1»  sujet  est  à  Ir  9*  penoaae  du  plu 

I        Ptâêque  c'est  eux  qm€n  demeurera  d'accord.  (S«t.J 

}       vm,  i.j 

Mus  eo  même  temps,  par  ane  eontndiclioD  en  >ppa« 

■fence  singulièrt:,   il  arrive  aussi  de  fiùre  l'accord  ivk  l'tl> 

rtribut,  comme  on  le  faisait  daos  d'autres  constmctioiifl. 

dit  donc  : 

I        Ce  sont  les  ingrats^  Us  menteurs^  les  flatteurs 
I  ont  loué  le  wx.  (F^neloa,  Tél.,  XVIII,  L.) 

H  existe  par  conséquent  à  c«  moment  deux  tours  diffr- 
rcDts,  co  qui  permet  de  marquer  une  auancû,  et  d'iusisierl 

marticulièremeat  sur  l'idée  de  Tattrihut  quaud  on  accords 
le  verbe  avec  lui.;  Oo  s'en  rend  bien  compte  dans  ceiti 
phrase  de  lia  Bruyère  :  Un  homme  inégal  ncsl  pas  ta 
setil  homme,  ce  sont  plusieurs.  (D^  Chomme.)  Mai*  (■ 
Jan^d  moderne  o'a  plus  guAre  la  possibilité  de  faire  cetit 
tia<!  distiDcUoD.  Sou»  l'influenea  dea  grammairiens  IWonl 

UTce  l'attribut  est  devenu  peu  à  peu  obligatoire.  On  n'vs^ 
rait  plus  guère  écrire  avec  llossuci  [Ifist.,   lU,  3,  !*.)!; 
C'est  eux  qtti  ont  bâti  ces  douze  palais.  Bien  qne  ce  tour  j 
ne  soii  pas  consid^^ré  comme  incorrect,  on  h^ite  i  s'eil 
servir  en  écrivant.  I 

En  parlant,  au  contraire,  on  dit  souvent  c'est  au  liea  A»\ 
ce  sont.  La  langue  populaire,  en  cfiet,  ne  connaît  pas  cal 
pluriel.  Allant  jusqu'au  terme  logique  du  mouvemepIcoD'J 
mcncé  avant  le  xvii'  siècle,  elle  a  supprimé  l'accord  (UdsI 
tous  les  cas,  à  la  8"  personne  du  pluriel  comme  ailleurf.1 
Sur  ce  point  la  langue  ^avanie  et  la  langue  courante  orti 
mnrché  on  sens  directement  inverse.  I 
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gle  g^érale,  daus  l'ancicDue  langue  commo  dans  la  laa- 
le  modarDe,  le  verbe  s'accorde  en  nombre  avec  le  sujet. 
Mais  certaines  difOcultés  se  pr^^senlt^nt,  et  d'abord  lors- 
j'il  y  ft  deux  nu  pluaÎHure  giiJRta.  En  ancien  français  l'ac- 
ird  se  faisait  gâoéraleroent  avec  le  dernier  sm'ct  8eul«> 
ont.  £x.  : 

Son  mirùir  M  quelqu'un  hiy  remontrera.  (Marg,, 
lUptam.,  Ib.) 

De  qui  C«mbra8€ment 
Et  ta  vie  et  la  mort  naît  du  ciel  seulement. 

(Desportee,  Carieig  et  mastpifxra'Jw,  I.) 

Malherbe  a  condamne  ees  derniers  vers;  cependant  il  6*ci 
ml  bien  qu'une  règle  nette  se  soit  établie  du  Jour  où  il  a 
ondu  cet  arrêt.  BosBUOt  dit  encore,  suivant  od  teh  l'aD- 
le  syntaxe  : 

Voilà  t<yul  ce  qu'à  pu  faire  la  meiginficence  et  la 

piéié.  [Or.  fun.  de  Condé.) 
Ce  grand  homme  (MoTse)  a  écrit  les  œuvrçs  de  Dieu 

avec  une  exactitude  et  une  simj}licité  qui  attire 

la  croyance.  {Htsl.,  H.  3,  L.) 

)'après  les  règ-les  aujourd'hui  admises,  on  distinguo  bî 
a  deux  sujets  sont  conjoints  ou  disjoints,  c'est-à-dire  si  le 
?rbc  se  rapporte  aux  deux  sujets  nîunis  ou  à  chacun  d'eux 
jparément;  dana  le  premier  cas  on  mot  le  pluriel,  dans  le 
icond  le  singulier. 

En  théorie  donc,  deux  sujets  unis  par  et  doivent  être  coa- 
lisls,  et  lo  pluriel  est  de  rigunur.  Kx.  : 

La  iristesie  «<  ta  peur  leur  étaient  mnonnues. 
(V.  Hugo,  auU.,ll,7,  {.) 


m 
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C'est  à  peu  près  la  seule  partie  de  U  règle  qui  soit  sïmiile 
et  fîxe.  Encore  faat-il  compter  avec  les  exceptions.  Aio?), 
on  sait  que  le  pronom  Pun  et  Vautre  se  construit  aussi  bien 
cvec  le  siogulier  qu'avec  le  pluriel.  Ex.  : 

L'une  et  l'autre  a  esté  perdue  en  Adam,  (G&lT.fj 
n,  1,6.) 

■  Par  le  rapport  des  deux  Testaments,  on  prouve  qin] 
l'un  et  l'autre  est  dwin.  (Bo98.,  liist,,  Q,  13,  L.) 

Mais  les  difSeolt^s  véritables  cooiuiencent  quand  les 
deux  sujets  sont  unis  par  une  autre  conjonclion  que  et,  ou 
quand  iU  ne  sont  pas  unis  du  tout.  C'est  alors  une  question 
d'appréciation.  ma 

Ni  est  évidemment  la  conjonction  la  plus  disjouclivfifl 
Deux  sujets  unis  par  elle  sont  généralement  suivis  d'uo 
verbe  au  singulier.  Ex.  : 

Ni  mon  grenier  fit  mon  armoire, 

Ne  se  remplît  à  babiller.  (Lafont.,  Fab.y  IV,  3.) 

Mais  on  trouve  aussi  le  pluriel  : 

Ni  Uor  ni  la  grandeur  tw  nous  rendeot  Acureux. 
b  (Id.,  Phil.  et  Bauâs.) 

■  A  vrai  dire,  ce  nétoit  pas  son  titre  de  roi",  ni  te 
ta  splendeur  de  son  raji^  qui  m'éblouissaient.  (La  \'t 
lièpe  d.  Aubertin,  Gr.  des  éeriv.) 

Avec  ou  mémeR  hésitations.  Le  singulier  est  plus 
qaent,  mais  le  pluriel  se  reocontre.  Ex.  : 

Le  bonheur  ou  ta  témérité  ont  pu  fa*re  de»  ht 

(Massilloo,  Pet.  Car.,  L.) 

Si  les  différents  sujets  ne  sont  unis  par  aucune  conjonc*- 
tioD,  l'usage  est  à  peu  près  libre  ;  quand  ou  supprime  U 
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tniïule  pour  marquer  la  disjonction,  il  c&l  logique  de  meUrd 
ea  même  lemp»  le  verbe  au  siogulîer.  Ex.  : 

Ce  n'est  point  la  grandeur^  ce  n'est  point  la  ba^êease. 
Le  bien,  la  pauvreté,  Vâge  mûr,  la  vieîlh&se, 
Oui  fait  ou  finfortujie  ou  ta  félicilé. 

(Voltaire  c.  p.  Aubertin,  ib.) 

Si  au  contraire  il  y  a  une  énumération,  le  verbe  sera  au 
pluriel.  Ex.  : 

L'erreur  du  parti  repubticainy  l'UluAion  du  parti 
légitimiste,  sont  Cune  et  Fautre  déplorables.  {Chat.,  i&.) 

416.  Atscord  *t«c  l<ia  ralle«^ttrH.  —  QuailÙ  le  8UJot  d'uD 

verbe,  tout  en  étant  au  singulier,  renrermait  l'idée  d'une 
collectivité,  l'ancienne  langue,  Ëdèle  en  cela  à  eon  principe, 
«t  Eùsaot  l'accord  avec  le  eens,  melEait  géoëralement  la 
"Verbe  au  pluriel.  Ex,  : 

Toute  celé  gent  queje  avoiemandei  estotent  venu. 
(Joiûv.,  XXV.) 


I 


Cette  règle  était  1res  étendue,  au  xv'i*  siècle  encore.  Ex.  : 

La  noblesse  de  Rennes  et  de  Vitré  ront  élu  malgré 
lui.  (Sév.,  Vm,  533.) 

Tont  ce  que  nous  connoissons  de  courtùans  nous 
parurent  indignes  de  vous  être  comparés.  [îd.,  V,  531.) 


'La  langue  moderne  a  introduit  là  aussi  des  distinctions. 
Deux  cas  priocipalement  sont  à  examiner. 

1"  Le  sujet  du  verbe  est  un  nom  comme  :  force,  foule^ 
multitude,  tas.  On  peut  faire  ou  ne  pas  faire  l'accord.  Si 
J'idec  porte  sur  le  eollet^tif,  ou  met  le  singulier  ;  si  elia 


469  FORMES  ET  SYNTAXE. 

porte  au  contraire  sur  le  complément  qui  Mt  an  pluriel  un 
met  le  pluriel.  Ex.  : 

Force  gens  croient  être  plaisants  qui  ne  SùrU  qu$ 
ridicules,  (Balzac,  Lei.^  VI,  4.  L.) 
D'adorateurs  zélés  à  peine  an  petit  nom]}re 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre, 

(Rac,  Ath.j  I,  1.) 

On  comprend  que  dans  ces  deux  vers  Abner  insiste  sur- 
tout sur  la  faiblesse  du  nombre  des  Juifs  encore  fidèles;  le 
pluriel  serait  donc  peu  approprié.  Mais  les  cas  où  U  diffé* 
rence  se  marque  avec  cette  netteté  sont  fort  rares.  En  rëalité 
le  plus  souvent  le  choix  est  libre,  et  la  tendance  générale, 
moins  sensible  qu'autrefois,  mais  toujours  visible,  est  de 
mettre  le  pluriel,  car  les  collectifs  :  une  mullttude,  vm 
grand  nombre,  etc.,  sont  de  véritables  expressions  quanti- 
tatives analogues  à  celles  dont  nous  allons  parler.  [Com- 
parez nombre  de  et  beaucoup  de.) 

2°  Le  sujet  du  verbe  est  une  locution  exprimant  la  quan- 
tité :  beaucoup,  assez,  peu,  la  plupart^  etc.  Le  pluriel 
après  ces  mots  est  général. 

On  trouve  quelques  exceptions  :  le  peu  de,  plus  d'un,  se 
l'ont  quelquefois  suivre  du  singulier,  mais  en  somme  l'an- 
cien  usage  a  subsisté.  Ex.  : 

Regardez-les  un  peu  :  la  plupart  sont  malgains. 

{L.  Yeuillot,  Les  couleuvres.) 
Ok\  Combien  de  matnnst  combien  de  capitcûnes.... 
Dans  le  morne  horizon  se  sont  évanouis  ! 

(V.  Hugo,  Rayons  et  ombreSf  XLIl.) 


PBtSSRT.  «n 


IV.  DBS  TEUra. 

1**  Dmsion  de  la  dur^e. 

417.  SomaiairÊméat  et  logiquemeul  le  temps  ee  divÎM, 
par'  rapj'ort  au  moment  où  l'ati  parle,  en  iroia  itorlion»  : 
1*  ce  momeot  ni£roe;  â*  ce  qui  est  anUfrieurj  8*  ce  qui  e^t 
postérieur  à  ce  moment. 

Le  verbe  distingue  ces  trois  prooiières  divisions.  Il  a  dea 
temps  marquant  le  présent,  le  paiiSéj  et  le  futur^  par  rap- 
port au  nioia««t  où  l'on  parle. 


«18.  rréMwi.  —  Le  préaeat  (j'aini£,  je  vim,  noua 
flfcon/ofix)  signifie  t'acttoo  comui«  pn-sente  au  monieut  où 
l'on  parle,  et  «lU  an  gêna  1»  plus  large  du  mole,  c'est-à- 
dire  qu'on  86  fM>rTira  par  exemple  du  préistmL  pour  exfirimer 
tue  idée  g^D^nle  vraie  din>t  tous  las  l«mpft,  et  particulii- 
it  141  moment  où  l'on  parle  : 

Ex.  :  Tani  Tft  la  cruche  à  Ceau  qu'à  la  fin  elU  se  casse. 


présent  s'êroploîe  en  o-Jlre  p&r  figure  Ik  où  l'on  attendrait 
Ipftseé  ou  le  Futur. 

Ainsi  on  paitcra  au  présent  d'une  action  passée  qui  vieuL  d*a- 
Toir  heu.  Ei.  :  j^enlemis  {proprcmyntj'ai  entendu); 

D'uiit:  act'L<>n  qui  avait  comrucucé  avant  le  niuniont  oU  I'od 
parle,  mais  qui  dura  eneore  >  ce  moment.  Ex.  : 

Huit  ans  déjà  pamiS,  «ne  impie  ttran/jcre 
Du  scepttç  de  David  nsarpe  tous  ka  Ufviifa, 

■      Se  baigne  impunénitinl  dans  le  sanu  de  no»  rou. 

I  ,Ka.:.,ylf/i..  I,  1.) 

D'autre  part  on  emploiera  le  présent  au  lieu  du  fUlurtors- 
IDO  Taction  est  indiqiiM  conmie  &i  proLtiaiiii!  qu'elto  parull  pres- 
le  présente. 

!;Ex.  :  on  y  Tfl;  /y  Taia,  etc.  (propremeiil  '.  onvay  atUr,  je 
s  y  al/w). 


».  •  ^^^^ 
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FORMES  ET  SYNTAXE. 


Do  même  lorâquo  l'âction  s'accbriipliia  ilaos  tia  espau 
totri(>à  qui  commence  au  moment  où  l'on  parle.  Ex.  : 

Il  ravient  da-ns  yuin^  U>ur%, 

Btnuxin  au  CapiloU  il  lûil  wn  sacrifice,  (Corn.,  Cinnat  C,  : 

De  plus  quand  on  annonce  l'intcntioa  do  fairo  une  action  di 
un  temps  futur  souvent  indéterminé,  on  met  encore  le  verbei 
présent.  Ex.  : 

Jt  vends  mon  foruis  âO  000  francs. 

8i  Von  n'est  piva  qtte  mille,  eh  bkn  f  fen  suis. 
(V.HuffO,  C/fdt.,  VII,  16.) 

410.  PnM«  déBnl  et  Jnd^Hni.  — NoUS  avûQS  VU  CQ  pa 

laat  des  formes  du  verbe  que  le  français  avait  plusieur 
temps  pour  marquer  le  passé  par  rapport  au  moment  où  t'onl 
parle.  Remarquons  ici  d'une  façon  générale  que  tous  lea 
temps  du  passé  ont  élé  longtemps  confoudus  dans  kur 
emploi.  «  On  les  avait  créés  ou  conserves,  dit  CUaLaoem 
avec  le  sentimcul  confus  de  l'utilité  distincte  do  chacun 
d'tiujCj  on  ne  savait  assigner  d'emploi  distinct  à  aucun  d'eux- 
Gela  ne  devait  se  faire  que  graduellement,  au  furet  l] 
mesure  des  progrès  de  la  réflexion.  C'est  ainsi  que  l'ealvit 
saU  muni  de  toutes  les  facultés  qu'il  doit  développer  un 
mr,  et  de  tous  lea  organes  néces.«aires  à  l'exercice  de  cm 
facultés,  mais  qu'il  n'a  pas  plus  conscience  des  uns  qii'îl  M 
connaît  encore  l'usage  des  autres.  » 

Voici  un  exemple  parmi    bien  d'autres  de  ces  oonfii-* 
WODS  : 

Après  ico  i  est  Naimes  venuz; 

MeiUur  vassal  n'aveit  en  ta  curt  mil,  • 

E  dist  a  l'Rd  :  «  liien  /avez  entendut; 

Guenes  U  quens  ço  vus  ad  respondut.  • 

[Hol.,  230.) 

(Après  ceci  y  est  Naimes  venu^ 

Meilleur  vassal  u'avail  en  la  cour  aul, 
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'dit  (paj<s.  déf.)  au  Uoi  ;  Bien  l'avez  ententiu. 
^-      Ganelon  le  comte  ceci  vous  a  répondu.) 

^Oa  a  essayé  d'êlablir  uue  distincUon  entre  le  préléril 
déGni  et  le  prétérit  iadêGni.  Le  premier  marquait  ua  tempe 

ts  éluigné. 
: 


Pisùn  noïis  offensa,  Pison  s'est  repenti. 

[Arusult,  ^fnrîU8  à  MiiUumes.) 


îôt  effort  a  été  vain.  Peu  k  peu  du  reste  le  prétérit 
défini,  autrefois  très  employé,  Bort  de  l'usage.  Les  méri- 
dioDaux  seuls  s'en  servent  encore  daos  la  couversalion; 
au  nord  oa  ne  le  trouve  plus  guère  que  dans  la  langue 
écrite,  et  là  même  on  ne  peut  pas  remployer  danft  tous  les 
cas.  II  se  rencontrera  dans  un  récit  suivi,  et  do  quelque 
durée  ;  on  ne  s'en  sert  guère  on  parlant  d'un  fait  isolé  que 
siée  fait  s'est  passé  dans  une  période  cU  temps  complètement 
étwiiée.  Ainsi  :  il  vint  me  voir,  il  y  a  un  an,  mais  non  : 
tivint  me  voir  cette  semaine;  dans  ce  dernier  cas  il  fau- 
drait le  prétérit  indéfini. 

Ce  qui  distingue  aujourd'hui  ces  deux  temps,  c'est  que 
le  prétérit  défini  marque  qu'uue  action  est  passée,  mais 
qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  le  présent.  Ex.  : 

Je  ne  songeais  pas  à  Rose^ 
■     Bose  au  bois  vint  at;ec  nioi...  (V.  Hugo,  Cont.,  1, 19.) 

Au  contraire  lo  prétérit  indéSai  marque  le  plus  souvent 
(et  en  cela  il  était  plus  justement  uooimé  parfait),  que  le 
fait  pas^  se  rattache  par  Ses  résultats,  ses  conséquences, 
la  période  de  temps  oi^  il  a  eu  lieu,  au  moment  où  l'on 
parle. 

Ainsi  :  on  m'a  gâté  nion  ami.  La  forme  du  verbe 
implique  que  l'ami  «tst  encore  gâté  au  moment  où.  on  le  dit. 
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De  même  :  l'ai  marché,  j'ai  tu  /e  monde^ 
J'ai  de  bons  yeux  <jui  voient  bien. 

(Hichepin,  Les  Blasphêtnes,  m,  6.) 

Mais  le  dernier  exemple  inontr<)  la  valeur  qu'il  faut  atlri- 
bner  à  cette  dietiiictioa  :  elle  s'est  pas  absolue.  On  le  com« 
prend  sans  peine,  puisque  nous  avons  dit  que  l'indéfini  tcBd 
à  remplacer  le  di^Bni  dans  ses  emplois.  Pour  le  faire,  il 
Faut  oécBsâaireiDisut  qu'il  perde  quelque  clioao  de  sa  valeur . 
propre. 

4to.  foiar  «Impie.  —  Le  futur  flimpU  ou  aiittolu  énoau 
r&ctîoD   comme   devant  s'accomplir  postérieuremonl  à 
parole.  Ex.  : 

Seignwrs,  vu«  en  ireU» 
Branches  d'olive  &n  voi  maina  portereii; 
8i  me  dires  ^  CarlenmgiiCf  a  fliei, 
Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercil  de  met. 

[HoU  79.1 
(Seigneurs,  tous  ires  d'îei, 
Des  branches  d'olivier  en  tos  mains  po\'iere  f 
Bt  direi  à  Charlemagne,  au  Hoi, 
Pour  son  Dieu,  qu'il  ail  pitié  de  moi.) 

Nous  avons  dit  que  ce  Tulur  pouvait  se  remplacer  par  un  pi 
sent; 

S»  je  meurfi  en  d'em\rt,jc  serai  /ttfrs  depaim, 
Et  fjar  mon  haut  t/esir  ;  honora  moyi  ti-espas. 

(Desporlts,  .amours  d*Hip.,  IX.) 

La  liberté  n'est  plus  aussi  grande  qu'au  xvi'  siècle,  mais  il  eoj 
reste  quelque  chose  encore.  (Voir  au  $  'tlS.) 


II*  Division  de  la  dtiré«. 

4ti.  Une  action  déterminée  peut  6tre  conçue 
rJant  aolfrieure  ou  postérieure  ou  contemporaine  non  p 
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seulement  du  laomcDi  où  l'on  parlo,  mais  (i'uDQ  nctioa  quel- 
eonrjut:  eUe-mèûic  pn.'S6nUi,  passée  ou  (uluro,  par  rapport 
au  momenl  où  l'on  purle.  Quand  ou  dit  :  il  était  sorti  truand 
j'y  suis  ailé,  oa  iodique  non  seuleuieot  qu'il   ^tait  sorli 
avaut  le  momunt  où  Ton  racoate  \k  î&ïi,  mais  uvaut  un  autre 
moment  qui  est  celui  où  l'oo   est  allé  chez  lui.  L'action 
indiquée  par  le  verbe  il  éiait  sorti  est  donc  passée  p 
rapport  à  une  autre  action  passée.  Et,  comme  ou  voit, 
Itugue  se  sert  d*UQ  temps  spécial  pour  marquer  ce  pasi 
nilativemeal  au  pa&sé. 
[  En  lliêorie  il  faudrait  six  temps  de  ce  genre  : 


I*  un  passé  manquant  l'ant^inrilé 
un  prissent    —        la  simnltani^ité 
un  futur         —        la   po3lériorité 

S*  un  passé  marquant  Tautériorité 
un  présent     —        la  simultaot^iKi 
un  futur         —        la  postériorité 


par  rapport 

au 
passé. 

par  rapport 
au  futur. 


Ni  le  Istin,  ni  lo  franvais  a' ont  eu  tou?  ces  temps,  mais 
U.U  certain  nombre  d'entre  eux  seulemoat  que  nous  allons 
^ïamiuer. 

4««.   Présent  dans     le     pamt*.     Imp*rf*t*-  —   I*  C'est 

l'imparfait  qui  marque  qno  l'action  est  contemporaine  d'une 
%utre  action  passée.  Il  «'emploiera  donc  chaque  fois  qu'il 
B'agira  d'indiquer  les  circonstances  se  ratlacbant  à  un  fait 

I passé.  Ex.  : 
De  ses  païens  ii  vus  «nveiat  quinse, 
I        Coscuns  portout  une  branche  d'olive, 
'        Nnnciérent  vus  ces  paroles  mÉï^tnen. 
i  (Hoi.,  203.) 

(De  BSfl  païens  il  vous  envoya  quinze, 
I        C\iac\iii  portait  une  branche  d'olive, 
'         Ils  voue  aononcàrant  ces  mâmes  paroles,) 


» 


Quelquefois  le  rapport  de  ces  circonslancep  à  l'aclioD 
priDcipate  est  marqué  très  étroitement.  Ki.:  Il  lisait  qxiaud 
j'entrai. 

Quelquefois  au  contraire  ce  rapport  n'est  pas  marqué  du 
tout.  Ex.  : 

Le  soir  tombait;  la  lutte  était  ardente  et  noire. 
Il  avait  l'offensive  et  presque  ta  victoire. 
Il  tenait  Wellington  acculé  sur  un  bois... 
Soudain,  joyeux,  H  dit  :  Grouchy!  c'était  Blûchert 
(V.  Hugo,  Chat.,  V,  13,  S.] 

On  peut  appliquer  bVioiparfait  ou  préseut  dans  le  passé  tes 
remarques  que  nous  avons  faîtes  à  propos  du  présent  propro- 
meul  dit  et  qui  se  rapporleut  à  l'emploi  de  ce  temps  au  lieu 
d'un  pti^âé  ou    d'un  fiilur. 


S"  L'imparfait,  temps  du  passé,  marque  souvent  une 
action  pa^ïs^e,  sans  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre  cette 
action  passée  et  une  autre. 

Ge  qui  le  distingue  quand  il  est  ainsi  employé  simple- 
ment comme  temps  du  passé,  c'est  qu'il  présente  les  faits 
comme  simultanés  et  non  comme  successifs.  Autrefois  le 
prétérit  défini  avait  cette  valeur,  on  h.  trouvait  donc  dans 
les  descriptions.  Ex,  : 

E  H  quens  Guenes  en  fut  mtdt  anguisabtes. 
De  sun  col  getet  ses  grandes  pels  de  marlrCj 
E  est  remes  en  sun  blialt  de  patte. 
Vairs  out  les  oili  e  muU  fier  le  visage, 
Gent  ont  le  cors  e  les  costes  out  larges; 
Tant  par  fat  bels,  luit  si  per  ten  esguardent. 

(Roi.,  301.) 
[Et  le  comte  Ganelon  en  fut  très  angoïsseux. 
De  son  cou  jette  ses  grandes  peaux  de  m&rtre. 
Et  est  resté  en  son  bliaut  de  soie. 
Vairs  eut  les  yeux  et  moult  fier  le  viBago, 
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Gentil  eiil  h  corps  el  hs  côtes  eut  larges, 

Tant  fut  beau,  que  toofl  ses  pairs  l'en  regardonl.) 

C'était  un  souvenir  du  latin.  Le  français  l'a  lolaleracnt 
perdu  et  no  sa  sert  plus  en  pareil  cas  que  de  l'imparfait. 

3"  L'imparfait  est  aussi  le  temps  qui   marque  qu'une' 
«.:ùon  se  répète,  qu'elle  eal  habituelle.  Bx.  : 


Elle  abattait  sa  jupe  en  renversant  la  tête. 
Et  consultait  mes  ijeux  comme  un  dernier  miroir^ 
Puis  elle  me  glissait  un  furtif  :  Au  rwuir! 
Et  belle,  en  souveraine^  elle  entrait  dans  la  fête. 
(Sully-Prudb.,  Vaines  tendr.,  85.| 


^^f  -CtS.  Prétt^rU  antérieur  «I  pliiiï-qiit^itArrnlI.  —  Le  fran- 

^^ais  a  deux  temps  {K)ur  exprimer  quul'acliou  est  pasivée  par 
rapport  au  moment  o£i  on  parle,  et  en  même  temps  qu'elle 
a  été  accomplie  antérieurement  à  une  autre  action  égale- 
ment jpassée.  Ces  deux  temps  sont  le  prétérit  antérieur  et  le 
plus-que- parfai  t. 
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!•  pt^iéril  aniéi'ieitr.  En  voici  un  exemple-:   Quand 

J'eus  ûni,j<  m'eJi  aiiai.  Daus  celte  phrase  1q  verLe  ailer 

marque  une  action  passée  qui  a  suivi  l'accamplisHement 

de  l'action  marquée  par /îniV,  à  un  moment  déterminé. 

Or  la  soconde  action   peut  cominencer  dans  un  temps 

uelconque  après  l'accomplissement  de  l'action  marquée 

r  le  premier  verbe  :  ou  bien  immédiatement,  ou  bien  auj 

Qtraire  longtemps  après.  Autrefois,  (Iati:j  ^lu  cas  commo 

ans  l'autre,  ou  pouvait  mellre  le  prétérit  antérieur.  Ex.  : 

Pois  li  comandet  les  renges  de  s'espede, 
El  un  anel  dont  il  Tout  esposede. 
(Puis  lui  conOe  la  ceinture  û>i  son  épée 
Et  un  aoueau  dont  il  Veut  épousée.) 

{Saint  AlexiSf  BU  XV.) 
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c<Ue  d'arrÎTer,  narquée  par  le  futur  simple  :  ii  orrruero, 
s'accomplira. 

Il  est  à  remarquer  que  l'ardon  signifiée  par  le  verbe  mis 
au  folar  antérieur,  peui  n'Atre  pas  plac^  dans  le  futar, 
mais  s'accomplir  ou  mêiue  être  accomplie  au  moment  où 
l'on  parle. 

Ex.  :  MuU  larges  teres  de  vue  avrai  cunqwées. 

{Roi.,  3351.) 
^oult  vastes  terres  par  vous  j'aurai  couquises).. 

De  même  dans  la  lan^e  moderne  : 

Vûits  l'aurez  en  te  hndemain  que  voue  m'avesécrU, 
(S^T.,  m,  39&.]  Au  moment  où  Mme  de  Scvigné  écrit,  sa 
correspoûdanlc  est  en  possession  du  congé  dont  ii  s'agil. 

(Pour  le  sens  modal  du  futur  antérieur,  voir  k  la  thèom 
des  modes.) 

•It«.  —  11  u';  a  pasplu3  en  français  qu'on  laUa  do  locaps 
particulier  pour  marquer  la  simullancitè  dans  le  futur.  Onse 
sert  du  futur  simple  dans  les  deux  phrases.  Ex.  :  j'irai  q^iani 
on  voudra.  On  indique  la  aimtiltanéité  en  répétant  le  même 
tciDps. 

Le  futur  par  rapport  au  futur  s'exprime  par  le  futur  du  n 
devoir  arec  rinnnilif.jDz.  : 

Vous  me  préviendres  quand  elie  devra  chanter. 

m.  Autres  subdivisions  de  la  durée. 

•Itv.  Nous  venons  de  voir  qu'on  peut  exprimer  le 
Bcnl,  le  passé  et  le  futur  par  rapport  au  mom  ent  oili  l'oo 
parifl,  qu'en  second  lieu  oq  peut  exprimer  qu'une  aclioQ 
est  conloraporaine,  passtîe.  ou  future  par  rapport  i  une 
autre  action  pansée  ou  future;  on  peut  aller  plue  loin  «I 
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npîftr  qu'une  première  aclion  ost  conlemporsine,  {>fts- 
vée,  ou  future  par  rapport  à  une  seconde  «lie  mâme  con- 
tempomne,  passée  du  future  par  rapport  à  une  troisième 
pasB^  ou  future.  Je  suppose  qu'on  dise  :  On  m'aftir- 
maît  que  dès  qu'it  a  en  plaidé,  il  s'en  est  allé.  L'action 
marquée  par  la  forme  U  a  eu  plaidé  est  antérieure  h  l'ac- 
tion de  s'en  aller,  marquée  par  lo  verbe  U  s'en  est  allé, 
elle  08t  donc  pa&s(!e  par  rapport  à  celte  seconde  action. 
Celle-ci  à  sou  tour  est  antérieure  à  l'action  marquée  par 
le  verbe  m'affinnait. 

Nous  avons  doue  Irais  actions  successives,  toutes  trois 
dans  le  passé.  La  dernière  est  au  passé  simple  (par  rap- 
port au  moment  où  l'on  parle);,  la  seconde  est  au  passé  rela- 
tivement au  passé,  ta  troisième  est  dans  un  tempo  encore 
aatCTÎeur  à  ce  second  passé,  temps  qu'on  pourrait  appeler 
le  plus-que- passé  rclativemcot  au  passé. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  temps  surcomposés  de»< 
linés  à  marquer  ces  nouvelles  subdivisions  de  la  durdo,  et 
tous  ne  sont  pas,  comme  ou  pourrait  le  croire,  exclus  de  l'u- 
sage par  la  complexité  de  leurs  formes. 

4t8.  CondiiioDoci  piwa«.  —  C'est  à  cette  classe  qu'ap- 
partient le  temps  oommé  conditionnel  passé  et  qui  est  pro- 
prement un  futur  antérieur  rvlativcment  au  passé.  Comme 
le  conditionnel  présent,  ce  temps- a  pris  une  valeur  modale 
dont  nous  aurons  à  parler.  Toutefois  il  a  conservé  sa  signi- 
fication temporelle  partout  où.  lu  cundilionuel  préseut  a 
{^rdé  la  sienne,  savoir  dans  les  propositions  subordon- 
nées. 

Ex.  :  J'ai  vu  que  tout    aurait  brûlé  avant  que  la 

foute  put  arriver. 

La  présence  de  U  conjonction  avant  que  indique  que 
Toction  exprimée  [ar  le  conditionnel  passé  :  serait  c<»i~ 
tumé,  est  antérievj-e  à  l'action  marquée  par  le  verbe  pût 


^  Or  ceUe-<i  est  future  ptr  rspport  l  l'sctio 
Boe  dan  k  Ttrb?  )'at  ru  qtiî  e«<  m  puvé. 

L»  eoDditionn«l  puaé  êerait  consumé  nunjne  donc  ici 
«n  JBOS^  par  rapport  À  un  fkttur  dans  te  poMaé. 


4M.  Oa  troure  oa  on  imagme  d'autres  i«mps  da  méoii 
«apèce  que  le  préeAleiii  reltiîTemeat  an  ftitor.  £x.  :  if  aura 
aa  fini  ommU  çne  vous  n*aTrivies. 

Mais  cm  temps  aonl  trop  rares  pour  qu'il»  méritent  une 
ijrae  détaillée. 

Temps  des  modes  autres  que  l'iodicatif . 
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t.  T>Mi|i«  de  l'impérailf.  — T^  latin  a\'ait  deux  temps 
de  l'impératif,  le  présent  et  le  futur,  le  premier  se  rappor- 
tant à  l'aTeoir  prônent  ou  k  l'avenir  eu  général,  le  itecoud  à 
vn  avenir  éloigne.  Ainsi  : 

Craà  petito  imp.  futur},  demande  le  demain,  dabih/rr, 
on  te  ie  doDDcra,  nunc  abi  (imp.  présent);  maintï 
nant  va-t'en  ! 

Oôtto  distinctioD  n'a  pas  é\À  obftervfie  par  le  françAis^  qui 
a  laissé  tomber  l'impdratif  futur. 

En  rfivanche  il  ndmel  un  parfait  composa  de  rimpcralif. 
£x.  :  Aie  tenniné»uanffiM>en'arrwe.  Maie  cette  forma 
6«1  devenue  rare. 

4ai.    TcmpH   4a   «utijonctlf.    —    ComiSe  OU    l'a    TU. 

fraoçaifi  a  formé  deux  temps  composés  du  subjonctif;  dcsl 
deux  autres  qu'il  a  coatiervés  du  luiiu,  1  un,  l'impurlUii,  n'aj 
pas  gardé  sa  valeur;  ou  etfet,  l'imparfait  du  subjonctif  froii- 
çais  Bervail  en  latin  non  pas  d'imparfait,  mais  de  plus-que-l 
parfail,  fuisKt  voulait  dire  :  il  eût  été  et  uon  il  fât. 


TEMPS  DU  SUBJONCTIF.  475 

Toutefois  la  Utinsformaiioa  de  sens  ne  s'est  pas  accomplie 
tout  d'un  coup,  et  il  est  facile  de  réunir  des  exemples  où  l'im- 
parfait du  subjonctif  français  a  gardé  la  valeur  du  plus^ue- , 
parfait  latin. 

Se  m'oréisaiez,  venus  i  fast  mis  sire.  (Rol.,l'12S.) 
fSi  TOUS  m'avie»  cru,  venu  y  fût  mon  sire.) 
Sempres  caHt,  se  Ôéuc  ne  »  aldast.  {Hot.,  3439.) 
(Aussitôt  serait  tombé  si  Dieu  ne  lui  avait  aidé.) 

Ceaucoup  de  ces  irrégularités  doivent  être,  il  est  vrai,  attri- 
buées à  la  liberté  que  la  langue  a  longtemps  gardée  dans  l'em- 
ploi des  temps. 

On  sait  que  Timparfait  du  subjonctif  est  à  son  tour  sur 
le  point  da  disparaître.  Les  prescriptions  des  grammairiens 
sexiles  en  maintiennent  l'usage  chez  les  gons  cultivés.  Mais 
il  «st  complètoment  ouLUé  dans  la  langue  populaire. 


TCTPS  nu  CONIïirrONKHL.  «7 

¥~.  Temps  du  condlilonnrl.  —  Lc  mode  COndiUoDdel 
français  plusieurs  temps,  tm  prdseat  et  doux  pass^. 
"  Le  présenl  a  en  mfima  temps  la  valeur  Umporelle  d'un 
em  et  d'un  futur.  Bx.  : 

8%  cela  était,  je  le  sïnrais  (pri^tsent). 
—  j'irais  demain  (futur). 

'  Le  passé  foTm«ï  du  conditionnel  du  verbeawoïr,  aurai/, 
ompagné  d'un  participe  passé,  a  une  valeur  également 

ble  :  celle  d'un  passé  et  celle  d'un  futur  aotijncur  du 
idilioncel.  £x.  : 

ffil  aoail  vouhtj  il  aurait  fini  hier; 
S*il  commençait  aujourd'htti,  tt  aurait  fini  avant 
demain. 

'  EnOn   le  temps  surcomposé  formé  du  conditionnel 
isé  d'avoir  et  d'un  participe  passé,  sert  de  plus-que-par- 
Lît  au  couditioDQcl.  Èx.  : 

/'aurais  eu  fini  hier,  si  j'avais  bu. 

Iemarqde.  —  Il  est  à  rnmarquer  que  les  temps  présente 
Us  tempe  passés  du  conditionnel  n'expriment  pas  du  tout 
léme  valeur  modale.  En  présentant  une  action  comme 
sîble  dans  le  passé^  on  indique^  on  insiaue  tout  au 
nos,  qu'elle  ne  s'est  pas  réalisée.  Ainsi  : 

Si  j'y  avais  pensé,  je  /'aurais  fait. 

B-ODtendez  :  mais  je  n'y  ai  pas  pensé  et  je  ne  l'ai  pas 
conditionnel  passé  se  trouve  donc  Être  le  mode  dâ 


ISS.  Temps  de  rroanltlf.  —  L'inlinitif  riançais  n'a  pas 
rdë  intégralement  lu  manière  de  signifier  l'action  comme 


^     dàamiB 


dàomiBce  es  temfs.  Le  plui  wanM  c  e«  te  ito^ 
TC9rb«  pffiaciptl  qoi  dAeraûo»  k  ib«^  da  t'aclùa  n 
par  rin&aitif  i^. 

Dus  1  ucieone  Ungoe,  le  puatf  <l«  t*îafi»tfif  ttall 
eoiploré  qœ  de  dm  joare.  (^  s'«a  Mmû  mâme 
le  verie  priseipel  Dtrqvul  d^à  l*îd<»  do  ptaaé.  Ex. 


qiun^ 


Par  ^voy  (c'esi  poarqunï  /uy  esloU  besoing  (fettrij 


rAajouTd*hai  bous  metlnaos  le  prfaenl  ;  il  aiût 
venir  bie&  «Mompagc-f.  Toutefois  Boas  «mployons 
feptârsé  là  oô  nous  maltrione  à  rindicaûf  : 
I*  Un  passé  :  fix.  :  Je  croie  avoir  fini  ^({ae  j'ai  fiai). 
2*  Un  fntar  antérieur  :  Je  compte  être  arrivé  avant  ità 
(qne  je  serai  arrivé  avant  lui). 

3>  Le  fumr  antérieur  dans  le  puBé  :  ^e  c«inj»toû  être 
arrivé  avant  lui  je  <-omplaia  que  je  aérai*  «rriv^  «nui 

loi}. 

L'ioiinÎLif  futur  est  aujuard'hui  presque  absolumoni 
innsité,  sauf  au  cas  o&  le  verbe  principal  ne  marque  )>u 
l'idée  de  futur  :  Je  savais  devoir  tomber 

Dana  tous  les  autres  cas  on  emploie  rinfiaidf  présent. 

4t4-  Tcanp*  d«  parild^.  —  EU  latin  le  participe  pii- 
sent  remplace  un  pissent  oq  un  imparfait,  e'aat-Win 
marque  la  simullaaéitè  par  rapport  à  l'action  exprimée  par 
le  verbe  priacipa).  Ex.  :  Omne  mahnn  nascoQS  faciU 
opprimitur^  Tout  mal  naîssaot(i  sa  DÙuaDoe]  est  bciU- 
menti'toullë. 

De  môme  en  franç&is  : 

..., Corsaires  à  corsaires 
Vtm  l'autre  s'attaquant,  m  fotu  pas  isurs  affaires. 
tu  Kom..  Fab.,  IV»  la.) 


^      me 

h' 

a 


TKMPS  DE  i;nsPlNniP  et  du  PARTICri'K.  VKi' 

Et  les  trénes,  roulant  comme  des  feuilles  mor/ea, 
Se  liiapersaient  au  venL 

(V.  Hugo,  CM/.»  n,  7,  1.) 

M  fporUcipe  pasâ^  en  UUu  marque  l'uilériorité  de  TactioD 
jii^  exprime  par  rapport  à  l'action  du  verl>e  principal. 

'l,  :  Cum  urbem  vi  cepissent,  captamque  diripuissent... 

(Quand  ils  curent  pris  la  ville  par  la  force,  cl  qu'une 
ioia  prise  i\s  l'eurent  pillëe.) 

participe  passé  frau^-ais  marque  encore  la  même  idéo 
jtporcUe,  Ainsi  daus  ccl  exemple  de  Comoillo  : 
Etj  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

{Cinna,  II,  1.) 

ici,  ptuB  encore  que  dans  le  participe  présent,  le 
içaîaa  oublié  la  valeur  temporelio  des  forraos  qu'il  pos- 
e.  Le  participe  passé  est  en  réalité  un  participe  passif, 
de  plus,  au  moins  dans  la  plujiari:  des  cas.  Il  se  joindra 
un  verbe  principal  au  présent  pour  marquer  une  action 
résente,  à  un  futur  pour  marquer  uhb  action  fulure.  Ex.  : 

Quand  te  protterit  Hevi-att  s'enfuir  de  porte  en  porte, 
Aiucliormnes  déchiré,  comme  un  haillon  aux  clous. 

(V.  Hugo,  Chât.,yn,  16.) 
Mon  pirey  ce  héros  au  sourire  si  doyx, 
Suivi  d'un  seul  hussard  qu'il  aimait  entre  tous.,.. 
Parcovrail  à  c/tevo/,  te  toir  d'une  bataille, 
Le  ciiamp  couvert  de  morts  sur  qui  tombait  la  nuit, 
(V.  Hugï»,  Lég.  dessiécles,  XIII,  1.) 

)n  9C  sert  pour  exprimer  Icb  temps  de  formes  composé*,-^ 
ame  devant  atler  (participe  futur),  ayant  compris  [\at' 
cipe  passé). 


FOKIBS  ET  SYNTAXB. 

Correspondance  des  temps 

4as.  Mous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  commcul 
les  temps  s'échangeaient  dans  l'ancienne  langue  et  se  rem- 
plaçaient mutuellement.  Il  devait  aéeeseajreracnt  en  résulter 
que  les  règ-les  de  correspondance  de«  temps  étalent  beau- 
coup plus  libres  qu'aujourd'liui. 


A.  Propositions  coordonnées 

4M.  Nous  avons  conservé  de  l'ancien  usage  la  lacaltj 
très  précieuse  de  pouvoir  mettre  au  présent  le  récil  d'im 
fait  passé  ou  futur  que  nous  Irausportons  par  la  peosée 
dans  le  prés<^nt.  C'est  là  le  présent  dit  hisloriguû.  Il  est 
aussi  ancien  que  la  langue  et  très  usit^  dans  nos  TÎffin 
récits  épiques.  Es.  : 

L%  Etnperere  lait  ses  graùsles  euner; 
Poùf,  si  cbevalchet  od  sa  grant  ostj  H  ber. 
De  cefe  iTEspoignç  uni  les  cschs  Inives, 
Tiennent  i'encaU,  tttit  en  sont  cumtmet. 

{Bol.,  ikk3  ) 
(L'empereur  fait  ses  clairons  sonner, 
Puis,  chevauche  avec  sa  grande  armée,  le  baron. 
De  ceux  d'Espagne  ont  les  traces  trouvées, 
Tiemient  la  poursuite^  tous  sûtit  en  commun.) 

Mais,  en  outre,  l'aneien  français  mélangeait  on  graod, 
nombre  de  temps  que  nous  n'avons  plus  l'habitude  de  con- 

fondre  dans  des  propositions  coordounées. 
C'ctaieut  d'abord  les  prèiéritâ  dérmi  et  indrEui  :  Ex.  s 

tt  reis  Marsilied  ont  Sun  ettnseill  finet, 
Si'n  apelat  Clarin  de  Dalaguer..,. 


CORRESPONDANCE  DES  IKMI'S.  Ml 

t/es  plus  feluns  dis  en  ad  apelez.  [liol.j  62-09.) 
(Le  roi  Marsile  eut  son  caustûl  /mt, 
Lors  appela  Glarin  do  Balaguer.... 
Des  plus  félon»  dis  en  a  appKiéx.) 
Bhnrandrins  ad  tul  premereins  parlet^ 
Edisla  r  Rei...{lb.,  199.) 
(Blancandrin  a  tout  premier  parié, 

ÉËl  dit  au  roi...) 
Aujourd'hui,  eu  général,  on  ne  mélungâ  plus  guère  les 
deux  passes  daas  un  même  récit  que  pour  y  introdtiirc  une 
incidente  qui  le  coupe. 

De  plus  les  temps  du  passé  alternaient  souvent  avec  ceux 
du  présent  dans  àm  phrases  qui  se  suivaient.  Ex.  : 


uant  païen  virent  que  France»  i  oxU  poi, 
ntre  eU>  m.  unt  e  orgoill  e  cunfort.  (Rot-,  1940.) 

(Quand  les  païens  virent  que  il  y  avait  peu  de  Français, 
entre  eux  en  ont  et  oigucil  et  confort.) 

Bolfanz  aà  ttocl,  si  fut  mallalentifs.  [II.,  2056.) 

(Holand  a  deuii,  et  fut  mal  disposé.] 


C 


Au  XVI*  siècle  encore,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
ihrases  comme  celles-ci  : 


'i  virent  ung  cloché  de  hing  et  alors  vOQt  tous  piipter 
de C6cos(ée( /an/ allèrent  ^UK,  etc.  (Grand  Paranyon,  25.) 
Desportea  dit  aussi,  dans  un  passage hl&mù  parMalherbe: 

Trois  fois  te6  Xantfiiens  au  feu  de  leur  ptUne 
Se  snnt  ensevelis  aoec  ta  liberté; 
El  te  vaillant  Cuton,  d  un  esprit  indompté. 
Afin  de  mourir  libre^  est  cntel  à  sa  vie. 

[Ciéon.,  10,  p.  330.) 

)o  nos  jours  on  d'usa  plus  de  ces  changements  L:ii 


^  FORSES  ET  SYfTAXB. 

qucs  de  constrnction  que  ponr  produire  an  «ffcl.  Bi.; 

Le  combat  était  douteux  et  il  >e  jtfOloiiQM  piurieunl 
heures  de  pius,  lorsqu'on  Toit  itmt  à  cmip  soiaante  roK- 
,.fieaux  rfe  Cléopàire  lraver»en  à  toutes  voileê  les  ii^m\ 
("Antoine.  (Michelet,  cité  ptr  Ayer.) 

B.  Proposition»  ttibor données. 

43«  6i«.  LâB  i-ègtes  dd  concordance  des  umps  duii  lii 
LpropositioDS  Bubordontiées  donnent  tteu  k  de  DombrffMH 
^obsorvations.  D'une  façon  générale  l'usage  dans  l'aDcumie 
langue  était  plus  libre  qu'aujoui-dlitu. 

Ainfii^dans  des  phrases  temporelles, dill'érenls  lempaih 
passé  d«  l'indicatif  ou  du  subjonctif  altArnsnl  entre  m- 
Eï.  : 

y  fns  p«a  de  temps  après  que.  fs  iuc  à^  Millan  y  estoit  ^ 
(s  y  avoit  esté.)  [(iomm.,  VUI,  Ô.) 

Croy  (ju'il  disoit  vray  si  tes  choses  fussent  tirées  ouUn. 
(Id.,TV.  l.) 

Ou  trouve  de  mUme  le  passé  défini  au  lieu  du  passé  anlé- 
rieur  : 

Dès  ce  que  te  mai  tuy  prlnt,  il  perdit  la  porolU^ 
(Gomm.,  VI,  10.) 

Parmi  les  règles  qui  détermiDeol  aujourd'hui  l'emploi 
des  temps  dans  les  propositions  subordonnées,  celles 
iiont  relatives  aux  propositions  complétives  offrent  une  c 
'plexité  particulière,  il  y  a  plusieurs  cas  à  examiner  : 

1*  X.6  verbe  principal  est  à  un  temps  du  passé. 

On  a  en  général  le  ehoix  entre  deux  temps  ; 


le 


CO.NC0ItUA>Cfi  DES  TKÏIPS.  4»' 

Jû  /ut  ai  dit  lyu'un  homtne  tel  que  lui  -le  devait  à  son 
pays. 
Je  lui  ai  dit  qu^un  homme  tel  que  hd  sq  doit  à  son 

paifs. 

Mois  ou  voit  tout  de  suite  la  nuiuice  de  seoa  qui  sépare 
les  deux  phrases.  Quand  on  emploie  riniparfait  et  qu'on 
dit  :  se  ticvait  à  son  paya,  ou  indique  que  celte  obligation 
existait  au  moment  où  l'on  parlait;  elle  peit!  exiater  encore, 
la  phrase  n'en  dit  rien. 

Au  contraire,  si  j'emploie  la  prisant  :  ae  doit  à  son  |>ay9, 
•'exprime  par  là  même  que  cette  obligatiou  est  permanente,  i 
qu'elle  existait  au  moment  où  j'en  parlais,  qu'elle  existe 
aocora  au  moment  prisant. 

Ce  qui  e»t  vrai  de  cette  phrase  est  vrai  d'une  Façon  géné- 

)e,   quand  le  verbe  de   la   [imposition  subordonnée    ne 

gnifiii  |ms  une  action  qui  a  uu  termt:  marqué.  Le  présent 
a  la  proposition  compMtivo  indique  que  l'action  exjirimée 
c^l  encore  présente  au  moment  où  l'on  parle.  Le  passé  ne  la 
nie  pas,  mais  ne  l'exprime  pas. 

C'est-à-dire  qu'en  rivalité  on  n'a  pas  le  choix  entre  deux 
temps,  mais  cntr»  deux  points  de  vue;  on  peut  dt^t^iiTainer 
l'action  par  rapport  au  temps  passé  du  verbe  principal,  et 

iSsi  au  temps  où  l'on  parle,  oo  emploie  alora  le  présent, 
bien   par  rapport  seulûmunt  au  temps  principal,   on 
emploie  en  ce  cas  le  passé. 

D'après  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer  os  peut 
égaJemcnt  dire  : 

Il  a  longtemps  cru  que  Dieu  n'eat  qu'un  mol 

H  a  longtemps  cru  qtte  Dieu  n'était  qu'un  mot. 

Mais  la  première  de  ces  tournures  ne  t'emploie  guère 
dans  l'usage  que  si  l'on  veut  marquer  vt^  ^T^txùt^tt.  W 


^^ 
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m  fOr.UES  ET  o^^jTulB. 

duiiiA  de  l'action  exprimée  dans  la  proposition  complétive, 
s'il  s'agit  par  exemple  d'une  vérité  éternelle  : 

tf'at  appris  fjuc  /es  trois  angles  d'un  trîanyie  flODt 
égaux  à  deux  droits. 

Dons  tous  les  cas  où  l'on  ne  veut  pas  indiquer  cette  nuance, 
il  31  a  une  Lend&nce  à  employer  le  temps  relatif,  c'est-i* 
lire  passé  k  la  proposition  complétive.  En  théorie,  il  est 
correct  et  légitime  àfi  dire  ' 

Il  m'a  écrit  qu'il  arrÎTera  demam^ 

mais  on  dira  plutM  ; 

Il  m'a  écrit  qu'il  arriverait  demain,  quHl  serait  là  à 

cinq  heures, 

quand  mâme  on  parlû  À  (juatre  haures  et  que  l'action 
exprimée  est  toujours  future  par  rapport  au  moment  où  Toc 
parle. 

EnfÎD^  il  est  des  cas  01*1  te  choix  ne  peut  pas  être  libre,  et 
où  l'on  est  forcé  d'employer  le  temps  relatif.  Aioaî,  si  oDf 
action  qui  était  future  par  rapport  au  temps  du  verbe  prin- 
cipal est  passée  par  rapport  au  moment  où  l'on  parle,  on  t'^i 
obligé  de  se  placer  au  point  de  vue  du  passé  et  de  metire  1^ 
verbe  de  la  proposition  complétive,  non  au  futur  sim^l'< 
mais  au  futur  dans  le  passé.  £x.  : 


//  m'avait  dU  qtte  ce  serait  fini  /lier. 


et  non 


Il  m'avait  dit  que  ce  sera  fini 

La  même  question  est  à  examiner  par  rapport  ap  sul>- 
ijonctif.  La  théorie  que  noua  avons  donnée  pour  l'indicili^ 
s'applique  encore  : 


^ 


CI 

I 


COiNCOÎtflAXCE  DES  TEMPS.  48» 

Le  prissent  du  subjonctif  s'emploiera  la  où  l'on  peut  em- 
ployer le  présent  ou  le  futur  de  l'indicalif;  l'imparfait, 
là  où  U  conditionnel  ou  l'imparfait  de  l'indicatir  sont  usuels 
lU  nécessaires. 

On  met  le  parfait  où,  à  l'indicatif,  on  anrait  mta  le  passé 
ouïe  futur  antérieur;  lepîus-que-parfait  où,  à  l'indicatif,  on 
mettrait  le  plus-que-parfait  ou  lo  futur  antérieur  dans  le 
passé. 

Tel  est  en  eSet  l'usage  des  meilleurs  auteurs  : 

La  reine  veui  mourir^  ailons!  il  faut  la  sttivre. 
Courons  à  son  secours.  —  IJé  quoi!  li'avez-vous  pas 
Ordonné  dès  tantét  qu'on  observe  ses  po^P 

(Rac,  Bérén.,  IV,  6.) 

Comparez  Corn.,  Iléiacl.,  II,  4  : 

Madame  f  Héraclius  vient  d'être  découvert. 

—  Depuis  quand?  —  Tout  à  f  heure. 

Et  déjà  tempereur  a  commandé  qu'il  meure. 

Le  fait  n'est  pas  passé;  le  verbe  peut  donc  sq  mettre  au 
futur  absolu  e'il  s'agit  de  l'iadicatif  :  a  ordonné  qu'il 
mourra;  ou  au  subjonctif  au  temps  correspondant,  c'est-à- 
dire  au  présent  :  a  commandé  qu'il  meure.  Mais  la  règle 
dont  nous  signalions  l'influcoce  sur  l'emploi  des  temps  de 
l'indicatif  a  prévalu  en  ce  qui  concerno  le  subjoaclif,  et 
aujourd'hui  il  faudrait  dire  sous  peine  d'incorrection  :  Hier 
l'euLpereur  voulait  qu'il  mourût.  La  langue  usuelle,  noua 
l'aTOOS  déjà  remarqu*'?,  ne  lient  aucun  compte  de  ces  pres- 
criptions. 

2»  Le  verbe  principal  est  à  un  temps  du  futur. 

En  ce  cas  la  syataxe  est  ti-èa  libre.  On  peut  exprimer 

'sction  contenue  dans  le  vurbe  de  la  propotiitîon  8ubor- 

donntle,  soit  d'une  façon  absolue^  soit  relativement  au  verbe 

riiii:i|>Bl- 
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Aintii,  OD  peut  dire  :  je  saurai  tout  ce  que  votts  ferez. 
L'tclîon  osl  simplement  indiquée  commft  future. 

Ou  bion  :  je  saurai  toiU  es  que  voua  nares  fait.  L'ie- 
tioQ  est  alors  indiquée  non  seulement  comme  future,  mais 
iU9s>  comme  antérieure  à  l'action  exprimée  par  Je  verbe 
rincipdl. 

y.  DES   UODBS 


4a*.  Il  est  peut-ôlre  possible  en  psychnlngio  de  clisser 

les  irit'ea,  il  n'est  guère  facile  en  gramniairc  de  classer  1» 

ifeçona  dnnt  on  les  exprirafi,  ni  de  monlr*»r  comiceBl  l«> 

iode»  du  verbe  A&aa  le  langage  correspondent  aux  lUodM 

de  la  pensée  dans  l'esprit. 

Suivant  les  uns,  ot  c'est  là  la  vieille  doctrine  de  l'Orioal, 
nous  concevons  tout  comme  réel  ou  comme  possible.  Sui'^anl 
les  Autrf's,  iinuRToyonH  les  choses  par  intuition,  par  r^ilexioit, 
ou  comme  objets  de  notre  activité.  De  là,  dit-on,  IMÎ* 
modes  :  l'indicatif,  le  subjonctif,  l'impératif. 

Ces  spéculations  pourraient  avoir  quelque  inlérél,  ei  kfl 
langues  étaient  le  piciduit  d'une  voloQlé  ralsonnéc  et  d'uDC 
conception  logique.  Mais  eu  réalité,  modifiées  profond^menl^ 
par  les  iniluences  historiques,  uyanl,  au  cours  de  leur  vie, 
perdu  des  modes  anciens,  acquis  des  modes  nouveaux,  cei>-| 
fondu  les  fondions  de  ceux  qu'elles  conservaieul,  elles  pr<i 
sentent  une  telle  coinpiexilé  de  faits  que  la  théorie  s'en' 
rouve  démentie  à  chacjue  tuslanl,  et  que  les  clasai  fi  cations 
z'on  en  veut  tirer  apparaissent  comme  trop  étroites  à 
chaque  application  qu'on  an  fait. 
Nous  reprendrons  donc  l'é numération  des  modes  M 
îurs  emplois  dans  le  vieil  ordre  tiadilionnol, 


DB  rrsnrcATip. 


De  l'iDdicatif 


UN.  L'indicatir  toutufois  ne  qous  arrêtera.  poiDt;  non  pas 
qu'il  a'ail  une  Irfts  grande  importance  Tout  au  coniraîre  îl 
a  pris  eu  français  une  foule  d'emplois  nouveaux  qu'il  n'avait 
pas  on  laliB. 

C'cHt  ainai  qu'on  le  reocDiilre  daos  des  pbraHes  hypolhd- 
liqucs  <tù  le  latin  matiait  ie  aubjoncûf,  dans  des  prnposi- 
tiona  compUlivea  apris  dea  verbes  qui  si^ifîcnt  un  (lenti- 
ment,  une  pensée  et  qui  en  lalin  entraînaient  le  ftub- 
jODciif.  etc.,  etc.... 

Mais  ces  observations  trouveront  leur  place  dans  les 
chapitres  où  nous  traiterons  de  l'emploi  des  aiiirrs  modes 
et  où  nous  indiquerons  nécessairement  les  cas  dant;  Ic^iqucls 
l'indicalif  remplace  ces  modes.  Il  suffira,  pour  reconstituer 
U  syiilaxc  de  l'indicatif,  de  rassembler  ces  renseignements 
éuars  et  de  se  rappeler  qu'on  emploie  en  général  rindicaûf 
Wmaa  tous  les  cas  où  nous  n'indiquons  pas  qu'un  mode 
Kiécial  soit  uécessuire. 


De  l'impératit 


4SJ.  Le  modo  impératif  sert  à  marquer  qu'une  action 
est  l'objet  de  notre  volouté.  Quand  on  dit  :  fermez  la  porte, 
on  indique-  non  pas  que  l'action  se  fdl,  niniï^  qu'un  veut 
qu'elle  se  fasse.  En  r^îalilé,  ou  peut  vouloir  nue  choac  de 
plusieurs  façons:  tantôt  on  prie,  tantôt  on  ordonne.  Mais  ni 
le  lalin,  ni  le  français  n(*  distin^^ucnt  ces  nuances  de  la 
pensée,  et  loua  deux  n'ont  pour  les  traduira  qu'un  seul 
mode  :  l'impératif. 

Got  impératif  est  souvent  remplacé,  comme  nous  le  ver- 
rons, par  le  subjonctif.  (Voir  page  489.)  Il  l'est  aussi  parie 
de  l'indicatif.  Ex.  :  Vendredif  chair  ne  mangeras. — 


i 


La  troisième  brigade  lera  front  sur  ta  placf.,  la  ravalent 
$e  rangera  en  bataille. 

On  trouve  aus&ï  riDfinitif  substitué  à  l'impératif,  parti- 
culièremcnl  dans  l'aiicitnne  langue,  lorsque  la  phrase  eat 

négative.  Ex.  : 

Or  ne  vus  esmaier.  (Roi.,  27.)  (Ne  tous  cfTrayez  pas.) 
Sire  cumpains,  amis,  ne  l'  dire  ja.  [ïb.,  11 13.) 
[Sire  compagnon,  ami,  ne  le  dites  plus.) 

Comparez  dans  ta  langue  moderne  les  tournures  sem- 
blables employées  dans  des  ordonnances  de  médecin,  dans 
des  commandements  quelconques.  £ï.  :  Prendre  une  cu»/- 
ierée  à  bouclte;  agiter  avant  de  s'en  servir. 

Su  subjonctif 

440.  L'emptoi  dn  subjonctif,  s'il  nous  fallait  l'étudier 

détail,  fournirait  toute  une  histoire.  Bans  un  grand  nombre 
de  ras,  le  français  a  abandonné  la  tradition  latine,  et  en 
outre,  depais  les  origines  de  la  langue,  l'usngc  a  bien  sou-  ^ 
vent  changii.  Nous  allons  étudier  d'abord  les  cas  où  onfl 
rencontre  le  subjonctif  dans  les  propositions  principales,  ~ 
cnniiite  ceux  où  on  le  rencontre  dans  les  propositions  subor- 
données. 


A.  Subjonctif  dans  les  proimsilion*  principales. 

,44t.  la  subjonctif,  dit  de  politesse,  qui  servait  co  latinà 
loucir  une  aflirmation,  a  été  remplacé  par  le  conditionnel. 
Lo  latin  disait  :  Veriius  luos  audire  velim.  (Mot  à  mot  : 
1b  veuille  entendre  tes  vers.)  Le  français  dans  le  mémo  sens 
emploie  le  condiliounel  :  Je  voudrais.  Il  est  cependant 
resté  Tine  trace  de  l'ancienne  construction  dans  la  locution  : 


I 


I 

i  ai 


M  SUbJOKOTIP.  M9 

Je  ne  sache.  Ex.  :  Je  ne  sache  rien  au  monde  gui  ne 
soit  le  THonumeitt  de  quelque  sottise  des  hommes.  (Fonle-j 
nelle,  Mondp.,  deiixiftran  soirrfa,  L.l 


V 


44t.  snbjoaelir  pour  l'impératir.  —  Le  Bul}joncUf  rem- 
)lace  en  latin  l'impiiratif  à  toutes  les  pcrsooues  du  pluriel 
et  du  singulier  dans  les  phrases  nf^gativen.  Il  s'eraploi 
aussi  fort  souvent  dans  Ict^  positives.  En  ancien  françai 
on  trouve  de  même  les  formes  absentes  do  l'imp^ralif  rem 
placées  par  leurs  correspuuJanles  du  subjonctif,  qui  en 
,cas  ne  sont  pas  pnjccdées  de  que.  Ex.  : 

Jamais  ne  soie  jou  salués  de  ma  diière  amie,  se  je 
rentre  en  chastiel..,  jusques  adonc  que  jou  arai  Fun  de 
ces  venans  versé  à  terre.  [Froias.,  II,  152,  26.) 

Nous  ne  parlons  que  de  fious-meismes  :  il  face  sa  vo- 
lenté.  (Id.,  m,  83,  15.) 

Comparez  au  xvi<  aiècle  d'Âuhigné  [IV,  394)  : 

I        Vivant,  je  soye  aimé,  ou  en  aimant,  .s'efface 
Mavie  et  mejs  amours  ! 
En 


Encore  au  xvit*  siècle  : 

Deviennent  tous  pareils  à  ces  vaines  idoles 
Ceux  qui  leur  donnent  l'être. 

(Corn.,  IX,  315.) 

Non_  Monsieur^  ou  je  menre) 

{Hac,  Plaid.,  II,  10.) 


Nous  en  avons  conservé  l'usage  (îc  dire  :  Fasse  le  cieîf 
Plût  à  Dieu!  Vive  la  France!  Advienne  que  pourra! 

Mais,  en  règle  générale  el  quand  le  verbe  employé  n'est 
pas  vivre,  périr,  venir,  faire,  être  ou  pouvoir,  le  suJb- 
jonctif  est  précédé  de  que.  Ex.  : 

Pour  la  dernière  fois  ({u'il  s'éloigne,  çuM  ^«rtA\ 


i 
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Je  le  vcuTyje  l'ordomust  et  que  ta  fin  du  jour 
Ne  le  TÊirouve  /jus  dajm  Rome  ou  datis  nia  covr, 
iRac,  Britann.^  II,  1.) 

B.  Suhjonrtif  dans  len  jrroposilinnt  subordonnéei. 

44ia.  Vr«pni«tcl«Mi«  ««mf^Mwive*.  —  Quand  les  proposi- 
tions concessives  étaient  introduites  pitr  un  pronom  comme 
quisquis,  gtm/iscwwxytM»,  !e  latin  mettait  en  général  le  \xrJbc     » 
k  l'indicalir.  Ex.  :  Quidqaid  id  esl,  timeo  Danaos.  (Quelfl 

qu'est  ceci,  jo  crains  les  tjrecfl.j  ^Virg,,  ^n.,  II,  ^9.)  ^ 

Ku  ancien  frauçaiâ,  on  trouve  auâsi  l'iadicaLif  dans  des 
phrases  analogues.  Ex.  : 

Quelz  honis  qu'iï  eoit  ne  a  esté,  il  est  chi  [ici)  venus 
sue  71 WH  sauf  conduit.  (Froiss.,  V,  178.  14.) 

Quelque  chose  que  sçavent  detiberer  les  hommes  en 
telles  tnatière6f  Dieu  y  cojicktd  à  son  plaisir.  (Comm. 
III,  2.) 

Maiii  le  subjonctif  était  plui  fréquent  que  l'tiulkatif; 
aujourd'hui  il  est  de  rigueur.  Ex.  : 

O/i.'  qui  que  votu  «oyez,  jeune  ou  vieuXf  ridte  ou  gage, 
(V.  Hugo,  Feuilles  d'aut  -,  iAJi 
...Qooi  qu'i^  puisse  advenir, 
Quand  tu  voudras^  $eigneur,  quel  que  Boit  le  lieuy 

[r/teure. 
S'il  te  passe  à  ^esprit  qu'il  est  temps  que  je  meures 
Viens,  sonne  de  ce  cor,  et  ne  prends  d'eatttû»  soins, 

(Id.,  Uemani,  III,  7.) 

Toutefois,  an  c«  qui  concerne  la  locution  tout  (jue,  l'usagd 
l'est  prononça  dans  un  autre  sens.  On  trouve  dans  les  aacienl 
auteurs  des  phrases  où  le  verbe  qui  suit  esl  au  fluhjouclif. 
AJusi,  dàas  Voit.,  L<U.,  76.  L.  :  Toot  gt^ud  jtét^iêcongultt 


qnc  je  flois,  je  me  trouve  bien  empêdié  à  y  répondre.. 
Mois  ou  a  fiui  [lar  considérer  que  lo  verbe  dans  ces  p'opc 
sitigns  expriiuiiil  un  fait  poHÏlir,  nt  qu*il  y  avail  lieit  par' 
coos^quent  de  le  im^itre  à  l'iudirtalir,  c'est  la  règle  ncUicUt}, 


Ex.: 


I 


Si  bien  que^  tout  ours  qxCit  ôtoit, 

il  vint  à  s'ennuyer  de  cette  triste  vie. 

(La  P.,  Fab,,Vm,  10.) 


I      «a 


Quand  la  proposition  concessive  était  annoncée  par  une 
eoQJanction,  le  mode,  en  latin,  variait  suivant  la  conjonc- 
tion employée;  etsi,  etiamsij  tUitt,  quanq-uam,  m  fai- 
saient suivre  de  riudicaûf,  quamvis  du  subjonctif.  Ex.  : 

tsi  vereor,  judices...  (Cic,  Pro  Mitone,  I.)   Mot  ki 

01  :  bien  que  je  crainx^  jugea.  Au  contraire  :  Quam- 
ris  se  ipso  corUentus  gît  sapiens^  amicis  illi  opus  e^t, 
(Sénèque.)  Le  sage,  quoiqu'il  se  contente  (subj.)  de  lui- 
même,  a  besoin  d'aniiR. 

Les  conjonctions  et  locutions  conjonctives  françaiBes  cor- 
respondantes :  bien  que,  combien  que,  encore  que,  nonob*i 
ftant  que,  pour  que,  quoique,  et  autres  semblables,  hési- 
tèrent  assez   longtemps  entre   les    deux   modes.    On    Ica 
rencontre  suivies  de  l'indicatif.  Ex.  : 


i 


NonobsUat  que  je  scavoye  bien  le  contraire. 
[Comni.,  lU,  6.) 

Combien  que  c«  propos..,  n«  Ju^  plaisoit  ffiteres, 
(M,.  IV,  10.) 


Mais  dèg  le  Moyen  Age,  c'est  le  subjonctif  qu'on  trouvt 
lu  plus  fréquemment.  Ex.  : 

Et  ainsi  le  feit,  combien  que  te  pape  l'eMSt  trompé. 
(Comm.,VII,  15.) 
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Pour  quelque  bruicl  qu'il  >j  enst  en  /'osï.  it  ne  s'«»-j 
tùit  voulu  bouger.  (Comm..,  IV,  10.) 

Aujourd'hui  ce  mode  est  d'un  emploi  g^o^^ral  avec  tout 
celles  des  conjoactions  citées  plus  haut  que  nous  avoi 

cou  se  née». 


444.  Propo«Ulon«  hrpo<l>^<l<|u«*-  —  ^  COUJOaCtiOD  ff^ 

pouvait,  eu  ancien  français,  so  l'aire  suivre  dtt  subjooct 
parliculièremenl  de  l'imparfait  et  du  plu»-que-parfait  de 
mode,  et  il  n'est  paa  rare  de  trouver  jusqu'au  xvii*  sièc) 
des  exotuples  do  cotte  construction. 

Ainsi  :  Avoient  gardes  et  escouies  (des  gens  aux  aguot 
en  cerlains  lieus  par  quoij  se  cU  sentissent  ne  oïssenf 
Hens,  a  le  segnefiassent  en  Cost.  (Froiss.,  1,  69.) 

J'ai  reçu  votre  livre..  Quelle  vivacité  d'esprit,,  n'y  ai^s 
point  reconnuef  Je  dirois,  quelle  saittîç!  si  en  quelque 
endriÀt  il  y  eût  des  rcjnnses  d'haleine  et  des  rehausse^ 
menis  par  intervalles.  (Malh.»  II,  427.) 

Le  sul)joDctif  faisait  dons  ces  phra.scs  l'ofSce  d'un  v^ri- 
table  conditionnel.  (Voir  page  454.)  Mais,  comme  on  sait, 
il  a  perdu  cette  valeur,  saut  au  plus-que-parfait.  D'autre 
pari,  la  langue  a  renoncé  à  exprimer  l'idée  oonditioDoelle 
dans  les  verbes  prfScédés  de  si,  sauf  au  même  temps.  £1  v 
avait  donc  là  une  double  raison  pour  que  le  subjouctif 
cédât  sur  ce  point  à  l'indicatif.  £t  en  eifct,  dans  la  syntaJie 
moderne^  la  coajouctiou  «t'est  toujours  suivie  de  l'indicatif 
sauf  les  cas  où  le  verbe  est  au  plus-que-parfait  et  peut  w 
mettre  encore  au  subjonctif.  Bx.  : 

^i  l'on  n'est  plus  que  mille,  eh  bien!  j'en  smsf 

(V.  Hugo,  Chxit.,  YU, 


oc  SUBJONCTIF. 


w:î 


Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  périssable. 
(Bossuet,  i/ts^,  m,  4.  L.) 

Il  faut  observer  du  reste  que  ai  la  phrase  précfid^e  do  si 
contient  plusieurs  verbes,  si  exprimé  une  fois  est  ensuite 
suppléé  par  que,  ot  alors  le  premier  verbe  est  seul  à  l'in- 
dicalif,  ou  met  les  autres  au  subjonctif,  taudis  qu'on  ni 
pourrait  pas  les  mettre  au  conditionnel  Ex.  : 

Ce  serait  chose  plaisante  si  les  malades  guèrissoient 
et  qu'on  m'en  Tint  ^em^îrc^er.  (Mot.,  D.  Juan,  lU,  l.L.) 

Les  locutions  conjonctives  de  même  ordre  (jueKt:  à  con- 
dition que,  vivais  que,  powvuque,  etc.,  entraînent  le  sub- 
jonctif dans  l'ancienne  langue.  Kx,  : 

La  souveraine  chose...  sont  tes  archiers,  mais  (|U'tV{ 
BOieut  à  milliers.  (Comm     I,  3.) 

Povoient  venir,  moyeuniuit  qu'i/s  ne  feisseot  pomt 
de  bruict.  (M..  U,  12.) 

pourreu  que  le  Roy  felst  serment.  |.Id.,  IV,  6.) 

Celles  de  ces  conjoriftioos  qui  ont  survécu  n'ont  jias 
varié  dans  leur  syutaM-.  En  effet  elles  n'exprimaient  pas 
par  elles-mâmes  d'une  façon  assez  nette  l'idée  hypofhéciqup 
pour  que  la  langue  se  dispensât,  comme  elle  le  fait  avoc  s», 
de  marquer  cette  idée  dans  la  forme  du  verbe. 

445.  PrnposHiooB  canvalea.  —  Les  propositions  Cau- 
•ales,  c'est-à-dire  celles  qui  expriment  la  cause  de  l'action 
signifiée  par  le  verbe  principal,  soot  en  général  aanoncéea 
en  français  par  :  jmisfjue,  parce  que  (qui  a  remplacé  pour 
ce  que)y  vu  que^  attendu  que.  Toutes  ces  conjODctions  se 
construisent  avec  l'indicatif,  et  l'usage  sur  ce  point  n'a 
guère  change  depuis  Ips  origines  de  la  langue.  Kx.  : 

Rul  ad  le  temple, -poT  ço  que  i'  cornât.  (/iof.,SI01.) 


4iM  POrtttGS  lîT  SYt<rAXE.  ^H 

(La  lempe  il  a  Lris^  parce  qu'il  a  corné.)  1 

Pois  que  rcumant,  altr  vous  en  estoet.  (Roi.,  SOO.U 
(Puisque  je  le  cummanile,  aller  U  vous  faut.)  I 

Puisque  on  naphis  de  cœur  devant  hs  granfJe^  tâi:hciA 
(V.  Hugo,  ML,  U,  7,  8.)     1 

Comme  s'est  aalrefoia  employé  avec  le  sul^onctif.  Ex.9 

...Gomme  il  soyt  soubmisdés  sa  nativité,  J 

Et  dunné  comme  «n  proya  à  ta  calamité.  I 

I  (D'Âub.,  m,  351.)  I 

Aujourd'hui  od  le  Tait  suivre  comme  les  autres  coqJouc-I 
tious  analogues,  de  riudtcalif.  Ëx.  : 

Comme  vous  êtes  un  fort  galant  ftomme  el  qite  vom 
savez  cotnme  il  faut  vivre.  (Mol.,  Mar.  forc.^  *.  h\ 
Comme  elle  était  bien  plm  grande  <fue  moif 
Je  lui  posais  des  qitestione  tans  cesse, 
Po'ir  le  plaisir  de  lui  dire  :  Pourquoi? 

(V.  Hugo,  Contemplais  il.) 

Il  en  est  tout  autremeul  dans  les  propositions  causales  ni! 
palivesannonc*^osparnonryu«.  Leialio,  avec  non  quod^  non] 
i/HiVï,  usait  di^jÂ  du  subjoncUI.  Le  français  a  fait  de  mèiue 
et  dit  : 

Non  que 7e  veuille  à  Rome  imputer  guelffite  crime. 

tCorn. ,  iVicom.,  V,  10.) 

D'autres  propositions  analogues  et  qui  commencent  par 
(uin  que,  sans  que,  avaient  hésitif  eulre  les  deux  modes.  Oa 
trouve  enefiiet  dans  l'ancienne  langue: 

L'Esipaqnol  la  prenait  presque  d'emblée,  sans  qu«  (ff 
connétable  i/jettasû7i  nepveu.  (O'Aub.,  /?.,  I,  17.; 

Mois  sans  qite  ne  s'emploie  plus  en  ce  sens,  et  Utin 
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T^ônsITuît  maioienaot  avec  le  nubjonclif,  sans  doulu  parce 
qu'où  a  cuuïiidérd  i^ie  lu  propobiliou  ûlaU  udgative,  et^'iuia- 
logis  de  non  q-ue  a  alors  ré^lé  la  ayaloxe. 


44A.    PropoAltlona  tempn relie».  —  La  »yntaxe  d'cbI  pas 

uniforme  dans  toutes  les  propositinns  de  ce  genre  et  dépend 
de  ta  conjonction  employée.  Eo  latin,  avec  les  conjonctiunH 

lus^tMtm,  antequaitif  on  œetlait  génëralemeut  le  suh- 
jouctif.  De  même  les  i<)cuûons  Jxançùji^  corrcspoodajiles  : 
Primes   que.  ains  qin',  si  là  que,  jusques  à  tant  (ywe, 

vani  que,  dans  l'ancienac  langue,  avant  que  dans  la 
langue  moderoe,  se  coDStruieent  en  général  avec  le  sub-j 
ionctif.  Ex.  : 


de 
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Ançois  y  $i8t  H  rois  de  France  plus  de  6ept  $epmainneê 
devant  qu'il  le  ^eMi&iavoir.  (Proi&s.,  IV,  193,  9.] 

(Auparavaut  y  demeura  là  roi  de  Frauce  plus  de  sept 
eeuaajues  avant  de  pouvoir  l'avoir.) 

Pftravant  qu't'  entrast  au  pays  de  Liège,  estoient 
commç  en  rébellion.  (Goinm.,  II,  k.) 

Avant  qu'û;i  eût  sur  lui  fermé  le  suiUerrain, 

L'œil  était  dans  la  tombe  et  reyartjait  Cam, 
(V.  Hugo,  Lèg.  de»  siècles,  î,  2.) 


^"  Aussi  long tanps  que,  tant  que,  se  font  suivre  de  l'iudï- 
catif,  comme  dum,  donee  en  latin,  quand  ils  sont  employais 
dans  ccaens.  £x. 


Ouif  tant  qu'il  sera  là,  qu'on  cède  ou  qu'on  persiete,... 
Je  ne  rcvarai  pas  ta  lerre  douce  et  triste. 

(V.Hugo,  Cftdr,  VU,  16.) 


^^  Jusqu'à  ce  que  hésite.  Ou  met  de  préiïjreuce  l'indicatif, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  l'ail  positif,  par  exemple  d'un  fait 
accompli,  le  subjonctif  quand  l'acLiou  est  future  ou  protlû- 
Qj^ique.  Es,  : 


um  ponvES  kt  stntatk.  1 

Le  sang  enivre  fe  soldat,  jusqu'à  ce  que  te  gnmil 
Prmce,  qui  ne  pm  voir  égorgrr  ce^  lions  comme  lisl 
timides  brebis,  calma  le$  courages  émus.  (Boas.,  Or.] 
fim.  de  CowJé.) 

Jusqu'à  ce  qu'un  père,  un  /rére,  ou  quelque  épotai 
■  —  La  chose  arrivera  —  nous  ait  vengea  de  vout,, 
m  (V.  Hugo,  Le  roi  s'amuse,  I,  5.)      1 

Lorsque j    pendarU    çua,    quaTui^   veulent    L'indicadf.j 
Ex.  :  ' 

Quant  le  Roy  lut  venu  près  de  Peronnef  je  me  vint 
trouver  au  devant  deluy.  (Gomm.,  V,  13.) 
Lorsqu'ar^c  ses  enfants  vêtus  de  peaux  de  bêtes, 
ÈcUevelé^  livide  au  milieu  des  tempêtes, 
Caïn  se  fut  enfui  de  devant  Jéfiovah. 

(V.  Hugo,  Lég.  des  siècles,  I,  a.) 

Comme  s'était  longtemps  construit  avec   le  subjonctif. 
Ex.  : 

Comme  tous  eussent  souppé  et  qu'il  y  avait  large^ 
ment  geiis.  (Comm..  I.  5.) 

Comme  ils  le  priassent  de  leur  vouloir  escrire  des 
loix.  (Amyot,  LuculL,  p.  600,  éd.,  cit.) 
Depuis  le  xvii*  siècle,  le  subjonctif  a  disparu.  Ex.  : 

Vers  le  soir,  comme  elle  étoit  seule  avec  Virginie, 
il  entra  ches  elle  un  grand  homme  vêtu  d'une  soutane 
bleue.  [Bera.  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Virginù',  L,) 

Gomme  te  saïr  tombait,  Compostelie  apparut. 
m  (V.  Hugo,  Lég.  d.  siècles,  V,  1,  10.) 

44V.  Proposition»  4ln»lc«  et  coant^cntlve*.  —  Sn  lalÏD, 

les  propo»itiouâ  dépeadani  de  usque,  ila,  sic,  lam,  adeo^ 
ut  prenaient  Jeur  verbe  au  subjonctif. 
En   français,  la  règle  no  peut  pas  èlro   donnée  d'une 
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façon  absolue.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'indiquer  une  Buiie 
de  faits  positifs,  présents  ou  passfîs,  et  :n6me  futurs,  ob 
trouve  souveul  Tiadicalif.  Ex.  : 

La  chétive  pécoTB 

S'en/la  si  bien  qu'eï/e  creva. 

[La  F.,  Fab.,  I,  G.) 

Queigue  jour  ce  jeune  lion 

Choquera  la  rébellion^ 

En  sorte  ^^x'%l  en  sera  maître.  (Malh.^  I,  £71,  81.} 

Mais,  dans  les  autres  cas,  le  verbe  se  met  au  subjonctif 
après  de  façon  que^  de  manière  que^  de  sorte  que,  pour 
ffue,  que,  si  que.  Ex.  : 

Rendez-^ous  propre  mon  expérience,  que  j'aie  vécu 
pour  voiLS  et  pour  moi.  (Maint.,  Lett.  à  M.  d'Aubigné, 
25  juin  leai.  L.) 

Que  ce  soient  gens  mal  Tnontes  a  ce  qu'ils  n'ayent 
point  de  regret  à  perdre  leurs  cltevaulx.  (Comm,^ 
I.  3.) 

Les  Corinthiens  avoyent-Hs  si  'mal  profité  qu'ira 
eeXimAS&^ni  incontinence...  estre plaisante  à  Dieu. 
(Gal7.,rV,  1,28.) 

Les  œuvres  de  chartté  sont-elles  de  telle  estime  enver$ 
Dieu,  que  ce  soyent  comme  richesses  à  luy  com- 
mises? \id.,m,  18,  6.) 

QtKtnd  nous  voulons  donner  quelque  chose  de  cette 
qualité,  voyons  de.  le  faire,  en  sorte  que  l'opportu- 
nité la  rende  agréable.  (Malh.,  Il,  19.) 

44M.  ProposlitonB  oompKilTcs.  — Dans  ces  proposi- 
tions, le  mode  di^pQtid  priLcJEJ&ltsmfjnt  du  aena  du  verbe  de 
Il  proposition  principale. 
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jff  FOItaeS  Zl  STSiTitË 

l*  Le  verbe  de  la  proposition  princi/ioie  signifie  : 
tir,  penêêr,  taooir,  croire. 

Le  latin,  en  pareil  eus,  se  serrail  gétièrtlejoaui  <ia  la  pro> 
positioii  infialtive;  s'il  eût  employé  un  mode  personnel, 
l'analogie  eCit  amené  le  subjonctif. 

L'ancienne  lan^c,  qui  ne  connaît  pas  la  proposition  infi- 
nitive.  met  toujours  le  verbe  di^peadaat  au  subjonctif.  Ex.  : 

Nous  créons  bien  qn'il  soit  d'autre  part  et  qu'il  se 

combate.  fFroiss.,  III,  178,  II.) 
(ht  peuie  ffu'ifs  ayent  ù%  vérûé.  (Cd»„  IV,  1,  16.) 
Quclgues  uns  estimeal  que  ce  soit  les  mesmes  qui... 

(D'Aub.,  I,  45Î.) 
Au  XVII*  siècle  :  Je  crois  que  ce  soit  unr,  rttametire 

bonne  pour  toutes  les  aaisuns.  (Malh.,  II,  464.) 
V&M  ifui  croyes  qu'un  Irâne   ait  de  la  fermeté. 
IKotr.,  Cris.,  T,  3,  198.) 

Mais,  dans  la  langue  moderne,  on  lrouv«  Tiodiciftif,  m$ma 
si  le  fait  énoncé  dan«  la  proposition  dcp^rudauto  n'e«l 
pas  certain.  £x.  :  Je  pense  qnil  est  tfonquille^  mais  je 
ne  m'en  suis  pas  assuré. 

Il  n'y  a  d'exceptionti  qu'au  caa  où  la  propositioa  princi- 
pale Mi  négative,  ÏDlarrogative  ou  oettemcot  dubitative  par 
son  &aa»  ou  sa  forme.  Ex.  : 

il  semble  que  C esclavage  soit  ^autantplus  dur  chez 
les  nations  libres  qu'il  y  est  plus  injitsle  et  plus 
étranye.  (Rayual,  Hitst.  phïl.  L.) 

Je  doute  que  le  ris  excessif  convienne  aux  hommes 
(jui  sont  mortels.  [La  Bruy-,  Xt.) 

A  voir  le  climat  affreux  de  ta  Jl/oscwfe,  on  ne  croi- 
rait jamais  que  ce  fût  une  peine  d'en  être  exilé. 
[Montesq.,  Leit.  per8.,tO.  L.) 

Maib  la  règle,  dÏRCutée  au  xvii*  siklo,  n'est  |jaa  gcu^raii-. 
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Il  fiiiflit  tjti'oii  fasee  prMouiiner  Tiil^B  offirnialiTe  pour  que 

l'indicatif  lepariiisse.  Ex.  : 

Il  semble  qu'une  p<t»sùm  viite  et  ietidre  est  morne  et 
siiencieuse.  [La.  Bru;.,  Théoph.j  Vf.  L.) 

Ma  somme  c'est  &  r<5criTain  k  Apprécier  s'il  doit  mettre 

le  subjonctif,  ce  mode  notant  guère  obligatoire  en  pareil 

OIS  quo  si  la  proposition  principtile  est  négative;  eucore  y 

^«,-t-il  des  exceplious. 

ft«  te  verbe  de  la  proposiliun  prindpnlf.  marque  utle 
tendwice,  tme  volonté,  au  setis  le  ptun  MenHu  de  cvs  tïio(«. 
L'onage,  en  latin  d^jà,  ^lait  de  mc^ttrn  le  sutijonctifà  la 
proposition  complétive.  Ëx.  :  Jubebat  ut  facerem  quùl. 
[11  ordonnait  que  je  ^ssc  quelque  chose.)  De  même  en  frac- 
çais,  dans  l'aucirune  comme  dans  la  nouvelle  langue»  apri 
les  verbes  :  admeUrt,  a\iH«r,  approuoer,  commander, 
consentir,  exiger,  obtenir,  ordonner,  pemwtire,  préfé- 
rer, prétendre,  prier,  sotihaîtcr,  vouloir,  ou  eu  contraire  : 
abhorrer,  défendre,  désapprouver,  empêcher,  exiler,  goT' 
der  (fue,  et  d'autres  verbes  de  signification  voiaine,  on  em- 
ploie le  subjonctif.  Kx.  : 

Si  preiet  Deu  que  pareîs  U  dunget-  [no/.,  9016.) 
fil  prie  Dieu  qxio  paradis  lui  donne.) 
./o  vus  ctimant  qu'en  HatTaffuce  alglez  (alliez), 
Marsiliun  de  yneie  part  nunciez...  {là.,  2674.) 
Je  veux  <itte  vous  ^ne  promettiez,  pour  ma  conso' 
ktliou,  de  daigner  prendre  ma  place  à  l'Acadéoiie 
des  parolea,    tfttoûfue  vous  soyez   le  soutien   de 
VA  cadémie    des    choses.    (Voltaire    à   CondorCet, 
«avril  1776.  L.) 

11  y  aorail  cependant  bien  des  particularités  à  eignaler,  nr 
'  un  certain   nombre  de  cas  verbes  :  ordonner,  permettre,  air- 
tendre,   se  sont  construits  au  se  construisent  encore  avec  lus 
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rOHMBS  ET  SYNTAXE. 

mnd<^s  indicatif  el  t^llbjon^.tif.  On  dil  :  PernieU  tjuc  je  mi 
fasue  obéir;  mais  La  Fonlainfi  a  pu  écrire  (Fab.,  l,  19)  : 

Le  ciet  permît  qu'un  sauh  se  trouva 
Dont  te  branchage,  après  Dieu,  îe  sauva. 

Il  est  mémo  toute  utic  classe  de  verbes  qui  n^ont  que  C4ll«l 
di-rnitre  construclion,  ce  sont  ceux  qui  ont  le  sens  de  st'itvcr, 
résoudre;  ma-is  ile  se  Toat  rarement  suivre  de  la  conjoactioa_ 
que. 

3<>  Le  verbe  principal  renfem^e  taxe  idée  d'éioni 
fnciitj  de  joie,  de  tristesse,  tCenibarras,  de  honte, 
crainte. 

Le  latio  mettait  le  eubjonctif  après  tin  certain  nombre  de' 
verbes  de  celte  caEégnrie  :  Iwlur^  doteo,  quey&r,  angor^ 
triiUgnor^  mais  il  employait  aussi  l'indicatif.  Ex,  : 

Quod  spiratis,  guod  vocem  mittitis,  quod  formt 
hominnm  habeti8,indignantur.  (Tite-Live,  IV,  3) 

(fis  s'indignent  de  ce  que  vous  respirez,  de  ce  que  vous 
parlez,  de  ce  que  vous  avez  forme  d'hommes,) 

De  même,  en  moyen  Irançais,  quelques  verbes  do  ce 
genre  pouvaient  se  construire  avec  Tindicatif.  Ex.  :  J 

Je  crains  que  c'est  un  traktre.  (Amyot,   LucuUvAy 

m,  5.1 

J'ai  grand  peur  que   toute  ceste  entrepHiise  sera 
semblable  à  la  farce  du  pût  au  laict,  (Rabelais 


Cette  construction  s'est  conservée  plus  tard  encore  avec 
quelques  expressions  qui  ont  le  sens  de  se  plaindre,  étn 
fâché,  affligé.  Ex.  :  i 

Je  suis  trôs-marri  qu'eri  m'écrtvant  que  vous  mê 
désiriez  empioijer  vousnem^avez  pas  écrit  en  quoL 
(Malh.,IV.  144.) 
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'ambttssaUeur  d'Espagne...  regrettoit  cpie  tout 
cela  ne  se  faisoit  en  la  présence  du  prince  d'Es- 
pagne. (Malh.,  HT,  489.) 

Non»  pouvons  mémo  encore  dire  très  correctemom  avec 
J-J.  Rousseau  :  Les  maitres  se  plaignent  que  le  feu  de 
Cage  rend  la  jeunesse  iiidisciplinablc. 

Mais  en  règle  générale,  c'est  le  subjonctif  que  l'on  em- 
ploie, comme  dans  la  boulade  de  Th.  Gautier  : 

t/'ai  toujours  beaucoup  regretté  pour  ma  part,  que 
les  Maures  ne  soient  pan  restéa  maîtres  de  l'Es- 
pagne. 

Comparez  :  J'enrago  que  mon  père  et  ma  mère  ne 
m'aient  pas  lait  étudier  dans  toutes  les  ecienees. 
{Molière,  Bourg,  gent.f  11,  6.) 

44V.    PropoiiUlon»  rclntives.  — -  Déjà  On  latin   OD  tfOI 
vail  souvent  le  subjonctif  à  la  proposition  relative.  En  fran 
çaia  aussi,  le  verbe  se  met  au  subjonctif  chaque  fcis  que 
l'action  est  représentée  comme  incertaine  ou  simjjleraen: 
possible, 

l"  Quand  la  proposition  principale  est  négative  par  ia 
forme  ou  par  le  sens,  intcn-ogative,  hypothétique.  Ex.  : 

Avec  cette  fragilité  des  femmes,  laquelle  est-ce  de 
toutes  celtes  qui  s'attachent  à  leurs  jnaris  morts 
et  qui  se  veuillent  jeter  dans  la  fosse,  de  qui  les 
larmes  aieut  continué  jusqu'au  bout  du  premier 
mois  ?  (Malh.,  il.  497.) 

S'^  Quand  la    proposition  relatÎTe  marque  un  but,  une 

conséquence.  Ex.  : 

Je  n'ûi  trouvé  que  vous  qui  fût  diyrie  de  moi. 
(iioru.,  Psyché,  IV,  3.) 


.'•«î  FOBMRS  KT  STRfAXB. 

Je  ita  vois  (/ue  voii^i  «£uf  9U1  des  menanx  montagnn 
S0U8  un  même  étendani  pnisBS  unir  n  js  Esfiagnea. 

(Corn.,  Scrior.,  H,  2.) 

V  Quand  )a  proposition  relative  suit  un  Buperlati£ 
Ex.: 

Ce  6ont,  sans  contredit,  les  vers  les  plus  pompeux 
que  j"aye  faits.  ^Goro.,  Examen  Je  Pompée.) 

Ces  règles  sont  à  p«u  près  observées  dès  le  moyen  fran- 
çais. Tontcfois,  CD  trouve  bien  souvent  l'indicatif  substitué 
au  subjonclif.  Ëx.  : 

J'aime  la  plus  farouclie  el  la  plus  inhumaine 

Que  je  pouTois  choùir  pour  V objet  de  ma  peine.  ; 

iRotr.,  Ménecfimesy  IH,  5,  549.) 
La  nioH  est  le  seul  mal  qui  n'a  point  dcremètlea.^ 
(Id.,  l'Innocente  infidélité^  l,  4,  U3.) 

Dans  bien  des  cas  nous  pouvons  encore  nous  serrîr  de  ïln-l 
dtcatif.  Seolement  le  sens  de  la  phrase  n'est  plus  tout  à  fait  le 
même.  On  peut  dire,  par  exem|jte  :  Les  phtlosophes  sont  les  i 
pr&miers  qiti  sans  contredit   aient  ou  ont  établi  t:es   idées.  ' 
Mais  Voltaire,  00  écrivant  :  Les  pkitosoj^es  sont  les  premiers \ 
OUI  8ai\8  contfvdii  ont  établi  ces  idées,  a  eu  une  intenlioa, 
n  a  voulu  uiart^Licr  l'oxactiluilc  absolue  du  fait  rapporté  dans; 
la  phrase  relative,  indâpendamment  même  do  la  valeur  Chro- 
nologique qu  il  attribue  à  ce  fait  dans  le  reste  do  la  pbrase. 
L^indicatif  convenait  donc  mieux. 

4SO.  RK«UMé.  —  Comme  00  voit,  il  est  assez  difîicilo  de 
résumer  l'histoire  du  mode  eubjoncLif.  Tout  ce  qu'un  peut, 
dire,  c^est  qu'il  a  été  chassa  d'un  certain  nombre  de  ses; 
emplois,   mais  qpj'en    revanche  il  on  a  gagné   quelques 
autres  qu'il  n'arsit  pas. 

£n  somme, dans  Tétat  actuel  delà  syntaxe, il  semble  qu'il 
est  particulièrement  le  mode  du  doute,  qu'il  ee  rapproche 
atoiii  du  rûlc  que  Malherbe  voulait  lui  faire  jouer,  quaud 
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il  prétendait  que  l'indicatif  fût  le  mode  du  rm\,  le  sul'jnac- 
kif,  celui  du  coutia{$enl  et  du  possible.  M&ie  il  s'co  faut 
J>ieD  que  la  démarcation  soit  nette  entre  eux,  ces  deux 
modes  emplèteni:  perpétueUement  I'ud  sur  l'autre.  L'usage 
jiyDtaxique,  on  l'a  pu  remarquer,  exige  bquvc&i  le  promier. 
là  où  la  logique  demanderait  lo  second,  bi  bien  que  quand 
OQ  considère  la  question  dans  son  ensemble,  on  n'apurçoit 
paa,  dans  tout  ce  dév«lopj<enieni,  uoa  de  ces  tendances 
instinctives  «t  meUas  qui  amènent  les  languos  et  qui  «a 
particiiliôr  ont  amené  la  langue  françaiee  à  assigner  uo 
r6le  exacteinent  détermina  à  chacune  de  ses  fornieti,  une 
fonction  &  ehapuo  de  ses  organes.  Les  grammairiens,  i38t-il 
besoin  de  le  dire,  no  faisant  qu'enrflgislrer  l'usage  avec 
ses  coalradiûtiona,  ont  élu  impaiiisaiiis  à  iulroduirc  l'ordre 
daJiB  ce  chaos  que  l'inatiact  populaire  n'avait  pas  su 
démêler. 


Du  coDditioDDel 


Utto  remplJHRait  lae  lonctionti  que  remplit  en  francs  le 

eonditionoel.   Mai^  nous  avons  déjà  vu,   en  pailant  des 

former  i^u  verbe,  que  h.  langue  avait  oompos»  un  nouveau 

K  temps  pour  marquer  le  fuiur  dans  lo  passé^  et  nous  aTons 

^uudiqué  aussi  en  parlant  de  l'emploi  de  ce  temps,  qu'il 

Bftvait  surtout  une  valeur  œodalâ,  souvent  condiiioimellc;  de 

à  son  nojD. 

Il  peut  seiuljler  «iruige.  au  prâuù^r  abord,  qu'un  lenps 
prenne  aiasi  la  fonciion  de  lood^;  1^  f'aitu'iist  pas  raro  pour- 
tant, et  on  p^ut  citer  d'aulm^  nt^mpItH  de  formes  tampo-*: 
relies  qui  ont  pris  une  vaU^ur  modale.  Tt\  est  le  cas  du 
futur  antérieur.  U  sort,  comme  on  $ait,  à  adoucir  une  afUr- 

E!juc  le  pr«âeiit  ou  le  passé  de  riud'xatif  indirpjerail 
curlaiue.  Qa  dit  aiuai  :  vous  auras  mal  pris  vos 


^Ê      mesures 


FOIÏMES  Eî  8VMUE. 


mesures,  au  Heu  de  :  vous  avez  mal  pris  tos  mesures,  pour 
présenter  l'idée  avec  certaines  réserves,  comme  une  soris 
d'hypothèse. 

Il  eiïl  à  remarquer  aussi  que  malgré  cet  emploi  particu- 
lier le  futur  antérieur  garde  sa  valeur  propre  de  temps  dans 
d'autres  phrases,  par  exemple  dans  celle^  :  Vous  aurez  fini 
demaia. 

C'est  donc  à  la  fois  na  temps  et  un  mode,  tout  comme  !« 
conditionnel  qui  sert  Bimullao^mont  à  rendre  le  fiilur  dans 
le  passée  et  en  même  temps  à  exprimer  une  idée  modale 
que  nous  aurons  à  déterminer,  et  que  le  latin,  faute  d'un 
mode  spécial,  indiquait  au  moyen  du  subjonctif. 


( 


4SC.  L'étude  du  développement  du  conditionnel  compor^J 
lerail  ensuite  deux  grasses  questions  que  nous  ne  pouvons  { 
qu'indiquer  ici. 

Il  s'agirait  premièrement  d'expliquer  comment  nn  tempSi 
de  l'indicatif  a  pu  usurper  la  foncliou  qui  appartenait  à  un 
temps  du  subjonclif.  Une  pareille  tranaformalion  paraît 
d'autant  plus  extraordinaire  que  le  subjonctif  garde  pon-l 
dant  longtemps,  et  qu'aujourd'tiui  encore  il  conserve  dans ■ 
quelques  cas  que  nous  verrons,  en  concurrence  avec  le< 
mode  nouveau,  sa  valeur  latine  de  conditionnel. 

Disons  sommairement  que  le  sens  môme  du  verbe  habe- 
bam  [avais]  employé  dans  la  composition  du  conditionnel    ' 
n'a  pas  élé  saus  inUuence  sur  le  choix  du  mode.  B 

En  effet,  ce  verbe  habere  n'est  pas  originairement  réduit 
à  l'état  de  simple  flexion  comme  aujourd'hui,  il  garde  môme 
comme  élément  d'un  temps  composé  quoique  chose  de  sa  ■ 
valeur  propre.  Or  les  exemples  montrent  que  la  langue 
populaire  employait  souvent  fiabebam  comme  un  synonyme 
aiïaibH  do  debebam.  m 

Aini'i  dans  saint  Luc,  .VIX,  4  :  Iransirehabebat,  il  avait  ' 
à  passer,  peut  se  traduire  par  :  il  devait  passer.  Certains 


* 


Ttv  coNtimorttfBt.  sos 

rlialecttis  oot  du  roslo  pris  debebam  au  lieu  de  hahehaïtU 
pour  auxiliaire.  T^es  deux  verbes  avaient  donc  un  sens  àl 
peu  prfes  semblable.  Ils  impliquaient  iine  idée  d'obligalion, 
aiTaibtie,  sans  doute,  mais  encore  sen^tible. 

Or,  on  sait  cpic  tous  les  verbes  qui  marquaient  une  idée 
analogue  pouvaient  s'employor  à  l'indicatif  là  où  les  autres 
He  meltaienl  au  subjonctif  dans  le  cas  qui  nous  occupe* 
Ainsi,  on  trouvera  :  Si  quid  m  (7resum  cruihliuR  constt- 
luisset,  pasaurua  Cyrus  grave  bellum  fnit(el  non  fuei-it), 
S'il  eut  pris  à  regard  de  Crésus  quelque  rt-solution  crueUo,j 
Cyrus  eût  eu  h  supporter  (aurait  dû  supporter]  une  lourdoll 
guerre.  De  même  avec  debsre  ou  fiaàere^  la  langue  popu- 
laire eût  tourné  :  Cyrus  grave  belium  eu/ferre  habebat 
(avait  à  souffrit*,  soullriraii]  avec  le  verbe  fta^ere  à  l'indi- 
calif.  Du  là  l'emploi  de  ce  mode. 

En  second  lieu,  l'auxiliaire  contenu  dans  le  conditionnel 
français  est  à  un  temps  du  passé  ;  l'imparfait.  Gomment  la 
conditionnel  pn'scQt  qui  renfcrnie  uq  semblable  élément 
leut-il  donc  être  un  temps  préieui  ou  futur? 

Nous  avons  vu  eu  parkut  de  l'emploi  des  temps  quel 
désordre  a  longtemps  n^gné  dans  la  langue  sur  ce  pomt.^ 
Les  temps  qui  ne  soûl  que  d»s  temps  ont  tn>8  souvent  perdu  < 
leur  valeur  propre,  soit  en  passant  du  lalin  au  français,  soit 
dans  le  cours  même  de  l'bisloire  de  la  langue.  C'est  ainsij 
que  le  pius-que-parfait  du  sulijjon^tif  ifst  devenu  l'impar*^ 
fait.  Il  est  tout  naturel  que  dans  les  temps  qui  ont  une 
roncljoa    modale   la    valeur    temporellî  so   modiiie    plu«i 
vite  encore.  U'cst  ainsi  que  lo  futur  antérieur  dont  ddu^ 
avons  déjà  parlé,  perd  en  tant  que  mode  sa  valeur  de  futur, 
et  qu'il  se  rapporte  à  des  actions  présontetj  ou  passées,  b'e 
rappeler  l'exemple  cité  ;  Voun  aurez  mal  pris  tms  mesuras. 
Il  s'agit  d'une  chose  faite.  Demêmnea  sens  inverse  le  coa-j 
ditionnel  présent,  qui  est  propremijnt  un  temps  du  passé, 
perd  si  bien  sa  valeur  temporelle  qu  on  lui  donne  hionti^t 
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un  pa^sécompoad.  L'imparfait  lalia  'IodI  il  iliirive  ne  rsn 
contrait  ddjà. souvent  avec  la  valeur  temporelle  d'un  préaoqiij 
dan^  les  verbes  qui  marquaient  l'idée  d'obligalioa   et  di 
devoir  Ex.  : 

Jta/jue  Boa  ne  ad  rempuhlicajn  qititi-mi  tzccessttrr 
puiat  niai  coaeto».  jEijnittê  aiÀt-nn  erat  id  voiun- 
late  fieri.  [Cic,  De  officiiê,  U  9*  23.) 
(C'est  pourquoi  il  peosu  qu'ila  ue  prcudroat  les  afTairaj 
que  coutroiale;  il  vaudrait  mieux  cependanl  c^u^ 
se  fit  de  leur  gré.) 

Le  cbangoment  ulu^rieur  était  \k  en  germe. 

4B3.  MiKRilleatioa  du  eo«dlilnnael.  —  Le  Cunditionael 

est  eu  rap[]<M't  1res  ëlroit  avec  II*  Bubjouctif  :  eu  derniArg 
analyse,  11  prûseute  ainsi  que  lui  raclinn  comme  poâsibU! 
seulement,  il  est  au  contraire  on  oppositioD  avec  l'iadicalir 
qui  ëuoDce  l'action  comme  n'elli'. 

Comparez  :  vous  roadrlei  me  faire  taire  9t  vous  TOUles 
me  faire  taire. 

Le  nom  de  conditionnel  lui  a  été  donné  parce  qu'il  ^noa 
très  souvent  l'action  problématique  comme  dcvaat  avoir 
lieu  à  certaines  conditionfi. 

Ces  conditions  sont  fréquemment  exprimées  par  une  pro 
position  commençant  par  si.  Ex.  : 

Si  jB  vous  ie  disais,  peut-être  en  riries-vons. 

(Air.  de  Musset,  A  Ninon,) 

Mais  elles  peuvent  ôtre  contenues  dans  une  proposition 
quelconque,  oa  dans  une  autre  phrase  qui  n'a  avec  la  phra99 
"QuditiauaelU  aucun  rapport  syntaxique  apparent.  El  : 

N'en  captive  pas  un  trop  tendre^ 
Tu  l'en  repentirais. 

( Sully- Pnidliomme,  Vaines  tendresses. 


ri 
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S9  souvent  «ussi  la  condition  n'est  pas  exprimiSe,  t:i 
)Our  compléter  Isa  phrases  condilionocllos  il  fotat  sous- 
entendro  des  idéds  trèe  variéos.  Kx.  : 

0/i/ /aurais  UJt  fait  de.  le  f!avoir  (si  je  voulais). 
On  dirait  «m  pacJiaf{s\  l'on  s'en  tenait  à  l'apparence).' 
Je  voudrais  bieti  ne  pas  Vavoir  fait  (si  c'était  pos- 
sible). 

Eûfîu  âouvent  austù  il  n'y  a  aucune  condition  marquée 
ù  sous-entenduB,  on  emploie  pourtant  le  conditionnel  pour 
indiquer  i|ub  l'action  n'ost  pas  rt^oile,  qu'elle  est  incorlaine, 
possible  seulement.  Bx.  : 

Au  cas  où  aie  voudrait  [nix  ue  sait  pas  s'il  le  voudra, 
paut-âtro  oui,  peul-ôlre  non). 

De  là  l'emploi  du  conditionnel  dans  des  phrases  conte- 
k&ant  uQû  eiclamatioa,  une  iutorrogatiou,  rajiporlant  l'opi- 
lion  d'autrui,  partout  en  un  mot  où  il  y  a  un  doute.  Bx.  : 

Ce  serait  à  )noif  II  me  pardonnerait?  On  raconle 
q^é'il  ^'aurait  souf/îclé. 

De  là  aussi  l'emploi  du  conditionnel,  dit  de  politesse, 
pour  demander  un  service  dont  on  ne  doute  pas,  prë&cnler 
une  id(^  que  l'on  considère  comme  cortaino,  mais  dont  on 
,veut  adoucir  renonciation.  Ex.  : 

Aariez-L'oitô  la  bonté? — jg  désirerais;...  —  vt^tM 
poarrieE  voue  tromper. 

•tC4.   Knptol  dn  ennrillloiincl.  —  NouS  AVOna  dit  que  le 

conditionnel  était  rendu  en  latin  par  le  subjonctif,  il  n'y  a 
donc  point  à  s'étonner  que  ces  deux  modes  aient  gardé  en 
français  des  rapports  très  intimes,  ot  {(u'ils  s'échanei^ntirèti 
souvent. 
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Od  peul  même  dire  d'un  des  temps  du  subjonctif,  le  plus- 
quo-parfaitf  qu'il  est  rest^  une  des  formes  du  conditionnel, 
car  on  le  trouve  partout  concurremment  avec  les  temps  cor- 
respondants  de  ce  mode. 

On  peut  dire  également  ^eTeusse  fait,  cl  je  T aurais  faii 

En  dehors  de  ce  cas  particulier,  nous  verrous  <[ub  la  Ito- 
gue  ancienne  substituait  fort  souvent  le  subjonctif  au  con- 
ditionnel. La  langue  moderne  a,  elle,  une  tendance  à  rem* 
placer  ce  dernier  mode  par  l'indicatif. 

Il  y  a  plusieurs  cas  à  examiner, 

!•  Mode  dans  la  proposition  secondaire  qui  énonce  le* 

mditions  aîtxqu^lle&  l'action  du  verbe  principal  se  réa- 
^Userait, 

Autrefois  od  pouvait  mettre  le  verbe  de  cette  proposilioo 
au  conditionnel,  pour  marquer  avec  précision  que  la  réali- 
sation de  ces  conditions  n'était  qu'hypothétique.  Ex.  : 

Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  seroit  trempée 
A  fUfaut  de  ton  bras  prête-moi  ton  épée. 

Aujourd'hui  nous  somiues  obligés  d'employer  l'impar 
fait  do  l'indicatil' qui  présente  l'action  comme  un  faitetn'en 
marque  pas  je  CEiriictt;re  incertain.  Ex.  : 

Si  je  vous  le  disais 

Vous  me  défendriez  peut-être  de  voue  voir. 

(Alf.  de  Musset,  A  Ninon 

Aucune  proposition  hypothétique  commençant  par  si  ne 
peut  aujourd'hui  contenir  le  mode  conditionnel. 

Dans  cette  même  proposition  on  pouvait  employer  le  su 
jottctif  eu  supprimant  la  conjonction;  c'était  un  reste  d 
Tuaage  latin.  Ex.  : 

Qui  me  payast,  je  m'en  ailasse. 
Comparez  Corara.,  V,  Ih  :  Le  presàèreTU  de  partir  en \ 
plein  midy,  voulslssent  ou  non. 


n'en 
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Quelque  chose  de  cette  construction  a  subsisté  jusqri'à 
DOS  jours. 

On  dit  encore  :  Fût-t(  duc  ou  prtnce,je  le  chasserais. 

ËD  outre,  quand  il  y  a  deux  ou  plusieurs  condition» 
énoncées,  si  la  proposition  est  annoncée  par  la  conjonction 
si,  mais  qu'à  celle  coujanction  on  substitue  que  devant  le 
second  verbe  et  les  autres,  ccê  verbe»  so  mettent  slora  au 
subjonctif.  C'est  déjà  la  rt-gle  i\\i  moyen  français  : 

&il  avait  dit  quelque  chose,  et  que  ainsi  le  trouvast, 
ilen  ferait...  [Gomm.,I,  l.) 


I 


Encore  aujourd'hui  :  Si  je  le  rencontrais,  et  qu'il  le 
voulût,  j>e  l'emmènerais. 

Si  peut  même  être  suiti  directement  du  plus-quo-par- 
fait  du  subjonctif  :  s't'  /'eût  voulu. 


I 


S"  Mode  de  la  proposition  conditionnelle. 

Outre  le  conditionnel,  on  a  pu  longtemps  employer  Ja 
mode  subjonctif.  Nous  avons  diijâ  cité  la  phrasu  :  Qui  me 
payast,  je  m'en  allasse. 

On  pourrait  eu  ajouler  beaucoup  d'nutres.  Aujourd'hui 
on  ne  trouve  plus  le  subjonctif  qu'au  pltis-qnc-parfait, 
nous  avons  dit  pourquoi.  £x.  : 

8i  c'estoit  péché  de  communiquer  à  la  Cène  avec 
un  homme  indigne,  il  notis  eust  certes  commandé 
de   regarder  à   l'entour   de  nous.    (Calv.,   IV, 

h  15-) 
lis  eussent,  i^ans  nul  doute,  escaladé  les  nues, 

Si  ces  audacieux, 
En  retournant  les  yeux  dans  leur  course  olympique, 
Avaient  vu  rfeïTi^'e  eux  la  grande  République 

Montrant  du  doigt  les  deux. 

tV.  Uugo,  Chût.,  U,  7.) 
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RcuAnocB  :  Od  peut  aussi  mettre  l'impaifnit  dn  l'intlict- 
lif,  pour  marquer  avec  plus  de  préciftion  ([uel'idéo  «xprj- 
tHL-e  par  le  verbe  Bdr^aiiaorutceriainBinent,  si  la  condition 
exprimée  se  rëalÏBail  elie-môme.  Kx.  :  Ji 

Dhail.. .  al  le  roy  se  Toulolt  obliger  de  ne  faire  paix. ..  T 

que  ledit  duc  de  MiUan  do&uoit  au  roy  cent  mil 

ducats  contans.  (Gomm.,  V>  3.) 
Si  'f  duc  cCOrtéans  eust  marché  cent  pas^  ils  pas- 

soient  outre  la  rivière.  (Id.,  VIU,  4.) 
Et  de  môme  aujourd'hui  :  Si  j'avais  cff^  un  n^oC^uousj 

étiea  perdu. 

4SS.  Il  Taut  examiner  à  part  1r  cas  où  la  proposition  con*j 
diliooiielle  dépend  d'une  première  proposition  principale^l 
dont  le  Tcrbe  est  au  conditionnel. 

Dans  ce  cas  le  verbe  siibordonné  peut  être  ou  n'être  pas 
au  condiiloimelf  suivant  les  cas  ;  biea  que  l'idée  dd  la  pro* 
position  aubordonnén  eoit  conçu»  dans  la  même  peniêe  M 
modale,  le  condiùoaoel  se  trouvant  d^jà  exprimé  par  le  ^ 
Tcrbe  principal,  l'usage  s'est  introduit  de  mettre  le  verbe 
subDi-donné  à  l'indicatif  : 

il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  en  est  alosi.  Oti  trouve  jus- 
qu'au xvii"  siècle  et  encore  à  cette  époque  de«  plirasw 
telles  que  celles-ci  : 

De  douleurs  vos  parents 

Dirolent  en  me  btâmarii  qtte  fen  serois  la  ratm^. 

Je  croirois  que  la  conqvêie  d'un  tel  cœur  ne  seroîl 
pas  une  victoire  à  dédaigner. 

{Uol,  Princ,  d'Et.^  IV,  3.) 

Aujourd'hui,  dans  ces  eiemples  nous  remplaceiiGûi  Ica 

temps  du  coodilionnel  par  des  tempàde  l'iodicatif. 

Diroient  en  me  blàinant  que  j'en  suis  fa  cause. 


^ 


MQl  toutefois  que  l'idée  o'est  plus  oxpriméti  hv«o  )i 
même  pn-ci^ioo,  et  quo  la  l&ngue  a  perdu  quelque  ehose  K 
CB  cbaDgemest. 

'U«.  c«ab>oMiif  dm  MiaduUiinal.  —  La  règle  fist  diEFL'- 
rcule  quand  le  verbe  de  la  proposilioa  principale  est  de 
telle  nature  ou  à  un  mode  tel  qu'il  eutiHhit:  k  Buhjouciif. 
Que  l'idée  conditionnello  Roit  ou  oe  soit  pas  exprimée  par 
lui.  elle  Mt  repriM  d&os  la  proposition  sutjordonD^Oi  où 
elle  eet  marquée  par  les  temps  du  suLjoDCiif  qui  oui  U 
valeur  condilîoûiielte  el  qui  forment  en  ce  cas  une  soitede 
subjonctif  du  couditiouuel. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  : 

Je  ne   doute  pM  qTt'il  ne  prAtAt  t'oreitle. 

(Mol.,  Av.,  IV,  J.) 
Croyes-vou8  que  vous  fissies  mat  d'aller  rme  fuis 
chez  lui?  (Mac,  Vli,  Vo.  Lettres:] 

C'est  l'uBage  des  hoat  aii'^*r«  cl  e'esl  encore  l'usage 
icluel. 

De  l'inânitil. 

4S9.  Nous  avons  en  l'occûsion.  en  traitant  de  la  dt^riva- 

ion  irapropru,  de  montrer  avtc  quelle  facilil<l  un  îiifînilif 

V  pouvait  devenir  substantif.  Autrefois  il  suffisait  po^ir  cela, 

de  le  faire  précéder  de  l'article  on  d'un  pronom  dvoions- 

tralif,  possesùf,  etc. 

Toutefois  cetto  faculté  a'ut  siagutiàremeut  reslrelnl 
dans  la  langue  moderne,  et  rinânitif  n'a  pas  continué  h  sa 
Tapprooher  du  suharantif;  il  n'est  pas  arrivé  À  se  confondra 
aTOc  lui.  Tel  qu'il  est,  il  tient  à  la  fois  du  verbe  el  du  nom  i 
sans  Être  tout  h  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  il  a  en  mânie  tempi 
la  fonction  ci  la  manière  de  si^ilicr  de  ces  deux  parties* 
discourin.  Dd  mdmc  quo  le  nom,  il  signifitt  l'action  comi 
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1111  dtre  dé\PTm'iaé  an  genre  cl  en  Dombre,  du  aiDgiiUar  e. 
du  neutre;  d'autre  part,  comme  le  verbe,  il  exprime  un 
atLribtiC  et  le  rapport  qui  unit  cet  attribut  au  sujet,  avee  Ik 
circonstances  de  voix  et  de  temp;;.  Ainsi  dans  cette  phrase  : 
je  le  vois  pâlir,  l'infiDitif  signifie  que  le  sujet  te  do 
pâle  dans  le  moment  pré<.ent. 

Du  latin  au  français  l'infinitif  a  perdu  beaucoup  d^î 
valeur  vôrbale,  il  en  garde  encore  quelque  cbosa  cepen- 
dant, n  en  résulte  qu'il  a  deux  espèces  d'emplois,  les 
de  verbe,  les  antres  de  nom. 


Emplois  de  l'infinitif. 


4S8.  InlInKlf  dans  leii  propoMlUonw  ■■dépendante*. — 

On  sait  que  l'infinitif  ee  rencontre  dans  un  certain  sombre 
de  propositions  indépendantes^  excIamaliTes,0|itati7cs,  déli- 
b^ratives.  Ex.  : 

Mourir  sans  tirer  ma  raison. 

Rechercher  un  trépoB  si  mortel  à  ma  gloire. 

(Com.,  Cid,  l,  6.) 
fi,e  moment  est  funèbre;  Eviradii-us  sent  bien 
Qu'avant  qu'Hait  choisi  dans guelguearmureunglaiv«y\ 
Jl  aura  dans  les  reins  la  pointe  qui  se  lève. 
Que  faire? 

(V.  Hugo,  Lég.  de$  eièctes,  V,  S,  17. 

I^ous  ne  nous  arrêterons  \mn  a  ces  tournures  bien  cod- 
Duce,  que  nous  avons  déjà  indiquées  ailleurs. 

459.  lulcrro|cn(lMi«  IndlrPcIcM.  —   L'Iufinîtif  remplst 

on  subjonctif  lalin  dans  les  interrog-ations  indirectes  qui  n 
contiennent  l'idéo  de  pouvoir.  Au  Ueu  de  dire  comme  adfl 
tcmp&  de  Cicéron  :  quid  scriberem  non  habebam  {Fam..XX.^ 
3,  1),  on  disait  en  bas  latin  :  quid  ecribere  non  Itabebam' 
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Un.  :  non   habetU  quid  respondere.    (Si.  Aug.,  Adv. 

Le  français  a  repris  ci  siugulièrcmout  di-veloppé  ùdilù 
coûstrucliou.  Do  là  les  tournures  ije  ne  sais  gua  diro;^'c 
■»i'e«  ai  ifue  faire  ;  de. 

V^so.  iniiniiir  «iijrt  ec  «iiribui. — L'infiuitif  se  construit 
comme  on  véritable  aom  en  qualité  de  sujet,  d'attribut,  ou 

en  apposition  avec  un  autre  nonj.  Ex.  : 

Le  n'avoir  point  de  mal,  c'esC  le  plus  heureux  bien 
^^e  que  Vhommtpuistie  espérer.  (Mont.,  Il,  là.) 
HLa  meilleur  qui  luy  povoil  veuh;  c'estoit  fuyr  hors  du 
royauhne.  (Comm.,  I,  8.) 

Ce  sont...  ces  choses  simplest  gouvemer  sa  famille, 
éâiiier  ses  domeslïqueS)  iûre  justice  et  miséricordey  que 
Dieu  récompetisera  au  dernier  iour.  [Boss..  Or.  fun,  de 
Condé.) 

Être  inepte  me  plait,  me  charme  et  me  sowHy 
Puisque  je  vois  comment  sont  faits  les  gens  d'esprit. 

[V.  Hugo,  les  Quatre  vents  de  l'esprit,  74.) 
Taer  n'est  pan  créer,  et  l'on  se  tramperait. 
Si  ton  croyait  que  tout  finit  au  couperet. 

(Id.,  t6..  .50.) 

Wl.    loflnltlf  cfMHpl^'m^ot    Indirect.  —    L'inlitlitif    se 

instruit  on  qualité  de  compliiJment  îudirect  après  un  cer- 
taiu  nombre  de  prcpotiiCtoas.  Le  latin  employait  en  pareil 
Cts  Ift  supin  ou  lo  gérondif,  mais  dès  la  df^cadt-nce  on 
trouve  ces  modes  remplacés  par  l'infinitif.  En  français 
l'infinitif  se  rooconlre  après  :  à,  après,  de,  par,  pour, 
«ans,  etc.,  et  aussi  à  la  suite  d'un  très  grand  nombre  de 
locuiions  prépositives  comme /aw/e,  hin  de,  à  moins^  au 
**«*,  à  fotve  de.  Ki.  : 


M4  FOnXES  bT  !»y>TAU 

Tu  finira-':  par  tomber. 

Fonr  dormir  dans  la  nie  on  n*offente  personni 

rRac.,  Plaid.,  I.  i.) 
fifais puis^/ue,  sans  vouloir  f/ue  je  le  justifie, 
Vous  me  rendci  garatU  du  reste  de  sa  vie. 

ad.,  Bri*.,  I,S.) 


I 


«•«.  InDikllIf  MMnpI^nrni  dircM  mttniBMal  l'ubjcl  éc 
l'arllnn.  <lrS||lne>  de  la  propo^Uloa  InOaiiflTe. 

A.  En  laùn  on  pou^-ait  coDstniire  comme  compliÇiDeiit 
direct  marquaiit  l'objet  de  l'actioD  an  infinitif  sans  sny''.. 
ftprf)S  ue  certain  nombre  de  verbes  csprima&l  J*idi'C  '>< 
volonté,  Ai-  pouvoir,  A'irUentxotiy  de  joie,  de  honte.  Aiflii  ; 
ire  foto,  je  veux  aller. 

Gfiinme  le  montre  la  traduction,  cette  touniure  •  pa^sj 
en  français  :  avec  beaucoup  de  verbes  tels  que  jten/ir,  i 
Irer,  voir,  entendre,  aimer,  on  construit  l'înfinïtif 
préposition  ni  sujet  : 


Ouif  je  ve«x  voir  bruter  les  fiarfU>eaua  et  les 
(V.  Hugo,  Ilernani,  m,  1 
Aimant  mieux  leur  t»alhcur  que  voire  joie  à  ïow, 
Et  périr  avec  eux  que  régner  avec  vmts. 

(Id.,  Les  Quatre  vents  de  CeAprit,  150. 

Toutefois,  comme  noua  le  vorrons  au  cbapitt'c  de»  jt-^i  ■ 
sitioDs,  l'inGnitif,  dans  une  foule  de  cas^  se  fait  préj-M:' 
des  prépositions  de  ol  à,  taudis  qu'en  ancien  français  on  1« 
construisait  encore  directomeut  avec  un  très  grand  onmhrt 
de  Teri)€S  tels  que  :  nonseiller,  consimdV,  detUib^rrr, 
feindre^  promeltret  craindre,  guérir,  eotUoir,  Ex.  : 

Monseigneur  Cfiorles  craignoit  despUire  audict  </■ 
Priet  pmtr  m»n  Voyseau  cyllenien 
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es  pas  juoju'à  tant  qm-  j'arrive. 

iDn  Bellay,  (Kuv.  ch.,  195.) 

Bt  En  second  UeUi  on  pouvait  faire  suivre  en  latin  tin 
erlw  transitif  d'un  in^Ditif,  et  d'un  nom  à  l'accu^utif, 
rjet  de  rinfîaitif.  La  proposition  siasi  formée,  ditt)  pru- 
toHitioD  iuRnitive,  servait  de  complément  au  verbe;  elle 
ttsil  irfes  fréquente,  comme  on  sait.  Dans  l'origine,  U  pro- 
ïOBition  inlinitive  fut  complètement  étrangère  au  fi-unçais 
pli  la  remplaçait  par  des  propositions  précédées  d'unu  coi> 
oci^lion.  Ainsi,  au  lieu  de  :  au<lio  ta  dicerà  {je  t'enteiuiê 
tin],  l'apcien  frau^iais  disait  t/fi'item/s  ijue  tu  dix,  corrai»- 
XiQciaul  au  hua  latin  :  audio  quad  (u  dicis. 

C'est  dans  les  Iraducteiirs  qui  imitent  les  tournuros 
alinéa  qn'on  trouve  les  premières  tracée  de  propoaiiionii 
iSlïnitiTes,  Do  leurs  ouTragoa  elles  passent  dans  les  Icxles 
nilgaires  ou  littéraires,  où  elles  commAni^eni  â  .so  répandre 
ID^&torzième  sibcle.  CommynQS  en  fait  nn  traquent  usage, 
ill'avènement  de  celte  tournure  nouvel".'  est  une  caracté- 
lÎBIiquê  du  moyen  français.  Au  sfîi/iènie  siècle  elle  est 
WOiraune,  et  c'est  le  dix-septifeme  seulement  qui  on  ry*- 
r«iat  l'emploi,  ToulefoiSj  môme  à  ce  moment  la  proposi- 
'«1  infinitive  reste  en  usage  après  une  grande  quantilt;  de 
«rbes  comme  écoiUer,  enten'Jre,  laisser,  regarder,  sen- 
'^,  voir,  quel  que  soit  le  sujet  de  l'iafinitif,  substantif  ou 
lom.  £x.  : 

\je  Vobservoia  hier,  et  je  voyais  sas  yeux 
[Lancer  sur  U  Heu  saini  des  regards  furieux. 

(Rac,  .-l/A.,!,  J.) 
Quoi  qu'il  en  soie,  Néron,  d'aussi  loin,  qu'il  me  vit. 
Laissa  sur  son  visage  éclater  son  dépit. 
K  (Rac  ,  Urit.,  \,  1.) 

H  Jtfats  je  tiens  le  fer  rouge  et  vois  ta  chair  fumer 

^  (V.  Hugo,  Chat,,  ni,  2.J 
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Lu  pficici)ttle  àiBùvace  entre  l'ossge  nodeme  et  I 
àa  moyeD  fnnçux  c'est  qa'aprta  des  rerbe»  qui  sipoilui 

ter,  dire,  vou/oir,  comme  affirmer,  «tow/T,  cri 
attire,  nier,  préJendre,  sawritt  on  pommît  consinrire 
fois  U  proposition  infiaitive.  Ex.  : 


Nous  avtma  à  nous  conforter  (Cune  meame  pensée;  p% 
que  sainr.t  Paul  tesmoigne  ceci  estre  p«rpi  *uel  à  VÊî 
giie.  (Ca!v.,  Préf.) 

Nous  craignons  et  konnorons  Dieu  puremetU,^.  wM 
desironj!  son  Nom  estre  sanctifié,  (là-^  ib.  ) 

L'usage  était  très  libre,  car  on  trouve  eneore  duu 
Malhfirbe  des  phraftei;  commA  celle-ci  : 

It  se  trouve  assez  de  vaillants  hommes  être  préUà 
touie»  occasions  (répandre  leur  sang,  (II,  '*72.) 

J'espère  que  vous  ne  me  trouverez  pas  mentir  tn  d 
que  je  vou»  ai  témoigné  de  tiâ.  (Id.,  IV,  U9.) 

De  eemblablee  phrases  ne  Reraienl  plus  possibles  aujoar 
d'hui.  Gapendant,  quand  le  sujei  de  l'infinitif  .doit  Mre 
relatif  que,  nous  employons  encore  souvetil  ta  proposîlic 
inliaitive,  qui  dc  serait  pas  correcte  si  le  sujet  (liait  ua  doi 
ou  un  pronom  quelconque. 

HcHARQDE  I.  —  Outre  cette  première  forme  de  la  propn 

(Sitîon  infroitive,  il  ^'cn  est  développé  en  français  autt* 

conde,  caractérisée  par  ce  fait  que  te  sujet  y  est  noa 

eu  régime  direct,  mais  au  régime  indirect.  Èx.  :  Lt 

faire  aux  Dienx- 

CettL'   coDsinictioD,   absolument   étrangère   au   latio 
bizarre  en  apparence,  s'explique  néanmoins   facilei 
Un  verbe  peut  avoir  deux  complénients,  un  au  régime 
(celui  de  le  chose},  l'autre  au  régime  indirect  (ciilui  de' 
peraonue).  Bx.  :  /atsser  leur  râle  aux  <Heux.  Qu'au 


^d 


[iiDe  oirëëc  substantif  od  suhsliluo  uu  ioflniiif  qui  pi'Ut 
Ire  compl^inenl  diruct  ;  /«tVe  par  exemple,  ou  ula  phrase 
ilfio  plus  haut  :  laissez  faire  aux  dieux,  où  dieux  csl  sujet 
ngiqiie  dii  verbe  faire. 

Ls  proposition  ainsi  construite  se  rencunh'c  déjà  dans  le 
ntin  des  formulea  où  l'on  a  tehvè  des  phrases  comme 
elle-ci  :  hoc  comitibus  sch-e  fadant,  qu'ils  fassent  savoir 
MX  comtes. 

En  français  il  n'y  a  guère  que  quelques  verbes  :  écouter, 
•ntenttre,  faire,  Uiis$er,reganler^  sentir,  voir,  qui  se  font 
uivre  ainsi  d'un  infinitif  et  d'un  nom  précédé  de  à.  Encore 
e  peut-ou  pas  user  de  ce  tour  avec  un  infinitiri|iiaii(:onqHe. 
ùnsi  on  dira  :  J'ai  entendu  chanter  cet  air  à  la  Patti; 
nais  noQ  :  J'ai  entendu  protester  à  tout  le  monde;  de 
nêine  on  dira  :  Je  lui  ai  vu  ialre  ses  préparatifs,  mois 
,on  :  Je  lui  ai  vu  venir  à  moi.  I/enipIoi  du  tour  dont 
ous  parlons  estas»ez  limité, 

Rf.marque  V.  — Quand  la  proposition  infiiiitive  n'a  pas 
e  sujet  apparent,  elle  se  rapporte  pourtant  toujours  logi- 
nementàun  sujet,  déterminai  ou  non. 

Ce  sujet  est  souvent  détermina  par  la  proposition  gauc- 
hie ou  par  le  contexte.  EIx.  : 

I  Peut-être  asses  d^honneurs  environnoient  ma  vie 
Pourne  pas  souhaiter  qu'elle  nie  fût  ravie. 
(Rae../p/i.,IV,4.) 
)  sujet  sous-entendu  de  souhaiter  es\.  évidemment  (a 
rouom  de  la  première  perHonne,  implicitement  contenu 
ins  le  possessif  ma, 

Ou  bien  Le  sujet  [icut  être  indéterminé,  il  estalors  \'é((n\ 
^eot  de  on.  Ex.  * 

...Je  dis  qu'il  faut,  pour  (fue  l'État  prospère. 
Civiliser  le  riche  autant  que  l'indigent, 


^H  Qu'il  faut  panser  Vulcère,  et  f/u^7  e»t  fnoitts  wgen^Ê 

^H:  De  pnnir  /^  e/fets  que  de  gnérir  les  cattsen.  H 

^^^^  (V.  Hugo,  Les  Quatre  vent»  de  Ceaprit,  153.)^ 

^^V  4tt3.    luDnttif  con«iraIt   pour  mariner  l«   but  de  !*(»•- 

^B  lIvB.  —  Le  Utin  se  servait,  en  p«reil   c&s,  d'une  fornitt^ 

^B  spéciale  sppelfie  supÏD,  qui  a  disp&ru.  Le  supin  était  rcn»fl 

^B  placé  quelquefois,  mais  exceptionnellement  par  l'infinitif." 

^H  Ex.  :  Peciis  eyit  altos  visere  montes  (il  mona  son  troupeau 

^H  vituler  les  grandes  montagnes);  en  bas  l&tiu  l'infinitif  de- 

^H  Tient  régiilier,et  lacoostructioa  a'vst  coiisurvéô  en  françaisîj 

^H  aprèâ  un  trèi  grand  nombre  de  verbes  :  atler.^  ilescetuirt 

^H  envoyer^  mener,  vetiir^  l'ÎQlimtif  marquant  le  but  de  1') 

^V  tioD,  se  construit  sans  préposition-  Bx.  : 

^K  Oui.  je  viens  dans  son  temple  adorer  rÈtêméL.. 

^H  Célébrer  avec  vous  la  fameuie  journée, 

^B  Où  sur  le  morU  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 
^t  i^ac,,  ADi^yl,  1.) 

^^^^  Je  vais  le  secourir,  sijepuis^  ou  hauiyn. 
^^B  (Id.,  Brit  .  V»  4.) 

^^^^  Da  participe. 

^B  4A4.  D^aniiioB.  —  Le  participe  a  été  ainsi  appelé  pai 

^H       les  anciens,  parce  qu'il  leur  semblait  participer  à  la  fois  du 
"       nom  f  t  du  verbe.  Et  en  effet  c'csl  une  forme  non  personnelle 

Idu  Terbe  employé  adjectivement. 
H  a  es  français,  comme  noua  l'avoaa  tu,  la  tbrme  de 
l'ajcctif,  le  genre  e[  le  nombre;  il  on  a  le»  emplois,  comme 
Dooale  verrous.  Mais,  néanmoins,  il  remplit  encore  la  fonc- 
tion du  verbe  qui  est  d'exprimer  l'attribut  avec  la  rapport 
qui  l'unit  au  sujet. 
Ainsi  on  dii-a  :  ceci  établi  Atoc  un  simple  udjcetif,  uns 
semblable  construction  serait  impossible;  on  ne  poumil 
> J 
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)âS  dire  :  Cect  certain,  passons  à  autre  chose;  il  ^  a 
tans  ce  dernier  cas  une  ûllipee  trop  forte,  dont  la  pbrasa 
,vcc  le  participe  est  exempte. 

Bmk.  rarii«lpe  e(  g^rondir.  —  Notia  avotlB  dit  au  pnrft- 
fpphe  'AbS  que  le  {jërondif  avait  en  français  la  même  forme 
tao  le  participe.  Il  est  facile  ioiitefois  de  lea  distinguer  au 
Ole  qu'ils  jouent  dans  la  phrase.  Lu  participe  présent  y 
on  effet  la  fonction  d'nn  adjectif;  le  géroudif,  au  contraire, 

ILit  d'un  substantif  verbal. 
Duucd  nous  disons  :  un  enfant  naissant,  naissant  est 
équivalent  d'une  proposition  relative  :  qui  naU^  et  cetta 
oposilion  relative  est  elle-même  l'équivaleal  d'un  adjectif, 
Mf  elle  quiiUiic  le  substantif  en/aïU.  Le  participe  naissant 
^■doDC  un  v<iritdt»lc  adjectif. 

-\ti  cuntraire,  dans  ce  vers  de  Boileau  :  Si  son  astre  en 
laissant  mb  Va  formé  poète,  le  ^érond'iï  naissant  ou 
^luiôi  la  locution  en  naissant  ne  saurait  être  remplacée  ni 
^ïuac  pbt^ae  relative,  ni  par  un  qualificatif  quelconque. 
'Jlleciirrespoadàune  proposition  circouatanciella  de  temps: 
f^and  il  est  né,  ou  à  un  substantif  précédé  d'une  prèpo- 
ioQ  :  à  sa  7iaissance. 


Accord  du  participe  présent. 

Le  gérondif,  distinct  du  participe  présent  par  son 
'die,  s'en  aépare  aussi  par  sa  forme.  11  est  tûi^ours  inva- 
'«ble.  Le  participe  préeent,  au  contraire^  uu  moment 
Ovoriable,    a  reçu>  dès  l'ancien    français,    des  flczioas. 

BVoir  g  300.) 
Dès  lors,  il  a  suivi  des  règles  d'accord,  et  s'est  mie  au 
ima  cas,  au  mCinc  nombre  et  ensuite  au  même  gonro  (|ii<: 
fi  fflot  auiiuel  il  se  raDuorlait.  lâx 


i^uel 


rapp 


sm 
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Plusieurs  lelires  adressantes  à  monseigneur  deNvr- 
mandie.  (Couim.,  II,  9.) 

Frère  Jan  aperçait  vingi  et  cinq  ou  trente  jeûna 
andouilles...  soy  retirantes  vers  leurs  villes. 

(Rab.,  IV,  36.) 

On  a  même  pu  remarquer  dans  la  langue  moderne  quel- 
ques traces  de  l'ancien  neage.  On  dit  encore  au  FaltÎB  :  La 
conr  séante  à  Paris;  séance  tenante. 

Toutefois,  culte  règle  d'accord  n'a  jamais  élé  appliquée 
d'uoe  façon  rigoureuse  en  ce  qui  concerae  le  genre.  Oa 
accordait  eu  nombre  surtout  Les  exemples  qui  le  pmuv« 
sont  très  uoiubrt-ux  et  très  auciens.  Aini^i  ou  Iruure  : 

Et   y  avoii  matntes  ambassades  allans    et    veni 
(Comm.,  I,  16); 

Le.i  miles  estans  sur  la  rivière  (Id.,  III,  1); 
Venans  a  tatrs  vefves  (veuves)  (Monl.,  UI,  6). 

Palsgrave  déclare  même  que  le  participe  présent  f  rui( 
n'a  {>as  de  féminin.  Mois  Mollierbe  veut  plus  de  logiqut 
Desportes  ayant  écrit  : 

Non,  pour  mille  vertus  bonorans  tnjeuyiesse: 

{EL,  I,  Dùcour§), 

son  commcntAtcur  ajoute  :  a  C'est  mal  parlé,  tl  faUoil  ieî, 
un  participe  Téminin.  Or  le  participe  rémiain  ne  vaudrait 
•ien,  il  devait  donc  user  d'une  autre  façou  de  parler.  » 

Lbs  grammairiens  ont  eu  parlie  donné  raison  àMalherbo. 
tu  XVII*  siècle,  les  autours  font  encore  très  souvent  l'accord 
lu  nombre.  Ex.  : 

Et  pour  lier  des  mots  si  mat  «'entraccordantt. 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

(Boileau.  Èp.,  XI.) 
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Moitié  secours  des  dievsCt  moitié  peur,  se  hâtants. 
(La  Font.,  Phil.  et  Bauc.) 

Mais  la  suppression  de  l'accord  du  genre  a  fini  par 
entraîner  la  suppression  même  de  l'accord  du  nombre.  Le 
samedi  3  juin  1679,  l'Académie  décida  (ju'on  ne  décline- 
rait plus  les  participes  actifs. 

Le  participe  était  donc  assimilé  au  gérondif.  On  distin- 
gua toutefois  les.  cas  où  il  est  adjectif  verbal,  c'est-à-dire 
toutes  les  fois  qu'il  exprime  un  état  et  non  une  action; 
comme  adjectif  verbal,  il  est  variable  en  genre  et  en  nom- 
bre. Mais  cette  règle  tout  artificielle  n'est  pas  même  logi- 
que, n  est  d'usage  de  dire  :  toute  ville  ayant  plus  de 
20000  âmes. 

Le  participe  est  invariable,  et  cependant  il  est  évident 
que  dans  cette  phrase  il  exprime  un  état  durable  et  non  une 
action  transitoire. 

Accord  du  participe  passé. 

4av.  r«r(icipe  svce  éit*e.  —  Dans  l'ancienne  langue, 
chaque  fois  que  le  participe  passé  est  construit  avec  le  verbe 
être,  il  s'accorde  avec  le  sujet  du  verbe  en  genre,  en  nombre 
et  en  cas.  Ex.  : 

E  dist  un  mot  :  «  Ne  sui  mie  vencnz.  »  {RoL,  2087.) 
(Et  dit  un  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  vaincu  ».) 
Quant  Caries  veil  que  tuit  sunt  raoTi'paLieii.  [RoL,  2476.) 
(Quand  Charles  voit  que  tous  les  païens  sont  morts.) 

Quand  la  déclinaison  disparaît,  le  participe  continue  à 
s'accorder  en  genre  et  en  nombre  ;  la  règle  n'a  pas  cijjiiigé 
depuis. 

408.  Participe  passé  avec  mvoir.  —  Le  partici^ic  i^«.% 


M3 


rOUMES  ET  SYNTAXS. 


cunstrnit  bvcc  l'auxiliaire  avoir  reproduii  eSDCU-mcnl 
tour  latin  :    t^^tàeo  cognitam  amicirtowi,  J'ai   conm 
VamUié. 

L'ancien  français,  comme  le  laiin,  avait  la  liberté 
placer  les  différents  leriûcâ  dans  un  ordre  quslcoaqae, 

î  dire  : 

J^ai  Vamitié  connut. 
L'amitié  ai  conntu!,  etc. 

Quel  que  fût  l'ordre  adopté,  à  Torigine,  le  jiarlic; 
8  accordait  avec  k  complémunt,  Buivaol  la  syntaxe  lalioi 

m.: 

Toi  est  Tnu(/<9,perdude  at  sa  color.  {Saint  Aîex.,  (.4.) 
Est  tout  change,  perdue  a  su  couleur.! 
[Li  Emperere  oui  ea  raisun  téHW.i,Hol.y  199  ] 
(L'Emperuur  uul  sa  harangue  finie.) 
Vmt  i  sis  niés,  oui  vestue  m  brunie.  [RoLj  384.) 
,  (Son  ncTou  vint  là,  avait  vtitue  sa  iirognc.) 
Desur  sun  piz,  entre  les  dous  fwcheles, 
Craisiées  ad  ses  blanches  viains^  les  bêles.  (Bol.,  22b^<) 
(Sur  t>a  poitrine^  entre  les  deux  épaules. 
Croisa  a  ses  blanc-hes  mains,  ses  belles  mains. 

Cependant,  dès  l'origïoe,  se  révèle  une  tendance  i  M 
plus  cooaidérer  le  participe  passé  que  r«mine  ud  éléiacotJ 
d'une  forme  complexe  maïs  unique  d'un  préLérit  comptK^j 
avoir  dans  :  fat  connu,  une  forme  corrospoodante  k'j 
cognitu'i  habeo,  équivnlcnl  de  cognovî.  Celle  lcinl»af] 
GQtrainail  la  noutrali-iniioa  du  participe,  outi'cmcQl  dit  l^j 
BuppresKJon  de  l^ircord. 

Elle  coinnicnça  uatnreliemeal  à  se  marquer  daosiltli 
plirascs  où  lo  participe  se  présentait  isolé  du  régime  «il 
rapproché    du   verbe.  Ainsi  on  trouve  déjà  dans  AâW] 

£J48j  : 
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Perdut  avwn  nos  sc-ignurs  e  no%  pers, 
{Perdu  noua  avons  nos  soigaeura  et  nos  paire. 
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PêrdiU  est  traitd  comme  s'il  correspoûdajl  &.  perdutuni\ 
Ce  qui  facilite  cette  iafîdëlité  â.  la  a^-Qtaxe  latiue,  c'ent  11 
pugilioo  du  participe  dans  la  phrase,  où  il  est  rapproch» 
de  Tauxiliaire  avons  el  séparé  du  complément  :  sei- 
ffneurs.  Ou  voit  tràs  uottemenl  cette  influcDce  de  l'ordre 

tdes  mots  dans  un  autre  exemple,  également  tiré  de  Ro* 
land  (2756)  : 

IHort  m'ad  mes  hwnes,  ma  tere  deguastâfl. 
{Tué  il  m'a  mes  hommes,  ma  turrc  dt^vasîée.) 
Mort  reste  invariablp»  rléva^tée  prend  l'accord. 
Le  XII*  siècle  marine  na  aouveau  pas  eu  avant  daos  la 
m^mc  scDs.  Si  l'on  exixpte  des  poètes  comme  Grcstieu  de 
Troyes,  qui  sont  rcveniis  à  la  règle  tout  h  fait  priœitiro  et 
(î;yiuol(>j(iqUL',  la  jtliipart  des  autijur-a,  auipanl  on  cela  l'usa; 
commun,  onf  souvent  coraplèlcment  négligé  l'accord  ùi 
la  plupart  des  dirrêrcntes  coustructions.  Il  est  évident  qu'à' 
ce  moment  l'uu  hésilu  encore  entre  lu  llLerlé  et  la  tradition 
rétine,  mais  que  celle-ci  perd  du  terrain  duna  tous  les 
^nialectes  à  la  Tais.  Voici  des  exemples  de  participes  inva- 
riables, bien  rjue  ces  participes  soient  près  do  leurs  com- 
pléments et  ne  s'en  trouvent  plus,  comme  tout  à  l'heure, 
séparée  par  un  verbe  ; 

H    A  quel  liûîûui'  as  dedait  tajovente.  {Al^am,  lï06.) 
(A  quelle  douleur  a£  conduit  la  jeunesse.) 

kSe  li  a  IHu  pardonné  ses  pédéé.  {(b.,  S98.) 
(Si  lui  a  Dieu  pardonné  ses  péchés.) 
De  richet  aumemeni  del  tempie  aveient  honured  ta 
mahumerie  Baaiim  (De  riches  omcmonta  du  temple  avaient 
fionoré  la  mosquée  de  Baai).  {Rois,  p.  389.) 
U  n'y  a  plus  gu^re  qu'un  cas  où  l'accord  cat  à  peu  près 
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observé  par  tous,  c'est  quan'd  le  pAiticipe  suit  le  compl^ 
meut.  Ex.  :  I 

Droit  vers  Orenge  a  ti'ost  acheminée.  {AlUc  ,  3969.)  1 
(Droit  vers  Oran^  a  son  armét:  achetninée.)  I 

Jo  aveie  ceste  cuignée  (cognée)  empruntée.  [Hois,  3S6,)] 

Encore  commbnce-t-oD  à  le  eupprimer  timidement,  méipq 
dans  ce  cas.  Ainsi  :  ^H 

Saint  Pailles  avait  plui^rs  cAoxes  humiliment  (faum^ 
blemeot)  dit.  (Job,  476  )  J 

Les   textes,  à   travers    leurs  apparentes  contrarlirtion^J 
marquant  nettement  qu'on  allait,  lentement  mais  sûremenij 
à  la  suppression  totale  de  l'accord.  On  n'eut  pas  le  tenpfl 
;  d'y  arriver.  Au  moment  où  le  particij>e  allait  dcveoir  inv»- 
'riahle,  mfimc  précédé  dv  son  comptaient,  une  rdaelioa  h 
produisit,  probablement  sous  Tinfluenee  de  la  grammaire 
et  des  grammairiens,  qui  revinrent  à  la  tradition  Ulins. 
Dès  la  tin  du  xii"  siècle,  certains  écrivains  rélrogndent 
jusqu'à  la  syntaxe  du  Xi*;  la  plupart  hésitent  ;  en  louscis 
révolution  commencée  est  interrompue.  On  ne  peut  {ihs 
revenir  à  la  syntaxe  primitive;  on  s'arrête  à  nii-clirmiQ. 
e'esi-ù-dire  que  : 

1*  Pour  toutes  les  constructions  où  l'on  avait  d^jik  ]m9 
l'habitude  de  supprimer  l'accord,  cet  accord  n'est  ni  intrr* 
dit  ni  imposé.  Il  demeure  facultatif; 

S"  Dans  le  seul  cas  où  l'on  accordait  encore,  c'esl-à-dira 
chaque  fois  que  le  régime  précède  le  participe,  l'acconi 
reste  usuel.  Cette  syntaxe  ne  change  pas  sensiblement  «> 
xiV  siècle,  mais  à  mesure  que  l'on  avauce  dans  le  xv*,  dk 
prend  nn  pen  plus  de  netteté,  en  ce  sens  que,  dans  le  pn- 
mier  cas,  l'accord  raciiltatif  devient  do  jilus  en  plus  nn, 
dans  Ui  deuxième,  l'accord,  qui   était  usuel,  devient  ii( 
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[iius  en  plus  régulier.  Ainsi  chez  Froissart,  Alain  Ghartier, 
Villon,  etc.  Ex.  : 

La  pluye  notts  a  debuez  et  lavez 

Et  te  soleil  desséchez  et  noircis  ; 

Pies,  corbeaulx,  nous  ont  les  yeux  cavez, 

Et  arraché  la  barbe  et  les  sourcilz.  (Villon,  Épilaphe.) 

Au  X7i=  siècle,  les  auteurs,  comme  leurs  prëdécesseurs, 
ne  font  plus  l'accord  facultatif  que  comme  pour  affirmer 
un  droit  dont  ils  pourraient,  mais  ne  veulent  pas  user.  Au 
contraire  ils  accordent  loujours  avec  le  régime  qui  pré- 
cède, comme  nous  le  faisons  nous-mêmes.  Marot  a  même 
mis  en  vers  cette  règle,  qui  dès  lors  existe  et  qu'on  ap- 
plique. Ex.  : 

Qui  l'avait  trop  offencée.  (Ronsard,  Odes,  I,  19.) 

Laquelle  (amitié)  jusques  à  présent,  comme  sacrée 
e}isemble  amez  inviolablemenl  maintenue,  gardée  et 
entretenue.  (Habelais.) 

Toutefois  l'usage  est  encore  plein  de  contradictions;  on 
prend  toujours  des  libertés  avec  la  règle  pour  le  hesoin 
d'une  rime  oupourune  raison  quelconque.  Ainsi  Ronsard 
fera  varier  ou  non  le  participe  à  deux  vers  de  distance  : 

Mignonne,  allons  voir  si  larosSj 
■  Qui  cematin  avoit  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleily 
A  point  perdu,  ceste  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
Et  son  teint  au  vostre  pareil.  {Odes,  1, 17.) 

Malherbe  insiste  pour  que  les  règles  soient  rigoureuse- 
ment appliquées;  il  reprend  Desportes  d'avoir  dit  :  Ces 
yeux  qui  vous  ont  vu  si  belle.  (Malh,,  IV,  32i.) 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  son  autorité  ait  mis  fin  aux 
incertitudes.  Après  lui,  quand  Vaugelas   essaye  de  lix^^'* 
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«utia  l'usage,  Ménago  proleste  an  doiii  de  k  (radiiioR. 
Ni  les  écrivaius,  ai  l'Acndëmie,  ni  Pori-Royal  ne  donneiil 
une  soluliun  U^fiiiitive.  £t  en  170â  un  secrëlaire  de  l'An- 
demie,  Régnier  Desmaraïs,  se  déclare  encore  bardimanl 
contre  la  r^gle.  Ce  a'esl  qu'avec  Gondillac  et  Beuuzée  qua 
Ift  syntaxe  inodeme  est  à  peu  près  établie  (HtiT).  Elle  t 
pour  ha.se  la  règle  de  position  que  nous  avoas  vue  s'sf6riiier 
depuis  le  xiv»  siècle;  c'wl-à-dire qu'elle  considère  toujuun 
l'ordre  que  le  régime  et  le  participe  occupent  l'en  ]4t 
rapport  à  l'autre. 

Toutefois  oD  a  multiplia  sans  proGt  les  difTicultéa  et  lu 
cas  pariicutierâ. 

Nous  n'avons  pas  l'inleation  de  reprendre  par  le  mrau 
ces  règles  de  dt^tail,  la  plujiart  conventionnellns  et  «rlvi- 
traires,  qui  ont  été  si  souvent  exposées  et  critiquf^es.  Ub 
examcu  DQ&me  stiperBciel  fait  voir  qu'ellas  ne  satisfont 
pas  plus  la  logique  que  l'hifitoire. 

Prenons  un  seul  exemple,  cité  souvent  : 

Oa  dit:  Les  chaleurs  qu'il  a  fait  ; 
Les  récoltes  qu'il  a  faites. 

Pourquoi  cela?  Les  granimairiens  répondent  que  dac 
le  premier  cas  U  correspond  à  Ultid^  r.'esl-À-dire  remplac 
une  cause  indéterminée,  dans  le  deuxième,  U  corrcspoud 
Hh  et  remplace  une  pci-sonn^  délerminéo.  Soit-  Mais  poi 
quoi  rindcleruiiualioa  duaifjet  eQU'aine-t-elle  le  aou-occoi 
du  participe? 

On  pourrait  multiplier  ces  criliquos.  Ou  sait  que 
bi<jn  des  p<:iintâ  les  théoriciens  \^^  plus  compt^tents  ne  soc 
point  d'accord  ot  on  ne  voit  pas  bien  ce  que  ces  subtilit 
iLCcumulûes  donnent  à  la  langue  de  variété  ot  de  riches 
Les  règles  sonl  établies,  il  faut  les  connaître  cl  les  applU 
quer,  maid  il  est  permis  de  regretter  qu'elles  existeut 
qu'on    perde  à  les  ipprcuAra  ui  letQ\«  ^ocieuï   qu*d 
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[loiirrail  mieux  emjtloycr.  Les  plus  ^runds  iiulutxrfi  lits  ddI 
uu  Ignorées  ou  violt^es,  Dlleur  stjle  n'y  perdait  ni  en  clarté 
m  en  précision. 

4IM.    Parfifrlpr  iltM*  «erlM*  pronomlnnax.  ^  Quand  Is 

verbe  était  pioonoiinal,  le  parii(!ip4!  construit  avec  être  sui- 
vait dans  l'ancienne  langue  exactement  U  mAmc  syntaxe 
que  dans  les  verbes  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'il  s'accordait 

toujours  en  nombre,  en  genre  et  en  cas  avec:  le  sujtil  dt 

ïfirhf. 

Ex.  :  A  eeis  d'Espaigne  mult  a'i  e^t  cumliatuz. 

(Avec  ceux  d'Espagne  beaucoup  u'est  là  battu.) 

[Bol.,  iO!à\. 
Twpins  de  Heins,  quand  se  svnt  abatus. 
(Turpin  de  Heims,  ijuand  îl  se  seul  abattu.) 

Païen  d  Arabe  den  ntfs  se  Hunl  issut. 
(Païens  d'Araibie  dea  navires  sont  sortis.) 

OauB  les  deux  ptsmierfl  vers  le  participe  ast  au  sujet 
masculin  singulier,  dans  le  troisième  au  sujet  roasculia 

luriel. 

Après  la  chute  de  la  dtîcUnaison,  les  parlinipes  passas  des 
vorbes  réfléchis  contruiis  avec  être  ont  continué  à  s'accof 
der  on   f^ure  et  en  nombre  avec  le  sujet;  (ioïjsnon'n  cite 
exemples  an  xvi*  siècle. 

ils  se  6(mi  frottez  leur  maÎM.  (Rabelais.) 

Jusqties  aux  enfants  gui  se  sont  donnez  la  mort. 

(Moutaiffne.J 

encore  au  xvii*  siècle  :  Nous  nous  sommes  rendus  des 
neuves.  (Corneille.) 
Oa  SAJI  que  eellij  façon  do  parler  a  aubsisld  dans  la  lun- 
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«te  populure,  et  1*011  eDlend  trè^  soaveai  eacoro  une  fratal 
dire  :  Je  me  tuù  faite  un  cft/tpeau;  laadis  qu'elle  dîn  al 
pvluil  d'un  Iiomme  :  //  s'e^t  fait  \me  canne.  1 

ToulafoÎR  la  laogae  modérât;  eondamae  absolument  cctifl! 
■youxe.  Od  considère  aujourd'hui  00a  pli»  le  sujet,  main 
Je  pronom  régime  du  verbo  pour  nîgler  l'accord. 

UanH  le  jirenûer  cas,  oo  admeL  que  le  pronom  régime  am 
ut  eomplèlernent  direct,  on  fait  l'accord  :  i 

Ex.  :  KUe  s'eat  Imoiolée  au  bien  pubtie.  j 

DanH  le  deuxième  cas,  on  coDsid6re  que  le  pronom  tan 
ri'gime  indirect;  on  fait  alors  l'accord  avec  le  régime  direcu 
du  verbe  ai  ce  rfSgime  précède:  Les  faits  qa'U  g'est  rap-] 
pelés.  I 

C'est  appliquer  aux  participes  construits  avec  être  laj 
règle  du  participe  corifilniil  avec  avoir.  L'ancienne  IiagtmJ 
ne  con9idi''rait  que  la  formt:  ûm  verbes  prononDÎoaui  et  elle  j 
le»  oAKiriiilail  aux  verbes  ordinaire!!  construits  avec  étret  Laj 
IjtttffUft  moderne,  voulant  £lre  plus  logique,  a  essayd  d'aco- 1 
lyscr^  sans  réussir  À  rion  qu'à  compliquer  encore  la  8jD> 
taxe,  cor  il  est  tràa  iwuTent  impossible  de  d^teroiiaer  ai  1( 
pronom  est  r^-gime  direct  nu  itulirect,  voire  môme  s'il  ci 
l'un  ou  l'autre.  Ainsi  dans  cette  phrase:  Us  se  sunt  empa- 
rés de  la  viih,  quel  râle  jouo  tse  6lf  en  bonne  logiqur,  j 
i|iir!lle  r/!((le  lui  appliquer?  On  esl  forc^  de  recourir  à  ddc 
r>''>;li*  «II'  convention.  (Voir  ce  quu  nous  avons  dit  du  h^le 
du  pronom  dans  les  verbes  pronominaux,  g  407.) 


Construciions  du  participe» 


490,  Pnrilrir<r  i^iiiihétff,  —  A.  Le  |>articipe  présent  ft 

roriHtiniwiil  comme  (^pithisto,  en  latin  déjà;  el  il  manjuiii 
»)or8  souvent  une  disposition  i  l'élai  ou  &  l'aetioo  &igDifi^<i 
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par  Ib  ratlic.ll  du  verbe.  Ainsi  ;  Homo  ntagis  advcrsios  re- , 
rttm  exUus  metuens  quant  aperans  secundos,  siguiliû  : 
Un  homme  plus  </K'i/jos(?  à  d'aiiv.lrc  une  issue  fâcheuse  des 
événcmeDts  qu'à  on  espérer  une  favorable. 

Celle  construction  s'est  développée  eo  fmiiïais,  et  le  par- 
^^cipe  préseiil  ainsi  employé  se  rencoulre  à  chaque  inslant. 
^E'anlât  il  est  construit  sans  complément,  et  c'est  alors  un 
^PT^rilable  adjectif,  lanlât  il  a  un  complément  et  garde  parj 
■  conm-quent  quelque  chose  de  a»  valeur  verbale.  | 

Les  exemplesde  la  première  tournure  Ront  très  nombreux.^ 
C'est  ain^i  qn'on  dira;  le$  arrivées  assiégeantes,  les  tabteM 
touruantes  j 

K^    On  trouve  plus  rarement  des  phrases  comme  cellc3-ci:1 
^^Les  viilcs  comptant  plus  de  trente  mille  âmes,  nomnio-i 
totU  ttn  déii'ffXté.  \ 

I\  B.  Le  participe  pa.sii*^,  lui,  ae  construit  comme  épiUiMs 
de  la  même  façou  qu'uu  adjectif  ordinaire.  Ex.  :  \ine 
femme  tombée,  un  /tonmie  perdn,  un  traité  signé,  etc. 
•  471.  Fant«lp«  «n  apponlUon.  —  La  participe  se  con«] 
struit  en  apposition  pour  délerminar  le  vorim  de  la  propo«l 
sitioo  principale  en  y  ajoutant  une  id^e  concomitante  et 
irconstancieile.  Ex.  : 

,.    cueillant  les  roses  blanches. 

Consolant  les  tombeaux  déla't^és  trop  hngt€mpt,% 

Je  pa-i:s6  et  je  revieyiêfje  dérange  les  brandies^ 

Je  fais  dubruit  dans  l'herbe,  el  lesmorts  sont  cotUenta, 

iy.  Hufo.  Htnjons  et  Ombres,  XIV.) 
Et  tes  trâneSf  roulant  comme  des  feuilles  inorlea. 
Se  dispersaient  au  vent.         (Id.,  Citât  ,  H,  7,  1.) 

Plu.t  parliculièreiueut  le  participe  ainsi  construit,  passé 
m  pr*îfcnt,  ajoule  une  circonstance  de  temps,  de  cause,  de 
t,  comme  le  l'eriùt  une  proposition  sulKirdouuêe. 


S30  FOBMES  FI  SYKTASE. 

En  laûû  on  rencontre  disji.  le  pnrtinpe  marquant  U 
cause,  jilus  rareraeni  lo  but.  Ex.:  Dionysius  lyrauniM, 
cultrvsmtiMexiStoHSûrioSj  cundenti  carbone  sitrî  adurcbat 
capillum.  (Cic,  Dcoff.,  Il,  7.)  i^Le  tyran  Denys,  cr^giiaU 
les  ra.'^QÎi:;,  »e  brùlail  la  barbe  avec  un  cliarbou  ardent. | 

£a  français  le  paiiicipe  marquant  la  cauîtâ  ast  irèa  usuul. 
Ex.: 

Vou&  tav«t  eu  par-  bfiffu«,  étSBt  vmus  eowêiatm. 

lOorn.,  Cid,  1,  3.1 
Pitisifue  les  vieux  faubourgs,  trtmbHnicomntedciitdc^ 
Font  semblant  de  dormir. 

[V.  Hugo,  Chat.,  n,  7,  I.) 

Le  participe  marque  le  moyeu  :  H 

Tu  trouveras  la  paix,  quittant  la  convoiliet:        f 

(Corn.,  /nt.,  Ul,  32.) 

Le  participe  marque  aunai  une  Buppositinu,  et  la  pr^ 

sitioo  participiale  correspond»  dana  eerlaiDs  cas,  k  nnfl  pnn 
position  qui  commencerait  par  «t.  Et.  : 

H  sera  plus  dangermac  mort  que  vivani  t*U  '"'«^ 
que  s'il  vit).  j 

4'ït.  Farticipv  cérondif  nv««  «m.  —  Dans  tous  cescaft 
comme  on  a  di'i  (îéjâ  le  remarquer,  Tusaffe  a  prévalu  J' 
construire  le  participe  [,'^rondif  avec  la  proposition  en.  On 
trourait  déjà  en  latin  le  gérondif  avec  m;  surtout  à  IVpfr- 
que  do  la  décadence.  Le  tour  s'ost  peu  à  pou  g<^ncralis^  isi 
français.  On  lit  déjà  dans  le  Roland  :  M 

Diut  à  sun  t*..j/e  bêlement,  en  riant.  |/?of.,  661.) 
(Il  dit  à  son  oncle  bellement,  en  riant.) 

Aujourd'jiui  le  participe  «e  fait  précéder  de  U  prépowiia 
'ta  plupart  du  icraptj.  Ex.: 
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La  niètée,  en  hurlant,  grandit  comme  utic  fïamme, 

(V.  Hugo,  Ckât.,  V»  18,  2.) 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vont  à  ton  calvairf, 
En  se  frappant  te  c<Bur,  baiser  tes  pieds  sa7iylanls. 
[Alf.  de  Musset,  Hoiia.) 

RfiMAROtiK,   Cette  construction    donne   lieu  à  une  re 
marque  importante.  Elle  i^tait  Crée  libre  autrofoi»  ;  le  pai 
licipe  avec  en  pouvait  se   rapporter  au   compl^meat  du 
^verbe,  ou  même  ne  se  rapporter  à  rien  du  tout.  Ex.  : 

L'atUlleric  ...  vint  tuer  une  trompcite^  en  apportai 
un  plat  de  viatute.  ^Gomiu.,  I,  9.) 

La  langue  do  xvi"  siècle  avait  gardé  beaucoup  do  cette 
tibertâ  : 

i/anne,  en  te  baisant,  tu  me  dis 

Quefatfle  c/iefà  deiny-giHs.  iRon».,  Od.,  IV,  31,} 

^Bonc,  cette  douce  Aft'i'jtic,  en  la  laissant,  ?ious  charm^ 

(Jod.,  D/rf.,  r,  !.) 

Malbcrbo  blâme  de  semblables  coDâtructiooii  dau»  lies- 
Fportcs  (IV,  290,  336).  Ni'rrimoins  on  en  trouve  encom  au 
rxvii"  siècle.  Ex.  : 

Songez-vous  qu'tu  naissant,  mes  tn-aa  vous  otit  reçue? 

(Rac,  Ph.,  I,  3.) 
H  son  astre,  en  naissant,  ne  l'a  fm-tuf^  pvcte. 

(BoiL,  Art poét.,  I.) 

Lk  règle  aujourd'hui  veut  que  le  participe  avec  eti  se 
(apporte  au  sujet  du  verbe  principal,  mais  ni  Je  peuple  ni 
les  auteurs  n'obéissent  absolument  à  cettu  rè^Ie.  Voici  deux 
vers  de  Musset  où  le  participe  se  rapporte  au  régime  : 

Et  f  u€  la  liberté,  leur  triste  fiancée, 
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r       Au  front  du  moins  c/us  votts  les  baiee  en  arrîvàni 
I  [La  Loi  sur  Ja  presse,  i      J 

On  continue  à  dira  de  mâme  saas  auire  à  la  clarté  m 
U  langue:  L'appétit  virni  en  mangeant. —  En  disant cj 
mots,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  etc..  m^Ê 

Dans  le  premierexemple,  en  mangeant  est  construit  uM 
liimcDl;  dans  le  second,  lo  gérondif  w  rapporte  au  suJ4» 
riogiquo  de  la  phrase.  1 

4tS.  Pariteipc  «uriboc  —  Déjà  en  laliQ,  avec  un  verliJ 
comme  voir,  entendre  (vîdere,  audire),  on  pouvait  coaH 
airuire  le  parùcipc  en  accord  avec  le  complément;  l'umoal 
du  participe  avec  le  sujet  était  alors  l'objet  direct  de  l'ic^ 
ûon^igoifîée  par  le  verhc.  Ex.  :  audio  te  dicentem  'j«l 
t'entends  parler),  —  Carium  nondum  salis  babes  co>j 
gnitum  (Tu  n'as  pas  assez  la  connaissance  de  Cwius].    I 

Celle  façon  de  parler  a  eu  une  singulière  fortune  en  ffao-l 
çaifl,  commii  nous  l'avons  vu  :  l*  On  construit  lo  pirlic:|Ml 
présent  avec  lea  verljes  aimer,  apercevoir^  reprèncil^r, 
iinagiiu:rj  scuipler,  eic,  cl  le  participe  passé  avec  tous  ces 
vorbcs  plus  le  verbe  senïtr.  Ex*  ! 

I       Quand  il  te  vit  sanglante  et  livrée  à  l'infâme, 

Levant  tes  bras,  menrtrie  aux  talons  deg  soldats. 
,  (ccibonmi;'  Tourna  la  Itie  et  dit  :  Qu'est-ce  t/ue  uUt 
L  [ftmnuT 

^^m  Je  ne  la  coutuiis  pas. 

^P  (V.  Hugo.  ChAl,,  IV,  8.) 

'     Mais  c'est  avec  le  verbe  avoir  surtout  tjuo  cotte  combicaisiu 
s'est  produite,  et  on  sait  que  de  là  eht  sortie  toute  la  lislatlw 
F  lemp»  composés  avec  le  participe  et  l'auxiliaire  avoir- 
[     (Voir  aux  formes  des  temps  composés,  ^  392  et  suif.) 
I      S"  Il  arrive  souvent  cpie  le  participe  esl  construit  allri* 
2>utirnai:ul  sans  l'inlermédiaire  d'un  verbe;  il  forme  alors 
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avec  son  sujet  une  proposition  substantive  équivalente  à  un 
substantif  abstrait  accompagné  d'un  nom  au  génitif.  Ex.  : 

La  Thessalie  entière,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  même  conquise  en  attendant  Varmée^ 
De  toute  autre  valeur  éternels  monumens, 
Ne  sorit  d'Achille  oisif  que  les  amusemens. 

(Rac,  Tphig.^  I,  2.) 

C'est  comme  si  le  poète  avait  dit  :  La  défaite  et  la  paci- 
fication de  la  Thessalie,  la  conquête  de  Lesbos....  ne  sont 
d^Achille  oisif  queles  amusem,ents. 

Cette  construction  était  très  employée  à  l'époque  clas- 
sique. La  proposition  participiale  ainsi  formée  servait  tantôt 
de  sujet,  tantôt  de  complément  dans  la  phrase.  On  la  trouve 
dépendant  non  seulement  d'un  verbe,  mais  même  d'une 
préposition,  Ex.  : 

Après,  fa  mort  du  Comte  et  tes  Mores  défaits. 

(Gorn.,6'irf,V,  1.) 
Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi. 
Mon  sceptre  dans  ma  mainpav  la  tienne  affermi, 
Et  les  Mores  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 
J'eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes, 
Ne  sont  point  des  exploits  qui  donnent  à  ton  roi 
Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi. 

[Corn.,  Cid,  IV,  3,) 

Faut-ilj  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours?   ■ 
Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces, 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  m.enaces, 
L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 
Prè^  de  ce  chmnp  fatal,  Jézabel  immolée,  etc. 

{B.àc..Alh.,î,  l.) 


su  FOnNKS  RT  SYNTAXE. 

Calait  Ijk  UD  tour  fort  comniodie,  le  seul  dont  on  pâi  se 
servir,  maigre  l'ahondancc  des  subslantifs  abf^iraits  en  frAo- 
çais,  pour  li«duii-e  ccrlainB  passages  des  auteurs  Intius. 
Aussi  le«  grands  <^rivaiQe  de  notre  époque  l'ont-ils  reprii 
aux  classiques.  Ex.  : 

Il  s'osait  aux  brigands  après  la  loi  tuée. 

(V.Hugo,  CM(.,IV,  8.) 
Quand  il  faut^  pied  à  pied,  dan$  i'herbe  ei  te^ 
Lutter  seul,  ei  nayant  que  deux  braSy  tenir 
A  cent  vingt  durs  garçoti$,  c'e^i  une  sombre  /"êtôf., 
El  (jiii  jiourraU  finir  sur  h'  sinistre  pré 
Parles  os  d'un  Itéras  réjouissant  fes  aiyles. 

(Id..  Léy.  des  siécteSf  V,  I.) 

Mais  ces  pteMges  otil  uu  air  trcbalque,  et  la  ennstroe- 
tion  dont  nous  parlons  a  disparu  de  la  langue  courtoio. 

17-fl.  tlHU.\RQi)P..  —  La  oonstnirlion  <)ti  parlicip*'  abiohi 
n'est  qu'un  ras  p»rlicuUer  de  cette  coostructioii  subitlADlivc. 
En  latin,  quand  la  phrsse  participiale  subsInutÏTo  nVlkit  ai j 
sujet  ni  compUîmenl  d'un  vorhe  ou  d'une  pri^positlon,  no  U] 
mettait  à  ràîjlatif  :  Régnante  Romulo  ArchUochus  ftal 
Archiloque  viîcut,  Hopulus  étant  tx/i).  Oaas  le  latin  l^r 
barc  dus  derniers  temps  fablatif  avait  é\i  reinpla0<^  pu 
raccusutif.  Ainsi  oo  trouve  dans  les  rorinules  :  t7/asfljwç^ 
tas  (elles  Kxceptêey).  Avec  celte  modification,  la  loiiniun 
latine  s'est  conservée  en  Inioçais,  et  elle  eal  commufiA  uU 
flmix  participes  présent  et  passé.  Elle  sert  â'narqntrilv» 
la  phrase  une  circonstance  d<'  temps,  do  cause.  elc.,comBi» 
IKiurrait  le  faire  une  proposition  subordonna  fffécÀlÀ 
d'une  conjonction.  Kx.  : 

Le  Quuve)-ne^>\&it  de  Ciste  de  Sardnigne  Ivy  tfûlka»!  | 
une  fuit  par  le  sortj  estant  Préteur. 

(Am)ot,  Cat.f  XHI-j 
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ïtant  entrés,  ce  fut  anotr  vaincM  et  gagné  la  vû> 

/oirtî.  (Coelï..  trad.  Flor.,  II,  7.) 
Hnit  ans  déjà  passés,  une  impte  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  lous  les  droits, 

(Rac,  Athalie,  I,  1.) 

Quelquefois  il  a  y  a  pas  di;  snjel,  ou  ce  sujet  eltt  indéler- 
[lDiii4.  Ex.  :  absolument  parlant  (si  Ton  parle  absolument). 
Les  mangeant,  ils  mulUplient;  les  épargnant,  ilsvont  en 
\^xminiiiw-n,  (Rab.,  V,  7,] 

C'est  grâce  à  cette  constniclion  que  les  participes  aîlendi 
fW,  wpposé,  hormi&,  etc.,  r^Rtanl  invariables  quaud  ils' 
liaient  au  coœmoncement  de  ia  phrase  sont  peu  à  peu  de- 
Ivenus  de  vcriiables  parlieuldfl  que  noua  rotrouverone  au 
xbapitre  des  prépositions. 

Voir  pour  les  temps  uianjués  par  1«  pnrlicipe  U  théorie  Ai 
Lemfts.  3  Wik. 

pQiir  la  coiiïiiruclion  des  corapléinents  du  participe,  voir  aiiX^ 
l prépositions  rf(!  et  par. 

I     Four  l'empliii  du  p^rtici[)«  coiiime  substaoUf,  voir  au  Lexique, 
[Dérivation  iuiproiire,  §§  96  el  97. 


CHAPITRE  Vil 
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4V9.  D^Airiiloa.  —  Les  adverbes  sont  esscntiellemei 

es  mots  qui  se  placenl  près  d'un  verbe  et  qui,  exprimant 

Tes  circonslaocQ»  de  l'actiou.  déterniiueul  uiusi  la  sif^nlGcLi- 

tion  de  ce  verbe.  Aiosi,  quand  je  dis  :  il  parle  distincte- 

^Bnsiit.   l'adverbe  dïMinctemenl  indique  la  manière  par- 

^^inili^ro  dont  le  sujet  il  accomplit  l'action  de  parler,    il 

qualilie  le  verbe  parle. 
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De  là  lo  Dom  lionni^  à  cette  partie  du  discours  :  rrdt— ■■-, 
bium^  mot  formé  de  ad  (auprès)  et  v&rfnwi  (verbe),  pzsfl 
prement  :  mot  qui  se  place  prôs  du  verbe. 

TouteFois  ceilu  déuomiituliou  csl  uu  peu  trop  parûcuU^/v, 
L'adverbe  se  pluce  aussi  prfcs  d'un  udjccVif  ou  d'un  tmirv 
adverbe.  lix.  :  il  parle  fort  bien,  il  est  iort.bmu. 

Les  adverbBS  expriment  toutes  les  circonstances  au  mi- 
^lieti  desquelles  l'action  m  passe  : 

l"  Le  lieu.  Ex.  :  Les  courses  ont  lieit  ici. 
2"  Le  temps.  Ex.  :  Je  t'ai  vu  hier. 
3*  La  quaniili;.  Ex.  :  Je  faime  beaucoup. 
4*  La  manière.  Ex.  :  7/  s'/n  lirera  autrement. 
5*  La  certitude  ou  l'incertitude.  Ex.  :  Je  le  ferai  certat* 
nement;/<;  ne  le  ferai  ^a&;  je  te /î?rai  peut-être. 

Dans  tous  oes  cas  l'adverbe  qualifie;  il  qualifie  le  vurbe 
'comme  l'adjectif  qualifie  le  nom.  De  là  les  rapporta  uOQi- 
breux  entre  ces  doux  parties  du  discours.  L'adverbe  «ri 
souvcDt  d'adjectif,  cl  réciproquement.  Ex.  :  Cethoimme^t 
bien,  quoiqu'il  parle  un  peu  fort.  Comme  on  voit,  dans 
cette  phrase  le  rôle  de  l'adjaclif  est  tenu  par  un  adverbe,  cl 
jQversemvut. 

4Î6,  Orl;;lnr  Avm  iidv«^rl>e9.   —  D'apr&S  Ce  qUC  DOUS  V»- 

îions  de  dire,  il  faut  donc  compter  tout  d'aboi-d  parmi  l» 
adverbes  un  certain  nombre  d'adjectifs  qui  en  ont  la  fnoc' 
tiou.  Tels  août  :  lunU,  juste,  fort,  bas,  etc.  [Voir  g  101.' 

Ceux-ri  mia  à  part,  restent  les  adverbes  proprement  dits- 

1  proviennent  de  plusieurs  sources. 

l»  lies  uns  sont  des  adviirbes  simples  latins  qui  se  soot 
conservés  jusqu'à  nos  jours.  Ex.  :  où  ilat.  u6î),  y  (lat.  il»}. 
1&  {ht.  iltac),  en  (lat.  inWe),  ailleurs  (lat  aUorsum),)âsT 
(lat,  hcri),  puis  lat.  post],  plus  [hi.  plus)^  moins  (l^it-  '"■* 
nus). 


PURHES  DES  ADVERBES. 

autres  sont  dès  adverbes  formés  de  plu^ieurii  parti- 
es latines.  Kx.  :  déjà  [detle.'î  et  ;a),  jamais  (de  ja  et 
W  'pvo'prèmGaX :  j(ttnais  phts\. 

*  D'autres  enfin  oni  6lé  formés  par  dérivation.  Au  Iiîmi- 
des  euiji'Clifs  ou  a  ajoute  le  Buffiie  ment.  (Voir  au  g  1 13.) 
;"  U  y  a  aussi  en  français  un  grand  nombre  d'ad verbes  ou  do 
utions  adverbiales  formées  par  juxlaposîUou.  Ex.*.  à  pré- 
It,  aujourd'hui.  Elles  sont  faites  d'un  adjttclif  et  d'un 
lEtantif.  Ex.  :  toujours,  autrefois;  d'un  verbe  et  d'un 
re  mot  :  substantif,  vorbe  nu  adverbe  ;  co  sont  alors  de 
xtables  phrases,  ainsi  :  pieça,  qui  a  vécu  jusqu'au 
m»  siècle  (proprement  :  il  y  apiêce,  ii  y  a  twi  mometUy 
t  a  toîtyteinps)  ;  naguère  'proprement  :  i7  n'y  a  guère^ 
i*y  a  pas  longtemps]  ;  peut-être  (proprement  :  celapèut 
m,  il  peut  se  faire) 

Mv.  L««  adverbial.  —  Nous  vorroos  tout  k  l'heure,  en 
want  en  revue  lett  principaux  adverbes,  que  hrfaucnu]) 
Dire  eux  ont  subi  des  changements  dans  leur  forme  comme 
ils  leur  sens. 

Aais  un  changement  gdn^ral  s'est  produit  depuis  l'au- 
tue  langue  dans  kxir  désinence.  Ils  ont  perdu  un  s  <(Ui 
ait  autrefois  la  marque  caracUJrisiique  de  la  plupart  d'entre 
IX  :  ce  $  était  comme  une  sorte  de  (lexiou  de  cette  partie 
1  discours.  On  le  trouvait  eu  eO'el  dans  une  foule  d'ad- 
■rbes,  ainsi  daua  :  mais  (de  nia/um),  stmiprca,  de  semper, 
icques  {deuriifuam),  Ex.  : 

El  désire  braz  li  morst  uns  urs  Ht  mais.  {Roi.,  727.) 
M  bras  droit  un  ours  le  mordit  si  cruellement } 

Sempres  ferrai  de    Dureiidal   grans  colpa.   {Bol., 

155.) 

D'où  venait  ce  9?  O'esl  un  problème  qui  n'est  pas  encore 
iraplèteincnt  rûsolu.  On  a  dit  qu'il  était  étymologique  dan» 
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lUiA,  fiar-M  p^éà,  «é^wnire, 

'>*  k   ciuMT  Ica  Wrttbc»  ntv«ai  l'aiiàeaae  wé- 
Jl«f  11(1  ijiiiii'l  wihh't  'Iftfitnt  nn.  «yiîat  pliiuAun  dgaîBcklàoBSi 
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Çà  edl  BDalogue  à  ci,  O'csl  la  forme  abrésr^e  de  ecce  hac. 
Ce  tuot  sigQÎliait  élymologiquemenl  :  p<ir  ici  ;  enclitique,  il 
se  joiul  tt  uu  autre  mot,  ex.  :  Tere  ntajurmuitest  totnsça 
evant.  {Roi.,  1784.) 


I 
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Çh  s'est  conservé  dans  quelques  locations  :  uiens  Çà,  qA 
et  là,  dans  te  composé  deçk  et  dans  quelques  interjections  : 
or  çâ  1  ait  çà  t 

Çà  couibitië  avec  tinx  [de  ùi/uâ,  d^iiaun)  avait  formé  le 
composé  céans,  qui  sigaifiait  :  ici  dedans.  Très  commun 
autrefois,  céaiis  Ré  rencontra  encore  au  xvii*  siècle  et  même 
de  nos  jour«.  Bx.  : 

Je  n'aime  point  cëau$  tous  vos  gens  à  lattn. 

(Mol.,  F.  s«y.,  n,  7.) 
M^  jeunes  cavaliers^  que  fattes-voun  céans? 

(V.  Hugo,  Hernani,  I,  3.] 
Dans  le  langage  usuel  ce  mot  est  tombé  en  dé<ïuéludti. 

Iii  [lat.  Ulac)  «e  renDoutrc  dès  les  premiers   tuxlos.  Il 
arque  ud  lieu  où  l'on  n'est  pas  cl  s'oppost  à  t'ci.  Toujours 
vivuul,  cet  adverbe  non  ecukmonl  s'emploie   seul,   mais 
entre  dans  la  composÎLioa  de  bcauiMiup  d'aMres  moUi. 

Xi  aviiil  en  particulier  donné  uaisauacu  à  un  adverbe 
Uarts  ({ui  s'opposait  à  céans  et  signiHait  :  là-dedans,  Ex.  : 
Jl  estoil  de  sa  propre  maison,  ei  avuil  esté  nourry  léans, 
Comm.,  V,  16.)  On  le  trouve  encore  dan  a  La  Fonlaiii)} 
[\fandrag.)  ; 

L'épouse  de  léftos. 
Adiré  vrai,  recevait  bien  tes  gens. 


nittec,  iloec,  ilec  [lut.  Ulo  loco)  s'employait  autrefoiR 
en  concurraucc  avec  là  ol  dans  le  mOrne  sens.  Kx.  : 


Moisliquens  Ouenes  ituee  ne  %)otsist  (voudrail)  eatre, 

iRol.,  33S.) 


Or  a  Forma  les  ooinpusâs  /vrs,  aWâ.  encora^  désoituaitt 
dorétiavanlj  mail  ii  n'a  pu  survécu. 

Haiutenant  val  proprcmeul  le  participe  préseul  du  vorbe 
maintenir;  il  signîfiail  originairement  :  pendant  qu*on 
lient  la  mam,  incontinent^  nur-tt:-cham}i.  Kx.  : 

Se  nos  alons  en^rid,  ywm  on  vvrt-a  maiutâuapt  que 
futuayvenfons.  (ViUch.,  lAXXIX,  L  1  Traduiata  :  l'iiiwir 
y  viendra  ausnUôl  que  noua  )  vieudroDH. 

Mais  on  le  trouva  dès  le  xiv^  tù&de  avec  la  soas  actudt 

A  présent  ost  une  locution  adverbiale  de  mAine  sens  qu* 
•maiutenunt.  Elle  a  été'  au  xvir  siècle  l'objet  de  la  rëpro- 
balion  des  grammairiens.  Suivant  Vaugclas,  les  courtisans 
qui  l'avaient  rencontrce  dans  un  livre  d'ailleurs  trds  <JliigaDt, 
KU  qiûllaicQt  la  lecture  :  «  Oaditt;  ^eltekeurey  maiiitenatUt 
pr^eritetnenl,  et  non  pas  à  présent,  qui  n'est  pas  qq« 
l'aman  de  parler  do  la.  cour.  »  L'expresaion  a  pourtant  sur- 
vécu et  elle  aal  uUle  quand  il  s'agit  de  désigner  un  (empai 
présent  par  rapport  k  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné. £x.  : 

Je  vous  bldmois  tantâty  je  vous  plains  A  préMDl. 

(Cora.,  Cùàt  i,  .i..} 

Aux  adverbes  énumér65  plus  haut  il  rauleti  ajoulorunoarl^i 
nombre  d'autres,  aiijotird'Fiuî  disparus,  et  qui  avaient  un  mus] 
nnilogue,  savoir  :  luU^s.  apat^metmejt,  apayinain,   errant,  <p* 
ranliment,  itant,  aitant. 

EU  YCaixiisa  mie,  ainz  crut  adsa  et  esforça.  (VilleltM  ^3^-  ^t 
(ËUe  (la  guerre)  ne  s'apaisa  pas,  mais  s'accrut  et  se  renforça 
augsiiât). 

Dial  li  meMi)m  :  Aparmain  le  sareM.  (Lm  Lohen^M,  M{*- 
G.;  (Dit  \v  meâiitiger,  aussitôt  voua  le  saurez). 

Errant  pi'endeni  les  oroù;n'i  Ofilpfus  demoré.  (Chanê.  d'An' 
tioche,  II,  «.9.  G.) 

Mais  itant  me  faites  doner 
Pain  et  vin.  {Perceval,  p.  7".  0,) 


A!ïwnw.s  tiR  n«i^. 
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jerbes  iimmarqiiml  ta  iiniuU'Hiriir  jmr  rapport 
âwn  temps  (juekonquf!,  passé  ou  futur.  >Jimc  action  ttviU 
on  parte. 

.  L*adTerbe  le  pluBuiîiîo  en  ce  sons  daus  l'ancienne  Un^uu 
étaiî  iunr  'îc-*-..  '*unc  r^pi-t^aotiic  p:i>lial)leiuwDl  le  latin 
domgue.  Ei   : 

^H       Quant  ço  veil  Gt/cnes  qu'ore  s'en  Ht  Hullanz , 
^B       Donc  ad  tel  doel^  jjur  poi  d'ire  rie  fent,  [Rq/.,  3ik,) 
^m  (Quand  (Hnelon  voit  que  Holand  rii  do  lui,  ators  il 
^éprouve  un  tel  chagrin  que  do  colère  bob  cœu^  esl  pc6a 

d'éclater.) 
^b  Donc  est  devenn  coujonctiou;  Il  avait  une  autre  forme 
^^éustc  et  uû  composé  a  idttnc  qui  ont  disparu.  V.\.  : 

Sainz  Innocem  eH  Idonc  apostolies.  {Alexis,  str.  LXI.) 
Saint  luQOCcQt  dtatt  alors  apdtrc.) 

On  employait  aussi  dans  un  sens  analogue  :  endanen* 
tiers,  erulementièrest  sndemenireSf  endémetUrMSt  qiîi 
signifiaient  :  sur  ces  entrefaites,  pendant  ce  tempê-ià,^ 
alors.  Ex.  : 


i 


* 


Endementrnes  t  eut  mainte  jouste.  [Proiss.»  H,  326.  G.) 

Endementiers,  dit  Pasquior,  avoit  eu  voguo  jusqu'au 
temps  de  Jean  lu  Maire  des  Bulgea  (commencement  du 
xvi'  aiôcle),  ii  disparut  à  ce  moment  au  prolit  dos  composés 
de  l'averbe  or,  ores,  lors,  alors.  On  voit  comment  ces 
mota  sont  formés.  Lors  n'eat  que  Taocien  adverbe  ors  qui 
a  a^çgloméré  l'article,  alors  est  le  mémo  mot  précédé 
de  la  préposition  ù.  Z<or«so  rcuconti'c  encore  Fréquemment 
au  XTii*  siècle.  Ex.  : 

Elle  vous  traita  lori  en  rivale  odiettse. 
'  (Gom,,  Bo'Jog.f  I, 

On  le  retrouve  dans  :  four  torSf  dès  tors,  lors  de. 
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tjue,  et  daua  alors  qui  il  tiûriuS  des  fuaclîons  don  siiverbe^ 
qui  précèdeut. 

3"  Adverbes  qui  indiquent  une  portion  déterminée  di 
fcmps.  L'ancienuo  tangue  avait  un  nombre  assez  consid^ 
rable  d'avcrbcs  de  ce  gonre  qui  signifiaient  ;  cette  axiaéi 
ce  jour,  celle  nuit,  etc. 

Ûan,  Oau,  ouan  (iat.  hoc  anno)  voulait  dire  :  cette  at 

par  exteziiiiDa  maintenant.  Ex,  : 

Vus  n'iretpas  uan  de  mei  ni  luign.  {Rot.y  250.* 
(Vous  n'irez  pas  maintenant  si  loin  de  moi.) 

Hoi,  hui  (laL  Itodif)  ai^ifiait  ;  aujourd'hui.  Ex.  : 

Feluns  Franceis,  hoi  jusleres  as  nos.  {Rot.,    1191.] 
(Félons  Français,  aujourd'hui  vous  vous  mesurerez  ave 
tous.) 

On  trouve  «norce  ce  mot  dans  la  Funlaine,  mais  11  n'a 
survécu  que  dans  ta  locution  judiciaire  ce  jour  efhw,  et  ii 
dans  le  composa  ait  jour  (f/i»t  proprement  :  au  jour  ifa»^Ê 
àourd'hui,  qui  a  supplanté  le  simple.  " 

Hui  avait  dans  l'ancienne  lajigue   un  autre  composé  : 
joif  eneoi^  enqui,  dont  Je  sens  é^ail:  maintenant.  Ex. 

Encoi  atir-uiTi  U7t  eachec  bel  e^gent.  {Roi.,  1167.) 
(AujourdUiui  nous  aurons  un  beau  et  gentil  butia.) 

Anoit,  enoit.  anqueuuit,  enquenitit  signifiaient  :  cett 
nuit.  Kx.  : 

Enoit  m'avint,  par  favisiun  d'un  angle.  (Roi.,  836. 

{Cette  nuit  il  m'advint,  par  la  vision  d'un  ange.) 

Quant  H  rois  vous  devra  enquennait  compagnicr 
faccompagnor).  [Berte,  317.  6.} 

Main  Iat.  mane]  signifiait  :  le  matin.  Ex,  : 

Par  main  en  l'albe^si  cum  ti  jurs e&ckiret.  (flo/.,  667, 

{Le  matin  k  l'aube,  sitdt  que  le  jour  point.} 
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^fmn  a  siibsislé  dans  le  composé  demain  dont  le  senfri 
ii-imitif  est  :  au  matin  (prochaio)  et  dans  ka  Burcomposés 
feiuiemain,  ler^Uemain,  après-d&main^  otc. 

Le  seul  adverbe  quiailsurrécu  parmi  tous  ceux  de  cette 
catégorie  est  le  composé  encore,  eucore   (lat.  hinc  ad 
koram).  Toutefois  il  a  changé  de  seos,  et  cela  très  ancien- 
I      Dûment.  En  effet  on  le  trouve  déjà  avec  sa  âigQÏÛcatioQ  ac- 
tuelle dans  la  Chanson  de  Hola7id  [1561  : 
I         Uncore  fwrat  guarir,  ce  qui  signifie  ;  il  pourra  encore 
I      se  sauver.  I 

I         La  ,  langue,   comme   on    voit,   s'est  considérablement 
1     appauvrie;  à  la  place  de  tous  ces  adverbes,  aujourd'hui 
HSnusités,  elle  emploie  des  locutions  adverbiales  formées  d'un- 
Pnom  :  ce^ie  année^  en  ce  jour,  cette  nuit. 
^^  4*  Adverbes  ijui  man^utiit  Vaittéiiorité  ou  la  postérith 

^^  Hier  [lat.  hmH)  date  des  origines  mômes  de  la  langue, 
I      où  on  ie  rencontre  sous  des  formùs  diverses  :  er,  ier^  lier. 

Il  avait  autrefois,  outre  le  sens  qu'il  a  aujourd'hui,  une' 

signilication  un  peu  plus  étendue  et  voulait  dire  :  un  jour 

passé,  autrefois. 

Combiné  avec  le  pronon  autre,  il  avait  donné  naissance 

à  un  composé  altrier,  tmtrier^  qui  fut  en  usage  jusqu'au 
L     xvi"  siècle  et  qui  voulait  dire  :  Vautre  jour.  Ex.  : 

^M       L'autrier  avinl  (advint)  en  cet  autre  pais  ■ 

^M       C'uns  chevaliers  ol  (eut)  une  dame  amee, 

^"       (Qnenes  de  Béthune,  Bartsch,  Rom.  elpastour.,  I,  62.| 

'         Piéçà;  dont  nous  avons  déjà  vu  Télymologie,  a  vécu  jus- 
•-[u'bu  xvii"  siècle  avec  le  sens  de  :  il  y  a  lonfjtemps.  Ex.  : 

^B       Ingrat  ne  suis;  son  nom  seroit  piéçà 

^H       Delà  ie  ciel,  si  Von  m'en  voulait  croire. 

^H .  (La  F.,  Diiain  pour  madame  de  Sévi^nê.\ 

^H.  nvtmr.  ^^  J 


BItt 
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Einz.  Aiuz  (lia.  aute-i'ÏB  b  advurhisJ)  voulait  dira  ai 
ravant.  Ex.  : 


Une  eini  ne  pois  ne  fut  si  fort  e  /Ure.  (Jfïot.,. Z39k.] 

(Jamais  auparavatU  ni  depuis  il  d'>  eu  eut  de  si  forte  oi 

de  si  6ère.) 

Einçois,  ainçofi  (lai.  ^antiu*)  96  rattAchait  &  U  mère 

:iQe  Bt  avHii  le  tnAnie  soiik.  £x.  : 

Enceis  ne  fvilf  si  Vconut  vâremeni.  (Roi.,  1596.) 
(Jamnig  auparavant  il  ne  l'avait  vu  (Holand),  pourtuit  il 
te  reconnut  sûrement.) 


Ces  deux  adverbes  ont  été  remplacés  par  avant  et  md 
composé  auparavant. 

Avant  eal  Irès  vieux  dans  la  langue,  luaia,  sauf  dans  li 
locution  :  en  avant  (désormaie),  il  s'oraployait  te  p^:^ 
souvent  comme  adverbe  de  lieu.  Ex.  :  Gvenes^  venez  avaot 
t(/îo/.,  280),  ce  qui  veut  dire  :  Ganelon,  avancez*TOiift.  Tou- 
tefois ie  sen»  actuel  est  égoiomeul  très  ancien. 

hos  composés  devaniy  entievant,  çà  devant  oai  étéion^ 
temps  fort  en  usage.  Ex.  :  avoient  prie  Carcassowu  el 
pluiseurs  villes  en  devant.  (Ftoiss.,  IV,  168.) 

Jà  (lai.  jam)  a  vécu  jusqu'au  xvii''  siècle.  Ou  le  rencostrt 
encore  dans  La  Fontaine  (Contes,  «  A  femme  avare  gabfU 
escroc  »}  ; 

Je  l'ai  \k  dU  :  rien  n*y  fond  les  soupirs. 

Aujourd'hui  il  est  tombtf  on  désuétude.  U  a  toulefo» 
«aÎBiié  des  composés  ;  <Ujà  qui  est  syaonymo  du  ùm[U?i 
jadis  et  jamais. 

Jadil  est  composé  de  jà  et  de  tlis  qui  rtipriisculu  le  Ulia 
(lies  tjour);  il  peut  venir  aussi  directement  de  yatn'./tu  iilii- 
)uis  longtemps);  le  s  final  serait  alors  le  s  adverbial  On 
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ïin  jadia  dks  le  xiii'siôcle  avec  son  sensa<:tuel  dVtr- 
Ex.: 

^A  enherber  (empoisonner)  m'apprist  jadis  wie/utse. 

{Berte,  LXXVI.L.. 

Jamais  est  formé  dajà  el  de  moùet  signifie  proprement 
jamau  nlus.  Ex.  : 


» 


Dieux  monU  une  fois,  ms»  jà  mes  ne  morra- 

[Jean  de  Meimg,  Test.,  159.  L.) 

Nagudre>  qui  remonte  au  moyen  âge,  avait  éié  condamné 
par  certaine  ^■'aiQiiaai riens  du  xvii"  siècle.  Leur  décision 
n'a  point  élé  sanctionnée  par  l'usage,  et  le  mn|  a  suhsiplé  ; 
il  apparlicDt  même  à  la  luugiie  de  ia  poéRÎe  et  au  ncyte  T'^ 
levé. 

Puis  ;lal.';}Oâ(tus)  se  reacoutrc  dans  les  plus  vieux 
textes  avec  sa  valeur  actuelle.  Ex.  : 


^ 


Pois  «si  muntety  entret  en  sun  veiage.  {lioi.f  660.) 
(Puw  il  est  monti^  (à  cheval),  entre  en  son  voyage.) 


Tost,  tôt  (lat.  toslum,  brùk-,  par  allusion  à  la  vitesse  de 

la  flamme?]  est  proprement  un  adverba  de  manière  tjui  si- 

goific  :  rapidement.  Mhîs  son  composé  bientôt  veut  dire 

aussi  bien  dans  peu  de  temps  ([ue  en  peu  de  temps,  il  peut 

^blonc  être  compté  parmi  les  adverbes  de  temps. 

^f  A  tous  ces  adverbes  il  faut  ajouter  onques,  onc  (lat. 

^^unquam  +  s),  {jui  pendant  tout  le  moyen  âge  et  h  xvi'  siècle 
a  joué  le  rôle  que  joue  aujourd'hui  jamais.  On  le  reuconlrû 
vncore  au  xvn"  siècledans  La  Fontaine  otjusquc  dans  Saint- 
Simon.  Ex.  : 

Et  onques  depuis  il  n'y  eut  plus  ïà-deaguti  la  pkia  1^- 
qàrc  difficulté.  (I,  29.  L-J 
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Ouolquâs  auteurs  de  notre  siècle  Toiit  reprÎA,  mais  pii 
nno  aRéctatioo  d'archulsme.  C'est  un  mot  détiniliTenieol 
éteint,  et  qui  n'a  rien  laissé. 

480-   Advrrhr.li  «Je.  qitnntK^.  —  On  pourrait  claSSPT  lel 

adverbes  de  quantité  en  deux  catégories.  Kn  effet,  lee  nia 
marquent  la  quantité  d'une  manière  absolue,  Ex.  :  ofseï^ 
guère,  peu;  les  auiree,  au  contraire,  marquent  la  quantité 
d'une  manière  relative  :  ils  l'expriment  non  pas  en  soi,  mais 
en  la  comparant  à  une  autre  quantité  à  laquelle  la  pre- 
mière est  égale,  inférieure  ou  supérieure.  De  ce  nomiii't 
sont  :  j9/us,  moins,  auiarU.  Quand  on  dit  :  La  Frujice  a 
autant  de  ressouicea  que  V Allemagne,  on  n'évalue  point 
direcleiiient  coinbieu  elle  a  de  ressourues  :  autant  ne  marqw 
la  quantité  que  par  comparaÏRon, 

Assez,  asez  (lat.  adRatii)  avait  autrefois  trèe  souvent  Ii 
sens  do  beaucoup.  Ex.  : 

Asez  i  moerent  (meuivnt}  eues  uns  e  des  albts. 

(Roi.,  3477.) 
B  furent  st  grans  getis  (si  gi-audee  masses)  ^ue  tJ  e^ 
toieiit  mstzplus  <jue  cil  qui  ealoieni  devant  Consianti^ 

nobk.  (Villeh.,  229.  G.) 

Gnères,  guaires,  guère  (d'un  mot  germanique  weiger) 
ura-ïi  également  le  sens  do  beauc&upt  qu'il  a  conservé  poo* 
dant  le  moyen  âge.  Kx.  : 

(Ours)  Qui  mangée  Cauront  ains  qxtesoit  guère  tart, 

(JSerte,XXIl,  L.) 
5*17  eusi  gnerres  vesqu  (vécu),  U  eust  corufuis  touit 
italie.  [Chr,  du  St-Denis,  II,  145,  Lac.  de  Ste-Pala;e.) 

Puis  il  est  arrivé  pour  ce  mot  ce  qui  est  arrivé  pour  it* 
pronoms  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  :  per* 
«onnCy  aucun^  et  d'autres.  Joint  très  souvent  à  la  négation, 
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guère  a  formé  avec  elle  une  locution  ne  guère  qui  a  la  va- 
leur de  peu.  Quand  ««  est  sous-cntondu  par  un^  ellipse 
familière,  guère  n'en  cooserve  pas  moins  le  même  sens. 
Ex.  :  La  ville  avait  ànq  Heves  de  lour  ou  guère  moins. 
Dormes-moi  du  vin,  mais  guère. 

Hais  (lat.  maoris),  qui  n'e&l  plus  aujourd'hui  qu'une  coo- 
joDCtion,  a  été  longtemps,  comme  en  latin,  un  ad  verbe  si^ 
iiant  pius.  Ex.  : 

De  Sun  tens  n'i  ad  mais.  {HoLy  3840.) 
N'en  parler  mais,  sejo  ne  l'vus  cuviant  (commande).  : 

(/6.,  273.) 

Ce  sons  s'est  conservtf  dans  le  composé  désot^mais  (d&a 
jfaujourd'hui  plus)  et  dans  la  locution  n'en  pouvoir  mais 
(n'en  pouvoir  plus,  n'y  pouvoir  rien).  Ex.  : 

Faut-il  de  iunt  chagrins  saiw  censé  à  moi  vous  prendre^ 
Et   puis-je  mais  des  toitis  qu'on  ne  va  pas  vous 

[rendre!' 
(Mol.,  Mis.,  m,  5.) 

Mais  a  été  remplace  par  plus  qnl,  dès  le  ktin  populaire, 
substituait  à  magis^  par  exemple  dans  l'exproBsion  du 
)mparatif. 

Hoult  {lat.  multum)  était,  en  même  temps  qu'un  adjcclif 

'Indéfini,  un  adverbe  trèHusiré,  aujourd'hui  tombé  en  désué- 

lude,  sauf  dans  certaines  provinces  où  il  s'est  maintenu  soua 

l'influence  des  patois.  On  le  trouve  pondant  tout  le  moyen 

âge.  Ex  : 

Jo  vus  aim  mnlt,  Stre,  dist  elea  fcunte. 

(fto/.,  635.) 

La  Bruyère  avait  raison  quand  il  disait  :  «Moult,  quoi- 
le  laliu,  était  dans  son  temps  d'un  même  mérite  (que 
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maùil)t  et  je  ne  vois  pas  par  oii  beaucoup  l'emporta  ^rr 
lui  »  (^ÎV.)  Il  n'en  ust  pas  moins  vrai  que  Ir  mot  a»   dit- 
psru,  avec  d'Ruires  qu'on  a  regrettas  sans  pouvoir  les    fui 
rentrer  dans  l'usage. 

C'est  beaucotip  q»!  a  prévalu.  Beattcoup  est  propremmt 

Mm  nom  do  ûombre  indéfini.  Oa  voitcommeat  il  fi'est  fbnnc' 

nar  aggloméra lioQ  du  l'adjeetif  beau  el  du  substuntif  coup- 

IL'aDciûnnK  tangue  disait  volnnlierH  grand  coup  aa  sooi  A* 

une  grande  ifiutntilé.  Ex.  ;  dont  (par  suite  de  quoi)  '* 

roys  ot...  grant  coup  de  ta  terre  te  conte.  (Joinv.,  XXIIII 

Néanmoins  beaucoup  se  rencontre  dès  le  xiV  siècle.  Il  est 

fréquent  au  xv*.  Ex.  : 

^       Depuis  quatre  ans  en  avons  veu  beaucoup, 
■  (Comra.,  VII,  \%.) 

Far  (lat.  ^4ïr),  L'aQvieanc  langue  avait  fait  de  cmtapr^ 
posilioQ  un  adverbe  qui  signifiait  beaucoup^  tout  àfaii, 
ce  qui  s'explique  facilement  si  l'on  songe  au  sous  que  ftr 
avait  dé'}h  en  latin  dans  des  composds  comme  per)7)i^'>"' 
(très  grand).  (Voir  au  g  132.) 

Par  accompagnait  généralement  lûs  verbes  avoir  eiétrt, 
F  et  il  était  ordinairement  précédé  de  muU  ou  do  tant,  qu'il 
Irenforçait.  Ex.  :  muU  par  out  fier  le  vis  (mot&  mol:  il 
eut  moult  trôs  lier  le  visage),  {ftoi.^  Uâ.) 

Mult  par  est  grant  ta  feste  1/6.,  3745)  (la  fâle  est  nioall 
très  grande).  Cf.  en  fr.  mod.:  eegt  par  trop  fort. 

Par  eat  donc,  à  prf>prflra«nt  parler,  plutôt  une  parliiiuJ* 
■uperlativc  qu'un  vérilaljle  adverbe,  car  jamais  on  n'a  dit  : 
u'en  ai  par. 

Sous  ce  rapport  on  peut  le  rapprocher  de  très  (lat.  transi- 

Trans  était  en  lalin  une  prepo-silion  comme  per  et  sigoi- 

fiait  !  au  travcrSt  el  par  suite  :  departen  part,  tout  à  faii. 

HVoir  au  g  132).  £n  ancien  françai»,  il  s'cmjilnyait  soil  à» 
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Tantun  adrerbe,  soîl  devant  iinaHjr.clif^pnnrdonner au  mol 
aui  suivait  la  valeur  d'un  superlatif.  Kx.  : 

I        Ferez  (frappM),   ]Hiten,  kar  très  bieu  tes  veinlrum 

(nous  les  vatncroDs]  {Rot.y  1535.) 

K       Et  sachiés  que  ce  fu  %ms  très  biaus  fnis  d'armes, 
■  (Jomv.,XL\lt.) 

f  Cet  usage  a'ost  conservé;  (ré«  eert  toujours  à  former  leaj 
Buperlatifa,  mais  il  c'est  pas  un  viirilable  adverbe  :  on  peut] 
le  considérer  comme  une  particule  séparablc. 

Poi,  pou,  peu  (Ut.  paucum)  n'a  pas  changé  de  sens  de«j 
puis  les  origincB  de  la  langue.  Ex.  : 

»De  no2  Froficeis  m't  semblet  aveir  mult  poi. 
[RoL,  1050.) 
Peu  avait  autrefois  un  corlain  nombre  de  syaoQymes  : 
anlq-ues,  petit. 

Auifucs,  que  nous  avons  diîjà  vu  comme  indéfini,  &'em- 

Iloyail  surtout  auprhs  d'un  adJGc4il'  ou  d'un  adverbe.  Kx.  : 
Li  poH  aveit  anqs  roits,  le  vis  apeH  e  der. 
(Waco,/îow,  2510,  G.) 
(La  barbe  il  avait  un  peu  rousse,  le  visage  ouvert  et  clair.) 

Le  diminutif  aiAOKfiffts  se  rencontre  également,  mais  il  a 
disparu  depuis  longtemps  avec  le  simple. 

IÛn  petit  a  vécu  beaucoup  plus  tard,  cor  on  fe  rencontra 
encore  souvent  ou  xyii"  siècle.  Bx.  : 
Je  commfmce,  à  mon  tour,  à  le  croire  nn  petit. 
\  (Mol.,  Amph,,  I,a.) 

Aujourd'hui  l'expression  est  tombée  en  désuétude;  toute- 
fois dans  la  langue  familière  elle  s'est  combinée  avec  l'ad- 
verhe  peu  pour  donner  uno  locution  très  usuelle  :  un  petiii 
peUf  ({ui  n'est  pas  encore  reçue. 
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Trop  se  rapporte  suivaDl  quelques  étymologi&les  au  b&s- 
latiu  troppum  (troupeau)  ;  eu  serait  donc  un  nom  coilËctil 
pri3  dans  le  suus  d'un  nom  de  nombre  indéfini.  "En  efTet, 
dans  l'aDcicnne  langue  il  Bignlfe  :  une  grande  quaiUUé, 
beaucoup.  Ex.  : 

Li  roys  Richars..>  fist  tant  de  granx  faix,  que  U 
m  Sarrazin  iedoutoieni  fredouiaient)  trop. 
'  iJoinv.,  XVn.) 

TouteToiB  le  mot  trop  se  rencontre  aussi  dèe  les  prcmiera 
textes  avec  b^  signiiication  actuelle.  Kx.  : 

Cartes  respunt  :  Trop  aue»  tendre  cuer.  (Rol.y  298.) 

F  C'est  ce  dernier  sens  qm  &ûni  par  l'emporter.  Mais  il^ 
n'est   pas  rare   de   trouver  des  exemples  su    milieu 
XVI'  siècle  où  l'ancien  est  conservé  ; 

Fitsclieuse  de  nature  est  toute  adversité. 
Mais  trop  plus  dangereuse  est  ia  félicité. 
b  (Du  Bellay,  Œuv.  ch.,  Ul. 

Tant  [lat.  tanlum)  s'emploie  devant  les  adverbes  et 
adjectifs  aveu  le  gens  de  teller/icnt,  H.  Ex.  : 

t'csie  dulur  ne  démenez  ia.ni  fort.  {Roi.,  2946.) 

En  même  temps  le  mot  a  conservé  le  sens  qu'il  avait  en 
latin  ot  il  sert  d'adverbe  de  comparaison.  Ex.  : 

il  (rennemi,  le  dia.h\e)$etravai!lciiini  comme ilpuet. 

(Joinv.,  VIII.) 
Sire.. .y  m'ennuie  tant  comme  U  me  puel   ennuier. 

(Id.,U.) 

Gomme  on  a  pti  le  remarquer  dans  ces  exemples,  tant 
en  ce  sens  n'esl  plus  suivi  de  quant  comme  eu  latin,  mùi 
do  CQmme  (quomodo).  Les  adverbes  qui  marquaient  l'iî'g»- 
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»,  1&  ressemblance  :  «i,  autant,  etc.,  ae  construiraient 
Sji<Sraloment  de  même,  el  cet  usage  s'est  conserrë  jusqu'aux 
origines  de  la  langue  moderne.  On  trouve  encore  duns  Com- 
OQjnes  {m,  5)  : 

H     //  ne  se  souciait  point  tant  de  la  descente  dudict  conie 
^de  Warvtc^  comme  faisait  le  duc  de  ïiourgongne. 


I 


Comparez  Desportes  {Angélique)  : 

Le  messc^ery  surpris  d'une  telle  merveille^ 

Le  suit  tant  comme  il  peut  de  to.H  et  de  l'oreille. 


Malherbe,  qui  blàme  celle  façon  d'ëcrire,  en  usa  pareil* 
lement  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres.  Ex.  : 


I 


Les  venis  en  l'Océan  tant  de  vagues  n'irritent, 
Comme  j'ai  de  pcjisers.  (I,  159,  19  et  20,  var.) 
Il  y  a  autant  de  gloire  à  celui  qui  reçoti  un  bienfait 
de  le  publier  comme  à  celui  qui  te  donne  de  n'en  faire 
connoitre  que  ce  que  celui  qui  l'a  pris  veut  qu'on  en 
sache,  [il,  37.) 


On    troDTe   encore  de    semblables  exemples  en  ^nd 
nombre  dans  nos  classiques.  Ex.  : 

Toi  qui  l'as  honoré  sur  celle  infâme  rive. 
D'une  flamme  pieuse  autant  comme  t^êtive. 

^Corn.,  Pomp.j'V,  1.} 
Il\f  a  autant  de  divers  deux  comme  il  y  a  d'éioiies. 

pDeEcarles,  Monde,  8,  L,) 
Ainsi  comme  nous  envoyons  passeï* d'autres devat 
notxs,   d'autres  nous  verront  passer^  qui  doivent  à 
teurs  successeurs  le  m&ne  ^ectacle.  ^Boss.,  Serm.  sur 
la  mort.) 


Maïs,    dans  la  langue   moderne,  que  a  complètemfttit. 
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suppitnié  comnw;  on  a  consMt^r^  que  l'âd-rcrbe  suflisaîl  i 
marquer  la  coroparnson  sacs  qu'il  fQt  besoin  de  la  rcpéler 
«D  employant  la  coujoaclion  cotntne,  D'aulrc  part,  le  dêve* 
loppemeat  général  de  la  coujonclion  que  n'a  pas  été  sou 
iaQuence  but  ce  cLan^ement. 

Tant  avait  formû  jUusieurs composés»  eaparbcnUcTaifr»- 

Wtant,  aulretant  (aiterum  tantum]  et  autant  (alûid  tfitUum]. 

'Le  premier  était  tràs  comman  dans  IdS  auteurs  du  moyea 
âge,  il  était  à  peu  prèasyuoQ^uie  du  simple.  Ëx.  :  pow  c$ 
que  choicuns  aitfie  autretaut  sa  vte  comme  je  fais  kt 
moie.  i[Joiav.,II.] 

Avtant  seul  a  surréeu  ;  entn^  en  concurrence  arve  le 
simple  tant,  il  l'a  remplacé  dans  un  certain  nombre  de  Mnr- 
ntii«»,  ainsi  on  dira  :  donnes-m'en  autant  et  non  donna- 
m'en  tant. 

Mais  en  revanche  autant  a  cédé  à  aussi  (adverbe  qoo 
nous  retrouverons  plus  loin)  chaque  fois  que  le  mot  qui  i-uii 

Hst  un  adjectif.  On  disait  trè«  bien  dans  le  moyen  fran<^  : 

f       Autant  reformé  à  Sparte  comme  volttpttrfmx  m 
lonie.  [Mont^  I,  IB5»  L.) 

Au  XVII*,  au  xviii"  siècle  mémo,  autant  se  trouve  mwn 
ainsi  employé.  Ex.  : 

L         Passons  cfi-ez  Octavie,  et  donnons-lui  le  reste 
I        D'un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru  funeslo. 
I  (Rac.,  BriL,  V,  S.) 

Un  raffinejîwnt  d*intempérance  autant  indigne  àt 

mes  éloges  qu'une  artificieuse  aimpUdté.  (J.-J.  Ruussau. 

Dise.  c.  les  sciences,  L.) 

Cette  façon  de  parler  a  vieilli  ;  cependant,  quand  l'adjectif 
pri^cède  l'adverbe  au  lieu  de  lo  «iiivrâj  autani  s'cmpliÂt 
.encore  trèfilàen.  Et   : 
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Esope  conta  ifu'im  /ntinant 
Charitable  autant  que  peu  .-imji'.. 

'La  Font.,  Fafr.,VI,  13.) 

n  nous  resterait  à  noier  un  iti^ar,  grand  nombre  d'adverbca 
^omma plus,  tnoins,  etc.,  doul  l'histoire  ne  prdscnlc  aucune 
pai-ticularit^. 

'  -tut.  Adverbe*  de  manière.  -~  Lea  adverbes  de  mnnièrQ 
aont  en  nombre  indéfini  commo  les  manières  d'fitre  de  la 
matière  et  de  la  pensée.  A  chaque  adj<ictif  correspond  un 
adverbe  qui  peut  ôirc  formé,  s'il  n'eîùsle  pas,  au  moyen  du 

■Rfffixe  ment  dont   nous  avons  parle.  Citons   Geulsment, 
cpielqnos-uns  do  ces  adverbes  qui  méritent  une  mention 

Ciiiciiiière. 
Si  (lat.  sic)  signifiait  :  ainsi,  comme  son  étymologie  l'in- 
'  oiqiie.  II  n  eu  longtemps  ce  sens.  Ex.  : 

FA  il  si  firent.  (Ko/.,  2155.)  (El  ils  firent  ainsi.] 
Et  il  i^ist  mou4  clerrmentt  et  m9  ditt  que  je  les  alasse 
querre;  et  si  fis-je.  {Joinv;,  GX.) 

■  Dans  un  sens  très  voisin,  et  que  sic  avait  déjÀ  eu  latin^ 
si  voulait  dire  :  à  tel  point,  lellerAent.  "Ex.  : 


[ 


Après  U  dit  :  Culuerx,  cum  fus  ei  os 

Que  me  saisis?  {l^ol. ,  2S93.) 
(Après  il  lui  dit  :  Mieérable,  comment  fus>tn  assn  osé  pour 
'empoigner?) 


Par  un  développement  tout  nelnret  de  cette  si^ficslion, 
«ion  était  arrivé  à  vouloir  dire  :  à  un  très  haut  degré,  ejclrè- 
mement,  beaucoup.  Il  était  ainsi  synonyme  de  très  et  do 
\ar.  Ëi.  : 


bar, 

l 


Use  defféndoient  des  Turs  si  t)t'^uerousem«n(. ^*âvi, 
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XL VI),  c'est-Wire  :  Us  se  défondaient  contre  les  Turcs  IrèM 
vigourousament.  f 

Le  mot  d'b  pas  conservé  cette  dernière  valeur  :  La  eenA 
do  ù  tel  point,  au  contraire,  lui  est  resl^.  Kx.  : 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  si  délicat. 
L  (La  Font..,  Fab.,  \m,  17.) 

F       Ces  conjectures  ne  sotU  pas  si  conjectures  que  t% 
pensfiâ.  [J.-J.  Housscau,  Hél.,  V,  13,  L.) 

Kous  relrouverans  «i comme  conjonction;  il  a  ëgalemei 
comme  on  vient  de  la  voir,  Bubsisté  commo  adverbe,  mail 
en  outre  il  a  donné  naissance  k  deux  composés  très  usités 
aiïistec  aussi.  Ainsi  [anc.  fr.  ainsinc^  isst),  d'après  Lilti 
viendrait  de  in  sic,  d'après  Dîez,  de  ae<jue  sic.  Cette  éty- 
mologic  est  encore  discutt^c.  Quant  à  aussi  [auc.  fr.  alsi),  il 
vient  incontestablement  de  aUud  sic,  il  est  formé  comi 
autant.  Il  avait  dans  l'ancicnno  langue  comme  concurrenj 
une  forme  altresi  formée  do  afterum  sic  comme  nhretai 
était  formé  à'aUcrum  iantum. 

AUresi,  est  commun  dans  les  anciens  textes.  Ex.  ; 

Li  amirati  recleimet  Apoîîin , 

E  Tervagan  e  Mahum  altresi.  [Roi.,  3490.) 

(L'Émir  invoque  Apollon  et  Tervagan  et  Mahomet  ai 
Desur  tur  brunies  lur  barbes  unt  getées 
Altresi  blanches  cume  neif'sur  gelée.  {Ib-,  3318.) 

(Sur  leurs  brognes  ils  ont  jeté  leurs  barbes  atussi  blanches 
que  la  naige  sur  la  gelée.) 

Ainsi  est  pynonyme  du  précédent.  Bx. . 

Se  ii07/.s  le  faisons  ainsinc,  Noslre  Sires  nous  donra 
pftts  de  bien  en  cest  siècle  et  en  Vautre  que  nous  n« 
sauriens  dffoiiier.  Uoiw.,NU.\ 


ADVERBES  DE  HAKtRnE. 


sn 


Od  sait  que  ce  mol  a  gardé  le  môiut-  seos  et  qu'il  a  ^up- 
planté  si  dons  plunieiirs  de  ses  emplois.  On  ne  dirait  plus  ; 
je  fais  si,  mus  :  je  fais  ainsi.  Au  contraire  aiuisi  est  dt 
venu  UD  adverbe  de  quantité  qui  signifie  :  également^ 
Autrefois,  soit  sous  la  forme  afsi,  soit  sous  la  forme  atsi- 
n^nt,  il  sigoifiait  :  de  ta  même  façon,  comme.  Ex.  : 

Et  fi'ausi  est  (s'il  en  est  ainsi)  que  pour  lui  (islle) 

[mouinrdoie  (doive), 
Ce  est  la  mort  dont  mietix  mourir  devroie. 

[Coiici,  p.  126,  II.] 
Jele  croy...  aussi  comme  aainte  Esglise  le  nous  ei^ 
seigne.  [Joinv.,  X.) 

I    Mais  le  sens  actuellement  conservé  est  également  fort 
ancien.  Kx.  : 

Le  roy  Flore  son  père  regrets  moût  aussi, 

(ISerte,  JLIX,  L.) 

C'est  celui-ci  qui  a  fini  par  remporter  au  xni"  siècle,  et 
[attôst  est  devenu  un  vtîriiablc  adverbe  do  quonlité.  Toute- 
fois, dans  bien  des  cas,  on  peut  encore  le  traduire  par  de 
ne.  £2.  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureter  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  an-éter  les  comptais. 

(Rac,  A0i.,  1, 1.) 

Comme  (làt.  quomodo)  est  l'adverbe  essentiel  de  compap 
raison  en  ce  qui  concerne  la  manière  d'être;  1»  il  signifie, 
comme  son  étymnlogic  l'indique,  de  ta  m^tne  façon  que, 

tmême  que,  ainsi  que.  £x.  : 

àîais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  ftomme 
(Corn.,  iVicoin.,  IV , ^.^   \(ixvw«.- 
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De  là  un«  foulb  du  bcos  dérives;  comme  veut  din: 
;ire«</ii«,  environ,  à  peu  près.  Kx.  : 

Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 
(Mol.,  r Étourdi,  V,  14.) 
Itostasa  barrette,  et  s'agenouilla,  comme  à  demy  pied 
de  terre  (à  environ  un  demi-pied  de  terre)  (Gomm.^  IV,  10.] 

S*  Comme  avait  en  ouitù,  dans  l'ancienne  langue,  le  sens  ; 
de  :  c'est-à-dire.  Ex.  :  estoit  là  avec,  pltisieurs  deses  en- 
fans,  comme  trois  filles  et  ung  fîts.  (Gomm.,  I,  2.)  C'est 
de  }à  sans  doute  c[u'est  venu  le  soos  voisin  de  en  tant  qm., 
en  fjualite'  de,  que  comme  a  depuis  longlemps  et  qn*il  i 
toujours  conservé.  Ex.  : 

A  quoy  tedict  conte  de  Charolois...  voulut  respondrej] 
coume  fort  passionné  de  ceste  injure.  [Comm.fl,  1.J 

Gomma  sage^ 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  chosts . 

[Mol.,  Tari.,  H,  2.) 

d"  Comme  signiâe  de  quelle  manière,  à  quel  poir 
combien.  Ëï.  : 

Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable. 

;Gorn.,  flor.,  IV,  i.) 
Vous  ne  souries  croire  comme  elle  est  affolée  dei 
Léandre,  (Mol.,  Médecin  malgré  lui,  III,  7.) 

L'emploi  de  comme  un  ce  sens  était  auLrcfois  très  libi 
U  entrait  dans  les  interrogations  directe»  ou  indircctei 
mais  aujourd'hui  on  le  remplace  généralement  par 
ment.  On  ne  dirait  plus  avec  Molière:  Qui  sait  comm< 
en  ses  mains  ce  portrait  est  venu?  [Sgan.,  6.)  11  faudrait 
dire  :  cojnmetii  en  aee  mains  ce  portrait  o&t  veou. 
Ea  revanche  le  composé  comfai^emtfnf  a  enlièrei 
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dinparu.  Ou  le  trouve  assez  souvent  dans  les  vieux  textes 
avec  le  sens  de  comment.  Ex.  : 

Cnnifaitemeiit  U  mandenim  nuvefes.  (Bol.,  1699.^ 

4NS.    DrKr«>-N  dt>m    ail«erb«M.    —   CertaÎDft    aclvcrheS  flOllt 

siiaceptibles  d'un  comparatif  el  d'un  superlatif  synthétiques 
comme  des  adjectifs.  Ex.  :  Tnieux,  pis. 
'  Les  autres  en  général  font  lonr  comparatif  et  kur  supers 
Jabf  avec  jp/WN',  très.  Ex.  :  trhi  bien,  /•lu.i  près,  ei  tous  les 
autres.  Nous  rcnvojoQs  au  chapitre  où  nous  avoas  traité  de 
la  formation  dn  comparatif  et  du  suoerlalif  des  adjecli£ft. 


48*.  Adverbe*  d'anirmnUon.  do  doute. —  1°  ËD  ftSciCD 

français  l'aflirmalion  B'exprimait  essentiellement  par  deux 
mots  :  Si  et  oïl. 

Si  n'est  autro  que  l'advcrle  de  manière  dont  nous  avons 
^karlé  plus  haut  eL  qui  veut  dire  :  ainsi.  On  sait  qna  dans 
^Rt'aulres  langue»  romunus,  en  italien  par  exemple,  il  est  ca- 
^Pcoru  aujourd'hui  le  signe  del'afUruiaùuu.  Kn  français,  nous 
ne  remployons  que  s'il  s'agit  de  détruire  par  une  affirma- 
lion  une  négation  qui  précède.  Ex.  :  Tu  n'ij  croiras  pas. 
—  Mais  à.  Oui  dans  une  pareille  phrase  serait  équivoque, 
il  n'indiquerait  paH  si  l'on  y  croira  ou  si  i'on  n'y  croira  pas. 
^_     Encore  faut-il  obseiTer  que  si  est  banni  en  pareil  cas  de 
^pbi   conversation   ofiieiellti.  Il  pass«   pour   irrévérencicni,, 
^peut-être  à  cause  même  de  sa  signihcation  nettement  afbr* 
mative.   On  recourt  alors  ii  une   périphrase  plus  vagu«/ 
comme  :  Jevmts  demande  i»en  pardon. 

De  si  ou  a  fait  les  locutions  voininus  :   ni  fait,  fue  ai. 

Oui  (anciannement  oïl,  oyl)  est  le  signe  général  de  l'afOr- 
ïalion.  U  a  ser^-i,  commo  on  sait,  à  caractériser  autrefois 

langue  du  nord  de  la  France,  que  Dante  aappelée  langue 
'oit  par  opposition  au  provençal  (btigue  d'oc\  ûl  &.  I'ûi^.Cv.v.'q. 
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(langue  de  si).  Oui,  otTcHt  composé  du  pronom  démoaati^ 
0  (  la[.  hoc)  etd'uQ  aulra  pronom  (pie  nous  rvohr  vit  ëgaie*     » 
menl  :  il.  fl 

Originairement  o,  qui  correspond  à  c'est  ce/a,  avait  à  Ini 
seul  le  sons  de  oui.  On  trouve  encora-dans  Raoul  de  Cain^ 
braij  26(i  :  ne  dit  neo  ne  non. 

Mais  plas  souvent,  au  liou  de  construire  ainsi  o  absolu- 
meul,  on  le  joignait  aux  proDoms  personnels.  Mis  au  cas- 
sujet,  le  pronom  personnel  élaiï  alors  sujet  du  vorbe  do  la 
question,  qu'on  s'alistenait  toutefois  de  rtSpéter.  Supposez 
lu  dialo^e  suivant  :  Viens-lu?  oia,  je  men3.  Supprimez 
le  verbe  viens,  vous  avez  Tancicnne  construction  :  Viens-lu  ? 
0  je.  Vient-il?  0  il.  On  disait  de  mâme  o  nous,  o  vous. 
Exemple  : 

Avé9  vos  relenqui Mahomet,  filte  f>eh? 
Oie,  che  dist  la  dame.  {Aiol^  9680.) 
(Àvez-vous  rononcé  à  Mahomet,  GUe  belle?  Ouij  je  [l'ai 
fait],  ce  dit  la  dame.) 

L'aveir  Carlun  est  il  appareiiliel? 
E  dt  7'espunt  :  OU,  Sire,  asesbien.  {Rol.j  644.) 
(L'avoir  de  Charles  est-il  prêt,  et  l'autre  répond  :  oui,  U\ 
[l'est].  Sire,  très  bien.) 

Mais  do  très  bonue  heure  le  sentiment  de  cette  construe- 
dOQ  se  perd;  au  lieu  de  cltangcr  de  personne  suivant  que 
le  verbe  esta  la  S*  ou  3*  personnne,  suivant  qu'il  est  au  plu- 
riel ou  au  singulier,  on  se  sert  indistinctement  de  la  forme 
oïl  qui  supplante  toiilett  les  atitres.  On  dit  oïl  au  lieu  de 
oje,  0  nous,  Ex.  ;  H  me  demanda  se  (si)  je  vouloie  e$tr« 
honores  en  oe  siècle...  et  je  H  dii  :  Oyl.  {joïnv.,  UL] 

Oyl  à  ce  moment  est  réduit  à  un  mot  simple  diïisylJa-  { 
bique  dont  on  ne  devine  pins  la  composition  et  qui  apparaît , 
comme  le  signe  de  l'afflrmatioD  pour  tous  les  cas. 

U  avftU  c^mme  correspondant  dans  l'ancienne  langue  un 


[ifll 
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mot  formé  comme  Im  :  nen  il.  neonil,  uenni.  Nen  était  la 

négation  non  dont  aou»  aurons  à  rc|>ari4!r,  il  était  le  pr(^ 
Doin.  Nenni  a  été  en  usage  jusqu'au  xvii*  siècle.  Es.  . 


Renny  desplait  e<  cause  grand  soitcy. 

(Marot,  Èpig,  de  nenny.) 
Quoy  donc?  La  vraye  peniienee  peut-elle  consisle/ 
sans  foy?  Nenni  pas.  (Calv.,  El,  3, 5.) 


^P  Mais  à  partir  de  cette  époqTio,  nenni  est  aiandouné  aui 
patois,  on  no  le  rencontre  plus  guère  que  dans  MoliÔre  ou 
LaFonlaioe,  quand  ils  affectent  d'imiter  le  parler  familier 
ou  rustique.  ISenni  n'a  point  eu  de  retour  de  fortune,  e'cstj 
aujourd'hui  un  mot  de  la  langue  provinciale  et  de  la  çonver-^ 
sation  intime,  banni  du  style  élevé. 


tf 


L'ancienne  langue  avait  d'autres  expressions  destinées  ^  expr>> 
mer,  k  reDforoer  oj  k  précJsc-r  l'affirmation 

Voir,  voire  (lat  vsrum),  qu'on  trouve  aonvenl  écrit  voira  ou 
voires  et  \\và  subsiste  dans  la  langue  niorfeme  avec  le  sens  de 
niême^  avait  autrerois  le  sens  qu'a  aujourd'ftui  vrai.  Kx.  .* 

EÀ  comme  (es  Normans  sans  luy  respondtv.  :  voire. 

CHogn.,  Sat.,  lU.) 

Toutefois  voir  avait  souvent  un  sens  difrérent  ;  ri  restreignait 
le  arUrmatiim  et  équivalait  k  du  mains. 

Le  dérivé  voiremenl  avait  ;iu  contraire  on  général  le  sens 
le  :  en  réalité. 

Certaa  était  très  sauvent  remplacé  autrefois  par  la  locution 
plus  complète  à  certes  (sérieusemerU,  certainement). 

Peut-fitre  avait  dans  l'ancienne  langue  un  synonyme," 
c'était  le  mot  espoir,  première  personne  du  sin^ilier  du 
verbe  eapérer,  proprement  :  j'espère,  j'attends;  espoir 
avait  pris  le  sens  àc probablement,  peut-élrcy  environ.  Èz. 

Doutai  Ije  craignis)  que  espoir  cealoit  un^  Associé 
umvnawais  hom.  (Joinv.,  CXV.) 


Wi 
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(/ne  prairrie  espoir  tojvf^  de  «il  bonnien  fenwîroa 
no  are8](FroiM.,  VI,  199.) 


De  la  négation. 


•194.  nf^c««ioK  Mimpic.  —  La  négation  simplo  latine 
dtait  7it>n.  Cette  particule  s'est  conscrviSe  on  français  som 
trois  forniea  difiiSfontos  :  «07i,  nen,  ne. 

I.  Non  Aià  U'ouve  dans  le  plus  aDcien  français  là  où  ooua 
AQttrious  aujourd'hui  ne.  Kx.  : 


i 


Si...  Kartus  meos  sendra  nvn  tos  gfanil.  {8mn.  de 
Strasb.)  (Si  Charles  mon  sciguenr  ne  le  tient  pas.) 

Nï'uleeosenonlapmtrciamqtiephier.if^ainteFulaHey^. 
(Aucune  chose  ne  la  pourrait  jamais  plier.) 


i 


Plus  tard  encore  non  se  conserre  dans  on  assez  gran 
nombre  de  couslructiona.  Ex.  : 


I 


Nouè  amoïu  miex  ttuuir  nostre  abbaie  en  vostre  (farde^ 
que  non  à  celi  cui  [de  qui)  li  erilaûfas  [héritage]  est, 

iJoinv.,  CXXXVI.) 
On  le  rencontre  surtout  avec  le  verbe  faire.  Ex.  : 

Ei  il  dirent  que  non  feroient-il.  (JoioT.,  VI.) 

Et  h  roysreapondi:  »  Vraiemeni  non  fîsi,»  (Id,, GXV.) 

On  sait  que  non  est  toujours  en  us^ge.  On  l'oniploie  : 
I"  Pour  nier  un  mot  dans  une  proposition  :  Je  -veux  de  J 
Véloffe  noire  et  non  blanche.  Je  veiac  rêver  et  non  pleu'  ■ 
ter.  [Lam.]  ;  mats,  dans  ta  langue  populaire,  non  r«i  rsni-   ~ 
placé  par  pffu  dans  ces  antith^MS  ;  Je  veux  de  ta  bière  et 
pas  (ht  vin. 

S*  Non  se  met  absolument.  Bx.  ; 


La  voix  (fui  dit  :  Malheur!  la  bouche  r/ut  dil  :  no&l 
{V.  Hugi>,  Chàl.,  VU,  Itt.» 


1>E  U  IteCATION. 


&0Ô 
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Dr  11.  mi^nie  Taçon  no»  rtiaiplaca  un  adji>ctir,  un  su bitt natif, 
ua  verbe,  pnicéd<^  de  la  ndgslioQ  et  qu'on  aoua-eotu^id, 
Kx.  : 

Scige  ou  non  —  Malice  ou  non. 
Si  de  tous  les  hommes  les  uns  mouroient,  les  auireu 
uoDf  ce  seroit  un9  désolante  affliction  i{ue  de  mourir. 

(I-a  Bruy.,  XI.) 

S*  Non  se  reDcontre  aussi  dans  les  locutions  :  non  pas 
non  çttSy  non  sansy  non  loin,  non  seulement,  non  plut, 
d'autres  encore.  Ex.  : 


Hon  ijue  je  veuilte  à  Home  imputer  quelque  crime, 

(Corn.,  Nicom.,  V,  10.) 
Ayant  déclat'éjion  seutejnent  hérétique,  mais  absurde 
le  "mouvement  de  la  terre.  (Volt.,  S.  de  Louis  XI V,  31,  L,) 

4*Kii£ii  non  entre  cûmmc  purticule  coraposante  dans  ua 
assez  grand  nombre  de  mois.  (Voir  page  175.) 

C,   n.  Ifen  est  une  antre  forme  de  non  oft  Vo  »'wtt  «iraibli 
Id  e.  On  tioufo  nen  très  fréqnemme&c  dauD  les  textes  du 
moyen  fige.  Ez.  : 
Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcun.  {ïiol.,  I&â9.) 
(Il  est  plus  rapide  que  n'est  un  faucon.] 
I  JLi  pfiisicien  (tuédeeins)  me  dUoient  que  favoie  une 
grosse  teste...  et  que  je  noQ  (woie  pooir  [pouvoir]  de 
Nemjtjrer.  (Joinv.,  TH.) 
1  N&n  avait  formé  la  négation  nennit,  nanil,  nenni  dont 
bous  avons  parle  plus  haut.  Mais  simple  et  composé  ont 
•     ^également  disparu. 

^V  m.  Nen  s'affaiblil  à  son  tour  eu  ne  et  par  élision  n'. 

m-- 

'        Ke  vus  esmaier  [effrayez].  {Roi.,  37.) 

Ne  s' poet  garder  que  mais  ne  li  ntaignet.  (If*.,  9.\ 


^_  Ne  s' p 


994  FORMES  ET  SÏPTAXB. 

Ne  Boffisait  alors,  sans  adjonction  d'aucun  aulre 
pour  marquer  la  négation.  Ex.  : 

Li  commentlerres  (commandeur)  ti  responrfi...  qu 
ne  me  congnoissoit.  (Joinv,,  LXXX.) 

Hz  ne  bougèrent  du  pied  de  leur  maislre. 

(Comm.,  n.  la.) 


■nTl! 


Od  trouve  encore  des  exemples  analogues  non  scultsmeaf 
dons  les  auieurs  du  xvi'  Eiècle,  mais  mfime  dans  iâs  écrivai 
classiques.  Ex.  : 


ijU 


J'ai  fait  le  premier  pour  ne  tomber  en  des  répétitions. 

(Malh.,  1,464.1 
Le  vieiliardy  qui  n'attend  une  telle  rencontre. 

(Id.  I,  15.) 
^il  faut  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  réponde, 

(Corn.,  IV,  16 i,  var.] 

Toulefois  Corneille  (en  1660)  a  corrigé  ti«  dernier  Tel 
sans  doute  pour  obéir  k  des  préceplea  grammaticaux 
commençaient  alors  à  se  lixer  et  qui  vouluicnt  que  la  net 
lion  ne  fût  compliilue  eu  pareil  cas  par  les  mots  pas,  poi* 
suivant  nn  usage  déjà  pre^ique  complèldment  adopté 
siècle  précédent. 

£n  effet  ne,  dans  la  langue  moderne,  ne  s'emploie  plu 
seul  pour  exprimer  K  négation  que  dans  un  certain  noinbf|| 
de  cas  dont  voici  les  principaux. 

L**  GerlaÏDS  verbes  se  construisent  par  archaïsme  soii 
Tancien  usage.  Ex.  :  il  a'importey  il  n'a  cure- 
Il  n'avait  garde^  il  égarait  lex  nta^ses, 

(V.  Hugo,  Chàl.,  VU,  18.) 

Avec  les  verbes  pouvoir,  savoir,  cesserj  l'usagA  Ii&it* 

2<*  A  cAlé  de  ces  expressions  il  faut  ranger  les  phraau 

oplalives   comme  à  Dieu   ne   plaisef  qui  expriiocnl  m 
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désir  ou  un  rogret,  ot  parltculièremeat  celles  de  ces  plirosea 
qui  commonccDt  par  la  coujocction  que.  Ex.  : 

Olivier  et  Roland,  que  u'êles-vous  ici! 

(V.  Hugo,  Lég.  des  siècles^  IV,  3.) 

8*  Dans  les  propositions  relatives  qui  dépendent  d'une 
principale  intcrrogatirc  ou  négative,  ou  peut  se  servir  de  ne, 
eans  plus.  Ex.  : 

Je  ne  vois  personne  gui  ne  vous  porte  aux  nues. 

4**  Il  en  e8t  de  inême  dans  las  phrases  hypothéttqiu 
qu'eues  soient  introduites  par  si,  ou  qiio  cûUb  conjoaclioa^ 
soit  sous-cntendue.  Bx.  : 

Si  ce  n'avait  été  lui,  je  le  chassais.  —  N'eûi  été  son 
bon  cœur,  je  lui  aurais  difficilemenl  pardonné, 

5*  Même  règle  dans  Us  propositions  temporelles  com- 
mençant par  depuis  que  ou  que  lorsque  le  verbo  est  attj 
pr<i3ont.  Ex.  : 

Il  y  a  bien  un  an  que  je  ne  fat  vu. 
Depuis  six  mois  que  je  ne  Vai  aperçu. 

6"  Il  en  est  encore  ainsi  quand  la  négalioa  est  limitiî^ 
par  la  conjonction  que.  Ex.  : 

Nous  n'avons  perdu  que  cinq  cents  hommes. 

7»  Enliu,  d'une  façon  géndraje,  ne  est  suffisant  lorsqu'il 
y  a  dans  la  phrase  un  mot  semi-négatif  :  la  conjoaclloa 
nij  les  adverbes  guère,  jamai*»,  mais,  plus,  les  iodéHais 
aucun^  nul,  personne,  rien,  les  exprcssious  comme  âtne 
qui  vive.  Ex.  : 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux 
J*étois  content  de  ma  vie, 
Et  ne  voyais  ni  rois  ni  dicur- 
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Dont  le  sort  me  fit  enme. 

H  ne  respectait  rien  de  tout  ce  qu'on  respecte. 

(V.  Hugo,  Chat,,  Vil,  12.) 

Mais  ce  sont  là  des  faits  particuliers.  Ea  général,  et 
m£œe,  si  l'on  vâut,  dans  un  grand  nombre  des  cas  dOnt 
nous  Tonnns  de  pal-ler,  on  ajoule  à  ne  un  mot  coinplétif, 
on  se  sort,  BOD  pas  de  la  négation  simple,  mais  de  la  dc^b- 
tioû  reoibreé  ' 

46S.  Négation  renforcée.  —  Pour  fortifier  i'idéo  de  la 
négation  qui  a  besoin  parfois  d'âtre  fortiËce  tout  comme 
une  autre  idée  quelconqnu,  on  se  sert  d'une  image,  mais 
non  plus  d'une  mêlapbore,  simpltsineul  d'une  comparaison. 
n  est  Tacito  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  l'esprit 
procède.  Pour  dire  d'un  homme  qu'il  ne  vaut  rien,  on  dira 
q[u'U  DO  vaut  pas  qucUre  sous,  pas  dexix  liards,  qd'ôn  n'en 
donnerait  pas  quatre  sous,  ni  deux  Uards;  c'est-à-dire 
qu'on  remplace  l'oxprcssioa  abstraite  rien  par  une  chose 
de  dimeusioû,  de  valeur,  de  durée  minuseule.  A  l'idée 
pure  et  simple  ea  substitue  l'image.  U'est  le  procéda  géné- 
ral du  tangage. 

Les  Latins  l'ont  employé  âvarit  nous.  On  trenva  daba  leur 
langue  les  loculions  :  non  fili  facere  [ne  pas  priser  d'un 
fit]\  noa  n&nci  facere  (ne  pas  estimer  wn  z«8te),  d'autres 
encore.  Or  il  en  csl  résulté  ce  qui  résntte  toujours  eti  pareil 
cas,  l'image  s'efface  et  ia  mâme  exptàssio^  finit  par  expri- 
mer abstraitement  ce  qu'elle  signifiait  d'abord  par  figure: 
ne  hilum  voulait  tUre  au  début  :  jias  mAme  un  de 
ces  petits  pointa  uoîrs  qui  sont  au  bout  des  fèves.  Bientâi 
ne  hUum,  devenu  nihilum  et  nihil,  équivaut  tout  simple* 
ment  à  notre  mot  rien. 

Môme  chose  se  passe  en  {taitf^axs. 
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Od  ajoQto  à  Ja  D(<gatioD  ne  dos  substantifs  saos  article 
(siiivant  l'usage  du  umps)  qui  di-signeût  des  cUoses  In'â 
petites  :  goutte,  ïttte,  pas,  point,  etc.  Ou  a  niaai  des  locu- 
tions :  ne  yottUCy  ne  mie,  ne  pas^  ne  point^  qui  cxprî- 
mcot  d'tme  faf;on  îmagiîe  l'idte  de  pas  du  tout.  Ces  locu- 
tioas  sont  toutes  formé(f«,  comme  on  voit,  suivant  lu  mfima 
procédé,  elles  ont  une  commune  origine,  cependant  si  on 
les  compare  entre  elles,  on  s'aperçoit  qu'elles  ont  eu  une 
fortune  et  une  histoire  très  différentes. 

Quelques-unes,  comme  ne  goutte,  ne  mot,  ont  encore  le 
sens  de  rien.  Ex.  :  Je  n'y  vois  goutte,  il  ne  dit  mot.  Il 
y  a  plus.  La  signification  primitive  y  est  encore  senaijtle, 
les  mots  ffoutte  et  mot  ont  conscTvd  leur  sens;  ce  sens  a  »?té 
étendu  par  figure,  mais  il  est  demeuréj  quand  on  dit  :  je 
nij  comprends  goutte,  on  sent  encore  qu'on  fait  une  compa- 
raison, <ju'on  dit  pins  qu'en  disant  :  je  n'y  comprends  rien. 
Le  mot  goutte  est  toujours  là  pour  l'image,  et  on  en  a  si 
bien  conscience  qu'on  reconstruit  quelquefois  la  pbras^ 

I  autrement,  suivant  les  ^^f^les  de  la  syntaxe  moderne.  Ex,  : 
Je  n'y  vois  pas  une  goutte. 
Au  contraire  il  en  va  tout  autrement  dans  les  locuHnns 
ne  pas,  ne  point.  Originairement  elles  avaient  fe  sens  de  : 
pan  tm  pas,  pas  un  point.  Mais  ce  sens  est  entièrement 
tifîacé,  SI  Lien  que  ces  locutions  s'emploient  l'une  pour 
l'autre,  sans  qu'on  distingue  si  l'Imago  convient  on  ne  coi 
vient  point,  car  il  n'y  a  plus  d'image. 
^P  De  cette  diff4Ïrence  fondamentale  résultent  des  distinctions 
très  marquises  entre  les  deux  catiJgories  de  négations  rcn- 
forcéeS;  sous  le  rapport  du  sens  et  aussi  de  la  syntaxe. 
H  !♦  Gomme  goutte,  mot,  brin,  etc.,  ont  gardé  leur  sens,  les 
expressions  formées  par  ces  mnts  avec  la  négation  veulent 
dire  :  paa  une  chose,  si  petite  qu'elle  soit,  c'est-à-dire  rian. 

I    Au  contraire  les  expression»  ne /-fliS,  ne  pomf  et  ancien- 
nement ne  mie,  où  les  mots  pas,  point,  mie  n'ont  plu^ 
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aucune  Talâur,  sont  de  simples  ^quWalcntA  de  U  nëgatios 


Les  premières  correspondent  à  nihU,  les  secondes  à 
non. 

£*■  Les  expressions  :  ne  goutte,  etc.,  sont  toujours  dea 
expresi^ioos  imagées  dont  on  est  libre  de  ne  pas  faire 
usage. 

Au  contraire  ne  pas,  «w  poiTii,  qui  n'ont  plus  de  sens 
spdcia),  ont,  par  suilo  d'une  loi  dont  nous  avons  déjàj 
constaté  les  efTotij,  étendu  leur  emploi  en  même  temps  H 
qu'elles  perdaient  leur  sens.  Pats  et  point,  originairement 
employés  en  certains  cas  seulement,  sont  devenus  les  com- 
pléments indispensahlca  do  la  négation  ne  qu'ils  ren- 
ïbrcent. 

Ce  fait  a  eu  une  autre  conséquence.  Noua  avons  vu  que 
tous  les  roots  construits  avec  la  négation  ont  une  tendance  à 
prendre  le  sens  négatif.  Il  en  a  été  de  même  pour  pas  et 
point,  qin  nient  très  souvent  à  eux  tous  seuls.  Ex.  :  Aves' 
vous  de  Vargent?  —  Pas  beaucoup.  —  Pas  d'argent,  pas 
de  Suisses.  —  Invitée  ou  point  invitée,  je  ne  m'en  sou- 
viens pas  (Staal,  ,1f^m.,  I,  299,  L.)  On  trouve  môme  pc^ml 
construit  absolument  avec  le  sens  de  non.  Ex.  :  G.  Dandiu  : 
A''on.  —  Angélique:  De  grâce.  —  Û.DaDdin:  Point.  (Mol., 
Q,  Danéin,  m,  8.) 

Par  une  suite  toute  naturelle,  pas  et  point,  devenus  né- 
gatifs par  eux-mêmes,  teudeutà  se  passer  de  ne.  On  trouve 
au  XVII"  siècle  un  très  grand  nombre  d'exemples  qui  le 
prouvent;  ce  sont  eu  sénéral  des  phrases  inteirog&tives. 
Ex.  : 

Pécheur..,  vewc-tu  pas  rcslilueyec  bien  mal  acquis? 

(Boasuct;  iSerm.,  L.) 
SHls  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Seronl-ils  point  traités  par  voua  de  téméraires? 
iLaFont..FaA.,  Vm,  4-1 


DE  LA  ?fëG&110n.  KO 

La  question  fut  dinculûe  par  les  grommairic-uit.  Vaiigelas 
iroiivalt  a  (pi'il  ^lail  d'ordiuuire  plus  éhlganl  do  ue  pas 
mettre  la  négative  ».  Mais  il  a'en  faut  bien  que  tout  le 
inonde  ait  été  de  son  avis. 

Néacmoins  et  malgré  les  opposants,  l'eltipsa  do  n^eal 
aujourd'hui  fréquente.  Dans  la  taoguo  populaire  elle  est 
de  règle.  Là  lô  vrai  mot  oégatlf  est  pas  ou  point;  ne  est 
presque  toujoura  soua-enlendu.  Ex.  : 

Fait  vraiment  un  froid  <f  attaque. 
Quand  f  petis*  quef  suis  pas  couvert^ 
Et  qu'  fai  pas  à'  poUs  comme  un  braqtte 
Cest  pas  rigolo,  l'hiver. 

(Kicbepin,  Ch.  des  Gueux^  170.) 

48A.  Remarqiies.  —  La  négation  française  ^'emploie  en 
debora  même  dos  phrases  négatives.  Or  Temploi  de  ne 
après  oerlains  vorhes  est  une  des  groiisea  difficultés  de  ta 
syntaxe  française.  On  dit  :  j'ai  défendu  qu'il  vînt,  mais: 
je  crains  qu'il  ne  vie7ine.  Les  règles  à  ce  sujet  sont  fort 
complexes^  elles  varient  souvent  clc  verbe  à  verbe.  D'autre* 
fois  même,  par  exemple  si  !a  propoiâition  est  interro- 
gative,  la  syntaxe  de  la  proposition  subordonnée  dif- 
fère suivant  les  nuances  de  la  pensée.  On  dira  :  av^a- 
vous  peur  quil  ue  iiotw  égare,  si  la  réponse  doit  être  : 
oià,  j'en  aipeitr,  et  au  contraire  :  avez-voite  peur  qu'il 
vous  égare,  si  Ton  s'attend  à  la  réponse  opposée  :  non,  je 
n'en  ai  pas  peur. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  justifier  ni  mâme  d'exposer 
par  le  menu  ces  règles  fort  compliquées;  mais,  d'une  façon 
générale,  voici  comment  on  peut  expliquer  U  présence  de 
la  négation  dans  ces  tournures.  La  raison  éa  est  dans  le 
latin  même. 

Je  rrains  qu'il  ne  vienne  se  disait  ea  latin  :  Timeo  [ut)  ne 
tetùat;  plus  tard,  à  une  époque  où  l'on  ue  distinguait  plus 
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m^  et  1/^  non  :  thneu  u(  non  veniat,  el  «nCtn^  quand  à  la, 
conjonction  tU  s'est  substituée  la  conjoocLion  popiilain»! 
^vcd  :  timeo  qood  non  veniat. 

Le  fmaçais  n'a  Tait  que  reprendre  cette  constrnctioD.Mais. 
comme  nous  le  diiiions  toui  ù  l'heure,  elle  n'est  pas  g^n^l 
rttle.  Eu  oulre,  l'anciBU  français  allait  jusqu'au  bout;  il 
exprimait  la  Dt^galion  tout  endère  complttt'c  par  pas,point,  ^ 
phis.  H 

Au  contraire,  le  français  moderne  ne  se  sert  en  pareil  ~ 
cas  que  de  la  ucgation  ne,  qui,  nous  TaTons  tu,  est  singu- 
lii^reineot  ufTiùblie. 

(Sur  l'emploi  de  la  négation  après  un  eompsratîf,  voit 
au  g  230.) 


CHAPITBE  Vni. 


DB    LA    PREPOSITION. 


4SV.  DéanUlon.  —  La  prépositîoQ  est  aujourd'hui  en 

frau^iiit)  tm  root  ou  une  réuniou  de  muta  qu'où  place  devant 
un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif,  ot  qui  lie  ce  mot  à  uaj 
autre  inot  par  un  rapport  qu'elle  exprime.  Si  vous  dites: 
Je  vais  à  Pans,  ù  marque  entre  l'idi^e  â'aller  expri- 
m<5e  par  le  verbe  et  l'idée  de  la  viUe  de  Pari^  un  rapport 
indiquant  que  Paris  est  le  but  du  voya^je,  de  l'action. 

En  français,  nous  sommes  obligeas  de  nous  servir  de  la 
préposition  à  pour  maïquer  ce  rupport;  il  n'eu  était  pas  de 
même,  à  beaucoup  prèa,  en  latin  ni  dans  los  lanj^ues  an- 
ciennes, où  les  cas  servaient  à  roxprcsaiou  de  ces  rapporte. 
Pour  truduire  la  pljia.'ie  que  nc}u.s  avons  citée  il  sunînil 
de  moltre  le  nom  de  Paris  à  l'accusatif,  suivant  la  règle: 
Eu  Bomam  (je  vais  à  HDme}j  l'accusatif  sufSt  en  e6^( 


d 
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pour  Indiquer  <]uo  le  nom  de  k  ville  est  le  lerme  du  mou- 
vemeal  signïGé  par  le  vcrJje. 

Cependant  il  y  avait  déjà  des  prépositions  en  ladn,  mais 
en  général  elles  avaient  un  aiilre  rdla  ;  elles  précisaient  le 
rapport  indiqué  par  le  cas.  Si  dans  la  phrase  eo  (iommn 
on  intercalait  in  (enj;  eo  in  Romam,  c'était  pour  marquer 
qu'on  allait  à  Cinténeur  de  Rome  et  non  autow,  avprét,  à 
entrée  Ae  la  ville.  Les  prépositions  n'avaient  pas  toujours 
le  semblable  valeur^  elles  suppléaient  déjà  les  caa^  et  la 
syntaxe  française  élail  en  germe  dan»  le  latin,  néanmoins 
il  faut  tenir  comptedanslen^embledela  remarque  faite  plus 
haut^  car  il  y  a  là  une  différence  essentielle  cotro  les  deux 
langues.  £n  latin,  tes  prépositions  n'ont  ni  le  môme  rdlo  ni 
la  môme  importance  qu'en  fruuçais.  Là  elles  concourent 
avec  les  cas,  ici  elles  les  remplacent. 


498.  «rilcfne  des  pr«p«iil«loiia.  —  NoUS  nnrons  Porca- 
Tncn,  dans  la  suite  de  ce  chapitre,  de  donner  l'élymologie 
d'un  certain  nombre  de  prépositions  el-loculions  préposi- 
tives; d'une  façon  générale  observons  tout  de  suite  que  les 
j      ^prépositions  françaises  ont  trois  origines. 
^K    P  Ce  sont  des  prépositions  latmcs,  simpicsou  compjs^,^ 
^^^ui  se  sont  conservées.  Ex,  : 

I  A  liât,  ad)  \  contre  (lat.  contra)  ;  de  (lat.  de)  ;  en  (l&t.  in)  ; 

entre  (lat.  inter]  ;  outre  (lat.  ultra)  ;  par  (lat.  per)  ;  poni 

i       (lat.  ;/ro);  sans  (lal.titrw). 

I  A  cette  catégorie  il  faut  joindre  des  prépositions  formé* 

de  plusieiiis  particuI&Ë>  latines,  mais  que  le  latin  n'i 
pas  l'habitude  de  combiner.  Kx.  ; 

Envers  [in,  versv^),  devers  {de,  versus),  dès  {de,  ex). 

2»  Il  y  a  beaucoup  de  |):KpositionS  qui  proviennent  d'an- 
ciens adverbes  ou  qui  mùmc  sont  à  la  fois  prépositions  ol 
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adTcrbos.  Ainsi  Eons  vient  de  l'adverbe  subfuSf  hors  f!« 
l'adveibe /oTT-s;  avant,  devant  et  bien  d'autres  sont  en , 
mûmc  temps  adverbes. 

ËQ  ôfTct,  les  rapporta  entre  ces  doux  parties  du  disconn,| 
advei-be  H  prcposilion,  âODt  si  intimes,  que  la  distinction 
entre  elles  est,  uu  peut  le  dire,  très  superiicieÙû.  L'adverbe 
exprime  une  circoastaacc  de  lieu,  de  temps,  etc.  La  prâpo-i 
«ilioa  exprime,  originairement  tout  au  moins,  la  môme  cir^l 
constance,  avec  cetto  différence  que  l'adverbe  l'exprime  à  lui  j 
seul,  tandis  que  la  préposition  a  besoin  d'Atre  suivie  d'un  1 
complémonl.   Supposez  la  phrase  :  IVous  marchions  en-\ 
semble;  il  venait  derrière,  daTière  est  adverbe.  Maial 
ajoutez  le  pronom  mot;  nous  marchions  ensemble,  ilve-i 
nait  derrière  moi,  derrière  est  devenu  prépositiou.  Dass  | 
les   deux  phrases   lo  mot  a  toutefois  la  môme  sigoiBca* 
tien,  et  avec  une  autre  valeur  syntaxique  marque  la  m&mt 
circonstauce  de  lieu.  Aussi  adverbe»  et  prépositions  s'échan* 
gent-ilâ  très  souvent,  comme  noua  aurons  à  le  remarquer  1 
dans  la  suite  de  ce  chapitre.  | 

3"  Beaucoup  de  prtpa^icîona  sont  four  lies  pL  '  la  ddrivu*  I 
lioa  impropre.  (Voir  au  g  101.} 

Chez  (casis),  lez  {laiii.'i)  HOnt  des  subslaniifg. 

Sauf,  excepté,  vn,  hormis,  durant,  nonobstant,  pen- 
dant, suivant,  sont  d<?5  adjectifs  ou  dos  participes  préscntsj 
rt  passas.  Originairement  ces  mots  (étaient  variables  et  sel 
coDstniisaient  coramo  nous  l'avons  indiqué  au  g  iilk.  Ex.  'A 

Il  rendit  la  place  au  duc  de  Lorraine,  sauta  leurs  per-l 
sonne?  el  biens.  {Comm.,  V,  5.)  1 

Mais  bientôt  la  sentiment  de  la  construction  primitive  i 
étant  perdu,  ces  mots,  rejetds  hors  de  leur  place  ordinaire,' 
apparurent  comme  de  véritables  particules,  et  l'accord  cessa] 
de  se  f'aire.  On  trouve  ainsi  dans  Communes,  contrairemenL 
à  l'exe  nple  cité  plus  haut  :  j 
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Veu  laHefftiion  de  leur  seigneur.  (V,  11.) 
Y  aasortil  on  totUes  les  meîUettres  pièces,  excepta  Us 
[bombardes  et  autres  grosses  pièces.  |Id.,  I,  9.) 
J'ai,  passé  huit  jours,  oy  dire 
Que  je  ne  say  quel  grant  seigneur... 

(Ajd.  Greban,  Afysl.  Passion,  4827.) 

4»  D  faut  ajoutera  cotto  liste  les  locutions' prépositives  for- 
mées d'adverbes,  de  locuiioas  adverbiales,  do  subsianûrs 
ou  d'adjeclifa  suivis  des  prépositîous  de,  à,  avec  et  pr*îcddéâ 
ou  non  d'une  autre  préposition.  Ex.  :  hors  de,  loin  de, 
rapport  ô,  faute  de,  en  face  de,  vts-à-i'is  de... 


K 


I 


480.  Hieninpailon  dm  pn-poMliion*.  —  Les  proposi- 
tions marquent,  noua  l'avons  dit,  tes  rapports  adverbiaux  : 
de  lieu,  de  temps,  de  canse,  de  moyen,  de  manière.  Il  ni 
s'ensuit  pas  du  tout  qu'on  puisse  les  classer  suivant  leuf'' 
signilicalioD. 

Car  une  proposition  marque  souvent  non  seulement  un 
seul  de  ces  rapports,  mais  plusieurs,  et  mSme  tous  ces  rap- 
ports à  la  fois.  On  pourrait  bien,  on  se  reportant  à  leur  ori- 
gine, les  diviser  suivant  leurs  significations  premières  et 
foadameatalcs,  mais  l'ordre  qu'on  établirait  ainsi  serait 
conslammenC  bouleversa. 

On  peut  dire  cependant  d'une  manière  générale  que  les 
prépositions  marquent  d'abord  eaaentiellameut,  —  et  ceci 
«st  surtout  vrai  des  prépositions  latines.  —  des  rapporta  de 
ieu  et  par  métaphore,   de   temps.    L'emploi   abstrait  a) 
guré  est  le  résultat  d'un  développement  postérieur. 


4M».  A.  —  A,  par  son  étymoîogio,  remonte  à  la  prépo- 
sition latine  ad.  Mais,  jiar  srg  emplois,  elle  correspond  non 
seulement  kad,  mais  aussi  à  la  préposition  apud  et  méwa 
quelquefois  à  la  préposilion  ab. 


tiU 
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Nous  exsmioerons  si^parémeDl  ces  différeniB  eu. 
I*  A  correspond  au  ItUin  ad. 


BnuARQUC.  —  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que  duu 
tous  les  cas  que  uoud  allons  exposer  à  français  pourrait  m 
traduire  par  ad  dans  la  laliuité  classique.  Nous  a?OQs  tu, 
un  faisant  la  théorie  des  cas,  que  U  langue  latine  anil  ud 
ca»  nommé  datirquî  suftisait  à  exprimer  des  rapporta  mar- 
qaés  en  français  par  la  préposition  à.  Dans  le  latÎD  de  U 
bonne  époque  :  j'ai  donjié  un  livre  ù  Pierre  se  disait. 
libritm  dedi  Petro  et  non  pas  libi-um  dedi  ad  Peirum 
Nous  avons  mânie  vu  en  parlant  de  la  déizlmuison  des 
substantifs  et  des  pronoms  (^  *i09),  que  l'itQcicnae  longue 
française  s'est  encore  quelque  temps  servie  du  datif  sant 
préposition  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Maïs,  en  gcnô- 
ral,  dès  l'époque  latine  le  datif  est  supplanté  par  l'accusatil 
pnScédé  de  a^/.  Di^jâ  dans  la  traduction  latine  de  U  Bib 
on  trouve  des  expressions  comme  donare  ad  [donner 
dicere  ad  (dire  à),  d'autres  encore.  Cet  usage  va  se  gini 
lisant,  et  bientât.  sauf  les  cas  exceptionnels,  un  ne  irouvi 
plus  dans  la  langue  populaire  de  datif,  mais  &  sa  p 
cas  régime  précédé  de  ad. 

Lors  donc  que  nous  parlons  des  emplois  de  d  coiTes 
daut  à  ad,  11  faut  entendre  ces  mots  dans  le  sen^i  le 
large  et  comprendre  que  à  correspond  alors  noa  so 
à  ad  et  à  l'accusatif^  mais  aussi  au  datif  latia  supplanld 
celte  conslruotiou. 

Si  toutefois  on  veut  distinguer  le  cas  où  à  repr^aanU 
exactement  ad  du  latin  cla^^slquc,  on  pourra  se  servir  d 
moyen  pratiqua  propost:  par  Dloz.  On  remplacera  Icsubsi 
tif  régime  de  la  préposition,  par  an  pronom,  puisque 
pronoms  ont  conservé  un  datif  ^i-égime  indirect).  Quand 
peut  mcltr<!  co  datif  sans  préposition,  c'eHt  qu'on  a  affaire  au 
daiil  latin.  Kx.  : 


^atil 

ibUgj 
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'V  ifonite  à  Dieu  tujt  vie.  Ik'topUcoz  daoB  cette  pbraen  à 
heu  par  le  pronom  tiii,  vous  pouvcx  dire  coiTecLemont  ; 
j^  lui  dontie  ma  vie,  à  £H4Hi  coric&fKiiid  donc  au  dalif 
Jatin  :  Deo. 


Boit  au  coQlr&ire  la  phrajw  :  je  viens  à  Dieu.  Faites  la 
même  Rubslituliou.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  je  lui  iiienSy  à 
r<>mplace  dcmc  uae  prépoiùdoa  laliae. 

La  règle  c'est  pas  absolue,  maïs  conTioni  dans  bioa  d< 

CBS. 

a.  A  correspondant  au  latin  ad  marque  cssealiellement 

Emouvemeat  vers  un  lieu,  ud  objet.  Ex.  :je  vais  à  Parte-. 
r    En  ce  sens,  l'ancienne  langue  employait  à  très  libre- 
ment. Ex.  : 


Seignurs  banmsy  a  Carleniagne  ires.  {RoL,  70.) 


^ 


W 


NouB  dirions  aujourd'hui  :  «ers  Gimrltimagne.  Niîanmoina 
à  marque  loujaurs  la  direction.  Ex.  :  marcher  au  canon, 
é  l'ennemi;  faire  un  voyage  à  Londres,  etc. 

Par  analogie  à  marque  uue  direction,  non  plus  dans 
l'espace,  mais  dan»  le  temps,  aiuai  dans  :  renvoyer  à  hui' 
tome. 

On  dira  de  même  :  remeUre  as  lendemain;  marcher' 
uaqu'an  soir. 


Figurément  à  daus  le  mémo  sens  marquera  une  direcHotk 
morale;  il  se  mettra  donc  (l-.vant  les  mois  qui  marquent  la^ 
but,  l'intenùon,  la  destiuiiL^o.  Ëx.  : 

Ne  passa  onques  deus  moia  que  il  n'assemblassent  a 
parlement  a  Compaigne.  [Villeh.,  11,  G.) 

Bô  même  daus  la  langue  moderne  :  Je  tai  acheté  à  vùht^ 
in.tentio^\  je  vous  forcei'ai  bien  au  travail;  ii  vend  di$ 
tabac  à  fumer,  du  papier  à  lettres. 

Or  le  i-égimc  de  à  peut  être  en  pareil  cas  non  seulcmdnl 


K     Or  le  n 
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US  substatitif,  maÎH  aussi  un  iuiîuitîf,  comme  nous  Vhwm 
vu  dans  l'exemple  tahac  à  fumer.  Les  infinilifs  margriaiii 
un  bat  et  précédés  de  à  se  rencontrent  très  fri^quemmeat 
dans  l'ancienne  langue.  Ex.  : 

Or  poei  (pouvez)  savoir  (fue  muU  de  cels  del  ost  alerml 
a  veoir  Coustaîitinopte.  (Villeh.,  f>  455".  G.) 

Ainsi  que  s'ils  esloitmt  nés  seiUement  a  boire  «1  a 
manger.  (A  Chartier,  Œuv.^  316,  G.] 

11  en  résulte  que  peu  à  peu  on  en  arrive  à  construin 
ainsi  Tinfinitif  avec  la  préposition  à  dans  des  phrases  ou  l« 
but,  l'JBtentiou  sont  moins  marqués,  et  bieutdt  dans  d'au- 
tres oii  ils  ne  sont  pas  marqués  du  tout  ;  à  ne  sert  plus  alors 
qu'à  aunoucer  L'infinitii'.  Ex.  : 

Et  s'{doiïù)aim  je  miex  a  ianguir. 

{A.  de  la  Halle,  Chans.,  G.) 
Ele  ne  lor  sot  (sut)  a  dire  ^ui  ek  esloit. 

{Attcasè.  et  Ni^lettef  Ib.] 

Ce  tour  est  beaucoup  moins  usité  qu'autrerois.  Les  in& 
nitifs  que   l'ancienne  langue  faisait  précéder  de  à  iwnt 
aujourd'hui  souvent  construits  sans  préposition,  ou  annonce     « 
par  de.  Nous  ne  disons  plus  convenir^  souffrir^  défendrej^ 
ésirer  à,  mais  convenir  de,  etc.  (Voir  au  g  W5,  9.)  i 

Oependaut  l'ancienne  comîtruction  ost  resiée  après  les 
Terbes  :  venir^  arriver  aboutir^  penser^  songer^  et  d'au- 
tros.  Ex. 


I 


Gand  tombe  avant  qu'on  pense  A  le  munir. 

{Boss.,  Mar.-Thér.,  L.) 

p.  A  marqueunû  situation dansl'espace,  une  position daos 
un  lieu.  Ex.  :  il  est  k  table. 

A  est  encore  fort  usité'cu  ce  sens.  On  dit  :  L'emiemi  » 
à  terre;  je  demeure  à  Paris;  ainsi  de  suite. 


I 


Par  anaiogie  à  marque  une  situation  dana  le  temps.  Ex.  : 
//  est  arrivé  à  Cheure;  &  la  saison  des  roses;  an  pWn- 
tempSy  elc. 

Toulefois  il  arrive  Bouveut  maioteunut  que  uous  ua  fusons 
précéder  l'expression  qui  marque  le  temps  d'auoiue  prépo- 
sition. On  dit  :  Vhiver^  l'été,  le  soir,  l'après-diner,  mai» 
non  plus  à  f/iU'fir,  à  Céléf  au  soir.  L'usage  à  cet  égara 
est  plein  de  caprices. 

Figurément  à,  en  ce  sens,  maiijue  uue  silualioa  auprès 
^d'une  personne,  d'une  chose,  et  par  suite  exprime  l'idée 

I d'attribution,  d'apparlenance.  A  était  aulrefoia  très-usité 
jàans  ces  différents  emplois.  Ex.  : 
ï. 


Filie  ad  un  comte  de  Honte  la  citet. 

(St  Alexis,  8t.  IX.)] 
Quanl  cil  de  ta  ciié  virent  venir  l'ost  a  t'mipereour 
Henri,  si  s  enfuirent  es  monlaignes.  (Villeh,,  164.  Qt.} 


Nous  disons  encore  très  bien  :  tout  â  Vùtts;je8uis  à  toi; 
*t'c.st  affaire  à  vous.  Cepondant  l'emploi  de  à  ftsl  plu»; 
^-  rexlreint  qu'autrefois.  Ce  n'est  que  dans  la  langue  farnilière' 
^^bu'on  continue  à  dire  :  un  ondfi  à  moi,  ta  femme  à  César, 

^H  A  ce  premier  chapitre  de  la  sjiutaxe  de  d  se  rattache 
^HTemploî  de  cette  préposiliou  avec  les  adjectifs  comme  utile 
^Vou  prompt.  Patrni  ces  udjeclirs,  les  uus,  comme  utîlis,  se 
r  construisaient  en  latin  avec  le  datif,  les  autres  avec  l'accu-' 
'  eatif  précédé  de  ad.  Pour  les  raison»  générales  que  nous 
aTOns  données^  les  uns  et  lea  autres  prennent  à  en  français. 
El.  :  utile  à  PÈtat;  prompt  au  combat;  commun  à  tous, 
mfûrme  à  la  règle.  Ceux  qui  ne  remoutenl  pas  à  un 
Jjcctif  latin  ont  réglé  leur  syntaxe  sur  Taualogiedes  autres. 

Il   A  correspond  à  apud. 

Rekarqoe.  —  Le  vieux  français  avait  une  préposilioa 

■ItDBOT.  _  V.\ 


fOfWRï  CT- 


klK. 


> 


od.  0,  ([ui  veaul  tl«  apud;  il  est  poa&ible  qu'on  ut  cm- 
foodu  les  formes  si  voisines  de  od,  o,  el  de  âà,  a.  En  ini» 
CAS,  a  rumpiace  o  d&ns  la  plupart  de  ses  emploi*;  qau4 
0  diaparut,  â  hérita  de  lous  les  sens  qui  oc  fweni  pu 
riMrrfe  &  avec. 

À  mgaifie  avec,  il  exprime  l'id^  d'accomrpa^emeol. 
}0n  c«  8<iD8  il  est  très  usité  daos  faneieaiie  Jaii|i:ae.  Ex.  r 

Al>  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrcà.  {Sem\.  -U 
Straêb.)  {Avec  Liothaire  aucune  conveotion  jamaiaje  m 
eonelorai.) 
-        Monmgnwr  de  Lorraine  y  arriva  à  pmâ  de  gen, 
1  (Gomm.,  V.  3.) 

Par  on  développement  tout  naturel  de  celle  siguificaitoa 
à  en  arrive  k  indiquer  le  moyen,  la  manière,  rinsirtt* 
ment.  Ex.  : 

Niculete  an  eler  via  (visage.)  {Aucassin  el  Nieolétte. 
L'olifarU  eunet  a  duUtr  e  a  peine.  {I^l.r  1787.) 
ki'une  mainsi  ad  «unpii  (poitrine)  balut.  (i6.,  S36S^ 
Je  dis  ces  chw^  aa  Itmg.  (Coiued.,  V,  13.) 

A  entre  avec  ce  sens  dans  une  multitude  do  locutiona  qui 
peuvent  ôtre  classées  en  trois  catégories. 

Les  premières  sont  formées  de  U  préposition  «l  d'' 
substantif.  Notons  dans  Tancienne  langue  à  balance  \ 
lemeni),  àcoiiseil  (en  secret),  à  outrage  (excuHsivemetU), 
sauveté  (en  sûreté],  uLe.;  daus  la  langue  moderne  :  à  fouir, 
à  merveiUe^  à  souhait,  à  la  re/werst^  à  ttre^larïgQt, 

D'autres  expressions  sonl  composées  avec  un  «i^ecti 
£x.  là  plein  [compl&iomontijàseuJe^  (seul  à  seul),  d 
Iprivément).  Bans  les  expressions  modemea  analoi 
l'adjeeiif  est  au  fémiain  et  précédé  do  l'article  comm 
substantif  était  sous-entcudu.  Ëil  :  àiacféroMe,  t  la 
çaiSe,  à  ta  paysanne.  ^ 
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Eutia  d'aiitrtis  locutiorisn,  peu  nombreuiies,  il  est  vrai,  mai» 
tnjî  n'en  60nl  que  pins  r.iiriensea,  sont  formées  de  la  prépo- 
sition et  du  parlicipe  gérondif.  On  disait  ainsi  autrefois  : 
à  brochant  (en  piquant  de  l'éperon),  à  chevauchant,  à 
espandaut  (eu  aijondaocc),  à  soitprenant  {à  rimprovlsto]. 
Nous  en  avons  conservé  des  locutions  conunc  :  à  sou  corps 
défendant,  à  beaux  deniers  comptant  (écrit  par  erreur 
comptants). 

Mois  c'est  ïivec  l'inSnitif  qne  nous  constmisons  aujour- 
d'hui à.  Ex.  : 


I 


On  perd  A  trop  voutmr  gagntrr. 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 


TU.  A  correspond  i  ab. 
A  marque  alors  l'éloignemcnt  à  peu  près  cooimc  de.  Ez 

A  cent  Hccle  (siècle)  ad  pris  congé. 

{Vie  Si  Tkom.,  1051.  6.) 


I 


It  arrive  ainsi  à  remplacer  de  ou  par  comme  ~?naplémenl 
l'uD  Terbe.  Ex.  : 

Me  garde*  quenesMepriee^  beste  euiverte  (niéclianie). 

{Berte,  895.  G.) 


Mais  on  peut  rattacher  cm  sens  de  à  anx  emplois  que 
ûous  avons  étudiés  dans  le  paragraphe  II,  et  considérer  que 
à  désigne  surtonl  ici  l'instrument.  Les  cas  oft  on  De  peut 

pas  l'expliquer  ainsi  sont  a.ssez  rares. 

Reiiaroub.  —  A  pent  se  faire  précéder  dans  l'ancienne 
langue  de  diverses  prépositions  :  rfe,  par,  sur,  sans.  Ex.  : 

De  vous  a  festier  (fster)  n'ai  ore  pas  loisir. 

{Uei'ie,  2107,  G.) 
Par  cellui  Signettr  gui  se  laissa  pen&r  (tounnenuir) 


îiîtO  FORMES  ET  STOTAXE. 

En  CaHrt'ô  de  le  crois  pour  notts  a  racater  {lacho(er) 

[H.  Capety  216-/6. 

4'vi.  Aidât  n'est  {ru'uu  renforcement  de  à  (avec].  Hx.  i 

Li  cuens  Tybaus  de  Chamimigne  vint  servir  le  poji 
atout  trois  cens  chevaliers.  (JoinT.,  XVI.) 

Le  comte  fut  envoyé,  atout  trots  cens  lances.  (Froisii 
IV,  42.  G  ] 

A  tout  a  cédé  à  avec. 

4ffx.  Ave«  se  présente  aussi  sous  la  forme  ovoc  qui  dispa- 
raît h  la  fin  du  Moyen  Age.  Avec  vient  de  apud  hoc.  Qoiai 
on  lui  ajoute  le  s  adverbial,  ce  s  formant  avec  le  c  fioil  un 
groupe  très  dur,  il  s'introduit  un  e  muet.  De  là  les  formei 
avettques,  oveugues,  avec<jueSf  ooecgues.  De  nos  jours  oa 
trouve  encore  en  poésie  la  forme  avecques. 

ïjtymologi  que  meut  avec  est  adverbe  comme  il  l'est  euccn 
quelquefois  aujourd'hui.  Mais,  dôs  les  orij^înes,  il  est  ««m 
préposition,  il  indique  la  rduûion  des  deux  personnes  ou 
i!us  deux  choses  qu'il  unit.  Ex.  : 

Avoec  iço  pUts  de  cinquante  caras.  (/loi.,  186.)  (Avec 
cela  plus  tle  cinquante  chariots.) 

Avec  a  remplacé  od  [qui  disparaît  vers  le  xiii«  siècle)  el 
à,  sauf  dans  les  locutions  que  nous  avons  vues.  C'est  lui  qui 
maintenant  sert  à  indiquer  Tinslrument,  le  moyen.  Ei>  • 
Avec  le  temps  vous  apprendrez  à  me  connaUre.  —  //  in  <* 
trappe  avec  un  bâton. 

•«•9.  Alais,  «in^oU,  que  nous  avons  déjà  vas  comnj' 
adverbes  (g  479,  4"},  étalant  en  môme  temps  prépositions. Et 

Bien  en  serai  vengios  anchois  ///  jors  passes. 

(Fierabras,  301 4.  G.) 

Ces  mots  ont  été  remplaças  par  avant,  aujourd'hai  w- 


ATOUT.  AVEC  AJWS,  AVANT.  681 

QBÎt^  comme  prëpoKÎlinii.  Cet  adverbe,  rpie  nouK  avoua 
également  renconlri;  déjà,  n'a  penHanl  tongleraps  été  qu'un 
adverbe,  qui  s'employait  eeui  ou  (îanBlaIocu(ionconjoncti\« 
avant  que.  Puis,  vers  l'époque  du  moyen  français,  il  a 
commencé  à  se  répandre  comme  prépositioû,  et  il  est  deveuu 
coQimuD  au  xvt"  siècle. 

A  ce  moment  la  régime  de  avant  se  cousiruisail  de 
plusieurs  façons.  On  pouvait  dire  :  avant  moiy  avant  ds 
moi  ou  avant  que  moi,  Lo  choix  était  libre  entre  ces  trois 
oonstructions,  quel  que  fût  le  régime,  Bub»tantif,  pronom 
ou  inijoitif.  Toutefois  c'était  lapromière  et  la  troisième  qui, 
étaient  de  beaucoup  les  plus  usuelles. 

A  l'époque  classique,  il   y  a   lieu,  pour  détermiucr  lag 
ayntaxe,  de  coueidérer  la  nature  du  riïgime. 

I     Quand  ce  régime  est  uu  substuEitif  ou  un  pronom,  on  le 
bace  immédiatement  après  avant  sana  que  ni  de.  Ex. 
F 
en 


Avant  ta  naissance  du  monde.  (Hac,  Plaid,.  III,  3.) 


D'antre  part,  quand  le  régime  est  un  infinitif,  on  petit 
encore  user  de  l'ancienne  liberté  et  choisir  entre  les  deux 

E:  avant  respondre  et  avant  que  respondre.  Kx.  : 
^•otir  moij  je  n'en  conçois  que  de  mauvais  augures, 
U  quels? — Qu'divaul  mourir,  par  un  vaillant  effort, 
Il  en  aura  fait  deux  compagnons  de  sa  mort. 
{Corn.,  I,  301.  Clit.,  H,  d,vo'  ) 
tfats  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roit'eminasse, 
(id.,cirf,rv,(..i 
L«t«!fe-m*en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 
{Uol,VÈt.,n,  14.) 
outre,  comme  Tuaage  d'annoncer  par  rfe  un  infinitif 
lonquc  s'était  de  plus  en  plus  étendu,  cette  préposiium 
"vait  fini  par  s'introduire  entre  avant  que  et  l'infinitif.  Dd 
■^À  un  nouveau  tour  :  avant  que  de  respondre. 

r     
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KOnïlES  ET  SYNtàXB. 


Gotte  coiislrudion  eul  uno  très  rapide  fortune,  el  (itis  î« 
cOmmcQcemeDt  du  xvii'  siècle  elle  se  renconlre  beaucoup 
plu«  Tréquemment  que  les  autres,  Ex.  * 

Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 

[Corn.,  Ctd,IV,  3.^ 
Avant  ilunc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 

(Boil.,  A.  poét.,  t.) 

Gq  fut  RD  faveur  An  avant  qvf.  de  que  te  choix  des  gram- 
mairiâns  se  prononça:  Vaugclas  déclare  «  qo'il  faal  dire] 
avant  que  de  mourir,  et  non  pas  avant  que  mourir,  ol 
beaucoup  moins  encore  avant  mourir,  comme  disent  quel 
ques-uDS,  en  langage  barbare.  »  Cette  diîcision  fut  adopta; 
avant  que  mourir  v(Jcut  encore    quelque  temps;   aiiOfU 
mounr  disparut,  Corneille  mâmo  corrigea  le  passage  que- 
nous  avons  cité. 

Mais  une  nonvello  tournure  allait  naître  oncora,  c'est: 
a/oant  de  mourir.  On  ne  râocontre  nulle  part  celte  façon 
de  parler  chez  les  grands  écrivains  du  xvii*  siècle,  maisi 
seulement  chez  quelques  auteurs  de  second  ordre  où  elle 
est  rclev(!&  ât  blâmée.  Un  dictionnaire  nêohgigue  do  17SG 
la  sigualu  comme  uqù  nouveauté.  Cependant  elle  gagna  si 
bitu  qu'on  la  reuconlre  chez  Voltaire  et  après  lui  chax  tous 
les  auteurs  du  xix*  siècle.  Elle  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
usuelle.  Ex.  : 

Avant  de  me  dire  ta  peine, 
0 poète,  en  es-lu  yuén? 

(Alf.  de  Musset,  La  nuit  d'octobre.) 

Avant  avait  on  outre  formé  plusieurs  composés  :  para- 
vant,  et  devant. 

Pai^avant  ^(ait  adverbe  et  préposition  en  màme  tempa, 
Ex.: 


à 


COWTOB.  ÛSS 

•Ta  estaient  paravant  /  aswiuU  ces  fjtgeois  .fort  Itig 
et  mats.  (Comm.,  II,  13.) 

Parafant  ne  s'e&t  conservé  que  daas  son  composé  au 
I     para-vant,  aujourd'hui  adverlw.  mais  tfut  a  étë  loa^tem[A 
prëposÎLioii.  Ex.  : 

^H        «/e  Iv^timai  jadis ^  et  je  Caime  et  Centime 
^H      Plus  que  je  ne  faiKoin  auparaTant  ^on  cri'tne. 
^ft.  (Corn.,  I,  213,  MéL,  IV,  S.) 

r  Vaugcias  a  blâmé  ceux  qui  faisaicnl  do  eu  mot  une  pré- 
poailion,  et  lu.  plupart  des  graiiiuiuirieui!  de  sou  lumps  le 
auivireat,  si  Lieu  que  sou  avis  a  uni  par  l'emporter. 

Devant,  ipii  vient  de  de  ab  ante,  eut  k  avujit  ce  que 
I  avant  lui-uiCme  e&l  à  ant,  forme  simple  aujourd'hui  dis- 
I  parue.  De  reprend  d'une  façoc  plus  forte  l'idée  du  point  de 
I      départ  déjà  marquée  par  ab  dans  ab  arU^lavanl.) 

Oixanl  est  encore  aujourd'hui  une  proposition  qui 
I      marque   un   rapport  de  lieu.   Fendant  longtemps  elle  a 

I marqué  en  outre  un  rapport  dr  temp».  Ei.  : 
I       Encor  que  vous  parliez  beaucoup  devant  le  jour, 
I       Vous  ne  serez  jamais  assez  tôt  de  retour. 
I  (Corn.,  U,  sn.) 


Vaugelas  admet  encore  celle  expression  tout  en  consta- 
tl  que  avant  «  plus  de  la  coui-,  est  plus  en  usage». 


•mi.  Cnnir«  (latin  contra)  marque  dans  le  lieu  un  voi- 
inaKC  imnu^diai.  Ex  :  t'est  tout  contre  cfies  vous.  On  le 
rencontre  fort  anciennement  : 


Le  povre  homme  entoil  couché  tout  plat  contre  ten-e 
et  faisait  le  mort.  (Comm.,  IV,  4.) 
Mais  en  outre  et  surtout,  contre  si^ifie  :  en  face  de^ 
\n  oiiposilion  à,  et  par  extension  en  échange  de,  Ex.  : 


^i  FOItMeS  ET  SVNTAXE.  ^H 

y  eut  ii  division  du  peuple  contre  celiuy  qui  règne 
aujourd'huy?  (Comm.,  V,  19). 
tt  a  écftcmgé  ceci  contre  un  tableau. 

11  faut  noter  ijue  dans  l'ancienne  lan^e  le  sens  local  dâ 
contre  s'élail  beaucoup  affaibli.  Celte  préposition  eigniiiaû 
r&3  souvent  dans  la  direction  de,  vers.  Ex.  : 

Estaient  couchié  contre  orient,  en  la  manière  que 
l'on  met  les  cors  en  terre.  [Joinv.,  CXXVIO 
Contre  Blanche/leur  vont,  qui  moût  grant  duel  (denil)1 
[Berte,  LXXVm,  L.)  \aiera.\ 

40A.  De  vient  du  latio  de,  qui  av&il  des  sens  très  divers; 

en  nuire  il  représente  deux  des  cas  latins,  lo  g<^n!tif  et 
l'ahlatif,  auxquels,  comme  nous  le  verrons,  on  substitua,  & 
l'époque  de  la  df^cadenco,  le  cas  régime  précédé  de  de.  U  en 
résullo  que  le  de  français  marque  un  lr^s  grand  nombre  de 
rapports  rlitlérenls;  cependant  il  est  facile  de  découvrir  que 
le  rfile  originel  de  cette  préposition  est  de  marquer  le  point 
d'où  part  une  action.  Ex.  :  je  vierui  de  Paris.  Quant  aux, 
signlEications  dérivées,  sans  les  cnumércr  toutes,  nous  allonsl 
essayer  de  les  classer  en  un  certain  nombre  de  catégories.] 

l"  Dans  le  temps  de  marque  : 

*.  le  point  de  départ,  la  Bucceasion.  Ex.  : 

Wist  di  en  avant  {Serm.  de  Strasb.)  [A  partir  de 
jour.) 

L'an  mille  de  l'Incarnation  {à  C9mpter  de  l'Incat 

QiUion]. 

p.  la  durée.  Ex.  : 

Je  ne  me  coucherai  pas  de  (rois  jour». 
Je  n'ai  rien  fait  de  la  journée. 

T.  le  moment  de  l'action.  Ex,  : 

Il  s'est  levé  de  bonjie  heure. 


S"  Sens  figurés. 

9,  De  marque  l'origine.  Ex.  :  I 

Je  crois  en  Jésu^Chrisl,  ïkî  de  la  Vierge  Marie.        \ 
Cet  homme  vient  de  Dieu. 

Nous  reviendrons  plus  tard,  en  parlant  de  la  pr^pnsilinn 
par,  6ur  ce  sens  cpii  est  fort  important.  En  effet,  l'ancieaDe 
laoguo  considérait  l'auleur  d'une  action  comme  son  ori- 
gine, et  quand  le  verbe  était  au  passif,  le  nom  de  l'auteur,  < 
qui  était  nécessairement  complénûenl  indireci,  se  Taisaii  pr»3*l 
céder   de   ia  préposition  de,  qui  marquait  l'origine.  L'^ 
ooms  de  chose  suivaient  la  même  syntaxe  que  Icâ  nciiua^ 
d'hommes.  Ex.  : 

I       Le  liett  e$i  defjendu  d'une  petite  rivi&'e.  (Comm., 
I  VU,  15.)  J 

I    L'usage  a  changé,  néanmoins  il  est  rest(î  quelque  chosm 
ue  l'aDcienne  syntaxe.  (Voy.  au  paragraphe  501,]  j 

I    p.  De  marque  la  cause.  Ex.  :  I 

I  DesTTîorsçu'i/  iroevel  cwTnenceJ!à/)ÎKrer.(/?o/.,2856.j1 

I  &'i  avoit  l'Empereur  une  lettre  faicte  de  la  main  Je  ' 

I  tadicte  damoiselle^  du  commandement  (sur  l'ordre)  Je 

I  «OTipére,  (Comm.,  VI,  2.)                                             À 

I       Le  cœur  mutant  de  joye  et  tjnsîe  d'aparence.  I 

I                                                     (Kegnior,  8at.,  VIU.)  J 

1      Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir.  1 

^^                                              [Gom.,  Hor.,  17,  5.)  | 

^j»  De  marque  l'instrument,  le  moyen.  Ex,  ;  j 

I  Fier  de  ta  lance,  etjo  de  Dwendal.  {Bol.,  1120.)- 

■  Qu'eUe-mènie  sur  soi  renverse  ses  inuraitlcs 

I  Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entraillast 
I  (Goto.,  U^T.,\^,^^  j 
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Prosternée  auxpîeda  tte  Jésiix-Christ^  elle  fe>  ai^rosa' 
de  aes  larmes,  elle  les  essuya  de  ses  etiev^ix.  (Bourdal.,  ^ 
Respeet  hum.,  2«  Avenir  LJ] 

B.  De  marque  la.  manière,  Ex.  : 

iiesistez  viriUmerU  et  de  courage  contre  les  d»iS9mg»' 
des  ligueurs.  (Lett.  miss,  de  Henri  IV,  il,  106.  G.) 

Comme  vous  les  traitiez  d'une  iioute  façon! 

[V.  Hugo,  Buy  Bloêl  ITI,  3.) 
Silencieux  abîme  où  je  vais  redescendre, 
Pourquoi  laissas-tu  l'homme  échapper  de  la  main? 
De  quel  sommeil  profond  je  dormais  dans  ton  smn! 
(Lamarline,  Médit. ,1,  18.) 

De  là  l'usage  de  faire  construire  de  avec  uu  grand  nombn 
^d'adjectifs.  Ex.  :  de  nouveau,  de  màmef  de  vrai, 

1.  De  marqua  la  malière.  Ex.  : 

Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  (bleu)  se  culchet. 

{liol.,  U.) 
Je  vis  de  bonne  êoupe  et  non  de  beau  langage. 

(Moi.,  l'emm,  «lu.»  U,  7.) 
Ç.  De  marque  la  quantité,  le  prix,  Ex.  : 

Bien  sont  creu  (augmenta]  de  trente  mile. 

{Part,  de  Biais,  3317.) 
Sams  me  faire  payer  son  saUit  de  mon  a^ur. 

[Mac,  Andr.^  I,  4.) 


i 


En  particulier,  après  un  coiupiiratif  quîeiprime  laanp^ 

riorit^  on  l' infériorité,  de  marquera  la  mesure  de  la  dilTt'- 

fvence.  Kx.  :  Celle  maison  est  plus  élevée  <^ue  la  tuaieirie  do. 

:ft\v  tuâlreu 
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n.  De  marque  le  cdlë,  la  partiopar  latiuello  une  qualiU 
convioutà  un  objet.  £x.  : 

Biax  lliean)  estoit  et  gens  et  gram  et  bien  tailUés  dé 
gantes  et  Aepiés  et  de  cors  el  de  Uras.  (Auc.  et  Nicol.,  381, | 

Nous  disous  de  même  :  large  à' épaules,  fort  des 
bruSy  elc. 

3'  De  a  fe  sens  partitif. 

Nous  avons  d^jà  eu  occasion  de  signaler  ce^mploi  de  la 
proposition  de  en  parlant  des  origines  de  l'anicle  partit!! 
(Voy.  g  323  et  328).  En  dehors  de  cette  forme  de  l'arliûle, 
de  s'emploie  toujours  pour  marquer  que  le  complément  esl 
un  tout  dont  on  distrait  une  partie.  Bx.  : 

L'emperieres  Alexis  de  Costantmoble  prist  de  sou 
trésor  ce  qu'il  en  pot  porter.  (Villeh.,  182.} 

De  quatre  galies  que  H  i\)fjs  avoit  là^  U  n'i  ot  onques 
gatic  qid  delà  n'aprot^uxst.  [Joiav.,  CXXU.) 

Des  trois  les  deux  sont  morts,son  épinixseulvousresle. 

(Corn.,  lior.,  III,  6.} 


Jà  encore  Eujourd'hui  un  des  emplois  lea  plus  hé- 
de  la  préposition  de;  camme  les  autres,  il  peut  se 
ramcnor  au  sens  primitif,  car  là  aussi  de  marque  une  sépa- 
ration, c'est-à-dire  un  éloignement. 

4*  De  correspond  au  génitif  possessif  ou  subjectif. 

C'est  ici  le  lieu  de  compléter  les  indications  sommaires 
que  nous  avons  données  au  paragraphG-312  sur  la  subali- 
lution  de  la  proposition  dt  au  gvnitif  latin. 

On  sait  que,  outre  d'autres  rapports  dont  noua  aurons  à 
parier  plus  Ipin,  le  génitif  marquait  un  rapport  de  propriéli^, 
de  cause^  de  contenu,  de  dépendance,  de  réciprocité,  de 
parenté.  Ex.  :  legtones  Catsaris  (les  légions  do  Ci'.sa,r); 
Uectoris  Andromache  (Andromuqua,  femme  d'Hector). 


k 
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Ou  sttil  flussi,  d'après  co  que  nous  avons  difà  propos  d* 
la  dOcliuoisou,  que  le  maintien  d'an  cas-rt^-gime  en  fJranç&is 
pcnuellail  de  murquer  par  ce  cas-régioiti  seul  les  rapporta 
oxprimcs  par  le  géuilif  suLjectir  latin. D'une  façon  générale, 
si  la  compliiinent  était  un  nom  de  personne  ou  un  nom  assi- 
mila!, il  s'unissait  au  terme  complété  sans  l'inlermédiain 
d'une  préposition.  Bx.  :  Hum  sui  RoUant  [je  suis  l'homniB 
dcUûland].  [RoL,  801.) 

Mais  en  même  temps  une  autre  construction  s'était  déve* 
loppde  dans  le  latin  de  la  décadence.  Le  rapport  d'apparle- 
nancu  et  d'une  façon  générale  les  autres  rapports  indiqués 
plus  haut  se  marquaient  par  de.  Ex.  :  Maria  minester  de 
tempulo  Geroaaie  {Inscnpt.j  542,  A.  dans  Clairin,  205], 
c'est-à-dire  :  Marie  ministre  du  temple  de  Jérusalem.  De 
tempufo  remplace  le  latin  classique  lempli. 
.     De  même  :  Per  hostium  (osiium)  de  ipsas  (ipsius)  Co- 
nnus,... et  Tumos  de  illas  arbores.  (Uoz.,  312,  CGLVIII,] 
[Par  la  porte  de  la  maison...  et  les  brailches  de  ces  arbres.) 
En  français,  dès  les  originas,  lorsque  le  complément  est 
un  U'im  de  chose,  il  s'unit  ainsi  au  terme  complété^  a  l'aide 
du  la  préposition  de,  ëx.  : 

N'ad  tel  vassal  sut  (sous)  ta  cape  (chape)  de  Vciel. 

{Roi,  545.) 

Bicntût  cette  construction,  mietu  en  harmonie  avec  Tes- 
prit  générât  de  la  langue,  réagit  sur  celle  de«noms  propret. 
I>icn  que  Joinville  reste  encore  fidèle  en  général  à  l'ancienru 
syata.te,  on  trouve,  dans  son  Histoire  dee  phrases  comou 
cuUc-ci  : 

Par  ta  grâce  de  Dieuroy  de  Navarre.  (I.) 
Plu&ours  gens  des  Aubigois  vindrenl  au  cotue  di 
Monffort,  'fui  lors  gardoit  la  terre  des  Aubigois.  iX.l 

C'est  déjà  la  sj'ittuxe  moderne;  elle  triompha  absolumenl 
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na  siècle  suivant,  sauf  dans  les  quelques  cas  qiid  nom 
avons  indiqués  page  256. 

5"  De  annonce  ta  personne  ou  ta  chose  dont  il  s'agit.  — 
De  êtfuivaut  au  génitif  objectif . 

On  disait  en  lalm  :  de  vita  beata  Senecai  liber  (le  livre 
de  Sénèqu6  sur  le  bonheur.)  Celte  construction  passa  ou 
français.  Ex.  :  J 

t        C'est  d'Aucasin  et  de  Nicotete,  ■ 

lis  obtinrent  un  arrêt  du  eQ'nseit^quidéferiditauparle'A 
ment  de  connaître  de  cette  affaire.  (Pasc.^  Prou.,  XIX.) 
Nous  n'employons  plus  c/een  ce  seins  qu'après  un  nombre 
e  verbes  assez  restreint  :  connaître^  parler,  Iraiicr,  et 
quelques  autres;  en  rcvanchu,  c'est  par  un  développement 
do  ce  sens  que  de  est  arrivé  à  remplacer  le  génitif  objeclif. 
Ce  génitif,  appelé  ùLjectïf,  par  opposllion  au  génitif  subjec- 
tif, servait  à  marquer  le  rapport  qui  unissait  deux  noms, 
ou  bien  uu  nom  et  un  pronom,  dont  l'un  exprimait  une 
action  ou  un  sentiment,  dont  l'autre  était  l'objet  de  celto 
action  ou  de  ce  sentiment.  Soit  les  deux  noms  :  la  erainîe 
de  Pompée,  le  mot  crainte  indique  un  sentiment.  Quel  est 
l'objet  de  ce  sentiment,  c'est-à-diro  qui  craiot-on?  Pompée. 
Ce  terme  se  mettait  au  génitif.  Ex.  :  melus  Pompeiî.  Com- 
parez :  taeilium  iaua^s,  le  dégoût  de  la  gloire;  inscriplio 
nominis,  l'inscriptioa  d'un  nom. 

P  Irf  génitif  disparaissant,  ce  fut  (/e  qui  le  remplaça,  on  com 
|ii-end  pourquoi.  Craindre  Pompée,  c'est  avoir  des  crainlci 
au  aiijfii  de  Pompée.  De  siguifiant  au  sujet  de  n'eut  qu'à 
^B  Bubir  une  légère  extension  de  seos  pour  pouvoir  se  subxti- 
tuer  au  cas  qui  s'éteignait.  On  trouve  ea  effet  flâna  le  latia 
du  la  décadence  des  constructions  comme  celle-ci  : 

Si  Tian  fideliîer  de  ipsa  tarditate  remédia  praeê' 
iantur,  (Cyprien,  Ep..  31,  7.)  {Si  on  ne  donne  jias  GdMu- 
ment  des  remèdes  contre,  au  sujet  de  cette  l(iniBur.> 
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C'o-si  encore  presque  l'emploi  latin.  Voici  des  tours  o! 

file  a  un  sons  plus  efiacê,  ei  qui  annoncont  déjà  la  s^ntaxo 
trnuçaiso. 
Desxderium  de  illo  parùdyso  (Rozière,  238,  CXCVIU) 
I  [le  désir  de  ce  paradis). 
I  Vindilio  de  vilia  (Id.,  3S9,  GCLXVIII)  (la  venle  de 
lia  villa). 
De  là  notre  tournnre  :  (a  peitr  de  ta  mort:  te  désir  de 
l'ivre;  l'amour  do  Dieu;  elle  a  été  étendue  &  tous  Jcs 
emplois  du  génitif  latin  et  sert  indistinctenient,  que  le 
complément  soit  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infmitif. 
6"  Se  rempiace  le  génitif  de  qualité. 
Souvent  eu  latio,  surtout  avec  des  mots  de  signification 
gdnérale  ;  vir  (/tomme),  miles  (soldat),  imperatur  {^éaé- 
^^  rai),  etc.,  on  mettait  un  substantif  au  ^énitif^  substintif 
^B  accompagné  d'uu  qualificitif  quelconque,  adjectif  ou  autre, 
^^  (]ui  formait  use  sorle  d'épithète.  Ex.  :  Natura  liumana 
aevi  bravis.  (SaJl.,  Jug.,  I.)  {La  race  humaine  à  la  vie 
courte.)  fl 

r«e  génitif  était  alors  eu  concurrence  avec  l'ablatir.  L'un  ^ 
et  l'autre  de  ces  deux  cas  devaient  être  remplacés  en  fran- 
çais par  la  préposition  de.  Ex.  r 

Li  Amirah  est  mult  de  grant  vertxU.  (Ro/.,  360S.) 

Cette  forme  est  devenue  plus  rare  en  fiauçais  moderne, 
de  ou  ijubstituc  ijouveat  à.  Kx.  :  Berte  auxgrands  pieds. 
Toutefois  noua  disons  encore  :  un  homme  de  cœur^  une 
femvie  de  tête,  un  général  de  grande  valeur,  etc. 

7»  De  remplace  le  géniti/  d'apposition. 

Bn  latin,  quand  un  substantif  exprimait  une  idée  gêné* 
raie,  on  pouvait  le  déterminer  par  un  autre  d'une  siguifi- 1 
cation  plus  pariicuLière  qui  se  mettait  au  gtSnitir,  Ex. 
/'"lumen  Wiodani{h  lleuve  dtA  Kiiùne). 
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Bn  bas-latÎD  le  gCnitir  fut  remplace  par  </c,  «n  français 
par  de-  Ex,  : 

//  naffierenl  [ovnpx^ren^  tant  qv'il  arivererU  desor  1 
àté  de  Cartage,  [Ave.  et  Nie.) 

Nous  disons  de  mémo  :  fîte  àa  Corse^  ce  diabU 
d'homme,  une  dréie  de  fille.  Au  xvi*  siècle  ou  iionatruisait 
ainsi  ud  certain  nombre  de  noms  en  le»  faisant  prêcher  des 
tilrea  Monsieur  ou  Monseigneur.  Ex.  : 

Monmevr  da  Corbeau^  ce  Aîonsmgnntr  ^n  Ikm-Ià.  11 
y  a  des  titres  pr^tpndus  nobiliaires  qui  n'ont  d'autre  origine 
que  celte  rè^jle  de  syntaxe. 

Eu  même  lempa  la  langue  fait  de«  appositions  sans  pnS- 
position  de  mâme  que  le  latin  accolait  deux  noms  au  nomi- 
natif. Ex.  :  le  mont  Etna,  Paris  la  capitale.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'en  ce  cas  c'est  le  nom  particulier  qui  précède 
généralement  et  le  nom  gi^n^ral  à  déterminer  qui  suit. 

8*  De  précède  le  eomjilém^nt  des  adjectifs. 

De  joue  ici  un  rôle  différent  8ui\'ant  le  sons  mCme  de 
fadjectif  qai  le  précède;  il  marque  an  grand  nombre  de 
rapports  :  l'origine,  la  mesure,  etc.,  il  remplace  un  g<5aîtil 
subjectif  ou  objectif,  en  un  mol  il  a  les  sens  très  divers 
que  nous  avons  indiqués  et  qu'il  est  inutile  d'énuméreri 
nouveau. 

Remarquons  toutefois  que  lus  adjectifs  ainsi  cont^ruita 
£ont  de  deux  classes.  Les  uns,  comme  désireux,  oc  peuvent 
se  passer  du  complément  qu'on  leur  ajoute  par  l'interué* 
diaïre  de  bi  préposition  de  ;  les  autres,  ceaajDa  curieux, 
Iristet  peuvent  s'employer  seuls. 

Q  faut  obi^erver  en  o-jtre  que  les  adjectifs  qui  M  font 
suivre  de  de  étaient  plus  nombreux  autrefois  qu'aujour- 
d'hui. Nous  disons  aujourd'hui  cûntraire  k,  pareil  A.;  on 
disait  autrefois  ciftUiO ire  de,  pareil  ^. 
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y»  De  annonce  finfimtif. 

Cet  emploi  de  la  pi^position  de  csl  un  des  plas^n:po^ 
lanls  si  l'ou  considère  le  nombre  des  phrases  où  il  se  ron- 
contre,  en  mâine  temps  c'est  un  des  plus  caractéristiques, 
car  sur  ce  point  la  syulaxe  latine  et  la  svntaxe  française  se 
sont  flntièrfiraenl  Sf^part^es. 

Le  latin  disait  :  Turpç  est  merUiri;  le  français  dit:  7^  est 
honteux  de  mentir. 

Voici  comment  ce  changement  peut  s'expliquer.  Dani 
une  phrase  comme  bonne  chose  est  de  paix  (Joinv.),  l'an- 
cienne langue  considère  la  paix  comme  l'origine,  la  source 
du  bien  qui  en  résulte;  elle  dit  donc  bonne  chose  est  de 
paix  comme  bonne  chose  vient  de  paij:,  en  faisant  pré- 
céder Je  sujet  de  la  priîposition  d^,  qui  marque  l'origine.  Si 
ce  sujet  est  un  in6nitif,  la  construction  reste  la  mC-rae.Ex.: 

De  rober  (voler)  ordené  c'est  grans  pichiés  (pécha). 

[Aiol  etMiv..  18.) 
Apensa  que  moût  estoit  beiie  cfiose...  d'canender  t$ 
royaume  de  France.  (Joinv.,  G.) 

Ne  vous  caut  (chaut)  de  vanter,  (fluon  de  B.^p.  26l.) 
De  même  dans  une  phrase  relative  : 
Cest  mes  solas  et  mes  confors^ 
Que  de  mon  filt  et  de  ma  fille. 

(MëoD,  II,  SfiVjaGI.) 

C'est-à-dire  :  c'est  ma  consolation  et  ma  force  que  celk 
qui  me  vient  de  mon  Ûls  et  de  ma  fille.  On  dirait  de  niônie 
«yec  un  infinitif:  c'est  ma  consolation  que  d'avoir  une  fille. 

On  rencontre  d'autres  constructions  encore  où  l'on  s'ex- 
plique comment  de  8*esl  introduit  avec  son  sens  propre  à 
l'origine. 

Puis  le  sentiment  de  la  construction  originelle  alla  ea 
perdant  au  fur  pt  à  mesiiro  qui?  le  sens  de  de  s'affaiblissait 
et  q\\%  ces  Intimuren  se  mulùi^Uo-icat.  Il  en  résulta  qu'on 
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prit  l'habitude  de  faire  prtîcédcr  l'infinitif  complëiueni 
eommcriûlinilifatlnliuL  de  k  préposition  t/e  qui  semblail 
Wéii  k  lui,  et  peudaol  qu'on  conatruiaaiC  le  tiom  régime 
immédiatement  après  uo  verbe  t"an8itifj  on  fit  précëdor, 
rinfinilif  régime  do  de.  On  dit  craindre  Dieit,  mais 
traindre  de  périrf  cesser  son  ouvrage^  mais  cesser  do 
CTneTf  et  ainsi  de  suite.  Sx.  : 

Qui  de  la  teste,  perdre  crient  (craint). 

{Chev.  auhjon,  15U.) 
A  tant  cessad  Saut  de  prophetizcr.  {Rois,  I,  34.^ 

L'infinitif  dô  narration  lui-môme,  qui  ne  dépend  d'aucoa  \ 
iutre  verbe,  fut  accompagné  de  la  prépoeilion.  Ex.  : 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes. 
Grenouiiies  de  rentrer  dmis  laurs  grottes  profondes. 

(La  P.,  Fa6.,  H,  U.) 

Resterait  à  ënumérer  qaols  sout.  les  verbes  gui  se  con- 
stniisont  avec  de.  Nous  dq  pouvons  entrer  dans  le  détail 
de  cette  histoire.  Indiquons  seulement  d'une  façon  gént'^rale 
u'il  y  a  trois  construclioos  possiblEs  do  l'iulinitif.  On  dit  ; 

J'espère  venir, 

Je  crains  de  me  tromper. 

Je  tiens  Â  savoir. 


trois  coQstrucùons  sont  depuis  longtemps  on  concur» 
La  première  a  reculé  devant  les  deux  aulres.  Quant 
à  celles-ci,  elles  se  partagent  le  grand  nombre  des  verbes 
français.  Beaucoup  même  se  sont  construits  avec  de  qui  se 
font  aujourd'hui  suivre  de  à  et  réciproquement.  Enfin  il 
^BD  est  aussi  qui  gardent  les  deux  eonstrucLions.  On  dit 
^Bâcher  à  et  lâcher  de,  et  l'usage  a  fini  par  cri^or  une  dis- 
^Uinclion  desenaAK^rnles  deux  touruures. 
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Maia  d'uue façon  pi5arndef  ni  elles  alUtrocnt  ai  fnct 
c'est  que  ni  à  ai  du  natd  là  de  valeur  bien  wnsihl 
derni^ro  prt^posilioc  surtout,  BilJsant  si  sipmâcatire, 
semLle  n'dtre  plus  dans  bieo  dos  c&b  (pi 'nue  particule  gram- 
maticale et  abstraite,  destina  à  narqiicir  qwi  deux  mou 
sont  on  rapport  CDtro  eux,  et  qui  pourrait  étr«  supprimée 
sans  que  le  seos  y  perde  rioo. 


4tM.  En  (lat.  m)  est  une  vieille  préposition,  tonjoors 
vivatito,    mais    dont    l'emploi    s'est  cependant    beaucoup 
reatreinl,  surtont  dans  les  deux  dcniiors  siJcios.  Voici  les 
difTëiontCft  catégories  daxts  lesquelle*  on  peut  ranger 
emplois  ai  riivore  de  cette  proposition. 

1*  En  signiiio  proprement  :  «  rinlérieur  t/e. Ex.:  en 
endroit,  en  /taiie.  Toulofois  en  ne  s'emploie  pins  indis- 
tinclemL-nt  avec  ce  sens  devant  tous  tes  nome.  On  dit  Lien 
je  vais  eu  Afri(jue,  mais  si  le  mol  Afrtifue  est  dtilermÏQé 
en  raime  temps  que  l'article  s'introduit,  la  pr(Sp08ilioQ 
change.  Ex.  :  Je  vais  dans  CAfrique  méridionale.  D 
môme  les  noms  do  villes  uc  i-e  conslruisonl  plus  avec  en 
Au  contraire,  au  xvi'  cl  mcmc  au  xvii"  siècle,  en  se  i-eu- 
contrait  eucoi-e  Bouveot.  Ex.  :  En  Lacédêmone  le  pancrace 
et  le  ceste  étoierU  défendus.  (Malh.,  Il,  136.)  J'écrivin  en' 
AryospouT  hâter  ce  votjage.  (Rac.,  JpitJg-t  ^  !•)  ïl  f'.V 
a  pus  d'exemples  semblables  dans  la  langue  conleoipo 
raine,  «aui  dans  des  phrases  oùlesauleurs  imitent  parironic 
4es.  tournures  provençales.  Ex.  :  Di^arition  d'une  coriit 
^rabriçuéc  CB  Avignon.  iDandet,  Tort,  sur  les  Afpeii.  Vl.f 
û'eat'daTts  qui  remplace  en. 

it"  En  siguiite  auBsi  :  d  l'extérieur  de,  sitr.  Ex.  : 

Li  quens  Gerins  Met  eVcheoat  Soret, 

El  nie <umpaini  Gcriere  en  Passe-Cerf.  (Ro/.,  1380.1 

La  (itfjwtj  qui  ak-r  vuUnl. 
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lu  muuxtier  si  co7nme  elle  sohit 
Geta  tn  son  Uo^  sa  ch&mise.  (Auteb,,  II,  I3C.) 

En  n'a  pas  gardé  ce  sena  dans  la  langue  moderne.  Tons 
les  emplois  divers  qu'il  y  a  comme  prêpoaition  marquant 
une  BÎluation  dans  le  lieu  doivent  donc  être  rapportés  au 
sons  primitif  do  en  tel  que  nous  Tavous  iodiquë  dans 
Talinca  précédent. 

3**  Dans  le  temps  en  s'emploieencore  très  libramont.  Ex.  ; 

En  ce  temps-là  c'était  une  vUte  tombée 

Au  pouvoir  des  Anglais^  maUrt»  des  v€^te$  mers. 

(V.Hugo,  C/kW.,  1,  20 
Ceux  qui  sont  morts  en  lâ7K 

En  a  alors  deux  abus  distincts  :  ou  bien  il  indique  un 
point  de  la  durée.  Ex.  :  en  kiver;  ou  bien  il  marque 
une  direction.  Ex.  :  d'aujourd'hui  eu  huit.  Dans  Ica 
deux  sens  U  se  trouve  en  coocurreuue  avec  à,  qui  l'a  chassé 
de  quelques-uns  du  ses  emplois. 

4"  Cuire  ces  signilicatious  concrMes,  en  a  une  foule  de 
sens  figur^A.  D'abord,  par  une  image  encore  facile  à  saisir, 
UDu  poraonne,  ou  un  sentiment,  une  opiniciD,  un  acte  de 
celle  personne  est  assimilé  à  une  aorte  de  lieu  moral.  Ainsi 
on  dira,  qu'un  éièce  est  /iaM(  placé  dmis  l'estime  de  ses 
mailres.  L'estime  est  eu  quoique  sorte  l'ondroil  mâme  où 
cet  élève  est  placé.  Or  l'aaciuuac  langue  faisait  procéder 
ces  noms  de   Uou-l&  comme  les  autres  de  CJi  et  non  d« 

^KIl  nous  en  reste  une  multitude  de  tours  fort  eu  usage. 
T!ï.  :  être  9n  peine,  mettre  enjoie,  avoir  bU.  grande  estimef 
retulreen  affection,  avoir  en  horreur, 

5*  "Nous  avons  déjà  indiqué  au  chapitre  des  participes  la 
>Dstruciion  de  en  avec  un  panicipe  gérondif  qui  indi- 
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que  la  cause,  le  moyea,  l'inslrumenl,  la  maûëre,  etc.  Ei>  tj 

Vivre  en  tTavaiUant,  ou  mourir  en  cumbattant>  (fit- 
visa  des  Canuts  lyonnais.) 

Mais  co  n'est  pas  seulement  avec  un  gérondif  que  en 
construit  de  la  sorte,  on  lo  trouve  en  ce  sens  avec  un  gnnd 
nombre  de  substantifs,  remplaçant  tour  à  tour,  à,  de,  faf 
Ex,: 

.  /[  périt  en  punition  Je  ees  crimes. 

I  Vinslitutian  chrétienne  de  Calvin  fui  (faboniécn* 

en  latin. 
J'ai  acheté  une  monlre  en  or. 

Remarque.  —  Ce  dernier  emploi,  d'après  les  gramodi' 
riens,  n'est  pas  correct.  Il  faut  dire  :  cette  robe  est  de  fok, 
ce  porte-bouquet  est  d'onyx.  Inutile  d'observer  combiea 
cette  façon  de  parler  serait  prétentieuse.  L'usage  a  décidé 
qnc  certains  noms  de  matière  se  construisent  fort  biea&*w 
en,  et  les  exemples  des  auteurs  autorisent  cette  façon  de  p«* 
1er.  On  ne  dira  pas  :  un  couvert  en  argent,  un  lit  en 
fer,  bien  qu'il  n'y  ait  rien  là  qui  choque  l'oreille,  mais  il 
est  reçu  de  dire  :  une  pipe  en  terre,  un  coffre  en  boii,  et«. 

499.  Dans  (composé  de  de  et  etiz  [tn^us])  est  aujourd'hui 
fort  usité.  Et  cependaQl  c'est  un  mot  relatiTomenl  récent  dans 
la  langue.  On  eu  compte  les  exemples  jusffu'au  xv"  siècle,  et 
il  ne  devient  fréquent  que  dans  U  dernière  moitié  du 
XVI*.  A  partir  de  ce  moment  il  tend  à  supplanter  en  (jui  i 
sensiblement  reculé  devant  lui.  Nous  disons  aujourd'hui: 
s'enfermer  dans  Pans  et  non  en  Paris.  Dana  une  foute 
d'autres  cas,  si  dans  n'est  pas  obligatoire,  il  est  plue  usubI 
que  en.  Les  poètes  surtout  usent  de  ce  dernier  mot;  ei 
prose  on  prêtre  souvent  dans.  Ex.  : 


DAHS,  DEDANS.  SOI 

Serauje  monvi  brave  et  moins  beau 
Que  Cyi-us,  rai  d'Ur  et  de  Sarde? 
Cette  reine  dans  son  tombeau 
Vaut-elle  Jeanne  en  sa  mansarde? 

(V.  Htigo,  Ch.  des  rues  et  des  boi.%  TU,  3,) 
On  mit  l'aïeul  au  centre  en  «ne  tour  de  pierre. 

(V.  Hugo,  Lég.  des  siècles,  I,  2.) 

Od  sent  qu'il  y  a  dans  ces  tournures  quelque  chose  d'ar- 
^-chaïque.  Avac  un  régime  ddtûrminé  comme  il  l'est  ici,  dans 
^Ba  langue  courante  il  faudrait  mellro  dans.  En  effet,  les  deux] 
prépositions  concurrentes  ne  sont  pas  tout  àfait  synonymes, 
ouplus  bxaclumeDt,  nese  couslruisaut  pas  do  la  infime  ma- 
nière, elles  donnent  un  sens  un  pou  difl'iîreut  à  la  phrase.  Eh,\ 
ne  se  faisant  pas  auiyre  de  l'articiu,  s'eujploie   quand  il  s'a- 
git d'uno  chose  indélerminéa.  Ainsi  on  dira  :  en  temps* 
opportun;  en  tieusûr.  Au  contrairo,  dans  suivi  de  l'article 
ne  peutpiécéder  que  det;  mots  déterminés.  Ex.  :  il  eêt  vefu 
dans  Ip.'dèlai  prescrit.  Ceci  se  trouve  dans  l'acte  II. 


l 


'MS.  Dc4iaQB,qui  correspond  proprement  à  dedeinlui 
t  un  composé  très  ancien.  Il  était  autrefois  tantdt  adverJbe|1 
lanldt  proposition.  Kx.  : 

Li  cftevàliers  s'en  vittt  au  roy,  et  dîst  que  il  avoit 
estet  dedans  tes  maisons  au  soudanc  (du  sultan). 

(JoinT..  XXXY.) 

Vous  commandons  que  vous  en  râlez  (vous  vous  eaj 
xeiourniez)  vers  vostre  si^nour,  et  dedens  quinsainne 
vous  soies  cirariére.  (Joinv.,  LXXXDC.) 

Gomme  ces  exomples  le  montrent,  de<lans  était  alors  en 
locurrence  avec  en  comme  prépositioa.  11  en  fut  encora^ 
iQgtemps  ainsi,  et  jusqu'au  ivii'  siècle  dedana  se  rencoDtra 
ivco  un  régime.  £x.  : 
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Chagcun  cratgnoU  très  fort  c&tï  aasault,  pour  le  (frurU 
nombre  de  peuple  qui  estoil  dedans  lavitie. 

(Gomm.,  n,  13.) 
,..D'être  inconsolable  et  dedans  na  mémoire 
Enfermer  un  ennui 

N'est-ce  pas  se  ItaXr?  (Malh.,  I,  41 ,  t.  45.) 

Mon  argent  Menniiméf  rentrez  dedans  ma  poche. 

(Mol.,  Étourdi,  11,6) 
Il  est  vraiy  c'esttomber  d'un  mal  dedans  unpire. 

{là.,  I,  2.) 

On  pourrait  citer  ime  foule  de  paesages  semblaljlea  iiri* 
des  autours  classiques.  Néanmoins,  dès  le  xvii*  siècla,  les 
écrivaios  commoDcent  à  préférer  dans  A  dedans  conime  pro- 
position, on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Furetiâro  déclare  même  dans  son  dictionnaire  querftfdtins 
n'est  préposition  que  lorsqu'il  est  priîcédé  d'une  autre  pri^ 
position  comme  par.  En  effet,  dans  loua  les  aulrcs  cas,  dt* 
ffnns  n'est  plus  cpi'adTerbe. 

4VU.  For»  (lat.  foris),  à  la  foie  adverbe  et  préposition.  * 
rompiacé  estre  qui  venait  du  latin  eaUrOf  et  qu'on  rencontre 
16  quelques  textes.  Kx.  :  Estre  son  gret.  (St-Léger^  61.) 

Par  uu  cbaugemeut  phouétique  assez  étrange  la  f  du  fors 
s'est  changé  en  h  cl  le  mot  a  eu  deux  formes  :  fors  et  hors, 
toutes  deux  usitées  comme  prépositions.  Ex.  : 

Je  H  requis  qu'il  vousist  que  je  et  ina  gent  aii 
jusqueshOTs  de  Coat.  [Jomv.,  XXXVII. } 
Tuii  cil  sont  fors  de  ta  foi  qui  n't  croient. 

(H.,  Credo,  LU.) 

La  forme  Aors  afini  par  éliminer  l'autre  qui  au  xru*  siècle 
déjà  était  devenue  rare. 
Le  sens  de  cette  préposition  s'est  enrichi.  En  latin 
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■•U'^guatt  j^u^  qn'im  rapport  de  lieu.  Bu  français,  au  con- 
traire, ili^a  l'origiDe  elle  sigaiiie  aussi  :  à  rexa^tiun  do% 
Ex.  : 

Sui  ciel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chière. 
Fors  ceis  de  France  ki  fes  re{fne$  (royaumes)  ron- 

iRûL,  3Û32.)     .  {(fuièretil. 
Hors  u«t  encore  Irèfi  claet^ique  ea  ce  sens,  Kx.  ; 
Nul  n'aura  de  Veuprii  hors  nous  el  nos  amts. 
iMfiI.,  /^«m.  ««•.,  m^  a.) 

Le  régime  de  hors  se  coostruit  sans  l'intermédiaire  d'au- 
cun mol,  ex.  :  mettre  hors  la  loiy  ou  avec  la  préposîUoD 
de.  Ex.  :  hors  de  là,  hors  de  cause. 

AulrcfoÎB  on  intercalait  souvent  que  «ntra  la  j^ipoeition 
et  le  r%ime.  £x.  : 


I 


Le  menu  peuple  en  avoil  fait  mener  U  soitdans  verê 
Babiloine,  (ors  que  cens  que  il  avoit  fait  luer. 

(JoJDv.,  LXX.) 
Je  eongnois  tout  fors  que  moy  m&sme. 

(Villou,  Bail,  dee  meinui  propos.) 


Cette  construction  a  disparu  au  xti«  siècle. 

fjtjrs  a  formé  avec  le  participe  mis  le  composé  harmîSf 
qui  a  lo  sens  de  excepté.  Il  est  aujourd'hui  beaucoup  plua 
fréquent  que  le  simple  hors,  hicn  qu'il  cèdo  lui-mômc  A 
excepté. 

Dehors  est  également  tiré  de  kon.  Ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  adverbe,  maie  il  a  été  longtemps  préposition  ot 
son  histoire  est  à  peu  près  Cêltc  de  dedans.  Comme  ce  der- 
tÂTt'  il  peut  encore  s'employer  en  qualité  de  préposition  s'il 
est  précédé  de  par.  On  dit  très  h'wn  :  par  dehors  la  viile. 
Uaifl  on  ne  dirait  plus  comme  autrefoie  : 

Il  destruist  <ptant  que  ilor^K  ce  que)  UtrouvoU  hoi'S 
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Chastet  Peterin,  et  dehors  .4cre,  e^  dehors  te  Saffiir. 
et  dehors  Jfj/fe  aussi,  [Joinv.j  Cil.) 

On  emploierait  aujourd'hui  les  locutiona  prépositÎTefl 
dehors  rfc,  en  dehors  de. 

600.  Onirc  [lat.  utlra)  était  autrefois  adverbe  et  pré[ 
sition.  Od  ne  le  rencontre  plus  ^ère  comme  adverbe  qtu 
ins  cerlainea  locutions  toutes  faites  comme  passer  ontre. 
Bt  surtout  dans  le  composé  en  outre. 

Le  sens  propre  de  outre  est  :  au  delà.  Ex.  :  il 
(foutre-mer. 

Soit  que  le  Rhône  outre  ses  burds^ 

Lui  vil  faire  éclater  .<ta  gloire.  [Malh.,  I,  115.) 

Mais  outre  est  généralement  pris  au  figuré  avec  k 
de  :  au  delà  de,  en  transgressant,  en  plus  de^  sansj 
de.  Ex.  : 

lU  monstrerent  bien  qt^ià  tes  eussent  prinses  onltraj 
son  vouloir.  (Comm.,  II,  4.) 

Outre  le  rapport  que  nous  avon.^  du  costé  dû  cor 
avec  la  7iature  changeante  et  mortelle,  nous  avons  (f  un] 
autre  costé  un  rapport  intime  et  une  secrète  affinit 
a/vec  Dieu.  (Boss.,  Dudi.  dCOrléans.) 

sot.  r^r  vient  du  latin  per  qui  avait  déjà  dos  sigoilica- 
liong  variées,  les  unes  propres,  les  autres  Ugurées. 

1"  Par  marque  un  rapport  de  lieu  :  au  travers,  et  pw 
extension  :  dans.  Ex.  : 

Semble. . .  qu'il  soit  nécessaire  que  ainsi  soit,  cl  partU 
lernent  par  tout  le  monde.  (Comm.,  V,  18.) 
...  Sa  voix  de  ses  accerUs 
Frappe  les  ccttirs  par  les  oreilles. 

(Malh.,  I,  lai.) 


^  dans  le   temps,  marquo  la  dur^o,  lo  moment. 

Par  main  en  ralle,  si  cum  Ujurs  e^clairef.  [HoU 
667.)  (Aa  matin,  à  l'aube,  dès  qno  le  jour  poinl.) 

Ainsi.'.  Cay  je  veu  par  toutes  ces  saisoTis  dont  jq 
parie.  [Gomm.,  I,  16.) 

ICétait.ilm'en  souvîentt  par  unn  uiiit  d'automne 
Triste  et  froide,  à  peu  pTr^  semblable  à  cellf-ci. 
{AU.  de  Musset,  La  nuit  d'octobre.) 
8*  Au  figuré  par  a.  des  scus  tris  divers;  d'aliord  il  marque 
Tintermédiure,  puis  l'inatrumeat,  le  moyen,  la  manière. 
|.: 

■     Deus  ti  mandat  par  sun  angle  {lioL,  3319.)  (Dieu 
HLlui  manda  par  l'ialermi^diairc  de  sou  auge.) 

Jérusalem  prist  ja  par  tntïsun.  {Ib.,  15Ï3.)  (Jérusa- 
lem il  prit  déjii  au  moyen  de  la  trahison.) 
B     Puis  si  chevalchentf  Detts!  par  si  grant  fîertct,  (/6., 
1183.)  (Puis  Us  cbcvaucheat,  Dieu  I  avec  quelle  giaado 
fiertël) 


I 


a  particulier,  par  exprimo  la  cause.  Ex.  : 


Que  dulce  France  par  nu»  neseit  hunie.  (Bol.f  1937.] 

Evêque,  je  meurs  par  vous.  {\fot  attribué  à  Jeanne 
d'Arc] 

...Ils  auront  ce  pouvoir 

Que  ce  qu'on  ne  fait  par  devoir^ 

Oti  le  fera  par  leur  exemple.  (Malh.,  I,  300.) 

Ce  dernier  sens  mérite  d'Ôtre  particuhèremeat  signalé. 
Oq  sait  en  effet  qu'aujourd'hui,  dans  la  plupart  de»  cas,  le 
eomplémeut  indirect  de  cause,  qui  se  mettait  en  lutin  -à 
l'ablatif,  se  fait  précéder  en  français  de  la  préposition  par. 
Voici  d'où  vient  ce  changement. 
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mort.,,  pour  espargnier  le  dovmaige  (dommage)  (/el 
son  pfntple.  [Joinv,,  I,)  I 

r        Pour  seurelé   de  tenir  ceqf  mieuix,...  promwreni  I 
baitter  trois  cens  ostaiffes.  (Conira.,  Ui  !•}  1 

I        Des  prêtreSf  ctnnme  toi  revêtus  de  Pétole^  1 

I        Ponr  èlre  cardmaux,  pour  être  sénateurs.  | 

f  (V.  Hugo,  Chat.,  l,  8.) 

C'est  à  cea  difTérents  sena  qu'il  faut  rattacher  remploi] 
do  pour  aprèH  ctirlaias  adjeclifs^  comme:  favorable  findul- 1 
genty  propice,  elc.  Ex.  :  1 

Estaient  sépares^  et  en  Heitpropîce  pour  les  Liegeme.  ] 

(Gomm.,  n,  l.j 

C'est  par  là  aussi  qu'il  faut  expliquer  la  locution  ^reJ 
potxr,  si  fréquente  encore  dans  Corneille,  et  qui  signifia  :| 
être  capable  de,  propre  à.  Ex.  :  j 

Cesse  de  m'outt^ager,  ou  le  7-espect  des  dames  I 

?f'€sl  phts  pour  contenir  celui  que  lu  diffames.  I 
(Corn.,  I,  (i97,  la  Veuve,  V,  9.) 

jo  Pour  équivaut  h:  à  la  place  de,  &n  échange  de.  Ex.  jJ 

Enfin,  pour  cet  amour  charnel  I 

Dont  l'impure  diakur  souille  ce  qu'elle  enflamme,  1 

Seigneur,  allume  dans  mon  âme  ! 
Celui  de  ton  nom  étemel.  (Gora.,  VIII,  403,  var.) 

D  en  r&ulte  que  pour  marque  le  prix  auquel  on  vend, 
bon  achète,  on  loue  un  objet.  £x.  : 

Tant  pour  les:  coups  de  fouet  qu'il  reçut  à  la  porlei 
César!  tant  pour  l'amen!  tant  pour  Valleluia! 
Tant  pour  la  pierre  où  vint  heurter  $a  tète  morte, 
Tant  pour  le  drap  rougi  que  sa  barbe  essuya. 
(V.  Hugo,  Chdt.,  I,  8.  A  un  marttjr,} 


ptns.  riEPuis.  606 

3*  Dans  un  sens  voisin  du  prcciîdcal  et  qui  en  dérive, 
HNmr  indique  la  cause.  On  voit  bicû  la  transition  ;  ainsi 
dans  cetCe  phrase  de  Joinville  [Tj  '. 

fEt  me  semblent  gue  on  ne  H  /^l  mie  asseZj  quant  on 
ne  h  mist  ou  nombre  (/es  martirs^  pour  tes  granspeinne» 
qite  il  sou/fri  ou  pélcrinalge  de  la  croiz^ 

pour  peut  se  U'aduire  (igalement  par  ù  eaitse  de  eten  échange 


t 


De  ce  premier  développcmctit  on  est  résulte  un  uutra 
ou  moins  curieux  :  pour  signifiant  à  cawe  de  en  est»^ 
arrivé  à  vouloir  dire  maigre.  Mais  ici  eiicoi-c  il  est  fncilo 

■lie  suivre  les  oiodifjcalions  du  sens.  Soit  une  phrase  cotoniâ 
lelle^i  :  Pour  être  dévot,  je  n^en  suis  pas  vnoins  homniej 
pour  y  a  son  sens  de  parce  que  :  parce  que  je  suis  (Iè70t;1 
mais,  comme  il  y  a  itiitîlliêsts  entre  lec  deux  propositions, 
pour  peut  se  traduire  par  :  sous  prétexte  que,  (jitoiqU4î, 
malgré  qm. 

Quoi  qu'il  en  sait,  pour  a  pris  ce  sen»  de  bien  que, 
quoique,  quel(jue  que,  et  se  construit  ainsi  avec  des  verbes 
H'infinitif,  des  noms,  des  adjectifs. 

Unroi  n'esl  pas  moins  roi  pour  se  laisser  charTner, 
(Gorn.,  VI,  ^3.  PerViar.,  II,  3.) 

J'ai  cru  toujours  que,  pour  betle  que  fût  une  pensée, 
tomber  en  soupçon  fie  la  leriir  d'un  autre, c'est  Cacheter, 
pius  qu'elle  ne  vaut.  (Id.,  I,  %Bk.) 

4»  Pour  signifie  :  en  proportion  de.  C'est  ua  sens  que 
avait  déjà  en  latîu  daus  les  tournures  comme  pro  parte 

Hli  (pour  ma  part).  On  dira  de  même  an  français  :  il 
donnait  quatre  pour  cent  d'intérêt;  pour  ce  t&mp»-làf 
te  fut  un  gratvi  savant. 

SOS.  Fuis  vient  du  lûiia*pos/û«.  C'était  autrefois  une 
préposition  en  même  temps  qu'un  adverbe.  Ex.  : 
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Comme  vous  jmicz  l'cotr  par  les  rotjs  uu*uun  tmU 
Bible,  et  par  ce  gve  pois  peu  /Tamiées  en  ow*  wu« 
ceâte  Anglcleri'C.  (Gomm.,  1,  7.) 

C'est  vers  loxvr  siècle  que  puis  a  été  ruoipltioé  jiar  de- 
puis c|ui  s'emploio  tr^  libi-umeal,  que  U  régime  nx^ii  un 
subslantiTou  im  iofiiiiLif. 

El  depuis  i/uâ7i(/,  seigneur^  tena^voutt  ce  kAtga^? 

(Uac,  Iphig.,  I,  l.) 
Depuis  avoir  connu  feu  M.  votre  père.. ,^  j'ai  voya^ 
par  tout  le  monde.  (Mol.,  Bourg,  Gent.^  IV,  5.) 

Puis  a  on  outre  M6  remplacé  par  apt^és.  Après  est  com- 
posé de  prés  qui  dérive  do  pressum,  participe  pass^î  tla 
verbe  prcmo  ;  il  sigDÎlie  propremont  :  pressé. 

Pi'és  et  après  80ut  égalcmcol  prépositions,  mais  n'ont 
pas  le  même  senv.  Pr^s  dési^u  ossenliell«Tnf>nl  ta  prost- 
mité  dans  l'espate.  Ex.  :  cet  homme  habile  près  de  Végliit$, 
[1  a  coniaiB  ayDonymeen  co  sons  auprès. 

Au  contraîro  après  se  dit  en  parlant  du  temps.  On  l« 
rencontre  fort  Bnciennemenl.  Ex.  : 

Vous  conterai-je  ce  que  je  vi  eioydesee  aattUes  parole» 
pour  ce  qu'il  soient  trouvei  ii  uns  après  Vautre,  pu 
ede/îer  (ddi^or)  ceui  qui  les  oiTont.  (Joinv.,  m.) 

Après  s'employait  aussi  autrefois  dans  le  sens  que  no 
donnons  aujourd'hui  à  d'après.  £)x.  : 

Y  en  a  assez  (beaucoup)  qui  ne  parlent  que  après  Ui 
auUreSj  sans  gueres  entendre  aux  matières, 

(Comui.,  II,  a.; 

Colons  en  outre  un  sens  assez  eurienx  de  après^  qui 
signifie  à  ta  poursuite  de.  On  la  construit  d'aiïord  tm 
les  verbes  comrna  courir,  ainsi  :  courir  après  tes  tioi* 
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neurs;  par  analogie  c^è$  se  met  à  la  suite  d'un  grand 
ïiombre  de  verbes  '.s'acharner^  enrager,  soupirer,  etc.  Ex.  : 

Les  dmnes  ave^que  vœux 

Soupiraient  après  son  visage,  (Malh.,  I,  113.) 

C'est  ainsi  çu'il  faut  expliquer  l'expression  êire  après  : 
être  à  la  poursuite  de,  être  occupé  à.  Ex.  : 

Je  ne  veux  pas  examiner  l'affaire...  Les  livres  n'en 
apprennent  rien  ;  et  je  m'assure  que  les  Jésuites,  que 
vous  me  dites  être  après,  en  savent  aussi  peu  que  les 
Cordeliers  (Malh.,  IV,  7.) 

(£•4.  RHve  (lat.  retro)  a  fourni  le  compose  arrière, 
qui  s'est  employé  comme  préposition,  mais  qui  a  cé^é  à 
derrière,  formé  aTCC  la  préposition  de  comme  arrière  avec 
à.  Ex.  : 

Ertaus,  qui  aloit  darière  ^t,  dist  au  povre  cheva- 
lier. (Joinv.,  XX.) 

La  locution  en  derrière  a  disparu,-  par  derrière  au  con- 
traire est  toujours  en  usage,  soit  comme  adverbe,  soit 
comme  fHréposition.  Ex.  : 

Les  troupes  du  maréchal  se  débandèrent  et  couru* 
rent  à  travers  chamups  pour  dépasser  la  droite  de  la 
Ugne  ennemie^  par  derrière  laquelle  elles  arrivaient. 
{SégUT,  Hisl.  de  Nap.,  X,  5.) 

BOS.  Sons  (lat.  subtits)  marque  essentiellement  la  situa* 
tion  d'une  chose  à  l'égard  d'une  autre  qui  est  par-dessus. 
Ex.  : 

Alez  en  est  en  un  vergier  suz  l'umbre.  {Roi.,  11.) 

Figurément,  s<Ais  exprime  Tiafériorité^  la  dépendance. 
Ex.:        - 
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Je  vous  ai  vu  combattre  et  annmander  sous  mtn. 

(Corn..  Cid,  1,3.) 

Knsiiite  cette  8igiii£c&lion  priioitÎTe  s'est  sitigulièrciaexu 
étendue.  Sous  se  dît  de  ce  qui  couvre,  de  ce  qui  cache,  de 
ce  qui  enferme.  Ex.  :  être  sous  les  armes,  mettre  sim 
cUtf;  il  marque  h  temps  où  une  chose  s'est  passée,  es.'. 
SOUS  t'empiref  sotts  ia  monarchie  de  Juillet.  Mais  iUs' 
assez  facile  de  suivre  ce  dévcloppcmeiit  du  sens.  Ainsi  oa 
dira  qu'un  homme  a  vécu  sous  l'empii-e;  en  effet,  c'était 
moment  oà  un  empereur  régnait,  ses  sujets  étaient  sous 
lui,  et  par  couâtii|U(;nt  par  une  mûlapbore  un  peu  hardie 
on  peut  leur  assimiler  tout  ce  qui  n'était  pas  alors  souiûia 
à  l'empereur,  comme  les  étrangers  ou  les  événements.  Od 
dira  donc  qu'un  fait  s'est  passé  sotis  l'empire,  comme  o 
dit  d'un  homme  qu'il  y  a  Técu. 

Le  tompo&é  dessous,  aujourd'hui  adverbe,  a  été  longlempA 
une  préposition  (Cf.  dedans,  g  498) }  on  le  trouve  encore 
trfts  souvent  en  celte  qualité  dans  les  autours  classiques, 
Ex.: 

Si  dessous  ^a  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 

(Corn.,  Cidj  FI,  5.) 
Le  lièvre  éloil  gité  dessous  un  maître  chou. 

(La  F.,  Fflô.,  IV,  4.) 

Los  puristes  ont  décidé  au  xrii*  sifecVe»  on  ne  sait  1id| 
pourquoi,  que  dessous  no  serait  plus  qu'adverbe.  Il  ea 
uéaiimoins  demeuré  comme  préposilion  dans  la  Iaii{ 
populaire.  Diis  autffij:-8  contem]>oraia8  ont  infime  tenta  d« 
le  reprendre.  Ex.  : 

Ils  s'en  vont  raisonnant  de  l'oi/ive  et  du  ctnire 

Deva7it  un  vieux  portail; 
Ou^  soudain,  à  loisir  ciiangeant  de  fantaisie. 
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Poursuivent  un  œil  noir  dessous  la  jalousie, 
A  travers  l'évetUuil. 

(V.  Hugo,  Feuilles  d'automne,  XXVIII.) 


t.  —  Sor  (ht.  mp&r),  Tieille  priîpoeitioii;  qui  a  des 

aeuB  divers,  élaic  quelquâfois  remplacé  par  sta  (susum). 
Ex.  : 

Le  Undemain...    le  conte  de  Charolos,  le  genouîl 
\tn  terre^   sus    un  carrtau.  de   ve/oiia,  parla  à  son 
jere.  (Comra.,  I,  I.) 

ït/s  avait  formé  uu  composé  dessus,  aujourd'hui  adverbe, 
tais  qui  s'usl  euQployé  pendant  très  longlcmpa  comme 
préposition.  Ex.  : 

f     Le  Roy  avoit  rachapté  les  villes  de  dessus  la  rivière 

de  Somme   [Comm.,  I,  1.) 
^    Depuis  où  le  soleil  vient  dessus  l'hémisphère. 

f  (Malh.,  1,63.) 

Furetière  considère  encore  dessus  comme  uue  pré|>oiUûoD, 
tout  en  annonçant  que  sur  est  plua  en  usage. 

fiOt.  —  Vers  (lai.  versus)  signifie  proprement  :  du  côté 
de,  dans  la  direction  de.  Ex.  : 

Li  Emperere  en  tenl  ses  mains  vers  Deu.  [Roi,  137.) 
De  là  le  sens  dérivé  de  en  faveur  de.  Ex.  : 

^P   Celenel'veit  vers  lui  ne  s'eaclargisset.  [là.,  958.) 
(Aucuno  ne  le  voit  que  en  sa  faveur  son  front  ne  s'éclaire.) 

Le  composé  devers  avait  jadis  un  sens  bien  plus  général 
f  l'aujourd'hui.  £x.  : 

Devefs  Ard&ne  vit  venir  un  teupard.  {Bol.,  728.)  (Du 

Blc  i'Ardeune  il  voit  venir  un  léopard.) 
tHVKÛT.  "^ 
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sitions  indépendantes  les  unes  des  antres;  c«  sont  e(,  mm, 

i/ô/jc,  etc.  : 

Ruse  au  bùie  vint  avec  moi  : 
Ntnts  parlions  de  quelque  chose^ 
Mais  je  ne  sms  plus  de  quoi. 

[V.  Eugo,  Contempt,^  l,  19.) 

Les  deuxièmes  lient  h  une  proposition  principale,  nat 
■utre  projiosition  accessoire.  £U.  : 

Puisque  c'est  h  moment  où  le&  lâches  reculent, 

J'accowTai. 
{V.  Hugo,  Chat.,  Au  moment  de  rentrer  en  France.) 

Lee  conjonctions  de  subordination  sont  en  très  grande 
quantité,  celles  de  coordination  sont  au  contraire  «sseipeu 
,pombrcuscB  etd'un emploi  relativement  restreint.  Lcspbras» 
le  lient  cd  français  d'une  façon  beaucoup  moins  clroiia 
qu'en  grec  et  môme  en  latin,  car  nous  considérons  comnw 
lourd  un  style  où  charpie  phrase  commence  par  une  par- 
ticule. Nous  constatons  ce  fait  sans  l'expliquer,  car  In 
question  appartient  bien  plus  à  la  rhétorique  qu'à  la  gram- 
maire. 

Conjùnctions  de  coordination^ 

su.  —  La  phrase  est  formée  de  dettx  ou  plusù 
propositiotis  dont  l'une  étend  ou  développe  le  sens  de  Cau- 
ire,  otibien  la  proposition  comprend  deux  ou  phmeun 
mots  qui  07it  entre  eux  le  même  rapport. 

Il  peut  arriver  que  les  mots  ou  propositions  à  unir  aoient 
de  môme  valeur  logique;  il  peut  arriver  aussi  qu'ils  soient 
de  valeur  inégale. 

A.  Dans  le  premier  ca^^  omet  souvent  ta  conjonction. 
Eï.  : 


^ 
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Ils  atlaientj  ils  chaniaienty  l'âme  sans  épowtante. 
Et  tea  pieds  sotis  smUi&rs. 

(V.Hugo,  Chat.,  Il,  7.) 

Ou  bien  on  emploie  une  des  conjonctions  et  on  ni.  La 
premiôro,  laconjoacîion  et,  aussi  ancienno  que  la  langue, 
remplace  à  elle  seule  toutes  les  copules  aualoj^ues  qu'avait 

ladn  :  ac,  atque,  que. 

Ni,  venu  du  latin  nec,  se  préssuite  en  ancien  français 
sous  la  forme  Tic,  Le  sens  de  cette  conjonction  a.coroplètômrnt 
changé.  En  latin  nec  était  ni^gatif  par  lui-même.  Kx.  :  neo 
«wpe,  nec(/i«  eadem  occasio  erit.  (T.  Live,  X.XXII,  21.) 
{Une  pareille  occasion  [nej  se  retrouvera  ni  souvent,  ni 
longtemps.)  Au  contraire  m,  en  français,  n'est  plus  négatif; 
on  est  obligé  de  le  faire  accompagner  du  7ie.  £x.  :  Les  cj^ 
fants  n'ont  ni  passe  ni  avenir,  et,  ce  qui  ne  nous  arrive 
guèrCy  ils  jouissent  du  présent.  (La  Bruyère,  XI.)  11  ne 
s'emploie  plus  seul  que  dans  certains  cas  particuliers  et  fort 
peu  nombreux.  Kx.  : 

Tu  ne  succomberas  ni  vaincr-as  que  par  mot. 

(Oorn.,  Hor.,  II,  t,) 

Ne  ayant  été  exprimé  une  fois,  l'auteur  a  négligé  de  1b 
répéter. 

Ce  changement  de  sens  est  le  fait  important  de  l'histoire 
de  la  conjonction  ni.  En  effet,  une  fois  dépourvu  de  sa  va- 
leur négative,  Tïi  n'était  plus  qu'une  copule  ordinaire  qu'oa 
substituait  a  et  dans  les  phrases  négatives;  et  comme  il  n'y 
avait  plus  de  différence  ossealictlc  entre  ces  deux  mots,  ils. 
entraient  en  concurrence.  Ce  fut  ni  qui  perdit  de  ses  em- 
plois, car  le  français  moderne  se  sert  de  et  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  oii  l'ancien  et  mâme  le  moyen  français 

citait  TIC. 

1°  D'abord  ne  pouvait  entrer  dans  toute  phrase  qui  ren- 
fermait, non  pas  môme  une  négation  exprimée,  mais  sim- 
lement  une  idée  négative,  voire  dubitative.  £x.  : 
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A"'  les-tnoi/  où,  n'en  tjuel  paytf 
Est  l-'lora,  la  belle  liomaine^ 
Archipinifn,  ne  Thaïs7 

(Villon,  Ballade  des  tînmes  du  temps  jadn,] 

Le  poète  interroge;  il  ne  s&ît  pas  où  Ront  Flora  et  Tbaliii 
diiQs  ces  coudilious  il  suL^ùltiera  nikei.  On  trouve  pus;*! 
^4'ftUlres  exemples  semblables  : 

Mon  appuij,  mon  Odel  que  f  aime 
Mille  fuis  plus  ny  que  moi/-me»me, 
Ny  que  mon  cœur,  ny  que  mes  yeux,  i 

(Roïifuird,  478,  h.) 

Si  la  phrase  était  compl^le,  on  «irait  :  mille  fois  pli))!  que 
jo  n'aime  mon  cœtir;  logic^uement  les  complômepts  du 
comparatif  peuvent  donc  Ctni  considérés  comme  raÎKanl 
partie  d'une  proposition  ni^gative,  on  les  unira  par  m.  | 

La  syntaxe  moderne  oe  |icrmetplus  de  loure  semblables: 
et  a  prévalu  sur  7it. 

2"  Ni  servait  aussi,  en  ancien  français,  i  unir  una 
phrase  négative  à  une  phra>M  affirmative.  On  disait  :  , 

Enla  fin  de  son  sermon  dist  ainsi,  que  H  avoit  teu$  tafl 
Biblené  onquss  rCavoit  veu....  {Joinv.,  CXXXII)  [m  que" 
jamais  il  n'avait  vu);  aujourd'hui  nous  mettons  toujours oJ,., 
qu'on  trouve  du  reste  fort  anciennement.  Ex. 

U  s'aiièrent  logier  â  Cliaorse  et  n'oçérent  le  royaieniire^\ 
(Joinv.,  XiX.] 

3"  Même  entre  (ît^ix  phraâus  ué^alivcs  nous  n'emplovoatl 
plus  gtifere  la  conjonction  ni.  Litiré  cite  pourtant  est  exen-J 
pie  duBoâsuet  :  Si  on  n'aimoit  pas  les  justes  ni  on  twJ 
protégeait  pas.  (Méd.  s.  t Évangile).  Mais  ici  encore  tMï] 
pri^valu. 

En  somme,  ni  tend  du  plus  en  plus  à  ciklerà  el,  «piacd  U] 
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rïgu  de  li«r  Jeux  j)Iii-aaes,  et  ne  s'c-mploie  plus  guère  (juc 
pour  lier  de»  luols  qui  font  |tarlie  d'une  miJinfl  phrasQ 
aéffative.  Ex.  : 

■  H  goiUa  le  repos  <fun  homme  heureusement  dégagé^ 
à  qui  ni  rÊglise,  ni  le  momie,  ni  son  prince,  ni  sa 
pairie^  ni  lei  particuliers,  nf  le  public  n'avoir.nt  plus 
rien  à  demander.  (Bossue!.  Or.  /l  de  Le  Tellier^  L.) 

B.  Quand  il  s'agit  d'imir  deux  propositions  de  v&leur 
logiq^uc  in%aJc,  ce  rapport,  dît  d'utignieiitatioii,  ^q  marque 
par  différeutas  conjonclious  doul  la  plus  usitée  est  T7inw, 
qu'on  renforce  souvent  par  les  mots  :  méme^  encore,  auêsi^ 
surtout.  £x.  : 

Un  chvétieti  doU  ixon  seulement  aimer  ses  amu^ 
mais  encore  ses  enuemi^. 

Maie,  coTomo  nous  l'avons  dit  au  paragraphe  460,  a  été 
longlempfl  un  adverbe  qui  signifiait  plus,  "La,  conjonction 
qui  le  remplaçait  à  c«  momcut  était  ains.  Ains  avait  tous 
ie»  eens  de  mais,  non  Beulemeiit  celui  que  cous  voiions 
d'indiquer,  mais  ceux  que  nouK  déterminerons  plus  loin.  Oa 
le  rencontre  à  chaque  page  dans  les  texk's  du  Moyen  Age, 
cepcûdantj  dès  le  xiii*'  si^cic,  mais  se  trouve  aufisî.  Ex.  :  t^e 
ce  ne  les  croi-je  pas,  mais  je  vous  di  que  j'ai  7nangié  avea 
ow^ïeux).  (Joinv.,  GXXXU.) 

Les  deux  mots  furent  longtemps  en  concurrence.  Au 
xvt*  siècle,  on  les  emploie  encore  indifT^iremment,  tëmoia 
des  phrases  comme  celle-ci  : 

Hais  au  reste,  ils  n'en  faisoyent  conte...  aÎDB  s'ou/on- 
noyeni  à  tous  exercices,.  .  n'estimans  point  ffue  viirrc 
en  oysivete  sans  travailler  fuat  chose  belle  wj  bonne, 
ÛnB pluitûst  exerciter  son  corps.  (Amyot,  liomui,  ib, 
éd.  citée.] 
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Ver»  la  fin  an  sïÈclc,  Malherbe,  trouvant  que  le  mot  ava^t 
vieilli,  le  supprima  dans  ses  propres  œuvres  et  le  blflcna 
diins  celles  de  Desportea;  après  lui  Vaugolas  ratîGa  la  con 
damnation.  Il  reconnaît  que  «  ains  n  toute  autre  force  (que 
ftiûis)  à  dénoter  les  choses  opposées,  en  quoy  mais  se  trouTe 
foiblc  »;  mais,  ajoute-t-il,  «  il  n'y  a  remède,  l'usage  l'a 
banni,  on  ne  le  dit  jamais  h  la  cour.  »  j 


i 
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SIS.  It  s'agit  d'unir  deux  idées  qui  $*exctuentf  $'op~ 
posent  ou  dont  l'une  mai-que  une  restriction  par  rappoH 
à  tauire. 

A.  Quand  il  y  a  exclusion,  les  deux  propositions  n 
pouvant  pas  filre  vraies  eu  iniîme  temps,  l'une  est  forcé- 
ment négative,  l'autre posilivo;  laposîlive  est  alors  précédée 
de  mais.  Ex.  : 

La  fausse  délicatesse....  n'est  pas  ainsi  nommée 
qu'elle  est  feinte^  mais  parce  guen  effet  elle  s' exerce 
des  choses...  qui  n'en  méritent  point.  (La  Bruyère,  XI,1 

B.  Quand  il  y  a  restriclioD,  la  première  idée  n'est  niée 
qu'en  partie,  l'opposition  est  moins  ibrte.  Elle  se  marque 
BU  moyen  d'un  certain  nombre  de  conjonctions  différentes  : 
cependant,  néatimoins,  pourlaTii.  toutefois.  Ex.  : 

Hélas,  J'aurai  passé  près  d'elle  inaperçu, 
Toujours  à  ses  côtés  et  pourtant  solitaire  f 

(F.  Arvcr»,  les  Heures  perdues) 

Gos  quatre  conjonctions  sont  étyraologiquemenl  biea 
différentes;  cependant  signifiu  proprement:  petidant  ce 
temps  {néanmoins:  en  rien  moins  ^pourtant  .pour  autant, 
et  toutefois  :  parmi  toutes  les  fois.  El  miilgré  cela  ellei 
sont  arrivées  à  une  complète  synonymie,  telle  qu'on  1» 
trouve  rarement  entre  quatre  mots  français. 

C.  La  simple  opposition  m  marque  par  mais  (aulrefoil 
par  ains).  Ex.  : 
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^embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

(Rac,  Britann.,  IV,  3.) 

SIS.  T.a  phrase  marque  une  aitet^ative.  —  Les  deux 
larnio»  sotît  alors  unis  par  la  conjonction  ou.  Ex.  : 

Que  vouliesvous  t/u'tf  fit  contre  troùi?  —  Qu'ilmouriUt 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secottrût. 

(Com.,  Jlor.,  111,8.] 


Ou  emploie  aussi  en  pareil  cas  le  stibjonclif  du  verbe  être: 
soit;  il  csl  facile  de  voir  comment  soit  a  pu  devenir  unp  par- 
ticule. Dans  lea  premiers  textes  où  on  te  rencontre  il  est 
construit  régulièrement.  Ex.  : 


I 


Prendre  mart  est  chose  à  renicnantf 

N'est  pas  marchés  qu'on  iaist  quant  se  repefU; 

Tenir  festeut,  soit  lait  ou  avenant. 

{HomancerOj  73,  I*.) 


X-a phrase  "veuldire  :  Prendre  un  mari  est  chose  qui  dure, 
Cfl  n'est  pas  un  marché  qu'on  briso  quand  on  s'çn  repcnl; 
il  faut  le  tenir,  qu'il  soit  laid  ou  agréable.  Il  y  a  simplement 
ellipse  de  que  et  de  il  suivant  lancienno  synîaxo.  (Voy. 
g§  245  et  454].  Le  verbe  s'accorde  toujours  avec  le  sujet* 
Mais  il  arrivL>  un  moment  où  ou  n'a  plus  le  sentiment  du 
cette  construction.  Alors  soit  devient  invariable  et,  consi- 
déré comoiQ  une  particule,  s'emploie  au  Heu  de  oUy  se  com- 
bine même  avec  que  pour  donner  la  conjonction  de  subor- 
inalioD  soit  que.  Ex.  : 

N'en  doutez  points  seigneur:  soit  raison,  soit  caprice 
Rome  ne  l'attend  point  pour  son  impéralritx. 

(Rac,  Bérén.,  K,  S.) 


qu 


8o!t  qn'iJ  élève  U6  trônes,  soit  qu'il  tes  abaisse.  soIl 
'il  r..nitmuiique  sa  puissance  aux  prmceSf  soitq'uij 
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ta  reive  à  tui-méme  et  tte  leitr  laisse  que  leur  p 
faiblesse,  il  leur  apprend  lettrs  devoirs  iTune  manié 
souveraine  et  digTie  de  lui.  (Boas,,  Or.  f.  de  Henr.  d' 
France.) 

Comme  le  montre  lo  dernier  exemple, sott  et  ou  alternent 
quelquefois.  Lefl  doux  conjonctions  soni  à  peu  près  syno 
njmes,  bian  ijuc  on  soit  d'un  emploi  beaucoup  plus  fréquca 
Quand  on  veut  marquer  avec  plus  de  prdcision  que  1 
deux  termes  de  l'altcrnalivcsont  équivalents,  on  ajoute  à  ou 
l'adverbe  bien;  on  &  alors  une  locution  à  peu  prè8  corres- 
^pon'laa'c  nu  lutin  ve/,  tandis  que  seuls  ou  et  soit  corroapon- 
IcBt  à  aut.  Ex.  : 


Médites-vous  d'un  pair  ou  bien  d'un  député?.,, 
Avez'vous  qttelque  place  on  bien  quelque  indiistrit^ 
Dont  les  jours  de  juillet  vous  ai&rU  démérité?... 
Loi  pairs  vous  jugeront,  s'il  plail  à  la  pairie^ 
Sinon,  c'est  I0  pays^  refait  et  recompté. 

(Alf.  du  Musitiet,  La  loi  sur  la  Presse. 


I 


* 


M 4.  Dtux  idées  sont  dans  un  rapport  logique  enJre 
elles  :  Cune  ejcprime  la  raison  ou  la  conséquence  de 
r  autre. 

Â.  Devant  une  proposition  qui  énonce  la  ctuae  ou  la 
raison  d'un  t'ail^  on  place  ou  l'adverbe  en  effet,  qui  6igui£a  : 
€71  fait,  en  réalilé,  mais  qui  a  pris  Iq  mus  d'untt  vdrilabl* 
conjonction,  ou  la  particule  car. 

Car  représente  le  latin  quare.  On  le  trouve  dôi  IO0  pn- 
miers  textes  français  avec  des  sens  diffrtrenta.  Il  signifie 
parfois:  pourquoi^  parce  que;  mue  plus  souvent,  or,d0nc; 
et  il  est  maintes  fois  explétif  comme  ces  detniers  mots  cux-j 
mômos.  Ex.  : 

Cianpainz  Hollani^  l'olifant  kar  stmes.  (ffol.,  105ft.)| 
lOamarado  Roland,  sonnez  dotic  de  l'olifant.) 
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Mais  de»  ce  oioiuent  on  roacODire  car  «voo  U  Mai  qu'il 
»  aujourd'hui.  Ex.  : 

Ensembl'ûd  lui  i  ferrunt  veirement.  ] 

De  çoqui  calt?  Kar  ne  leur  valt  nietit.  {RoL,  1639.) 
(EoBembie  avec  lui  ils  fraïpperonl  mu»  doule.  Qu'iniporteT 
En  effet,  tout  cela  ue  \mr  sert  de  rien.) 

Pendant  tout  le  moyen  ige  et  le  rvi*  sièoJe  r^r  joua  ett"; 
français  le  rflle  de  Tuim  et  de  enim  en  latih   Ëx.  : 

Et  de  ce  (pour  cela}  me  semble-il  qite  on  «e  ti  fist  mie 
assiz,  quant  <m  ne  le  misl  ou  nombre  des  mnrlîrs...  Car 
$e  DiexmoTUt  en  la  crois,  aussi  fisl-it;  car  croisiVi  eKtoit~ 
il  qnant  ilmorut  à  Thunes.  (Joiqv.,  I.) 

Site,  la  royne  s'est  tenue  a  la  destre,  car  elie  est  ta 
mére^  en  veateure  étor,  car  c'est  tespouse.  [Miracle  de 
fevesque  que  farcediacte  vmrtrit.) 

Il  vous  fit  «n  tour  de  vieil  guerrier...  car  il  leva  bou 
»ège.  {Satyre  Ménippèe.  182,  éd.  Labitto.}  i 

Ainsi  car  n'avait  jamais  eusse  d'être  on  usage  lorsque 

n  existence  fut  tout  à  coup  mise  en  question. 

Au  xvir  siècle,  quelques  puristus  jug&reul  que  car  avait 
mauvaise  grAcc.  Parmi  eux  se  trouvait  GoiiiherviUe,  qui 
prétendait  n'avoir  pas  employé  ce  mot  dons  son  i-uman  dal 
PolexanJre.  Heureusftrnenl  des  gens  de  bons  sous  coropri-j 
reni  combien  ce  mot  éuil  utile  au  raisonnement.  Voilure] 

diifûndit  dans  une  jolie  lettre  souvent  citt^e  el  Vauf^laM 
même  se  prononça  en  sa  farcur,  ..  s'étonnant  qu'on  on  pusl 
vouloir  à  co  terme  qui  u'est  pas  moins  nécessaire  au  dis- 
cours que  le  feu  et  l'eau  le  sont  à  la  vie  »,  Car  fut  MUV4J. 

B.  Quand  une  proposition  uxprime  la  conséqucoco  d'unft^ 
autre    proposition  diîjà   exprimée,    on    marque  ce     rap- 
port par  difTiirûntos  conjonctions  ;  aussi,  ainsi,  donc,  jar 
^nséquentf  c'est  potoquot.  «  d 


«SO  FORMES  ET  SYKTAU. 

L'ancienne  langue  en  avait  d'autres  encore  ;  paramàf 
pourtant,  parquoy. 

PareUnsi  se  trouve  fréquemment  jusqu'au  xvii*  sièc! 
Ex.  : 


Parainsi  ils  veulent  que  Jestts-Christ  ait  esté  instnt- 
ment  ou  minislere  de  nostre  salut.  (Galv.,  II,  17,  1. 

Mais  ccito   conjfînction  «  dont  M.  Coëffeleau   et  M.  di 

Malherbe  se  servent  si  souvent,   n'est   presque  plus  en' 

usage  «f  déclare  Yaugclas.  On  dit  sixaplcmcnl  aitud  sans 


i 

i 


par. 


n 


andéu 

a  iM 


Pourtant  avait  étymologiqucmcnt  le  seus  de  c'egt  pour» 
quoi,   c'est  pour  cela  que.  Ex.  :  il  nous  est  cvtnmandé 
cCavoir  ceste  Eglise  visible  en  honneur...  Pourtant 
Seigneur  nous  fa  marquée  de  certainn  signes  et  cnseig 

(Calvin,  IV,  l,  7-8.) 

Parquoy  était  à.  peu  près  synonyme  du  précédent.  Ex.  ;    i» 

Le  boys   de    Vincennes  tenait  pour  le  Roy...  paiH 
quoy  iuy  estait  besoing  d'eslre  venu  bien  acompaigné. 

(Goinui.,  I,  8.) 

Si  quelcun  voulait  ainsi  modérer  le  vœu  de  virginité, 
quelles  vilainies  Iuy  diroit-on?...  Parquoy  la  façon  rf«T 
noslre  temps  est  bie7i  loin  de  la  coustume  anciùnue,} 
(Calv-,  lY,  VA,  17.) 


Remarque.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  d'une  cod 
jonction  Tort  usitée  dans  l'ancienne  I;i,ti^ue  et  qui  avait  un  peu 
tous  les  emplois  des  muts  que  nous  venons  d'examiner,  c'est  li 
cunjuuctii>:i  si  {en  luUi)  eic),  que  nous  avons  déjà  renconti'i.'^ 
comme  adverbe.  (V.pjige  559J. 

1'  Si  se  trouve  avec  le  rdle  d'uno  simple  copule  la  où  noHS 
mettrions  et.  £x.  : 


7,1  voie  de  France  en  fu  durement  cûuroudés,  rM4 
anmnder  no  le  peut  ;  il  se  aesloga  et  se  retray  vïers  Airo*. 

VVvûiw.,  l^  40,  25.) 


I 
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S*  Si  équivaut  souvtiot  k  uo  adversalir.  Ex.  : 

Je  ne  m'o$er<ne  vanter,..,  à  me  sembkil.  (Froiss.,  II,  192. 
1059,  Scheter.) 

En  ce  cas  il  est  souvent  précédé  de  et,  et  correspond  k  et 
fourlant.  Ex.  : 

Je  cuit  (crois)  estre  mestréans,...  et  il  sai  bien  que  ce  «( 
des  tetnptacions  Cenjiemi  (du  diabie).  (Joinv.,  IX.)     . 

3*  Si  remplace  une  conjonction  causale  :  donc,  ainsi.  Ex.  : 

J'ay  de  lonch  temp&  désiré  ouùje  tes  (teuisse  combatre; 
li  tes  ccmbaîerons,  sU  plaist  à  Dieu.  (Froiss.,  Il,  U't,  b.) 

Particulièrement  en  ce  sens,  on  trouve  souvent  «t  commen- 
l'Çant  une  propoBiUon  principale  qu'a  précédée  une  subordonnée. 

Pour  ce  que  die  «'en  vaut  (voulut)  riens  faire,  si  ^'i 
semblèrent  tuit  (tous)  U  baronà  Cûrbeit.  (Joinv.,  xVl.) 

Si  était  tcUcment  comoiun  qu'on  avait  (îni  par  Pemplo^'cr 
sans  raison  ;  dans  une  foule  de  phrases  il  est  purement  explétif 
Ex.: 

Tottx  les  jours  il  se  repomit,  après  mangier,  en  son  lU  ; 

et  quand  il  avoit  dormi  et  reposez,  si  disoit  en  sa  chambre 

«rttJéemeni  (pour  son  particulier)  des  mors  (l'office  dos  mort*). 

yoiny..XI.) 

C'est  j>cul-âtre  cet  afTaibliiàseaieEit  du  sens  qui  a  amené  la 
disparition  du  mot.  VauK^elas,  après  Malherbe,  le  tolère  encore 
dans  certains  cas,  u^aià  rhomas  Coruclllo  et  les  autres  ne  sont 
i>as  de  cet  avis  :  a  Quelques-uns,  dit  l'Acailéniie,  ont  cru  que  des 
(ilirases  pareilles  îi  celles  de  M.  de  Vaupelas  pourroient  encore 
ealro  do  quelque  «sage,  comme  :  il  f^ait  ch  qu'il  peut  pour  ne 
pus  le  faire ^  si  faudra-t'il  bien  qu'il  en  passe  enfin  par  là. 
Mais  on  a  trouvé  qu'elles  vieillissent  et  que  ceux  qui  ecrivdi4 
bien  ne  s'en  servent  plus,  u 


Conjonctions  de  subordination. 


L'emploi  des  modes  avec  les  différentes  conjonctions 
subordination  ayant  éii  étudié  dans  le  chapitre  où  nous 
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irailona  du  verLe,  nouK  doqs  bamoroas  à  prt^senier,  oa  lifl 
accompagnanl  d'oxemplus,  qucirpies  obsRrva.Uoas  îsoldea 
sur  des  coDJonctio&s  aujourd'hui  diapanies  au  sur  les  sens 
particuliers  qui  apparU^aîent  autrefois  à  de»  conjoncdoo« 
«Dcore  vivantes  de  nos  jours. 

SIS.  A  canae  «ve  Cflt  tt&e  TictUe  LocutioB  qui  signifie 
parcegue.  Ex.  : 

Et  tous  lîisoîent  qu'ih  entaient  traistrèi  :  à  cause 
qn'tf  y  avait  tiettjc  rmmons...  (Gomm.,  FI,  2.) 
A  cause  qu'eWe  manque  A  parler  Vaut/elas. 

{Mol.,  Fem.  «av.,  H,  7.) 

Od  na  voit  pas  pourquoi  certains  grammniriens  veulent 
bannir  delà  langue  cctt«  locution  un  peu  lourde,  il  est 
vrai,  mais  parfois  pins  expres&ive  (^Me  parce  ^jtte  oX  qnî  se 
rencontre  dans  les  niôillcurs  auteurs. 

Et».  %  e*  que  é\a.i\  exacTement  formé  commojNWwçMe; 
à  avait  là  son  sens  étymologique  et  la  locution  tout  entière 
sipiifiait  :  à  cette  fin  qw,  afin  que,  et  aussi  de  façon  que. 
Ex,  : 

Tu  ne  me  tempterasjà  à  ce  que  je  ne  croie  ferme- 
ment touz  les  urticlei  de  la  foy.  (Joinv.^  VU1-) 

Metmes  il  no-us  met  les  paroles  en  la  bou^,  A 
que  now puissions  harditnenl  crier:  Abba^  Père. 

(Gahv.  III,  i,  3.1 

BIB.  Atna  <ia«,  fonntî  de  l'adverbe  oins,  que  nnus  avons 
vu,  voulait  dire  :  avant  que.  On  trouve  encore  celte  con- 
jonction dans  Rabelais  ',  58)  : 

Le  clair  soleil  axns  qvCestre  en  Occident. 

On  trouve  aussi  atns  gue  dans  la  sens  de  tant  gue,  phUât 

fue.  £x.  * 


I 


odiiJo^cTroHs  db  stiitonDraATion.  va 

Et  mieus  avicnt  c'on  avUle  tint 
Le  yeniil  <{ui  vilam»  devient. 
Que  le  vilain  homme  tfui  vient 
A  ffentiUece  par  bien  fet. 

{De  GerUilleftcet  0,) 

(Mùux  est  qu'on  oulrtge  p Jufd<  lo  (gentilhomme  qui  de- 
rient  vil&in  qua  ia  vilain  qui  s'éUve  A  [a  k  sontîUeese  «  par^ 

belle  conduite.) 

CM.  A  ■»««■■«  «ine  signifiait  selon  que,  à  mesure  queA 
ix.  : 

A  meiino  qu'on  prend  te  plaisir  ou  vice,  il  s'en^endre^ 
ttn  deaplaisir  contraire  en  la  conscience  qui  noua  toup' 
mente  de  plusieurs  imaginations  pénibles.  (Mont.,  U,  bf\ 

Wf.  An  plu»  tu»4  «ne  signifiait  :  atissitôt  que.  Ex.  : 

Au  ptustoa  t  que  ladicte  duchesse  se  trtmva  à  Rouvr«y . . . 
elle  se  delibcra  d'envoyer  devers  te  Boy.  (Ûpmm.,  V,4.) 


Ktl.   C«penii«B«  que  était  Synonyme  de  pendant  que* 
Kl.: 

Cependant  que  ces  traicfei  Hamenoient...  setraicta... 
que  la  duché  de  Normandie  se  meitroit  entre  ks  mains 
du  duc  de  Berry.  (Connn.,  I,  13.) 

Cependant  quém  reoconl»  encore  au  xvu'  siAcle.  Kx.  : 

Cependant  que  mon  frotit,  au  Caucoi^e  pareil,,. 
Hrava  l'effort  de  La  tempêta.  (La  Font.,  Fab.,  I,  32.) 

De  nos  jours  on  n'emploie    plus  cette  locution  qu'up 
poësia. 

19*.  Coaiklen  que  est  nne  conjonction  fort  rare  aujour- 
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d'hiii.  Elle  86  rencontre  au  contraire  fréquemment  daaBieâ 
textes  jusqu'au  xvii*  siècle,  avec  le  sens  de  quoique.  Ex.  : 

Nous  voyons  que  Dieu,  combien  qu'il  peut  ealwer  en 
un  moment  les  fdens  en  perfection,  les  veut  néantmom- 
faire  croistre  peu  à  peu.  (Calv.,IV,  1,5.) 

Il  n'est  pas  servi  en  prince  qitand  il  mange  à  eeiU 
table,  combieD  qxCil  le  fût  avec  de  grands  soins.  (Malb., 
m,  301.) 

Corneille  avait  également  employé  combien  ouedana  wa 
œuvres,  maïs  après  avoir  écrit  (III,  166)  : 

Et  combien  qne  pour  lui  tout  un  peuple  s'anime^ 

il  a  corrigé  ce  vera  de  la  manière  suivante,  en  1660  : 

Et  quoiqu'on  die  ailleurs  d'un  cœur  si  magnatnme. 

Le  lexicographe  Richeïet  déclarait  en  efi*et  vera  cette 
époque  que  «  celle  coujonction  était  hors  d'usage  »,  ajou- 
tant :  a  On  dit  en  sa  place  :  encore  que^  quoique  ou  bien 
que.  » 

Stti.  Comme  (Voir  au  g  480)  avait  formé  la  locution 
comme  que,  qu'on  rencontre  jusqu'au  xvnr  siècle.  Ex.  : 

En  se  cramponnant  comme  que  (de  quelque  manière 
que)  ce  fût,  dons  son  triste  emploi.  (S'-Simon,  131, 199, L.) 

Comme  que  je  fasse  il  m'empoisonnera.  (J.-J.Rous* 
Beau,  Conf.,  1,  L.) 

Comme  que  sedîteucore  dans  le  langage  familier. 
Le  simple  comme  a  depuis  longtemps  le  double  seoB  de 
quand  et  de  puisque. 

KM.  OMtiitK-ni  que  correspond  exactement  à  comme  que 
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iioit  pour  la  composition,  soit  pour  le  sens.  C'est  une  locution 
fort  aucioQoe.  Ex.  : 

Cnment  qxCil  seil,  rtê  sH  voett  celer  mie.  (Bol. y  35S2,). 
[Comment  que  los  choses  noient,  tournent,  il  [l'émir]  ne  si 
veut  point  cacher.) 

Maint€7iant  q%te  les  Papistes  nient  s'ils  peuvent,  com-^ 
ment  qu'i/s  imrJient  d'excuser  leurs  vices^  que  festai  de 
l'Église  ne  soil  corrompu.  [Calv.,  IV,  2,  9.) 

ft*A.  Be  <|iioy  avait  à  peu  près  la  valeur  de  de  ce  qu9.' 
Ex.: 


A  uprés  toy,  mon  GarnieTy  je  me  sens  bien-heureuXfi 
De  quoy  mon  petit  Loir  est  voisin  de  ta  Sarte. 
(Rona.,  Sonn.  divers,  LXXXI.) 


L 

^Ê    ftte.  D^fi  Ml  qa«  était  l'équivalent  de  dès  que.  Il  est  à 

™dès  que  ce  c[ue  pour  ce  que  est  à  pow  que,  etc.  Nous 
avons  expliqué  au  g  273  le  râle  du  pronom  ddmonstrntit 
dans  ces  locutions.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

^     Dès  ce  que  se  rencontro  fréquemment  dans  les  auteurs 

^hnciens.  Ex.  : 

Dès  ce  que  ledict  duc  sceut  ces  nouvelles,  it  manda  au 
seigneur  d'Aimeries  qu'il  feit  garder  la  ville. 

(Comai.,ÎV,  12.) 

inv.  Devant  que,    davant  qac  furent  OU   USagO   lOUl  U 
tempH  que  devant  s'employa  conçu rremioent  avec  avatii 
c'est-à-dire  jusqu'au  xvn*  «ifecle.  Ex.  . 
Dons  ann  devant  que  H  roys  venist.  [Jomv.,  XXDC.) 
On  trouve  aussi  devant  ce  que.  Ex.  . 

Nous  qui  aliens  par  l'yaue,  vcnimcs  un  pou  (peu)  de- 
Taut  ce  que  Vm^i  orevast.  (Joinv.,  XiXIIl.} 


U'Z».  Ineoatliira*  (|ur  signifiail  :  sit<Sl  que.  Ex.  ' 

Ceat  une  trop  grande  outrecuidance  à  nous,  d'osT 
nous  sejtarer  de  ta  communion  de  CÊgli&Cj  incontinent 
que  la  vie  de.  iiuelcun  ne  eatisfaitpoint  à  nostreJu^emerU. 

[Calv.,  IV,  I,  18.) 

L'odverbfi  înconHnMit  est  resta  en  uug«,  mais  la  cou- 
joncùun  qui  ea  é\ûl  formée  a  disparu. 

SA*.  J«r*lt  tpÊC  c8l  rorrotî  de  l'adverbe  jà,  du  verbaj 
501/  et  de  la  conjonction  que;  on  le  trouve  plus  ancicDDcmenti 
sous  lu  ibrxuâ  plus  complotera  soii  ce  que.  CoïDm&  w  com-> 
poi-itiou  riodiquË,  ceUc  conjODCtion  »iguiCe  :  mènut  étant 
donné  ceci  que,  c'itaL-à-dire  :  bien  qun^  quoique.  Kx.  : 

No2iS  voulons  que  il  (ces  âermcnu)  soientpris  en  pleinnâ 
assise,  d&vant  tous,  et  clers  et  lais,  chevaliers  et  serjans,\ 
jà  soit  ce  qntii  aient  jw-é  devant  nous.  (Joinv.,  CXL.) 

Jaçoit  qu'tV  soU  bien  advis  qiie  la  cliair  noit  suffisante 
de  soij-mesina  à  parvenir  à  son  irUention.,,^  toutesfois  it 
est  certain...  [Calv.,  III,  7,  8.) 

A  partir  du  xvi*  siècle,  comm^j  le  muaire  l'exemple  de 
Calvin,  ce  mol  a  change  d'urtl^ugrapbe.  I^c  s  da  aoit  a  fait 
placo,  on  ne  sait  pourquoi,  &  unç.  Sous  cctla  forme  bimrre' 
jaçoit  que  vît  encore  jusqu'au  xvii*  siècle.  On  le  troovei 
dans  Bossuet,  et  FureUèi'A  la  maeUonna  danasop  DietioQ-| 
sairc,  en  ajouUDt  loutafois  qu'on  ^  ne  la  dit  plus  qu'au 
Palais  ».  Depuis  lors  il  ■  disparu,  mêma  de  U  langua  judi- 
ciuiro. 

sso.  Me«me  que  Dc  is'emptoyait  pa«  af«e  la  mdma  Mns 
oli  nous  l'employons  aujourd'hui  dans  la  converfiation  fiuni- 
lièrp.  C'^t.-iù  nnû  lor,utio'n  conjonctive  qui  signifiait  au  cas 
tue.  Ex,  : 
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Quand  deux  choses  se  rencontrent  chacune  en  son  de- 
pv,  mesmes  que  l'wie  e&l  accessutre  de  Fauire,  il  n'y  a 
nutfe  répugnance.  (Galv.,  H,  17,  i.) 

&9f .  meKmeinc-nt  que  nVtait  pas  synonymedo  prëctîdoQl 
correspondait  à  lors  même  fjtie.  Ëx.  : 

Hesmement  qa'il  n  estait  question  que  de  mouto^is  en 
cawM,  neantmoins  ie  dnqner  y  oniremest-oit  son  drap, 
(Pasq.,  Jiech.,\Ul,b9.] 

ftSt.  Moyennant  qne  a  vieilli.  C'était  UDâ  oxpression  as- 
ïx  commune  en  moyen  français,  et  qui  rumplaçail  souvent  à 
>nàilinn  que.  Ex.  : 

Moyenna&t  qn  iJ  eu$t  la  grâce  de  s»n  pere^  it  se  pour-} 
voit  bien  paeêer  Je  tousaultres  biensfaïclz.  [Cuwm.,  I^  I.)' 

Cette  location  venait  de  la  prtîposition  moyennant,  encore 
usitée  aujourd'hui,  qui  n'est  t'îlb-mèroe  que  1c  participe  pré-, 
enl  du  verbe  moyenner  (procurar  par  son  cnircmise.) 


Ml.  Ot«>  tne  était  «n  des  nombreux  équivalent!  d" 

quoiqtte.  Ex 

Ores  que  ts  sage  ne  doive  pas  donner  aux  passions 
humaines  de  se  fourvoier  de  la  droicte  carrière,  it  peut 
bien...  leur  quitter  ausei  d*en  haster  ou  retarder  son  pas 
lil  peut  bien  leur  accorder  cependant  un  peu  plus  de  rapi- 
^Hité  ou  de  iâDteur  dans  sa  marché).  (Moût.,  I,  kk.) 

^H   ltB4.  Pour  r«  que  ^tsit  extrâmemenL  usité  autrefois  dans 
^^B  Rons  do  parce  que,  et  aussi  de  afin  (pte.  Ex.  : 

^V  Uon  disait  que  la  royne  Blancfte  le  benoît  (un  fils  de 
'      itiiiote  ËliftaJseth)  ou  front  par  devocton,  pour  ce  que  elU 
•Uendoit  que  sa  mère  ti  avait  maintes  fuiz  bédé. 

(Joi&v:,  XXI.) 
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FOnVES  ET  SYRTàXB. 


Pour  ce  que  vous  sactiies  dont  (d'où)  eist  fié  (ce»  fiefs) 
que  H  &iV€s  dt  Champaigne  vendi  auroyyvirutrentj  vtnt* 
fais'jeà  savoir...  (Joinv.,  XX.} 

Il  ne  se  réêcrve  nul  espoir  pour  ce  que  Dieu  l'a  (/»;• 
laissé,  {Calv.,  m,  2,  17.] 

Il  n'est  pas  vray-seinbtnble,  qu'il  ait  voulu  entendre 
indifféremment  des  descendons  de  Hercules,  pource  ipie 
tes  derniers  Boys  de  Sparte  ont  esté  de  sa  race  aussi  6ùfu 
que  tes  premiers.  (Amyot,  Lycurg.,  I,  p.  47,  éd.  cit.)        fl 

Pour  ce  qn'il  n'estpoint  debien  sans  elle  {saDB  la  vertu), 
ce^t  pourquoi  nous  faisonscelte  maxime  si  générale  qu'il 
n'est  point  d'autre  bien  que  la  vertu.  (Malh.,  H,  589.) 


^'ancienne   locution   est  encore    Irès  fréquente  &  côtle 
époque,  est  cependant  ullo  est  sur  le  point  de  disparaître. 
Vaugelas  l'acueple,   mais  Thomas  Corueille  constate  au 
pour  ce  que  n'est  presque  plus  en  usage. 

Cette  locution  cependant  n'a  pas  disparu.  Bile  s'est  maîa- 
icmie  S0U8  la  forme  eiliplique  pour  que.  Ce  ne  fijl  pas  san 
opposition.  Pour  que,  quoique  mis  en  vogue  par  le  cardina 
de  Richelieu,  fut  vivement  combattu  par  les  puristes.  Vau- 
gelas  déclare  «  qu'on  e'on  sert  en  plusieurs  façons  qui 
valent  toutes  rien  ".  Mais,  malgré  lui  et  les  autres,  po 
que,  formé  du  reste  très  régulièrement  delà  préposition  jt>o 
qui  a  souvent  le  sens  de  à  cette  fin,  dans  ce  but,  préval 
et  resta  avec  plusieurs  significations  différentes. 

£n  revanche,  pour  ce  que  a  entièrement  disparu  dev 
par  ce  que.  Les  grammairiens  du  xvw  siècle  se  pronou 
rcQl  tous  en  faveur  de  ce  dernier  rpii   a  était  plus  doux 
plus  usité  à  la  Oriur  ».  Et  ainsi  fut  consacrée  une  confusioi 
regrettable.  En  effet,  joar  ce  que  désigne  la  cause,  la  raison 
Pour  ce  que,  au  contraire,  désignait  le  but,  l'intcmion. 
El.  :  Pourquoi  voulez-vous  sortir?  Pour  ce  q»:e  je  veias 
tri'amuaer.  Évidemment  par  ce  que  ne  convieai  pas  ici.  Ci 


I 


n'est  que  par  une  exlension  ud  peu  abusivu  de  sens   f(u' il 
a  pn  s'employer  en  pareil  cas. 

Après  qu'on  eut  banni  pour  ce  que  de  ta  langue,  Vol- 
taire eût  Toulu  exclure  des  vera  par  ce  que,  «  qui  est  dur 
et  sourd  à  l'oreille  ».  On  ne  voit  pas  trop  cependant  quelle 
autre  conjonction  pourrait  remplacer  celle-là,  et  V.  Hugo  a 
prouvé  par  l'eïemple  qu'elle  entre  fort  bien  dans  «  un  vers 
noble  ».  Voir  plutôt  la.  pi&cc  des  Châtiments  intitulée  :  A 
des  journalistes  de  rabe  courte  : 

Parce  que  votts  feriez  prendre  à  Jésus  la  verge^  etc. 

Sis.  Pourtmnt  ifvesi^oi^aii:  pour  cette  raison  tfue.^x*. 

Ce  qu'ils  refusererU,  pour  tant  qu'iTi  Jie  tum/ufenf 
faire  ledict  hurrmiaiye.  [Gomm.,  I,  7.) 

Pourtant  qu'i7«  (les  houimes]  ri^avoyent  voulu  obéir  à 
êa  vérilé...y  U  a  -permis   qu'ils  fussent    abuses. 

{Qfïly.,Préf.) 

Nous  avons  vu  que  le  simple  pourtant  a  subsisté  en 
changeant  do  sens.  Au  contraire,  pouHatit  que  a  entière- 
ment disparu. 

11  en  est  de  môme  de  son  ancien  synonyme  :  pour  autant 
^que.  £x.  ' 

Et  me  semble  que  ung  saige  prince....  est  plus  à 

craindre..,  que  ne  seî-o/ejit  dix^  qui  en  auroient 
cfioscun  six  mil  totK  allycs  et  confédéré:  ensemble: 
pour  autant  que  cfcs  choses  qui  sont  ademesler.... 
entre  eulx,  la  moylié  du  temps  se  perd  a/vant  qu'il 
y  ait  riens  conclud  ne  acordc.  (Comm.,  I,  16.) 

S3fl.    Premier   i|uc   vt    prciult^rcmont    tjuc    se    trouvent 

très  aouveut  en  remplacement  de  avant  que,  avisi  que. 

Il . 
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Noms  taissotis  toiU  par  t/fsciç^ciV,  e  hayons  (haïi- 
Bona)  les  lettres  premier  que  tes  uyoïis  ffOUsU'e^t 
ou  commencé  à  It^  aimer,  (Du  Bellay,  Œuvra 
chois.,  23.) 

//  noitë  faut  premièrement  que  iTeslr^  saincla 
adhérer  à  luy.  [Calv.,  III,  6,  2.; 

S39.  Qaand  (lada  quando)  et  lur««ur  Bonl  sjDonymcs. 
Quand  est  plus  anciôD  dans  la  langue,  mais  torèque  est 
tout  aussi  usité  que  lui  aujourd'hui.  Les  distiaetions  qiï'os 
a  voulu  établir  eotro  ces  deux  mots  sont  contredites  par 
l'usage,  car  on  voit  les  deux  conjouctions  alterner  dans  un 

^^ruld  uombro  da  passages  des  moillcurs  auteurs  qui  ne 
font  aucune  dilTéreuce  unlr<i  elles.  Ejc.  : 
cl 
ce 


Et  (fid  s'honoreroU  de  tajypui  d'Agrippine, 
Lorsque  Néron  lui-même  annonce  ma  rui-nSf 
Lorsque  de  sa  présence  il  senibk  me  bannir^ 
Quand  Barrhus  à  sa  porte  ose  me  retenir? 

(Rac,  Brit.,  I,  i.) 


m 


•3K.  Qae.  —  Commo  on  a  pu  le  remarquer  dons  tout  ce 

chapitre,  dans  la  composition  du  plus  grand  nombre  des 
conjonctions  en  usage  cûtro  le  mot  tjue,  qui  est  lui-môme 
une  conjonction  otla  plus  usitée  d'entre  elles- 

L'éiymologie  de  qite  a  é\.<ô  disculco.  Il  semble  cependant 
qu'on  doive  rapporter  ce  mot  tion  au  latin  t/uod,  mais  i 
i'interrogalif  (juid,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  s'est 
transformé  en  nn  relatif  neutre  [Toir  §  287)  el  qui  est  arrivé, 
tout  comme  g»orf,  4  jouer  le  rôle  d'une  véritable  conjouc- 
tii^n.  Quid  se  trouv-n,  eA  effet,  avec  cette  valeur  dans  dei 
Cxtea  bas-latins.  Kx.  : 

Si  cuicwnque  fucrit  imputatum  quid  perjurasset. 
[Loi  salique.)   (Si  à  quelqu'un  il  a  é\é  impute  qu'il  a 

/wrjuré,) 


[ 
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Qù  qui  confirme  cette  hypoth6se,  c'eftt  que  l'anciBout 
forme  ^ançaisc  do  ç%te  est  gued.  Ex.  : 

Et  U  onort«t,  dont  l«i  nontiMe  cJiielt 
Qued  elle  fuiet  h  nom  christUen. 

{Sainte  Eulatie,  13.) 
(H  l'exhorte,  ce  dont  jamais  il  ne  lui  chaut,  qu'ulls 
fuie  le  Qom  chrétien.) 

Quoi  qu'il  «n  ëoit.fUâ  est  devenu  en  français  U  codjoqc- 
tion  par  excellence. 

L  1*  D'uo  eiuiiEoi  très  frëquenl,  que  a  d'abord  seu  sene  pro- 
pres, et  ilfi  Boni  nombreux,  que  rdprë&eataQt  i  lui  6«ul 
un  grand  nombre  de  particules  latines  :  ut,  ne^  quin,  quo-^ 
tmua,  etc.  Ex.  : 

Il  faut.  qu'iV  ifive;  en  latin  :  Oportet  ut  vivat. 

J'ai  peur  qae  personne  ne  me  comprenne;  en  latin; 

Vereor  oe  mis  nemo  intelligai. 
On  ne  peut  pas  (Jouter  qu'il  n'y  ait  eu.  des  po^lf-s 

avant  Homère;  fin  [afin  :  Non  dubitari  débet  quîo 

fuerint  anlç  I/onierum  poetx. 
César  apprit  qu'il  dépendait  d'Afranius  qu'on  n'en 

vint  pas  aux  mains;  eu  lalin  :  Cwsar  coghovit  per 

Afraniurn  starc  quominus  prœlio  dimîcaretur 

%"  Que  s'amploie  eUipliijutJicent  pour  une  fou|«  d'aulrsa 

ojonctions  :  afin  que,  de  peur  que,  avant  que,  pendant 

ie,  n  bim  que^  tordue,  dtfntù  que,  autant  que,  etc, 

Ex.  ; 


Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance, 

Que   [afin  que)  je  fasse  un  essai  de  mon  ohéissaitee. 

(Corn.,  :>:erîor.,  II,  2.) 
Fuyez  que  (de  peur  que)  à  ses  soupçons  il  ne  voua 
(Id.,  Médêe,  I,  5).        Isacri^e. 
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La  vte  à'ttchève  que  (lorsque)  l'on  a  à  peine  ébauchi\ 

son  ouvrage.  (Lu  Bruy.,  II.) 
La  voiture  aux  pruvifions  est  venue  que  (pendant  • 

que)  j'étais  malade.  (J.'J.  Rousseau,  Let.,  3  notf. 

1760,  L.) 

3*  Encoro  n'est-ce  )à  qu'une  partie  des  emplois  à&que. 
En  eiïet,  que  est  un  de  ces  mots  8uppl<5&utâ,  comme  II  b'cd 
trouve  dans  plni^ieura  langues  et  dont  on  use  quand  on  ne' 
Teut  pas  répi'ler  une  conjonction  anlt^rieuremenl  exprimée. 
IJ  y  a  un  vurhe  ilu  mfime  genre,  c'est  le  vorbe  faire.  Que 
esl  aux  autroB  conjonctions  ce  que  faire  eut,  ou  plutôt  était 
aux  autres  verbos.  Il  peut  les  remplacer  loutes.  Ex.  : 

Puisqu'il  sait  tout  cela,  puisqu'il  peut  toute  choBCy 
Qyieses  doigts  font  jaillir  les  effets  de  la  cause 
Comme  un  noyau  d'un  fruit. 

(V.  Hugo,  Chat.,  Lux.  k.) 
Comme  tout  le  bien  appartient  à  Dieu,  et  que  l'homme 
n'est  rien  de  lui-même....  (Boss.,  Sur  rhonneur 
du  momie,  3»  point.) 
Si  je  n'ai  pas  eu  des  sentiments  humbleSy  et  que  j"at« 
élevé  mon  âme,  Seigneu}',  ne  me  regardes  poa. 
(Bobs.,  Polit.j  X,  6,  L.) 

«•  Enfin,  que  remplaça  fort  souvent  un  pronom  conjonedf 
puîc^dé  d'une  pri^position,  ou  le  pronom  adverbial  où.  Ex.: 

Monsieur,  tt  esl  trop  vrai,  le  moment  déplorable 
Qu'elle  a  su  son  trépas  a  terminé  ses  jours, 

(Corn.,  L  219.} 
Madame,  j'ai  poriémes pas  et  mes  sanglots 
Du  côté  que  le  vent  poussait  encorles  flots, 

(Id.,IV,88.) 
De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécU| 
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Leê  vainqueurs  sont  jalottx  du  bonfisur  du  vaincu. 

(Corn.,  m,  449.) 
L'Ègliaenousinlerdit  lacomédie,en  l'élat  ^\Cp-Uee»t, 

(Rac,  IV,  334.) 

Cos  9We,  tonant  la  place  de  relatifs  plus  lourds,  formaient 
uu  certain  nombre  de  tonrs  faciles  et  comcnodes,  dont  plu- 
sieurs malbeurousâmeot  sont  perdus.  Câax  qui  reaient  Bont 
moins  usités  cju'au  xvii'  siècle. 

{Voir  pour  l'emploi  de  que  =  pourquoi,  §289;  pour  l'em- 
ploi de  que  après  les  comparatifs,  g  227  ;  pour  Tellipse  de 
que  devant  le  suijonclif,  g  kkl.) 

539.  81  se  rencontre  non  seulement  dans  des  proposi- 
doos  subordonnées  marquant  une  hypothèse,  mais  dans] 
des  phrases  principales  et  indépendantes,  qui  exprimeal  ua^ 
regret,  un  souhait,  et  où  il  y  a  en  gJnéral  une  ellipse  tràaj 

Qsible.  £x.  : 


Mais^  Madame,  pourquoi?  Si  tu  venais  d'enlendre 
Quel  funeste  dessein  Hoxanc  vient  de  prendre! 

(Rac,  Baj.,  î,  4.) 
Oh!  l'empire!  l'empire! 
Quelque  chose  tne  dit  :  Tu  l'auras!  —  Je  Caurai.  — 
&i  je  l^ avais! 

(V.  Hugo,  Hemanif  IV,  2  ) 


^H   S4e.  Tandla  que,  comme  Conjonction  temporalle,  a  doux 
^^Kns  distincts.  Elle  équivaut  à  tant  que  et  à  pendant  oue. 

Tandis  que  vous  vivrez^  le  sort,  qui  tou;iour8  change, 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange, 

(Rac,  Iph.,  I,  1.) 

Cq  pramier  emploi  a  un  peu  vieilli.  Au  conlraire,  au  sens 
pendant  fue,  tandis  < 
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Tandis  tiu'ih-hevel>:c,  el  sans  voix,  sans  paupières, 
Ta  taie  blcme  est  /d,  sur  un  infâme  pieu, 
iÀwàe  cnac  vils  aff'ronts,  meurtrie  à  coups  dé  pierreUf 
ici,  derrière  toi,  martyr^  on  vend  ton  Dieu. 

(V.  I!ue;o,  Châi.,  I,  8.) 


Par  auilii  d'un  développement  de  ce  dernier  sens,  taiulii 
que  en  esl  venu  À  marquer  une  opposition,  un  cootruli!. 
Toutefois  il  u'y  a  pas  longtemps  qu'il  en   est  ûusi; 
vieille  langue,  on  pareil  cas,  se  servait  régulièrement 
au  lieu  que^  un  peu  négligé  aujourd'liui,  quoique  cette 
locution  se  trouve  dans  les  meilleurs  auteurs.  Ex.  : 


te.     ! 

4 


Tu  es  satant,  Gil  Blas,  avant  que  d'être  médedt 
au  lieu  que  Us  autres  sont  longtemps  médecins.^ 
avant  que  d'être  savants.  (Le  Sage,  QU  Bios,  U,  3.1 

Les  deux  locutions  no  sont  pourtant  pas  synonymes,  car 
atc  lieu  que  marque  l'opposition  d'une  manière  plus  forle. 

'S4I.  tli*  innt  qae  Bvait  céâi  k  d'autant  qur,  cofflme  li:tnt 
h  autant.  Mais  celte  dernière  conjonclion,  fort  en  usage  au 
ivi'etatixvit'siècle,  a  elle-môme  bien  Tieilli  aujourd'hui. 
Mous  ne  dirions  plu$  avec  Bossuet  : 

D'autant  que  (vu  que)  il  m*a  semblé  inutile  de  cher 
ciier  ititn  loin  des  raisons,  je  me  suis  résohi.>„ 
(Bonté  «t  rig.  d«  i>ûfu,  L.) 

Nous  emploierions  plutdt  attendu  que^  tm  que,  qui  so 
luiei  fort  anciens. 
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DE  L1BTERJKCTI0N. 

CHAPITRE  X 

DB  l'interjection 
S4S.  OF||[lne  des    tnterjecdon^,  —■  Loa   interjectioai 

sont  de  nature  très  diverse  : 

1°  Les  unes  sont  de  simples  cris  sans  ëtymologie  couaue. 
Ex.: 

ah,  hah,  pouah,  ouais,  eh^  ho. 

2°  D'autres  ^qat  des  onomatopées  qui  reproduisent  plua 
ou  moins  exactement  un  jbruit  du  monde  extérieur.  Ex,  ; 

cric,  crac,  pif,  paf,  pan, 

3**  D'autres  enfin  90nt  de  véritables  mots.  Et.  ; 

oie,  da,  hélas. 

Aï6  est  une  ancienne  forme  française  qui  signifie  aide. 

Da,  qui  ne  se  joint  plus  aujourd'hui  qu'à  oui,  nenm, 
pour  en  renforcer  le  sens,  se  présentait  autrefois  sous  la 
forme  dea,  mise  elle<mâme  pour  diva.  Diva  est  un  double 
impératif  du  verbe  dire  et  du  verbe  aller. 

Hélaa,  aujourd'hui  contraeté  en  une  particule  inva- 
riable, est  composé  de  l'interjection  hé  et  de  l'adjectif  la» 
(malheureux) ,  qui  autrefois  s'accordait  quand  il  y  avait  lieu. 
Ex.: 

Et  quand  la  royne  aï  ee,  elle  commença  à  mener 
moult  grant  deul  et  dit  Hé  lasse  I  ce  ai-je  tout 
fet.  {Joinv.,  286,  L.) 

Parmi  ces  mots,  il  en  est  qui  sont  encore  usités  en  dehors 
des  interjections  qu'ils  ont  formées.  Ce  sont  * 


ÙZa  FOIVNBS  KT  SYNTAXE. 

«.  des  stibslanlifs  :  silencet  paix!  halte!  pestet 
p.  de«  verbes  :  gare!  viens  !  tiens  !  allons! 
T-  des  adjectifs  :  bon!  bravo! 
«.  des  adverbes  :  bien!  bis!  ça! 

Remarque.  — L'^tymoloftiR  des  jarons  présente  un  pm 
plus  d'obsciirild.  Les  mots  qui  y  entrent  ont  été  souvent  défi- 
guras. Aujourd'hui^  en  efTet,  nous  ne  nous  gdnons  guèrs 
pour  nommer  lo  diable  ou  Dieu.  Il  D'en  était  pas  de  mâme 
autrefois.  On  avait  adopté  des  euphémismes  :  diable  à^^r^ 
nait</tanCre,-  dieu  était  changé  en  bleu.  De  là  les  composés 
corbleu  (par  le  corps  de  Dieu)  ;  Miorbleu  (par  la  mort  de 
Dieu)  ;  palsamblau  (par  le  sang  de  Dieu)  ;  maugrebleu  ije 
maugrée  Dieu)^  etc.  Dame  est  une  abréviation  de  damne 
Deu  [seigneur  dieu). 


i 


su,  Siffniacailon  et  emploi  de*  Inferjeedon*.  —  LeS 

interjections  expriment  souvent  plusieurs  idées  et  surtout 
plusieurs  senliments  à  lu  fois,  suivant  le  ton  (pi'on  y  met.  ^ 
Le  nom  qfu'on  leur  a  donné  leur  convient  assez  peu.  Car  « 
non  seulement  on  les  interjette  dans  le  discours,  mais  sou- 
vent elles  s'emploient  toutes  seules  et  remplacent  tout  un 
discours.  Il  y  a  même  des  savants  qui  estiment  que  l'homme 
à  l'origiue  n'aurait  point  eu  d'autre  langage  que  ces  cris,  ■ 
d'abord  involoulaires,  ensuite  inleutionnellemenl  répétés.™ 
Quoi  qu'il  en  soil,  l'iaterjection  tient  lieu  d'une  phrase  plus 
complète,  elle  n'ea  fait  jamais  partie.  Aussi  a-t-on  eu  tort 
d'en  faire  une  ptu'Lie  du  discours.  Elle  ne  lient  aux  autres 
par  aucun  rapport  syntaxique  et  n'a  aucune  analogie  avec 
elles.  Elle  n'est  pas  un  élément  de  la  phrase,  elle  est  une 
phrase. 
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%^4,  Ordre  de»  Itl^c»  et  ordru  des  mola.  —  Qu&iid 
deux  hommoa  conversent^  il  est  évident  qua  celui  qui  parle, 
s'il  vent  être  suivi  et  compris  sans  peine,  ne  ponrra  poini 
commenter  par  une  idée  inconnue  de  son  interlocuteur;  il 
devra  au  contraire  trouver,  autant  que  possible,  un  point  de 
départ,  une  notion  initiale  prifsente  à  l'esprit  de  celui  qii 
l'écoute  comme  au  sion  propre,  une  sorte  de  point  de  rallie- 
ment où  leurs  deux  iuielligcnces  se  reacontroront  et  d'où  il 
conduira  l'interlocuteur  vers  l'inconnue  qu'il  veut  lui  ap- 
prendre:. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  la  destruction  de  Carthago 
par  Scipion.  r  II  pourra  âtre  question  de  ce  fait  à  propos 
de  la  iiograpliie  de  Scipion.  On  vient  de  parler  de  lui- 
Son  nom  est  connu,  c'est  de  lui  qu'on  partira  ol  on  dira: 
Scipion  délntisit  Carlhage. 

2*  Il  pourra  être  question  de  ca  même  événement  à  propn» 
de  l'histoire  de  Carthage.  Dans  ces  conditions,  le  nom  de 
la  ville  ayant  déjà  été  prononcé,  on  commencera  par  lui  et 
la  phrase  sera  renversée.  On  dira  :  Carlhage  fut  détruite 
par  Scipion. 

3'  Enfin,  si  l'entretien  roule  sur  la  chute  des  grande» 
■villes  de  l'antiquité,  c'est  l'idée  de  destruction,  de  ruine  qri 
se  présentera  la  pramiSre.  La  phraae  sera  encore  retournéL\ 
On  dira  :  La  destruction  de  Carthage  fut  l'œuvre  de  Sci' 
pion. 

U  serait  facile  de  multiplier  de  semblables  exemples, 
Colui-ci  suffit  à  montrer  comment  une  idée  est  tour  à  tour 
présentée  au  dt^but  ou  à  la  fin  d'une  phr&so  suivant  qu'elle  se 
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Irnuvc  Ëtrelanotiott  connue  sur  laquelle  on  s'appuio^onl'hi- 
conDueâlnqnelIoon  veuttbouiîr.  U  n'y  a,  cDgénorat^desuito 
et  de  logique  dans  rexpression  que  si  la  marclicdela  pbrasej 
est  aiasi  parallèle  à  la  marche  de  la  pensée,  et  si  les  mouj 
se  succ&dcDt  dans  le  môme  ordre  que  les  idées. 

SMS.  C'est  là  la  thiiorle,  mais  il  s'en  faut  bien  que  le 
diversâs  kagiiee  offrent  pour  l'appliquer  des  faciliti^ 
égales. 

En  latin,  on  pouvait  à  peu  près  disposer  les  mots  à  soo! 
gré,  suivant  l'ordre  qiia  la  pénale  demandait.  La  présence 
d'une  floxion  permettailde  reconnaître  quel  r*le  syntaxique 
un  mot  jouait  dans  une  phrase,  quelle  que  f6t  d'ailleurs  li 
place  attribuée  h  ce  nant.  Ainsi  traduisons  l'exemple  que  nous 
proposions  tout  à  l'heure.  Od  pourra  dire  également  : 

Scipio  delevit  Carthayinem, 
Cetrthaginem  tieievit  Scipio, 
DeievU  .Sci/yio  Carltuiginem. 

11  n'y  a  rien  k  changer  à  la  syntaxe.  Suivant  les  besoiai 
du  sens  oû  poul  coramencor  la  phrase  par  Scipio  ou  par 
Carthagineni,  au  rucoQuallra  toujours  dans  les  dâux  noms 
celui  qui  est  sviel  el  celui  qui  est  régicp^,  )>uisqu'il&  ne  soni 
pas  au  môme  cas. 

L'ancien  franvûs,  gardant  quelqnw  précieux  restes  do  la 
déclinaison  latine,  avait,  à  cbusé  de  celamâme,  conservé  en 
même  temps  une  grande  liberté  de  construction.  On  eûlpa 
écrive  sans  équivoque  au  xiii*  siàclâ  ; 

Cartage  conquist  U  dus  Scipionçj 
Li  dus  Scipions  conquist  Carlage^ 
Cùnquist  Cartage  U  dm  Scipioiis. 

Scipionn  étant  an  sujet,  Carthagetxi  régime,  nulle  eoolu- 
siun  n'était  possible. 
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Au  contmir»  ilei'll  t^ié  imjxtssibU  en  rrançais  moderne  do 
continuer  h  diro,  comme  dans  l'ancienne  langue  et  on  gar- 
dant h  la  phrase  la  m^me  forme  :  Carthage  détruis^ii  Sci- 
pion.  L'exemple  montre  pourquoi.  (lommeiU  dislin^fijorle 
nom  sujoi  du  nom  régime?  Ou  est  exposd  à  les  coufoudro, 
ul  par  coubiîquent  à  donner  à  la  proposItioD  un  sens  tout 
contraire  de  celui  qu'cllu  a  n*«llcinfin(.  . 

La  liliArtÂ  d«  cimslnictiou  ont  to  privilcgo  des  languoe  àl 
QexioD.  Le  fraoçai»,  en  perdant  aa  d^linaison,  devait  donc 
perdre  du  mémo  coup  la  tibetlé  dont  il  avait  quelque  temps 
joui.  Celte  seconde  transformalion  était,  dans  TenscmLle 
tout  au  moins,  la  conséquence  naturelle  et  forcée  de  la  pre- 
mière. 

En  cffut,  dans  le  français  actuel,  comme  dans  lu  plupart 
des  langues  analogues,  l'ordre  des  mots  est  relativcmL>nu 
ùxa.  Le  sujet  marche  devant,  le  vurbt  vient  aprfts,  le  régime" 
est  derrière. 

C'l-sI  là  l'ordre  dit  synlaxiquû,  qui  contribue  avec  les  par- 
ticules à  marquer  les  rapports  syntaxiques  que  les  mots  ont 
entre  eux,  à  distinguer  le  si^el  et  le  régime  par  la  place 
qu'il»  ocnupeni.  J 

On  l'appulkt  aussi    ordre   logique  des    mois,    certains* 
jrramniairienB  ajrani  essayé  rie  diimonlrer  que  C6t  ordre  de 

phraso  représente  exactement  l'ordre  dans  lequel  les  idées 

pr^Benlent  k  l'espiit.  Kien  n'est  plue  faux  (jue  cette  pré- 

ition,  il  sufGt  pour  le  prouver  de  se  rappoler  le  grand 
lombre  de  cas  où  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  un 
rliiîce  de  style  pour  placer  dans  un  autre  ordre  les  éUmenis 
do  la  proposition  qui,  avec  le  prétendu  ordre  logique,  ne 
suivraient  point  la  marche  de  la  pensée. 

L'existence  d'unes  cooslruciiou  fixe  est  une  nécessité  inhé- 
rente à  la  [lature  môme  de  la  langue  française,  telle  qu'elle 
est  constituée  aujourd'hui,  mais  il  ne  faut  point  essayer  de 
la  juBlififlr  autrement;  il  vaut  mieux  reconnaître  qu'elle  e.st 
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souvent  UDu  source  du  gôae  el  d'embarras,  particulièrenent] 
lorsqu'on  veut  traduire. 

Heureuse  m  val,  les  élémeacs  secondaires  de  Ja  proposi-1 
lîODf  adjecùfs,  adverbes,  régimes  indirects  ou  régimes  cir- 
conslBQlicls,  toujours  reconnaissables  grâce  à  leur  forme 
ou  aux  particules  qni  les  introduisent,  n'ont  pas  été  aou- 
mis  h.  la  règle  gënéralK  et  sa  placent  encore  un  peu  à  vo- 
lonté; c'est  là  une  grande  source  dfî  variélf^  pour  ta  langue, 
source  qui  serait  plus  féconde  encore  si  l'analogie  n'avaii 
amentî  peu  à  peu  l'habitude  de  donner  à  ces  élémonts-U^ 
aussi  une  place  presque  invariable,  au  moins  en  prose. 

Place  du  verbe. 


âca-    ■ 
mi-H 


840.  En  latin,  quand  il  n'y  avait  point  d'intérêt  à  le  d^ 

placer,  le  verbe  sa  mtllait  de  prdff^rence  à  la  fin  de  la 
phrasp.  Toutefois  on  trouve  d*5jà,  dans  le  latin  de  la  déca- 
dence, une  tendajicc  à  placer  très  souveal  le  vorbe  au  mi'^ 
heu.  Cette  tournure  convenait  bien  à  l'esprit  analytique 
français,  u  Elle  indique,  en  effet, dit  M.  Weil,  que  lapent 
totale,  renfermée  dans  la  proposition  entière,  a  été  décom- 
posée en  deux  idées,  exprimées  par  les  deux  groupes  d« 
mots  dont  le  vorbe  interposé  empêche  la  confusion,  et  dé- 
darées  égales  par  un  acte  de  notre  jugement.  »  fl 

Aussi,  dès  les  origines,  c'est  la  conslrucdon  qui  prévaut.^ 
Ou  trouTu  bien,  dans  d'aucieus  textes,  quelques  exemples  de 
ejel  du  verbe  à  la  fin  d'une  proposition  subordonnée.  Ex.: 
/n  quant  deits  savir  et  podîr  me  dnnat.  [Serra,  et- 

Strasb.  (Auiant  que  Dieu  m'en  donne  savoir  et  pouvoir.) 

Mais  des  phrases  comme  cellog-ci  sont  exceptionnelles,  el 
en  général  dans  les  propositions  principales  on  ne  me!^ 
pïS  le  verbe  à  cette  place; 

Il  est  quelquefois  au  commencement  de  la  plirase,  nous, 
verrons  eu  parlant  do  l'inversion  du  sujet  (g  &'*8],  mais  ^j 
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lus  souTônl  c'est  au  milieu  qu'on  le  rencontre,  cuire  ib 
sujel  et  l'atlribut  ou  le  régime.  F.y.  • 

Quant  RoUaris  veit  que  bataille  serai, 
Plits  se  fait  fiers  que  leun  ne  leupan  (liîojiard). 

(Bo^,  1110.) 

Je  parle  du  ces  offices  et  auctùriiez,  pour  ce  qu'ilz  (ont 
_desirer  TtitUaiions^  et  auHui  sont  cause  d'icelles. 

(Gomm.,  I,  7.) 

...  Je  8uU  seul  encor;  tes  amis  de  mon  père 
Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  misère, 
Et  fna  jeunesse  mêyne  écarte  loin  de  mot 
Tous  ceux  qui  dans  le  cœur  me  réservent  leur  foi, 

(Rac.,  Brit.^  I,  4.) 

Remarque.  Aui  temps  composas,  c'est  l'auîEiliaire  qui  est 
considéré  comme  la  verbe  et  qui  occupe  la  place  que  nous 
Tenons  d'indiquer.  Ex.  : 


Entre  ses  puigni  (pdiugB)  tient  sa  hansle  fraisnine; 
Guenes  h  quens  l'&d  desur  lui  saisie. 

{Hol.,  720.) 
Abusé  m'a  et  faict  entendre 
Toujours  d'ung  gue  ce  fust  ung  aultre^ 

(Villon,  G.  Test.,  LVO.) 


^V  Gomme  on  voit,  le  participe,  second  éle'menl,  est  quelque* 
fois  placé  au  commencement,  quelquolbia  rejeté  à  la  fin  de  la 
proposition.  Mais  les  exemples  de  la  première  construction 
loni  relativement  peu  nombreux  et  le  deviennent  de  moins 
en  moiueà  mesure  qu'on  avance  dans  Thistoire  de  la  langue. 
On  trouve  encore  fréquemment,  au  xvi',  an  xvii"  siècle 
mfime,  le  )mrticipQ  construit  avec  avoir  placé  derrière  son, 
complément.  Ex.  : 

31 
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Chaque  goutte  épargnée  a  «o  gloire  nétrie. 

(Corn-,  i/or..  m,  6.) 
J'ai  leur  crédulUé  soua  ces  fiabUa  trompée. 

(CoraM  au.,  II,  a.) 

tous  disons  de  même  de  nos  jours  :  lia  toute  honte  bue. 
Mais  cVbi  là  an  arcbaîsme.   Géaéraiemciit  on  n'inlcrcalfl! 
enlre  les  deux  (éléments  des  temjis  composés  qiie  des  adverbes 
qui,  modifiant  le  verbo,  fonl  pour  ainsi  dire  corps  avec  '. 
Ex.  :  //  a  bien  parlé.  Ceci  est  sévèreme^U  défendu. 


Plftcs  dn  snjot. 

S41  Depuis  les  plus  «nciens  textes  on  irouve  régulier 
meut  le  stget  au  commencemeDl  de  la  phrase.  C'est 

place  ordinaire.  Ex.  : 

Caries  li  Rets,  noutre  emperere  magnes. 
Set  am  tttz  pleins  ad  estel  en  Espaigne. 

Folles  amours  font  les  gen&  bestes, 
Salmon  en  idolatrya^ 
Samson  en  pei-dit  ses  lunettes... 

(Villon,  Grand  Tesl,^  Double  balUtâei 

Les  gnuiimurienn  logictuns  avaient  même  prétendu  éu- 

bUrque,  dans  une  langue  bien  faite,  lesujct  ne  peut  poiotse 
mettre  ailIeurK.  De  lotîtes  façons,  euivanl  eux,  que  la  propo- 
sition énonçât  un  jugement  ou  exprimât  une  action,  il  fal- 
lait commencer,  dans  le  premier  cas,  par  désigner  la  chose 
Tobjct  sur  lequel  porto  le  jugement,  dans  le  second  la  pei^ 
)anc  ou  la  chose  d'oii  pari  l'action,  c'est  à-diro  qu'il  fal- 
iait  toujours  meure  eu  premier  lieu  le  «ujot. 
C'est  là  un  singulier  ahuR  de  la  logique.  Le  latin 
lit  fort  bien  le  sujet,  l'ancien  Trançais  également,  et 
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^  IiDgiie  modei'Qc,  maljjni  la  Leodance  à  un  ordre  cimsratii 
qtie  nous  avons  signalée  aa  paragraphe  précédent,  admcl 
encore  l'inversioD  du  sujet  dans  différentes  sortes  de  pro- 
positio&H  que  notift  allons  succesâivement  examioer. 


1^ 


Phrases  affirmatives,  positives  ou  négatives. 


S48.  Proposltloiu  iBd^peaAiaCea.  — Dèsi'origioe,  sui- 

Tanl  la  règle  généraJc  que  uous  tadiquons  plua  haut,  la 
sujet  a  une  tendance  tr6s  marquée  à  précéder  le  verbe.  On 
a  compLé  qu'il  sa  présente-  aÎDsi  cinquaste-sept  Toïs  sur  cent 
eD^iron  danti  la  Clianson  de  Rotand^  et  cette  proportion 
augmente  rapidement  à  meaure  qu'on  avance  dans  ('histoire 

,1  dfl  la  langue.  Dans  Joinville  la  consiruction  dont  nous  pa> 

lions  se  trouve  déjà  troi»  fois  sur  quatre. 

Dans  l'usage  moderne  elle  a  presque  absolument  pré- 
Talu.  Kx,  : 

Tout  nous  appelle  à  la  mort;  la  nature,  comme  ni  elle 
étoil  presque  envieme  du  bien  qu'elle  nous  a  fait,  nous 
déclare  souvent  et  noits  fait  sir^nifier  qu'elle  ne  peulpas 
nous  laisser  longtemps  ce  peu  de  matière  qu'elle  nous 
prête;  elle  en  a  besoin  pour  d'autres  formes,  elle  la  re- 
demaivi«  pour  d'autreê  ouvrage.  (£o&s.,  Sem».  s,  la 
morty  1"  point.) 

Voici  mainteDant  l«s  princii>aax  cas  où.  l'inveraion  du 
■njet  ^ii  ou  môme  cet  encore  fréquente. 

1»  Le  verbe  signifie  :  dire,  parler.  En  ce  cas,  le  sujet 
dans  raocionae  langue  était  presque  toujours  rejeté  derrière 
le  verbe.  Ex.  : 

iHeyit  plusur  :  «  C'est  H  deflnemeni  (la  6n). 

[HoL,  U34.I 


4  FORMES  ET  SYhTAU. 

•  Bels  sire  Gtieneg  »,  dût  Uarsilies  li  reis. 

(FtoL,  563.) 

«  Maislreê,  fist  li  evesqnes,  or  me  dJïes,  quanl  U  enne- 
mis vous  enuote  f-etlc  temptadon,  se  elte  wnts  pkàt.  * 

(Joinv.,  JX.) 

Cet  usa^je  ëtail  si  général  qu'il  a  persisté  jusque  dans 
la  langue  muderue;  aous  conUiiuoaa  à  couslruire  :  dtëaii- 
je,  fit-il,  répondres-vons,  etc.,  chaque  foi»  que  nous  iDle^ 
jetOQâ  une  proposition  de  ce  genre  daus  une  période.  Bx.  ^j 

A  ta  vérité,  dit  ce  grand  docteur,  encore  que  ce  «i* 
un  orgueil  damnabie  de  mépriser  ce  que  Dieu  conimaiuUj\ 
c'est  une  audace  bien  pius  criminelie  de  s'attribuer  ce  i 
Dieu  donne.  (Bosa.,  Semi.  s.  ^honneur  du  monde.) 

Et  de  qui parUî-vous^  dema^idais-je}  Il  reprit... 
(V.  Hugo,  Chat.,  VII,  12.| 

I*  La  phrase  commence  par  un  allribtUj  ttn  régit>*i 
direct,  un  régime  indirect  ou  circonstanciel,  un  adi 
une  conjonction.  Dans  l'ancienne  langue,  rinveraioa 
presque  do  règle  en  pareil  cas.  Ex,  : 

Bon  sunt  U  cunte  e  lur  paroles  haltes.  {Rol.^  1CI97<| 
ies  dismuks  fait  Caries  cstahler.  iRol,,  158.] 
Purnoslre  rd  devum  nus  bien  mûrir.  [Rol.y  Ui^ 
Vers  Enijtetere  passai  il  la  mer  aalse.  [Hol.,  372.) 

Le  samedi  après  V Ascension...,  vindrent  penre  eoa^ 
dou  roy  li  cuens  de  Flandres  et  U  cuens  de  Soissoi 

[Joinv.,  lAXlV.) 

lors  fîst  entrer  li  soudans  les  riches  homes  en 
yalies  (galères).  [Joinv.^  LXVUI.) 

Là  siet  li  reis  ki  dulce  F7'ance  lient.  {Rol.j  116.) 
Et  escremu&ml  cil  bacheler  legier-  {Ib.,  113.) 
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Ces  tournures  doTienneDi  bicDlÛt  assoz  rares,  aurlout  en 
prose.  On  en  trouve  encore  quelques  traces  mats  clair- 
semées au  xvii*>  siècie.  £x.  : 


Ici  fui  l'arrogance  à  soi^iême  funeste. 

(Corn.,  X,  UO.) 


III  en  est  resté  dans  la  langue  moderno  la  liiertû  que  nous 
ITOQS  encore  de  faire  l'invereion  du  sujet  quand  la  propocti- 
lion  commence  par  à  peine,  de  là,  peut-étt-e,  et  quelque 
lulrti»  expressions  adverbiales.  Ex.  : 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  Use  nomme. 

(Moi.,  Mù.,  î,  1.) 
Et  peut-^re  de  là  dépendent  nos  destins. 

(Corn.,  //tir.,  V,  2.) 
Un  petit  air  de  doute  et  de  mélancolie, 
Vous  II'  saves,  Ninon,  vousrejid  bien  plus  jolie  : 
Peutrêlre  diries-yons  que  vous  n'y  croyez  pas. 

(A.  de  Mueset,  à  Ninon.) 

S40.    PrAponllIona    MuhnrdAnnéBM.    —  T!n    g(^ndral,    la 
eonstriiclinn  eal  à  peu  près  la  même  que  dans  les  proposi- 
■■tions  principales,  c'est-à-dîre  que  le  sujet  précède  ordinaï- 
reraent  le  verbe,  sauf  quand  la  proposition  commence  par 
un  régime  ou  un  adverbe. 

Toutefois  il  y  a  lieu  de  considérer  à  part  quelques  espèces 
de  propositions  qui  miîriient  une  remarque  particulière. 

1"  Propositions  relatives.  Dans  la  vieilli]  langue,  la  pro* 
position  relative  se  construisait  le  plus  souvent  comme  une 
proposition  ordinaire.  Ex.  : 

Ci  fait  la  Geste  que,  Turoldus  decUnet.    [RoLf  4002.) 

Toux  ce^ts  que  il  trouvèrent  en  armes  de/fentlables, 
occistrent  ioux.  [Joinv.,  XGIV.) 

Au  contraire,  nous  faisons  aujourd'hui  très  fréquemment 
l'inversion.  Ex.  : 
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Aonie,  à  9141*  vieiU  ton  bras  d'iimnoler  mon  tunanU 

(Cora.,  i/ûr.,  IV,  5.) 
Pas  depmneite  abjecte  et  vile  que  ne  toucJie 
L'éclair  d'en  haut,  par foistendreelpar fois  farouche 

(V.  Hngo,  lég.  à,  SièeleSj  XIU,  S.) 
Oh/  la  plus  chère  tombe  et  2apht$  ignorée 
Où  dorme  un  souvenir  1 

(Â.  de  Mosset,  âotwentr.) 

's»  Propositions  comptétives  commençant  par  que. 
L'inTersion  du  sujet  était  assez  ft^qtienle  dan»  la  TÏoiHfl 
langue.  Ex.  : 

Quant  ço  veit  Ouenes  qu'ore  s'en  rit  Rollaïu.  (fîo^,  3Sï.) 

On  ne  la  rencontre  plus  jamais  de  nos  jours,  même  en 

poi^sio. 

3'*  Propositions  adverbiales  inâiquaM  le  Heu,  le 
loups.  Dans  lui  pro|i  >t>ilion»  exprimant  une  circoDStance 
de  tieu,  on  laissait  géaTiralemeiil  en  vieux  français  le  sujet 
ft  sa  place  ordinaire,  an  contraire  dans  oelles  qui  expriment 
une  circon»raDce  de  temps,  on  le  rencontre  assez  souvent 
rejeté  derrière  le  verbe.  Ex.  : 

Quant  l'ot  UBeis,  fièrement  Isreguardet.  {RoL,  745.) 

Cette  règle  n'est  pau,  du  reste,  bien  assarde  et  une  foule 
d'exemples  la  contredisent.  En  français  moderne  elle  est  au 
contraire  assez  bien  i^tablie.  L'ordre  adopte  est  l'ordre  ordi- 
naire j  cependant  l'inversion  est  commune,  môme  en  prose, 

il  viendra,  quand  vi&idront  les  dernières  ténèbres. 
iV.  Hugo,  Odes,  IV,  U.) 
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B.  Phrase»  interrogativeê. 

UO.  L'iaterrogadon  se  marquait  dnna  la  Tioitlo  laiigi« 
par  les  mois  interroguLifs  comme  :  quelj  uù,  ifUandj  gui^ 
f  ue,  quoi. 

QuAnd  la   proposition  ue  conleuaît  aucun  àa  ces  mots. 
l'iutcrrogKtioD  résuluiit  do  l'intouatioa  et  aussi  de  la  dis 
poBÏlion  des  mots.  L'inversion,  toujours  permise,  citait  alora 
ré{;ulière.  Ûd  meuuil  le  vorbâ  d'abord,  le  sujet  ensuite,  quai 
qu'il  fût,  substaulifou  pt-oaom  (voir  bu  §  2'i6).  Bx.  : 

Sire  cumpairu,  faîtes  te  vus  de  gret  [exi^v^s)? 

{Bol.,  2000.) 
Ciiifie»-tn  quece  soil  U  roys  HirJiars/*  (Joinv.,  X.VII,J' 
I       Est  (vrée  [ânie'i  vostre  besoigneî  [W.,  XXVIU.) 

G'dsl  encore  par  ce  renveraernent  dos  mots  que  nous 
marquons  l' interrogation  lorsque  le  sujet  du  verbe  cs^  un 
pronom.  Kx.  : 

...Me  répondez-vouB  de  saaitieérité?  (Rac.»/irù.,V,  I.) 

L'autre  modu  d'interrogation,  dont  on  trouve  du  reste  un 
«emple  dans  le  Rohnd  di^jà,  est  né  de  celui-ci. 

U  faut  remarquer  toutefois  qu'une  simple  iulcjuatinn 
audit  à  marquer  qu'on  interroge  sans  qu'on  ait  besoin  de 

K;cr  rien  à  la  syntaxe  de  la  phrase.  Ex.  : 
}uoil  vou$  le  soupçonnez  d'ttne  haine  couverte? 
(Rae.,  Brit.,y,  1.) 

SSI.  Autrefois  on  coBstruisail  los  propositions  de  ca 
f^onre  avec  la  plus  entière  libcrtiî  et  le  sujet  kc  mettait  trt  a 
louveot  derrière  le  verbe.  Ex.  : 
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De  vus  tieit  hoi  (aujourd'hui)  maie  confusion  :       ^^ 

Li  nostre  Deus  ijuarantisset  Carlun  : 

Geste  bataille  i^eU  jugiée  en  sun  num.  {liol.f  3S76.) 

L'inversion  du  sujet  était  particulièrement  fréquctila 
quand  la  proposition  commençait  par  un  des  élémenta 
énumérés  au  §  5^8,  Ji",  savoir  :  an  régime,  un  adverbe,  uoe 
conjonction. 

Aujourd'hui  l'ordre  dit  logicfuc  tend  à  prévaloir,  dans 
les  phrases  exclamatives  cumme  ailleurs;  oéanmoios  en 
poésie  on  rejette  encore  Ir&s  souvent  le  sujet.  Ex.  : 

Puissent  tons  ses  voisins  ensemble  conjuj'és 
Saper  ses  fondements  eiicor  mal  assurés! 

(Corn.,  Hor.j  IV,  5.) 
Que  béni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vceiixf 

(Rac,  Eslher^  I,  1.) 

Il  faut  ajouter  aussi  que  l'inyorsion  est  de  règle  chaque 
fois  que  Iq  sujet  exprime  l'être  qui  doit  profiter  ou  pàtir  du 
souhait.  C'est  ainsi  qu'on  dira  :  Vive  la  nation  1  r)t;ele 
toii  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe;  etc. 

fiS2.  Séparation  dn  v«>rbe  et  4a  anleC.  —  Daus  l'an* 
cienne  langue,  on  pouvait  intercaler  entre  le  sujet  et  le 
verbe  tnun  les  mots  qu'il  était  utile  de  placer  là,  que  le 
Bujet  fût  un  pronom  ou  un  suiialantif.  Ex.  : 

JOf  qui  n'avoie  pets  mit  livrées  de  terre,  me  charjai.,. 

(Joinv.,  XXIX.) 

Hessires  Fhelippes  de  Nanteil,  li  bons  chevaliers, 
qui  estait  entour  te  roy^  trouva  mon  escuier.  (Id.,  XXX.] 

Je,  pour  mon  sairemenl  (serment)  aquitter  (acquitter), 
requis  le  roi).  (Id.,  ib.) 

Ce  vieil  usage  s'est  conservé  dans  les  formules  de  la  pro> 
céduro.  £x.  :  i 
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Je,  soussigné,...  huissier  audienci&r  pt^ès  le  Inbunalf... 
fait  sommation. 

Mais  en  dehors  du  style  de  la  pratique,  on  est  obligé  da 
Spéler  le  pronom  si  Ton  veut  placer  d'autres  mots  entre 

et  ie  verbe.  (Voir  au  g  SiO.) 
Avec  un  subslautif,  au  contraire,  on  peut  séparer  le  verba 
ie  son  sujet  par  des  adjectifs,  et  même  des  propositions 
interposées.  Ex.  : 

Cette  recrue  continuelle  du  genre  humam,  je  veux 
dire  les  enfanls  qui  naissent,  à  mesure  qu'ils  croissent 
et  qu'ils  s'avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule. 
fioBs.,  Serm.  sur  ta  Mort,  V  point.) 

Place  du  régime  direct. 

SAS.  Da  imbsianUf  régime.    —  En  latin,  le   régime 
irect  se  IrouvaiL  très  souvent  plact'  devant  lo  verbe,  suivant 
l'usage  des  lances  synthétiques.  Ex.  : 


Opus  aggreéior  opimum  casîbus.  (Tac,  HisL,  1,  a.) 
(Le  sujet  que  j'aborde  est  fécond  en  catastropbos.) 


I 

^H  Une  lang:ue  aussi  analytique  que  le  français  devait  ren- 
^Berser  cet  ordre  et  placer  io  i-iîgime  à  la  suite  du  verbe  q^ui 
^■e  régit.  C'est  là  eu  ell'et  quu  la  langue  a  abouti,  mais  après 

bien  des  hésitations.  En  ancien  français  la  règle  est  violée 

bien  plus  souvent  encore  qu'applitfuée. 

Outre  la  construction  normale,  voici  les  différentes  con- 

îtructions  que  l'on  rencontre  dans  les  anciens  textes. 

Il"  Régime,  -uej'fce,  sujet.  Ex.  : 
Huit  grant  escbec  (butin)  en  untsiclieviUier  [Rot.  99). 
Geste  graut  courtoisie  fîst  Diex  à  moy  et  à  mefi 
chevaliers,  (Joinv.,  XLIV.) 
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2»  Ri-f/ime,  sujet,  vetbe.  Ex.  : 

Les  cbarâ  ^viandes)  crues  il  mettent  entre  tour  tellen 
ettourpaiiiausi  (les  pans  de  leurs  vâtemenlB).  (Joinv.,  XGV.) 
On  troure  eocnro  dans  La  Fonluiae  : 

S>uis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça.  * 

Msis  cette  construction  est  beaucoup  moios  fréquente 
que  1a  prc'eédentû,  on  le  comprendra  si  l'on  se  souvient 
qu'un  rëgime  placé  on  této  cnlraîoo  gûnéralement  l'inTer-^ 
nion  du  sujet,  comme  uous  l'avonH  dit  ku  §  5^8.  ^ 

3<*  Sujet,  régime,  verbe.  Cette  couatruction  est  aurioul 
fit^quente  dans  les  propositions  reUlives,  m<Lis  on  la  ren- 
contre ailleurs  aiifisi,  Ex.  :  I 

Liquene  lioUanz  Gualtier  de  IHnm  apelet.  [lioL^SOS.) 

Reùi  Almaris,  delregne  de  Beffeme, 

Une  bataille  lur  livrât  le  jur,  pesme  (terrible). 

|/&.,81S.) 
On  trouve  encore  dans  Corneille  {Hor.,  IV,  4.)  : 

Les  deux  camps  mutinéî^  nn  tel  choix  dcsavo»enL 

Mais  le  poète  a  corrige  plus  lard  i»  v«ra  dont  le  tour  lui 
a  paru  sanfl  doute  trop  archaïque. 

4"  Ke»'6c,  sujet,  régime.  "Ex,  ; 

Vers  Engietet^  pan'^at-il  \ti  mer aaXat.  [Roi.,  372.) 

Dune  perdreit  Caries  le  destre  bras  del  corps. 

(/«».,  597.) 
•n»  Verbe,régime,  sujet.  Et.  : 

Ja  n'en  avrunl  reproacs  (reproebe)  mi  pareut. 

{Ib.,  tÛ76.) 

Comme  la  pr^cddcnto,  celte  tournure  bc  rencontrait  siir- 
^ut  dans  le»  propositions  qui  coniuicuçt-iieiil  par  un  adveik 
OU  un  complément  circontilaQciel  entraînent  l'invareioa  du 
lot.  Une  foie  la  ÂècViuû-wu.  VùîuVï^^  elle  devenait  mu: 
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source  d'équivoques  et  devait  par  coQs^quent  disparsUre. 


Hëuarqvb.  —  Dans  tes  phrases  împéralivos  te  régime  se  ptac*. 
l^ûoiralemeQt  après  le  rerbe.  lit.  : 


Tenei  m'eapée,  m^ithtr  n*en  ad  nulê  hum.  (Ftot.,  620.) 
C«i7i7»aini  wAlanx,  kar  K«n«TOilre  corn.  (/6.*  1051.) 

Touterois  OD  renconlrs  assez  souvent  l'ordre  iaveree,  Ex.  ; 
Altn  bïtûUe  éxr  Uvrex  d»  rrutmw.  (BU.,  593). 


Gfi-I.  Uu  pronom  rt^cimc,  —  Le  pTODom  régime  tend 
toujours  à  se  rapprocter  ffu  vert>e,  de  fa^on  à  en  recevoir 
l'aclioD  plus  direclemcnl  que  los  autres  (.'l(;inenls  de  lapro- 
positioa.  £a  Uixu  àé}k  les  proBoms  proclitiques  me^  te,  se 
se  pUçftMOt  aouwnt  imm^ialement  devant  le  Tprbo  sur 
lequftl  ils  l'kppajueot.  Il  en  est  â  peu  pr^s  de  mfime  en 
uicùa  français.  C'est  là  lar^e  générale,  mais  cctic  rtgic, 
co«ra«  toates  les  aul'-es  qui  coDoenieiit  la  matière,  soutire 
de  nnmbreuses  cxc«piiuQs. 

Eti  particulier,  daus  la  vieille  langue,  le  pronom  se  place 
UDtAt  avant,  tantôt  aprèe  le  verbe.  Kx.  : 
Ot  l'Oliviers,  si'n  ad  muUgrajH  hier  Icolère).  [Roi,  1224. | 
Svccurrat  UU8  li  Reis  od  sun  bamel  (set)  baroai^). 

[ib.,  lûGI.) 

Cependant  de  bonne  heure  on  voii  le  pronom  se  placer 
de  plus  OD  plus  régulièrement  devant  le  verbe  quand  il 
Hlooe,  après  quand  il  est  tonique.  Ex.  ; 

Li  Toys  les  retint  toiU  augsi  comme  je  vos  (voulus) 
'•!  Ififl  mist  en  ma  batcatle.  (Joînv.,  XGII] . 

C'est  encore  la  règle  ajodeme. 

Rkmakoue  I.  —  Les  obsorvaiiona  que  nous  ■•enona  du  Jjure 
nouT  le  pronom  régime  direct  s'appliquent  égiilomeut  au 
prorjoin  régime  JuJirecl 
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Remaroue  II.  — Les  phrase«  impt^ratives  ne  suivent  pas 
toutes  la  môme  syntaxe.  De  bonne  heure  on  Toil  le  pronom 
fie  déplacer  suivant  cfuo  l'impt^ratif  est  positif  oa  négatif. 
Quand  il  eel  positif,  le  pronom  suit,  ei.  :  appelcs-le; 
quand  il  est  n^atif,  le  pronom  précède,  ex.  :  ne  Vappele: 
pas. 

Cette  rhgïe,  déjà  étrange,  est  en  outre  contrariée  lorsqu'au 
lieu  d'un  imp<?ratif,  la  phrase  en  renferme  plusieurs. 
L'impératif,  môme  positif,  peut  alors  être  précédé  du  pro- 
nom. Ëx.  : 

Vctf  coure,  vole  et  nous  venge.  (Gorn.,  Cid,  I,.&.) 


SSS.    Pla«e  reapective  dtt   iirnnont  r^gltntT  direct  etda 

pronom  i^cIiih^  indlfwvi.  —  Nous  avonsdit  tout  à  riicurâ 
que  dans  les  deux  cas  le  pronom,  régime  direct  ou  indirect,       i 
leud  à  &e  rapprocher  du  verbe.  Or  il  &e  trouve  souvent  fl 
qu'un  verbe  est  accompagoé  de  deux  pronoms  remplissant 
chacun  une  de  ces  fondions,  ainsi  dans  :  Vous  me  Vavcî 
dit. 

En  pai-cil  cas  on  a  longtemps  placé  le  régime  iudirect 
auprès  du  verbe.  Ex.  ; 


Bien  le  m^gtiarde.  (Rol.^  1819.) 
,1e.  dis  au  roy  tyue  je  iroie^  se  il  vouloil^  et  il  le  me 
eotnmenda.  (Joiav.,  LXXV.) 

Le  Père  le  m'a  ainsi  commandé.  (Galv.^  H,  13,  k,) 
LachairellesauQ  neleVont  potntreveU.  (là.jUI,  1,4.) 

C'est  au  xvM^  siècle  seulement  que  cette  eoQstruetion 
disparaît,  condamnée  par  Vaugolas,  qui  a  posé  en  principe 
que  le  pronom  au  datif  devait  précéder  l'autre. 

usa.  De  l'inOnKir  ré^me.  —  L'întinilif  régime  occupe 
dans  la  phi'ase  différentes  places.  Il  peut  être  immédiate- 
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ment  contiguiu  verbe  ou  «nétre  séparé  par  nn  ou  plusieurfl 
mots. 

!•  L'infinitif  contigu  au  verbe  pouvait  dans  l'ancicnDA 
langue  précëder  ce  verbo.  Il  n'avait  pas  alors  de  régime,  fM, 
a'ilen  avait  un,  ce  régime  se  trouvait  rejeté  derrièrelevertt 
principal.  Ex.  : 


Quant  aler  dei^  n'i  ai  plus  que  targier.  {Bol.,  338  ) 
(Puisque  je  dois  y  aller,  je  n'ai  plus  à  tarder.) 
Ademplir  voeill  voatre  cumandement.  {Hol.,  330.) 


^0  On  trauvo  encorequelques  exemples  de  cette  conslructioa- 
au  XVI*  siècle,  mais  depuis  lors  elle  a  entièrement,  disparu. 

j  S*  Le  plus  souvent  c'ef^t  après  et  non  avant  le  verbe 
principal  que  ne  place  l'infinitif.  En  ce  cas  te  régime  de 
rinliuitif  peut  se  mettr»  ou  avant  le  verbe  ou  après  l'inlinitif. 
Toutefois  il  y  a  uno  londance  Irfis  nette  à  mctlre  le  pronom 
avant  le  verbe^  et  au  contraire  le  substautif  derrière  l'infi- 
nitif. El.  : 

Devers  Ardenc  vit  venir  un  teupart  [léopard).  (Ko/.,  728.) 
Quant  ii  Sarraiin  nous  virent  mettra  pîé  en  l'eslrier 
des  arbalesteSf  Us'ejifuiretU.  (Joiuv.,  L.} 

^P  NouB  avons  gardé  en  français  moderne  celte  construction 
chaque  fois  que  le  verbe  principal  est  un  verbe  corn  ma 

r aller,  eîtîendre,  laisser,  pouvoir,  voir,  et  qu'il  forme  avec 
'inGnitif  qui  suit  uue  sorte  d'expressiou  unique.  Ex.  : 

Pressentiei-vous  qu'un  jour  vous  te  pourriez  atteindre, 
dCeltà  qtà  de  à  iui%U  uhrs  voua  écoutait? 
f  (A.  du  Muïiâei,  Lell.  à  Lamarline.) 

Mais,  sauf  dans  quelques  locution»  toutes  faites,  ii  n'y  a 
tlllus  guère  que  la  poésie  qui  park;  ainsi,  et  en  prose  nui* 
'mettons  rarement  le  pronom  lïevanl  le  verbe,  tandis  qu'un 
le  [àisait  cncora  très  souvent  au  xvii*  sièclo. 
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3»  L'infinîMf  régime  pentftlre,  comme  nons  l'avons  diua 
commencement  de  ce  paragraphe,  séparèdu  verbe  principal. 

a)  Od  inlorcaloit   autrefois  eulre  lee  doux  le  si^el  du 
Terbe.  Ex.  : 

Là  vuidrat  il  chrestiens  devenir,  (fîo^.,  155.) 

Nous  construisons  uncore  ainsi  lorsque  pour  une  raisoa 
quolconqu*»  on  fait  l'inTersion  du  sujet.  Eî.  :  Apeinepow-J 
viojis-nows  sortir. 

p)  On  pouvait  «utrefohi  intercaler  on  régime  substantif. 

Ef.  : 

i'aiil  i  avrai  de  bestmz  esmerez  (d'or  épur^j 
Dunt  bien  pxtrrez  voi  sotdeiere  (eulda^}  Iiur. 

(/?«/.,  13a.) 

En  fienresvaU  irai  VorgoiU  desiaire.  [Ib.^  934.) 

Mais  déjà  dans  Joinville  celte  construction  se  fait  pltui 
rare  et  cAde  à  celle  que  noua  avons  trae  au  n»  %. 
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t)  On  pouvait  ialercaier  un  pronom  r^^ginae.  £t(^âpen 
on  trouve  fort  peu  d'exemples  do  cette  coustruclion  dansle 
vieux  texte».  Mais  bicut6t  elle  «e  i-épand  rapidement  et  nu 
xvii"  siècle  elle  est  très  usiti5c.  On  coffljireod  du  rt'Klc  fort 
bien  que  la  laoï^'uo  ait  i-approciié  de  plus  en  plus  le  pro- 
nom  régime  de  l'iniiaitif.  Placi^  entre  lui  et  le  Terbft,  i)  reo 
plus  sensible  à  l'esprit  l'existence  des  deux  proposition 
disiiûcles  [principale  et  îniinitive)  que  le  lalin  et  après 
l'aucien  français  tendaient  au  contraire  à  confondre  en  ua 
Beule.  Comparez  :  j'aime  te  voir  et  je  l'aime  voir. 
première  forme  ettt  «vidomraeDt  plus  analytique  quo   1 
deuxi^ie.   A.usHi  l'a-t-etie  emporté,  bien  que  la  «econdci 
au  dire  de  Vaagelas,  uiU  p(uH  de  ^Mce. 

6)  On  pouvait  inleriraier  on  r^me  indirect  oti  Ckro 
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staceièr.  La  langue  niodoiDe  lolërâ  eucore  c«lte  conslruc- 
tiou.  Es.  : 

Jem'iraiê  de  regrei  pendre  tuut  à  linstant. 

(Mol.,  Mis.,  I,  1.) 

Place  de  l'attribut. 

SB7.   A(trIbH<  do  anjet. 

I.  Le  vevbe  est  te  vérité  substantif. 

a|  Dès  les  origines  de  la  langue  te  substantif  attribut  se 
place  généralemeat  après  I0  vorbe.  £x.  : 

Caries  mis  sire  nus  est  gnarant  tuz  dis.  [Roi,,  libk.) 
(Ctarles  mon  Beigneur  est  toujours  noire  appui.) 

On  ne  trouve  l'sttribiii  déplacé  que.  dut»  lee  phrases  r*^ 
lalive<;  on  bien  dans  cellea  qui  ne  rAnferment  pas  de  aujet 
exprima.  Kx.  : 

Aleman  sunt  (ce  soni  des  AllemandB).  [Rot.,  3036.) 
Mis  parrastra  est.  [Hol.,  1027.)  (C'est  mon  boau-père.) 

La  langue  moderne  a  régularisa  tout  cela  en  attribuant  à 
i'atti'ibuc  une  place  fixe  derrière  U  verbe,  mômo  dans  les 
pbrases  relatives.  Ex.  : 

La  France  honorera  cet  soldats  qui  ont  été  des  bérof 

Pi  L'adjoctif  et  le  participe  atîribiits  se  mettaient  de  pré- 
lërcncc  en  latin  devant  le  verbe  sum.  iJans  le  plus  ancie» 
français  on  trouve  dâ  nombreux  exemples  de  la  mCmo  cou- 
■Iruclion.  El.  : 

ut  foi  Ut  (Iti)  inen,  landax  (loué)  en  er  (aéra). 

[Smnt'Léger.) 

%  déjà  dans  U  Citan&<y^  de  Roland  l'ordre  dea  termes 
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est  roDversé  et  l'aliribuL  m  trouve  le  >|iluH  souvent  apr^a  le 
Tçrbe.  Ex.  : 

E  H  quens  Guenes  en  fut  mult  angaisables. 

[RoL,  301.) 
Tant  par  futhéls,  tuit  siperl'ene-^guardent[rGg&rdBn(i. 

(Ib.,  306.) 

C'est  la  coQBtruolion  qui  a  définitivement  triomphé.  Tou- 
tefoiSf  jusqu'au  xvi*  siÈcle,  il  était  toujours  permis  de 
laisser  t'attriliut  en  tôtc  de  la  phrase  et  do  le  mettre  ainsi 
en  relief.  Ex.  : 

Barbares...  estoyent  nommex  ceux  qui  in^tçrrteiU 
partoyent  grec.  (Du  Bellay,  Œuv.  cA.,  5.) 

Nous  sommes  oblige  aujourd'hui  d'avoir  recours  â  de» 
artificeB,  do  détacher  par  exemple  l'attribut  en  le  plaçant 
hors  de  la  proposition.  Ex.  :  brave,  honnête,  U  l'est; 
sage,  Une  l'est  pas.  Quant  à  l'inversion  proprement  dilSi 
elle  se  trouve  encore  quelquefois  chez  les  poètes  : 

Fière  est  cette  forêt  dans  sa  beauté  tranquille. 

Et  fier  aussi  mon  cœur.     [Âlf.  de  Musset,  <Suui;enir.) 

'H.  Le  verbe  est  un  verbe  quetconqxie. 

£u  général,  dans  l'ancienne  langue,  l'attribut  suivait  le 
verbe  dans  les  phrases  principales,  U  le  précédait  dans  lea 
phrases  sscondaireB.  Ex.  : 

Voeiiiet  o  (ou)  nun,  à  tere  chiet  [tombe)  pasmez. 

(7^û/.,  2220.) 
Alderespunt  :  Cist  moi  (mot)  met  est  estranges. 
Neplacet  (plaise)  Deune  ses  seim  ne  ses  angles  (anges 
Après  Rollant  que  jo  vive  reinaignef  (Roi.,  3719.) 

i&jùs,  dès  ce  moment,  la  règle  souffre  des  eueptious,  et 
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1  analogie  des  phrases  prinripalcs  a  eolratnt-'  ua 
changement  de  construction  dons  les  phrases  sccoudaiios 
qui  ont  été  assimilées  aux  autres.  Ëi.: 

Puisqu'il  s'agit  de  hache  ici,  que  Hemani, 
Paire  obstnir,  sous  tes  pieds  passerait  impuni... 
Puisqu'il  fautétre  grandpour  mourir,  je  me  lève. 
(V.  Hugo,  Uemaniy  IV,  4.) 

NES.  Attribut  du  régime.  —  Il  y  adeux  cas  principaux 
à  distinguer.  Le  régime  peut  étreconligu  k  l'attriljut  ou  nu 
contraire  sépara  de  lui  par  un  ou  plusieurs  mots. 

tl,  L'atlribiU  précède  ou  suit  immédiatement  le  rêgimeA 
En  ce  cas  los  diJcreuts  termes  de  la  proposition  peuvenl' 
se  placer  do  quatre  façons  diB'érenlos.  Mais  deux  de  ces 
conslructioDS  seulement  sont  usitt^es. 

«)  On  trouve  les  termes  dans  l'ordre   suivant  :  verbe, 
llribut,  régime.  Ex.  : 

Asex  ad  doel  quant  vit  mort  son  nevuld.  [HoL,  Iâl9.) 

C'était  là  une  construction  inconnue  an  latin:  elle  se  ren-j 
contre  yiendant  quoique  temps  dans  la  langue,  mais,  déjà 
très  rare  dans  Joinviile,  elle  va  bientôt  se  perdant.  On  ne 
la  trouve  plus  dans  la  langue  moderne  qu'avRc  certains, 
verbes  comme  rendre.  Ainsi  ou  dira  :  rendre  illastre  sorti 
norrif  rendre  fon  un  sage.  Mais  ce  sont  là  den  cas  particu- 
liers. En  réalité,  si  l'attribul  se  trouve  ici  rapproché  du 
verbe,  c'est  qu'il  forme  avec  lui  un  verbe  complexe,  dp  forme 
analytique,    une    expression    unique,   dont  ha   âëmenlh 
^-iundcni  à  devenir  inséparables, 

^"     P)  Dès  l'époquo  du  Roland  l'ordre  le  plus  usuel  est  le 
■uivant  :  verbe,  rt^gime,  attribut.  Ex.  : 
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ht  Emperere  en  Uni  sun  chief  émhmn^  {baissé) . 

{HûL,  2i*.; 
De  Durendal  verra  f acier  sanglent.  \tb.,  1079, 

L'nsage  n'a  point  changé,  comme  le  prouve  l'exampig 
wiivant  : 


//  tenait  WeUington  ftccntâ  sur  un  bous. 

(V.  Hago,  Chat.,  V.  13,  a.) 

n.  L'attribut  est  séparé  du  régime. 
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DifT^rents  mola  peuvent  ôtreioterciLlës,  mais  c'est  le  verbd 
surtout  qui  preud  la  place  intermédiaire.  Deux  constructions 
sont  donc  possibles.  Allribul,  verbe,  régime  ;  ou  r^ime, 
verbe,  aUribut. 

Le  latin  mettait  très  souvent  ratlribul  es  tâto,  le  verbs 
ensuite,  ec  l'ancienne  langue  cooserva  quelqiw  Icmps  tA 
ordre  IraditioDnol.  Ex.  : 

Gent  (beau]  ad  le  cora,  gaillart  e  bien  séant   (Rol.j  31 1&,)' 

Mais  dès  cotte  époque  l'ordre  inverse  l'emporte  el  i'aUri 
but  est  rejeté  derrière  le  verbe.  Ex.  : 


B^^ 


Li  destriers  est  e  curant  e  aates, 

Pie:  ad  colpe&  e  les  gambes  ad  plates.  [Roh,  ISsT 

(Le  cheval  bst  rapide  et  léger, 

Il  aies  pieds  Ijien  taillés  et  les  jambes  minccâ.) 

Noua  avons  conservé  cette  construction  employée  r^n- 
liôreraent  anjouTdTini  chaque  fois  que  le  régime  est  ua 
pronom.  Kx.  : 
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Je  l'ai  trouvé  bien  changé,  fui  que  je  croyais  neuiemeni^ 
vieillie 

Je  la  rêve,  inconnue  encore. 
Sur  ce  peu  de  réalité, 


Belle  de  tout  ce  qrte  j'ignore 
Et  du  possible  iîHmiié. 

(Sully-Prudh.,  En  voyage.) 

MaÎB  si  le  régimp  est  \in  nom,  il  reste  auprès  de  Tatlrip; 
[i)ul,  suiTani  la  règle  du  paragraphe  précédent. 

Plac«  (Su  régime  indirect. 

SSV.  Hous  ce  nom   nous  c o iJi prend ro os  les  régimes  cl( 
verbe»  Iran^iiifs,  ex.  :  je  donne  ma  langue  anx  cbieufli- 
les  régimes  des  verbes  inlransilifs,  ex.   t  je  m'adrei&e  à 
▼OQS,  enfin  les  rt'f'imcs  des  -rerbes  passifs,  «x.  :  i!  eut  peu 
apprécié  des  siens,  êésvs  a  été  vtndv.  par  Judas. 

Ces  différents  régliaes  ppnvcnt  être  des  pronoms,  de 
substantifs  ot  dos  infinitira,  et  il  y  a  lieu  de  tenir  compte* 
de  cette  distinction  quand  on  étudie  la  place  gae  le  régime 
indirect  occupe  dans  ta  phrase. 


■     I.  Le  régime  indirect  est  «m  pronom. 
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Nous  avons  déjà  parlé  (g  M5)  de  la  place  qu'occupent  lei 

Formes  atones  du  pronom.  Quant  anx  forracs  Ioniques,  ellï 
suivent  en  général  les  règles  des  substantifs. 

II.  Le  régime  iudirecl  eêl  im  suùiUanlif. 

En  ce  cas  le  sub&t4intif  régime  pouvait  autrefois  u  placer 
dims  la  pbrase  à  n'importe  quel  endroit.  Il  est  impossible 
de  donner  une  règle.  CepeudiiQt,  à  mtisure  qu'on  avance  dans 
la  langue, il  devient  vitûble  que  le  régime  indiretcl  lendàso 
placer  aprAs  le  verbu.  soit  immédialemimt,  ^oitàlasuite 
du  régime  direct.  Une  foule  d'exemples  rappellent  encore 
rancieune  liberté,  mais  l'usage  commence  k  s'afErmer. 

Ou  sait  que  dans  la  langue  moderne  le  substanUf  régime 
îndirocl  a,  comme  les  autres  élémeuts  de  la  proposition, 
une  place  lise.  Il  vient  après  le  verbe,  el  après  le  régime 
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direct    k  moiDS  que  celui-ci  ne  soit  trop  complexe,  oa  qnt 
ultc  t-ODslruc(ion  n'amène  une  «^quivorpie.  Ex..  ; 


l 


RappelU-toi,  quatxd  Vawrore  craintive 
Ottvre  an  soleil  son  pataîs  enchcmié. 

{A.  de  Mussel,  Happells-loi,) 
Qu'as-tu  fait  pour  mourir^  6  noble  créature^ 
Belle  image  de  Dieu,  qui  donnais  «u  chemin. 
An  riche  un  peu  de  joie,  an  malheureux  dupain? 
[Id.,  A  la  Matibran.) 

Toutefois  sur  ce  point  règne  encore  une  très  grande 
liberté.  L'inversion  du  régime  iodirect  se  rencontre  très 
fré(]U(;mmenten  prose  mi)0]e,  mais  surtout  en  poésie^  et  elle 
ne  nous  choque  nullement.  Ex.  : 

Ainsi  quand  la  fleur  printanière 

Dans  les  bois  va  s'épanouir, 

Au  premier  BOutOe  du  séphyr 

Elle  sourit  avec  mystère.         (A.  de  Musset, 

m.  Le  régime  indirect  est  un  infinitif. 

L'infinitif  suit  la  môrae  règle  que  le  substaotif;  toutefoi» 
il  semble  la  suivre  depuis  plus  longtemps.  Très  ancienne-' 
ment  déjà  on  le  trouve  régulièrement  après  le  verbe.  Ex.  '.' 

Chreslientet  aidiez  a  sastenir.  {Bol.,  1129.) 

Place  des  compléments  des  mots  autres  qne  le  verbe. 

Sflo.  L'ancien  français  jouissait  de  la  liberté  la  plut] 
grande  et  plaçait  le  complément  à  peu  près  où  11  voulait] 
dansU  phrusc;  ou  pouvait  le  mettre  avant  le  terme  compléta 
et  mfime  le  sfîp&rer  de  ce  terme  par  un  ou  plusieurs  moU< 
Ex.: 
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De  vos  païens  muU  grant  perte  i  avreis  {aurez). 

i^ol.,  568.) 
De  voz  païens  lut  enveie%  cent  milie.  (îfr.,  588.) 

Non  seulement  on  Irtivfc  de  semblables  phrases  dans 
^'ancien  el  le  moj'en  français,  mais  U  s'en  leucoûtre  jusquo 
15  Corneille,  clans  LaFonlaiue  et  dans  Racine.  Ex.  : 

Se  notre  Fierabras  il  s'esl  mis  au  service. 
(Corn.,  Illus.,  II,  8.) 
Donne  à  les  serviteurs  que  tes  borilessuh Urnes 
De  ton  sang  adorable  ont  iavês  dans  les  flots, 
Que  leurs  âmes  jamais  ne  tombent  par  leurs  crimes 
En  l'étemel  ennui  d'une  mort  sans  repos. 

(Corn.,  IX,  479.) 
Ce  fils  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage. 

(Hac,  II,  91.) 
...Tandin  que  Burrhus  alloit  secrètement 
De  l'armée  en  vos  mains  exiger  le  serment. 

[Id.,  Br*^,n^2.) 

Aujourd'hui  mdme  cette  inversion  est  encore  très  fré- 
quente CQ  poésie,  et  on  l'y  remarque  à  peine  malgré  l'ha- 
^jôitude  que  nous  avons  de  Toir  le  complément  euivre  ré>ju- 
[iièremenl  le  terme  compléttS.  Ex.  : 

iVe  savais-ttt  donc  pas,  comédienne  imprudente, 
Que  CCS  cris  insennûs  qui  te  sortaient  du  cœw 
De  ta  joue  amaigrie  augmentaient  la  pâleur? 

(A.  de  Musset,  A  la  ^faiihran.] 
Et  de  tant  de  beanté^  de  gloire  et  d'espérance. 
De  tant  d'accords  si  doux  d'un  instrument  dimn. 
Pas  un  faible  soupir,  pas  un  écho  lointain  f  (Id.,  ib. 

Mon  crâne  ossianiqiie,  aux  lauriers  destiné, 
Vu  bonnet  d'dne  alors  fut  par  foin  couronné. 

Ild.,  Dwont  et  Durand.) 
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Place  de  radjectil  épiihèU. 

sei.  L'adjectif  ^pithMe  n'avail,  dnaa  l'ancienne  lanj^ 
■  aucune  place  déterminée.  On  te  trouve  tantOt  avant,  laoll 
Uprès  le  subslaniif,  à,  peu  prfes  îndiff^reTDment.  Ex.  : 

A  sa  dextre  {droite)  séoient  aào  roy  couronnai,  bU 
parei  à  pierres  preciouses.  (Joiav,,  XCIV.) 

A  sa  seiieslre  avuil  ajunoilUc  un  inout  bel  hoine' 
quictvoit  -lous  èles  (ailfisj  respleudisaansuusactmi? 
KsolauË  [soleil).  (Td.,  ib.) 


Que  l'adjectif  fût  accompagné  d'un  complémeot^  qu'il  j 
eût  plusieurs  adjectifs  se  rapportantan  substantif,  laiiltrU 
rcHtail  la  mâme.  Ainsi  on  rcaconlic  souvent  un  suij»taiilif 
plac^  entre  pinsieuni  épitbMes  de  mémo  valeur,  dont  le* 
unes  précèdent  les  ««ires  suivent;  ou  bien  un  adjcclif  pr^ 
codera  le  substantif  tandis  que  son  complément  le  suivra. 

^ 

Jlya  (Taulres  pc^sayes  qui  ont  quasi  semblable  sesm 
à  ceux  que  nous  venons  d'&xpîii/uifr.  [Calv.,  1(1,  18,  6.* 

rfoua  somme»  enfans  de  ta  uotlvelle  Jérusalem  el 
cetesu.  <U.;  IV,  l,l.) 

La  langue  moderue  u  admettrait  plus  das  oooatnictioDft 
comme  celles  qui  préoèdent;  c«penHau(,  dans  la  plupart  d<^É 
caa,  aile  n'impose  pu  non  plus  dv  règle  rigouri^uae.  Trm^ 
souvent  la  place  de  ra4iociif  dpitbète  se  d^lermiiu  au  gré 
Ho<:eIiiir|ui  parle  ou  qui  ^crit.  On  dit  tig^Jciuenliun  Àom 
babilfi  et  H'i  babilâ  horame^  une  étrange  femme  et  u 
\fen\me  étrange,  une  victoire  éclatante  oi  une.  éclatan 
vicioirQ-  Voici  nu  passade  où  AUr^il  de  Musset,  en  quai 
vers,  change  quatre  fois  de  cuuat.-ucLÎon  : 
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I        fît  daris  ce  gouffre  obscur  son  regard  eiU  plongé, 
Sous  ijuel  étrange  aspect  Veûl-il  [JKigmtr]  envt£agé\ 
Quelle  affreuse  tristesse  ou  quel  rive  homérique 
Eût  oxwert  ou  serré  ce  cceur  mélancolique^ 
(Sur  lu  paresse,) 
En  pareil  cas  ou  cooRulle  d'abord  l'oreille.    Vuuv;Rlut! 
lui-même,   qui   aimait    cc^eudaut    à    ri-glementar   lotîtes 
choses,  déclare  «  qu'aprÈa  avoir  biea  cherché  il  n'a  point 
lrouv<!  qu'il  y  ayl  en  cela  ua  plus  grand  secret  ».  En  efiet, 
môme  à  défaut  J'aulres  raisons,  il  sti-ail  plus  harinouieui 
de  dire  :  un  homme  ferme  qu'un  ferme  hommOy  un  style 
[       acadcmùfue  qu'un  académû^ue  siyfe.  On  lient  donc  grand 
I        compte  de  Teuphooio  au  st-ns  le  plus  large  du  mot,  c'est-à- 
dire  que  non  seulement  ou  évite  les  rcncoaires  choquantes 
*de  voyelles  ou  de  consonuea,  mais  qu'en  outre  ou  cliercHe  à 
balancer  et  à  équilibrer  le  discours. 
Et  cependant  on  admet  dans  le  style  même  le  plus  ëoign«< 
des  conatructions  qui  violent  les  lois  rythmiques  et  eu- 
phoniques. C'est  qu'où  se  règle  non  eeulement  sur  le  son, 
mais  Bur  le  senn. 
^-      Eu  cfTet,  quand  un  adjectif  est  construit  avec  un  subston- 
^K  tif,  bien  que  chacun  des  deux  mots  ait  son  accent  toaJqiie, 
~  l'un  des  deux  est  marqurf  en  outre  par  une  inflexion  parti- 
culière de  la  voix  qu'on  nomme  accent  oratoire;  or  c'est  le 
dernier  des  deiu  mots  qui  est  alToctc  par  cet  accent  ;  si  donc 
on  place  &  cet  endroit  Tnijectif,  il  ressortira  mieux  dans  le 
^  prononciation,  et  par   suite   prendra  dans  la  phrase  nue 
^V  importance  plus  grande. 

^^     Ainsi  V.  Hugo,  racontant  la  légende  de  fiooz,  veut  don- 
ner à  son  récit  nue  teinto  d'auriquiiû  reculée.  U  dira  : 

Et  ceci  se  passait  dans  des  temps  très  ancleoB. 
Ge  n'est  pas  seulemont  la  rime  qui  amène  cette  construc- 
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tioD,  mais  le  besoin  de  fairo  ressortir  Vidé4i  d'auciennclé. 
Le  même  morceau  offro  un  aulre  exomplo  analogue.  La 
po6te  exalte  la  g^néroeilé  de  Booz  qui  «  laissait  tomber 
exprès  des  épis  ■>.  Il  ajoute  : 

Ses  sacs  de  grains  sernblcUent  des  fontaines  publiques. 

Le  vers  se  teriDÏnautsur  le  mal publîfjues  indique  mienj 
comment  cet  bomme  faisait  à  tous  part  de  ses  richesses.      ^ 

Chaque    fois  que  l'adjectif  marque  ainsi  une   qualité  I 
earact<îrisliqufi  d'un  être  on  d'un  objet,  qu'il  est  en  quoique  " 
aorte  déterminaiif  et  doit  être  rais  en  lumière,  on  lui  donne 
la  sccotido  place.  On  dira  :  Cempire  romain,  la  guerre 
cUile,  (a  langue  vulgaire,  le  cousin  germain,  U  pain 
noir,  etc. 

Du  reste,  d'une  façon  générale,  l'adjectif,  même  8*11  n'est 
qu'un  simple  qualiticalif,  a  une  tendance  à  suivre  le  sub- 
stantif duns  \q  fruiii;ai»  moderne. 

On  ne  peut  pas  poser  cellft  lî^gie  d'une  laçou  absolue,  cai 
des  centaines  d'exemples  la  démentiraient.  Toutefois,  sauf 
le»  cas  d'inversion,  les  adjectifs  qui  se  pliCcenl  ré^liëremenl 
dans  la  ianj^'uo  modcme  avant  le  subslanlif  sont  assez  peu 
nombreux.  Il  faut  citer  parmi  les  plus  ordinaires  ■  beau, 
bon,  digne,  grand,  gros,  jeune,  joli,  mauvais,  meiUeitrf 
pire,  sot,  petit,  pauvre,  rtc/ie,  vteiL 

En  revanche  il  j  a  des  adjectifs  qui  ne  peuvent  jamais  se 
mettre  avant  le  substantif,  et  parmi  eux  U  faut  noter  sur- 
tout les  participes  pa^si^s,  qui,  sans  doute  parce  qu'ils  ont 
eardé  de  leur  valeur  verbale  un«  existence  plus  indépen- 
dante, n'ont  pas  pu  prendre  devant  le  nom  le  rôle  effacé  de 
procliliii"es.Oa  les  trouve  au  Moyen  Age  précédant  un  sub- 
stantif; aujourd'hui  ils  le  suivent  toujours,  contrairement 
aux  participes  préseuls  qui  sont  traités  comme  des  adjeclifa 
ordinaires. 

HENARQi't:  I.  —  Malgré  la  liberté  qui  règue  encore  aur 
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tîDt  dans  la 
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coDstnictiOD  française,  ou  sail  qii  uo  cer- 
(aiD  oorai>ro  d'adjectifs  changent  de  Bens  en  cliangtiaut  de 
place.  Tels  sont  :  6rave,  derttier,  grand,  honnête^  nul^ 
iert,  etc. 

Un  brave  homme  n'est  pa»  la  même  chose  qu'wn.  homme 
h"«ve,  un  grand  homme  qii'un  homme  grand]  on  dira 
fcn«  verte  jeunesse,  mais  un /lafii^  vert,  parce  quo  vert  a 
ici  son  sens  propre;  ainsi  de  suila. 

Bbmaiiqub  II.  —  Sont  exceptés  des  Higka  géiit^rales  que 
nous  avons  données  les  anciens  juxtaposés  comme  :  blanc- 
bec,  rouge-gorge,  etc.,  qui  sont  conalruils  suivant  l'usage 
de  l'ancienne  langue. 

Remahoue  III.  —  Quand  il  y  a  plusieurs  adjeclifa  se 
rapportant  à  un  roËme  nom,  celui-ci  est  toujours  exprimé 

Ie  premier.  Ex.  :  ^ 
bans  un  chemm  montant,  sablonneux,  malaisé... 
I  (La  Font.,  Fab.,  VU,  8.)  1 

//  es(,  près  du  sentisr,  auus  la  haie  odoranlet 
Une  pierre  petite,  étroite,  indifférente  1 

Aux  pas  distrails  de  Cétranger. 
(Lamart.,  Harm.  poét.,  lY,  U.) 
Il  en  est  do  mâme  quand  un  adjectif  est   suivi  d'un 
r     complément  ou  accompagné  d'un  advorhe  un  peu  long.  Ex.  : 

t  C'était  un  noble  cœur,  naïf  comme  l'enfance, 
Bou  comme  h  pilié^  grand  comme  l'espérance,  j 
(Alf.  de  Musset,  Rolta.) 
Hemakql'E  TV.  —  Lorsqu'un  nom  se  trouve  intercalé 
entre  deux  adjectifs,  c'est  que  l'un  des  deux  fait  corps  avec 
lui  et  contribue  à  nommer  l'objet.  Ainsi  :  j'aime  la  bonne 
mxisiquii  italienne.  Bonne  ici  est  lîeul  ^pilh^io;  quant  à 
Tadjectif  iia^tenne,  il  fait  en  réalité  partie  d'une  exprossioa 
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cnm[)of*<i«  imusifjue  italienne,  qui   désigne  an  genre 
musique  particulier. 


Place  des  détermînatifs. 


j 


Mt,  »e  l'ariicic.  —  Do  toutes  les  lftiigU66  roman<!S, 
franchis  osl  ccJle  qui  résiste  U  plus  à  la  séparalioa  du  aoia 
et  de  l'article  placé  presque  toujours  devant  le  subalautif. 

Il  lie  faut  pas  oublier  cependant  fpi'on  ppiil  enlro  en 
iDteiTaler  difi'éreats  mois,  on  particulier  un  adjectif.  Ëx 
t'est  nn  grand  homme;  c'est  le  meitlettr  moyen.  Âutre- 
foia  on  trouvait  m€n)e  le  régime  d'un  substantif  intercalé 
comme  aujourd'hui  l'adjectif,  Ex.  :  cens  qui  V autrui  chatoi 
(bien)  weulent  reîidre.  (Joinv  ,  V.) 

Les  adjecLîts  possessifs  et  démonstratifs  m  coaatruiss 
comme  l'arliclc. 

Plac«  dea  pronoms  possessifs,  démonstratifs 
«t  indéfinis. 

M3.  Les  pronoms  possessifs  et  démonstratifs  sont  sujell 
ou  régimes,  c'est-à-dire  qu'on  trouvera  les  rôglos  qui  Icf' 
coucerncnt  aux  paragraphes  où  nous  avons  traité  de  la  plaue^ 
du  régime  et  du  sujet.  ■ 

IMI.    AdJeaUr*   el   fvanouta   InëéOnl*     — GoS   mOtS  IS 

trouvent  gi?néralement  en  ancien  français  comme  en  fran- 
çais moderne,  avant  le  substantif  quand  ils  sont  adjcciifs. 
Voir  en  ce  qui  concerne  certain^  même,  nul^  lus 
30,  304. 

Place  des  noms  de  nombre. 

SOS.  Les  noms  de  uombre  suivent  à  peu  près  ta  mitât 
Aynlaxc  qu'jxutrerois.  Us  fjt.  «ont  toujours  placés  deTini 
/esubstanùr.  Ex.  '. 


¥ 
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r  trots  fois  il  ks  mena  en  jna  nef.  (Jojav.,  XX\1II.) 

Cepenriani  on  trouve  quelquefois  les  noms  de  nombre 
ipr^s  le  stibstaobf.  L'ancieoQâ  lan^e  disait  :  Loui&  dou- 
ùàn*,  61  h  IflDgii'.'  moderne  en  substituant  io  Doœbre  cnr- 
Einal  au  Dombre  ordiaiU  a  gardé  l'ordre  ancieD.  Es.  : 
louis  douze,  Françoia  deux.  Celte  uxccplion  H'explitjuo 
'acilcment.  Vangelaa  croyait  à  unn  oIlip»(^  et  RuppoAaii  que 
louis  douzième  était  po'ir  Louis  douzième  du  Dom.  Il  n'y 
i  rien  de  cela.  £n  réalité  douze  et  douzième  sont  ici  des 
idjeclifs  dotcrmiualifs  destinés  &  distinguer  une  personne 
m  la  rjualiliuut.  Ils  so  roetlcnt  après  le  nom  comme  tous 
eaautres  adjeclifi!  en  pareil  cas.  On  dit  Louis  dooze  comme 
Frédéric  le  Sage,  François  premier  comme  Napoléon 
a  grand. 

K  Plaoe  de  l'adverba. 

S(Ht.  D'une  fa^on  géniiralo  Tadvcrbe,  en  latio,  se  plaçait 
upris  (lu  mot  qa'il  modifiait,  verbe  ou  adjectif,  sans  lou- 
efois  avoir  une  position  bien  fixe,  car  ce  mot,  comme  les 
uires,  se  transportait  sans  difficulliî  d'un  bout  à  l'autre  de 
a  pbrase,  suivant  riateutiuo  de  l'écrivain.  En  ancien  frau- 
ais  on  avait  de  môme  une  grande  liberté,  et  on  mettait  les 
dverbes  un  peu  partout  dan^i  la  plirasc,  que  ce  fussent  des 
dverbee  de  lieu,  de  temps  ou  de  manient.  Ex.  ; 

Hier  fut  ocis  ti  bons  vassals  fîo^aru... 

Li  duze  Per^  que  Cartes  amat  tant.    {Roi.,  318&.) 

£0  particulier  l'adverbe  se  plaçait  auprès  de  l'adjectif, 
u  verbe^  ou  en  général  du  mol  qu'il  devait  modifier.  Ex. 

E  vint  e  ijualre  de  tuz  les  mielz/>reisim.  (/è.,  1872.} 
Scecedinsque  Je  vous  ai  devant  w^mmei.  (Joinv.,  XLII.) 

Toutefois  il  faut  remarquer  une  Ift^AMW»  Vt^  ■&.«**'.  ^ 
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p!»cer  l'adverbe,  et  particulièrement  l'advôrbe  de  maniA 
en  tête  de  la  phrase.  Kx.  : 

Là  vttë  $ivrat,  ço  dist  mù  avoei.  (liol.,  136.) 
Tenez  mun  helme,  uokes  meiUur  ne  vi.  (/6., 
I>ist  l'Arcevesques  :  «  Âseï  le  faites  bien  »*  {ib.,  1878  ) 

En  franç&is  moderne  L'usage  est  encore  très  variable  ôl, 
euivant  qu'un  veut  ou  non  iusiiïter  sur  l'idée  marquée  par 
un  adverbe,  on  le  place  pluB  ou  moins  en  vue,  tantôt  u 
milieu  des  autres  mnls,  tantdt  détacha  au  milieu  de  U 
phrase.  Ex.  : 

...  Faiiois,  en  cette  vie, 

Une  chanson  nous  berce  et  nous  aide  à  souffrir 

(.Uf.  de  Musset,  Idalle.) 
H  anmve  au  sommet  des  Hautes-Pyrénées, 
Là,  dans  l'espace  immense  il  regarde  en  rêvarU. 

(V.  Hugo,  Ug.d.  siècles,  IT,  3.) 
Soudain  le  tnort  s'abat  et  tecadavi'c  frappe... 
Eviradnus  est  seul.  Et  Tort  entend  le  b^mii 
De  deux  spectres  lotnbant  ensemble  dans  la  nuit. 

(Id.,i6.,V,î,  17.) 

Sans  dout«  il  est  bien  tard  pour  parler  encor  d*eI/<^ 

(Alf.  de  Musaet;  la  Matibran.)  V 

Seul  l'adverbe  nê^tiîne  demeure  presque  constamnieat 
auprt^s  du  mot  qu'il  nie;  il  en  était  dpjà  de  même  dans 
l'ancienne  langue,  et  en  latin  aussi.  Ses  compléments  fosj^ 
points  qui  autrefois  pouvaient  être  rejetés  assez  loin,  sogj 
toujours  rappt^cbés  aujourd'hui,   tout  comme  U  négatiot. 
même,  du  mot  qu'il  s'agit  de  nier.  Ex.  : 

Li  Beduyn  ne  demeurent  en  mUes,  ne  en  dtés. 

(Joinv.,  LI.) 
Li  baron  firent  tuit  (tous)  si  gi'ont  Joie  que  on  ne 
pooit  goûte  oir.  (Id.,  LXV.) 
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SI  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haînê. 

[Gorn.,  Cid,  V,  1.) 
Altetf  vengeance,  amour,  qui  troublez  tne$  esprilu, 
Voa^  n'avez  point  ^ottr  mot  de  douceurs  à  ce  prix, 

(Id.,  là.,  V,  4.) 

Place  da  complément  circonstanciel. 

f  961.  Le  eomplëmen(  circonHtanciel,  cxpiimant  dans 
quellwi  circonsïances  de  temps,  de  Heu,  etc.  su  l'ail  l'aclioa, 
peut  itre  rapprochd  de  l'adverbe  qui  a  Rouveot  le  môme 
r«le. 

Dans  l'aocicoac  laugue  ou  le  trouve  placé  i  ditTt^ruDtaj 
endroits  du  la  phrase,  là  où  le  sens  l'appelle,  au  milieu  oaj 
à  la  fin,  maii)  particulî^remout  au  dt^but,  de  façon  à  lixerj 
l'esprit  du  lecteur  sur  les  circonstances  mômes  avantj 
'énoncer  l'action.  Ex.  : 


Après  ces  choses  ^'e  requis  à  Guillemin...  tju'il  me 
rendist  conte.  (Joinv.,  LXXXI.) 

A  l'antre  dymancbe  revenimea  luit  devant  te  roy. 

ild.,  LXXXV.) 
A  ceste  cause  fuj/  mtsme  n'estvme  pas  gue  les  yeux 
de  nostre  entendement  BoyeiU  bien  illuminez. 

(Galv.,  m,  2,  16.) 


|V    Aujourd'hui  le  complément  circonstanciel  se  place  lrè« 
•ouvent  après  le  verbe,  surtout  en  prose.  Ex.  - 


Après  vous  avoir  (ht  en  passant  ces  deux  mots  pour 
le  Cid  du  théâtrCf  je  vous  tionne  eti  faveur  de  ta  Chi- 
mène  de  l'histoire  les  rfe«u.  romances  gue  je  vous  ai 
promises.  [Corn.,  Avertiss.  du  Cid.) 

Ce  voème  a  tant  d'avantages  du  côté  du  scjet.... 
[Id.,  Examen  du.  Cid.) 
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Vuiis  veniez  d'essayer  pour  la  première  lois 
Ce  beau  luth  éploréijui  vibre  sons  vos  doigts. 
(Âif.  de  Mussel,  Lettre  à  Lamartine.) 

Mais  lu  rtgle  eet  loin  d'être  g^Dérale,  le  complément  cir- 
constanciel se  déplace  et  l'inverBioD  06t  tii  facile  qu'elle  ac 
remarque  à  peioe.  £x.  : 

Lui  {Byroû]  qui  rassasié  de  la  grandeur  huintûne, 
Cormne  un  cygne  à  son  chant  smitaiU  sa  mort  prochaine, 
Sur  terre  autour  de  lui  dierchail  pour  qui  mourir, 
(Air.  de  Musset,  Leit.  à  Lam.) 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples  es  gr&ud  oombra. 
Coix-ci,  pris  dans  une  eeule  pièce,  monireot  de  quelle 
liLcrl^  poêles elprosateursjouis^tQt oueore.  Ilya  ua  dabje;», 
mais  auquel  on  peut  déroger  chaque  fois  que  le  seDs  Texige, 
et  il  serait  à  souhaiter  que  tes  autres  élémeois  ds  Iel  pbrtM 
fusaient  resli^sd'utio  semblable  mubiliié.  La  lapgue  onirtit 

ainsi  l'ordre  à  la  Tariélé,  ta  souplesse  à  la  régularité.  Or  il 
faut  bien  le   reconDattrc,  elle    a  dû  sacntier  un  peu  ses 

qualités  au  furtt  à  mesure  cpJi;  led^vclopjjement  de  l'eFonl 

d'anfllyse  lui  aim^iosë  une  construction  de  la  phrase  de  plui 

Kl  plus  fixe* 
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a,  particule,  172,  206-,  a,  en 
composition,  177, 
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ace,  ache,  suffixes,  1^8. 

acée,  suffise,  197. 

à  ce  que,  632. 

acrobate,  mot  grec,  204. 

Actif  (K.  voix). 

od,  particule,  172,  200. 

ade,  suffixe,  156,  197. 

odes,  adverbe,  542. 

Adjectifs, 257.  Leur  formation, 
150,151,  167,  171.  Leur  dé- 
clinaison,  en  latin,  357  ;  en 
français,  359,  260,  261,262. 
Assimilation  des  deux  décli- 
naisons, 263.  Adjectifs  indô- 
clinables,  260, 270  ;  leur  em- 
ploi, 30, 151,  264.  Syntaxe, 
265,  266  et  suiv.  [V.  compa- 
ratifs et  8uperlatiCs\. 
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Adjectifs  possessifs,  308  :  in- 

adverbes,  535.  Leur  Torma- 
lion,  151,  168.  Adverbes  Jn- 
terropalifs,  348;  —  d'ori- 
gine, 536;  —  de  lieu,  538; 

—  detempa,  5^1; — de  quan- 
tité, S^ta,  —  do  maniôro, 
555;  —  d'arnmialion,  559; 

—  do  doute,  559.  Degré  de» 
adverbes,  559;  leur  place, 
667,  Adverbes  adjectifs,  30, 
151.  {V.  négalioiî.) 

aéromètre,  mot  çrec,  30*. 

âge,  auffixa,  157. 

agio,  mol  italien,  189. 

agne,  aigne,  gufllxeB,  157. 

agrieote,  composé  latin,   300. 

ai,  fausse ilipluongue.  i^on  ori- 
gine en  français,  69,  70,  72, 
75,  78,  80,  137,  130. 

aider,  aidier.  ia.  conjugaison 
en  ancien  français,  391, 403. 

Ole,  interjection,  635. 

aie,  oie,  sufQxc,  1&7. 

aigne,  suffixe,  1 57. 

ail,  suffixe,  157. 

ai7te,  suCflxo,  157. 

a*(teur«,  adverbe.  Son  origine, 
536. 

aimabh.  Sa  déclinaison,  282. 

aimer  {amer).  Sa  conjugaison, 
389,  397,401,403.401»,  413, 
429,  433,  434,  435,  437. 

(ttn,  aine,  siiftixae,  157,  197, 

ainçois,  eiriçois,  aii\z,  etnz, 
adverbes,  546,  580.  615 

ains  que,  632. 

ainsi,  6j6,  619. 

aire,  suIïIsd,  197. 

au,  suffixe,  157. 


ais  {imparfaits  en),  418;  — 

conditionnel,  435. 
aisoUf  sufflie,  I&7,  197. 
aitant,  5^3. 
a!,  changement  en  aw,  73,  74. 
o(,  el,  suffixes,  157,  197. 
alcali,  mot  étranger,  193. 
alcMmie,  uiol  étranger,  193,j 
alfor,  comparatif  de  Aa»t,  372.] 
aûrte,  mot  étranger,  189. 
aller,  auxiliaire,  445. 
aloue^  alûueUe,  mot  ceUiqaBfj 

182. 
Alphabet.  Son  oHgine,  87.  Sa 

composition  et  ses  défaut 

88. 
attisme,  SHp^rlalif,  273. 
aUresiy  adverbe,  556. 
allrier,  autrier^  adverbe,  S*5.| 
amer  [V.  aimer). 
américaine  (mots  d'origiue)t^ 

193. 
à  niesmes  qtte,  conjooclioQf 

623. 
amour,  genre  du  mot,  336. 
amoureux,  féminia  da  moti 

260. 
amphiy  particule,  306. 
a/mpkibie,  composé  gre«,  304. 
ampltiihéâire,  composé  grec, 

204. 
amuUtte,  genre  da  mot,  338. 
ana,  particule,  306. 
Analogie,   63.   Son   inOuence 

sur  la  dèclioaison  féminine, 

244;  —  sur  la  déclinaison 

masculine,  247;  —  sur  le* 

autres  déclinaisons,  249;  — 

sur  la  conjugaison,  385. 
ancd,  suffixe,  157. 
anc^re,  cas  sujet,  251. 


I 


■r 

tH9,  mot  buque,  ifr'i. 
i  sufâxe,  157,  198. 

ioccope,    com;)oaé  grec, 

[suffixe,  158. 

L  enoif,  adverbû,  5W. 

luffîxe,  lâ7. 

pparlicule,  172,  200. 
[(tante),  sa  déclinaison, 

[particule,  173,  206. 

LBon;,  53. 
ain,  aparmesmes,  ad- 
ïes,  M  2. 

uiicule,  305. 
(de  sons),  &3. 
mot  grec,  183. 

préposition,  606;  —  en 
IdposUion,  ITt,  177. 
kenl,  adverbe,  537,  5ii2. 
tiuc,  composé  lalin,   199. 
p  (mots  d'origioB),  193. 
Usmos,  28. 
t  particule,  306. 
^uffixe,  l&ti. 
f,  verbe.  407. 
L  pluriel  neutre,  230;  fé- 
bin  Bingullor,  2^t% 
kt,  mot  celtique,  182. 
ire.  Sa  formation,  169; 
^mpositioQ,  177. 
»r,   employé    iraperson- 
■emcnl,  455. 
1^.  ardre,  407). 
uU^  mot  italien,  189. 
^enre  du  uiol,  2ïS. 
lie.  Origine  et  fonctions, 
i.  Formes,  367,  368,  369, 
^371.  Emploi,  372 et  sui- 
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vaint»;aTOC  las  noms  com- 
mutis.  373;  les  noms  pru- 
près,  .375;  le  superlatif  ro- 
lalif,  277.  Ellipse  dtjrarticle, 
380.  Échange  avec  le  pro  - 
nom  possesaif,  319.  Sa  place, 
666. 

arli/iciel,  féminin  du  mot,  263,. 

as^  asse^  &u(ùxes,  158. 

Aspirées  (consonnes),  54. 

nsseoir,  futur  a$tiiéraij  a*$ûi- 
mi,  k26. 

asscs,  uses,  â48*,  oses,  super- 
lalif.  274. 

Assimilation  (des  sons),  57. 

al,  suffixe,  198. 

Atones  (voyelles),  63. 

atout,  |irépoàition,  580. 

atre,  siifHxe,  408. 

alteindi'G}  le  parlicipo  atteint^ 
408. 

Attriliat,  sa  place,  6S1 

au  (le  son),  63,  54  ;  au  latin, 
son  histoire,  106,  107.  Cl 
7S;  au  français,  son  urigine^ 
120,   121,  12a,  130.  Cf.  73. 

auberge,  mol  allemand,  187. 

micvn,  indéGni,  349. 

aud,  aude,  8ufri.<ïâ,  158. 

Augmentatiis,  156. 

«wjouï-dVtui,  son  origine,  537, 

au  iieit  que.  conjouction,  634.J 

aunuxille,  neutre  deveau  l'6- 
minin,  242. 

au  plus  tost  que,  conjonction, 
623. 

auques,  neutre,  331  \  —  i 
verbe,  551. 

aussi,  556,  619. 

auiant,  548. 

auto,  préfixe,  205. 

a2 
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^H        a\tU)ttnfé,  mot  portiig&iB,  IdO. 

bas,  ea  coiniiosilion,  179.       H 

^B         ttu^rf ,  3^4,  350. 

basoche,  aoy.                      H 

^H        autrefùù.  d37. 

Basque  (mots  d'origiuo),  t,S,H 

^H        autretanl,  sdvertM,  fiSii. 

■ 

^H        au/rttt  (forma  et  slfcnification 

bassin,  mot  celti<|iie,  183.        H 

^1             à'),  3âK 

6a3ar,  mol  oriental.  193.        V 

^H       Auvergnat  (patois),  13. 

^',  en  composition,  ]7'i.             \ 

^M        Aaxiliairei,  kkO;  —  éXrù,  MB; 

beau,  bel,  belle,  360;  l'èth'ff 

^B           —  avoir,  !i39.  Verbes  semi* 

pcr  6c/(e,  231. 

^m           auxiliaire».  (i%«.  (K.  èUf««t 

A^aucûup,  aitverbe,  &&I. 

^B           aTotr.) 

bemxpré,  mol  anglais,  189. 

^K        at>an^  parlicule,  172,  177*  — 

bec,    mol   celtique,   là:;  sot 

^K            préposition,  573,  âdO. 

pluriel,  252. 

^1         avec,  î)HO. 

beffroi,  mot  allâmand.  lU. 

H         avoir,  393,  397,  398,  kOi,  410, 

beiladone,  mol  italien,  U9.        , 

^K             420,  426,  41^9,  43ii,  436;  — 

Mtv(M»*«,  motilalion,  189. 

^K             auxiliaire,  ï39  et  suit. 

bémol,  TiKit  italien,  189. 

^K         ay  (cng^taes  du  son),  7â,  "8, 

6âftc,  particule,  301. 

^^^     127, 129. 

Berthe,  sa  déclinaison,  343. 

^^^H 

bea,  en  composition,  175. 

^B- 

besant,  mot  grec,  183. 

&ibtio;?At(e,  compoâi:  grec,905« 

^^^^■^ 

6i«n,  particule,  170.  175. 

^H        B.  Le  BOn  A,  55.  56.  Hiâloiro 

6i^r8,  mot  allemand,  188. 

■            du  6  latin,  US,  U3;  Cf.  75, 

bifteck,  tuotanglnlâ,  186. 

^M            78,  61,  83.  B  français;  ori- 

bis.  particule,  175,  SOI. 

^»            ^inea.  133,  135;  CJ  75,  136, 

bivouac,  mol  alleniand,  188-^ 

^H           137;  l'euphonique,  39&. 

bizarre,  mot  bas<|Uo,  m4. 

^V        6d,  en  composition,  175. 

blafard^   mol  allomand,  1S7. 

^H'         babartt,  uiol  ëtmng^rr  ISl. 

blanc,  mot  allemand,  187.          , 

^B        bagoije,  mot  celtique,  lâS. 

blasonner,  37.                          ^ 

^^^^^  6uiK-maf*ie,  356 . 

A/eu,  mot  allemand,  187.       B 

^^^^b6a/aii,  mot  cuUique,  183. 

6feu  (tiieti),  636.                      ~ 

^^^^battiojt^  mot  italien,  189. 

blincùsr,  mot  germanique,  185.  j 

^^r       bambou,  mot  indien,  194. 

blocus,  mot  allemand,  167.    fl 

^H        bariqticroute,  mot  italien,  1S9. 

6ocaJ,  mot  grec,  183.             V 

^B        baragouin,  mot  celtiquo,  163. 

ôoi're,   froiï-M,    408;  je  toif, 

I^B        fwruque,  mot  ilalien,  189. 

412;  je  AoiDd,  416;  je  bui^ 

^H        /Niro,  préfixe  grec,  205. 

je  bus,  426:  je  bevrai,  jfl 

I^H        ^i)7>n,   sa    déclinaison,   3lid, 

6oirrti,  436.                          ~ 

^K 

bon,   bonne,    sa    déclinaison, 

d 
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SS9,  SPO.  Vavoir  bonne,  h 

baUlei-  bonne,  231. 
601130,  mot  collique,  182. 
hougette ,    vieux    mot ,    209. 

(T.  budget.) 
Bonhonrs  (lo  Père),  37. 
bQuiedogue,  mot  anglais,  186. 
bouUvar-d,  mot  allemaud,  188. 
boitnjmestre,   mot  allemand, 

^  Sourguignon  (dialecte],  li. 
'bonne,  mot  grec,  183. 
bouleiUe,  mot  grec,  183. 
■juter,  mot  atltimanJ,  1^8. 
jce,  pluriel  neutre,  230. 
r-dcoRrti'er  (sens  du  mot),  227. 
^braie,  mol  celli'Hue,  182. 
6r£iire  (sens  du  mot),  227. 
braise,  mot  scanflinaTc,  183. 
6r«mer,  mot  allemand,  187. 
broHChe^^  mot  celtiquo,  182. 
bmndct^,  mol  allomantl,  188. 
bt'aruion,  mot  allemand,  187. 
brebis  [genns  du  mol),  234. 
fere/"  (féminin  du  mol),  2tî3 
Breton,  langue  d'orJgin';  cel- 

ti()ue,  3,  8. 
hHo,  mot  i(;ilie.n,  189. 
brodequiHi  mot  flamand,  ISS. 
bi-onse  (genre  du  mot],  236. 
broyer,  mol  gothique,  185. 
^bnt  {origine  du  mol),  185. 
Hj^ruinar,   verbe  impersonnel, 

Braits,  uuconsonncâ,  bO. 
,frrw«,  mot  allemand,  187. 
Wuyère,  mot  celtique,  182. 
^ud(fL-t ,    mot    anglais ,    209 . 
ti{V,.  boire.) 
^niTuu  (les  divers  sens  de),216. 
~  itin,  mot  Scandinave,  186. 


C-  Le  son  c,  5h,  S6.  Histoire 
duc  latin,  108-109;  Cf.  75, 
7S.  80,  81,  82.  C  français, 
origines,  132,  135.136,137; 
Cf.  76;  ç,  son  origine,  lîS. 

ça,  539. 

cabane,  mot  celtique,  182. 

cabentan^  mot  espagnol,  190. 

cadenas,  mot  italien,  189. 

cadran  [les  divers  sens  de), 
217. 

caduc,  cadtu/tie,  260. 

caïman,  mot  caraïtve,  19!*. 

cai.  on  composition,  175. 

Calvin,  son  influence  sur  li 

langue,  23. 

camaU,  mot  italien,  189. 

cane,  mot  germanique,    185. 

cantate,  doublet  de  c/mntéet 
208. 

cap,  mot  provengal,  191. 

capt^ioe,  mol  italien,  189. 

caquer,  mot  néerlandais,  186. 

car,  611,  618. 

caravane,  mot  oriental,  192. 

carbonaro,   mot  italien,   189. 

carnaval,  mot  italien,  189. 

caimivore,  composé  latin,  200. 

Cas  {V.  déclinaison.)  Cas  et 
[prépositions,  ado.  Cas-sujet, 
cas  régime,  2(iO  Kniploi  des 
ca»,  253;  du  cas-sujet  et  du 
caa-régimo,  25%,  Régime 
équivalent  îi  ttn.lalir,  255;  4 
un  génitif,  256. 

easoar,  mot  malais,  193. 

caste,  mol  portugais,  190. 

enta,  particule,  207. 
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^H      Catachrése,  331. 

cAarôon  (déclinaison  du  raol),-^ 

^B      calafalfiue,  mot  ilaliôn,  189. 

249. 

^M       Catalan  (di.-Uect«),  12. 

cfiarme  (genre  du  mot),  33î. 

^H       cavalerie,  mol  italien,  1S9. 

c/irtrre.  pluriel  neutre,  330.        ■ 

^1       ca,  fo,  331,  323  (K.  démon- 

chef  (tes  dÎTers  sens  de),  22'. 

^1           HlraUret);  c'est,  ce  «on/,  456, 

chcne  (genre  du  mot),  333. 

^H           el 

cfwrchcr,  cherchier.  403. 

^B       ce,  c«t,  cette,  168,  323et8uiv. 

ctière,  mot  grec,  183. 

^H           [(^.  démonslraUfs.) 

cfieml  (pluriel  du  mul],  353. 

^M      céans,  639. 

ctieville  et  son  doubletf  clavi- 

^H      cèiltr  (genre  du  mot),  333, 

cule,  309. 

^H       Celtique   (langue),    2,   6;  — 

chèvre-fjîeds,  composé  po3ae>< 

^1             niaU,  144,  IftI. 

air,  300. 

^H       Cflltomanas,  3. 

ches,  573. 

^B       œ/ut,  ceUe,  16S,  332  et  suiv. 

chiffre  (divers  sens  du  mol), 

^B       cqwndartt,  611,  616. 

333. 

^H      cependant  que,  633. 

cftoir,  cheair,  W>2, 403. 

^B      certom,  302. 

choléra  (genre  du  mol),  333. 

^V      c^rJfl«,  561  ■ 

chose,  353. 

^H      cervoise^  mut  culUque,  182. 

L!/ioucrouto.motallemand,  1SI, 

^M       c^eat  fxyurqtwi,  6 1 9. 

Ida. 

^H       (A  Ob  soQ>)  ^^^  <''/'  Trauçai:^, 

>:hrono,  préfixe  grec,  205. 

^H           son  origine,  132;  cf.  76. 

chryso,  préfixe  grec,  "205, 

^B       chacat,  mot  turc,  192. 

Cïnyict;  mot  allemand,  187. 

^B      chalanU,   mot   du  bas  grec, 

Circonstanciel  (compliment]. 

^B 

Sa  place,  669. 

^B      chàie,  mot  anglais,  181. 

circum,  particule.  301. 

^B       chaleur  (genre  du  mot),  234. 

clamer  {je  claim),  389. 

^B        chaloir  {il  chaut),  395,  kbb. 

clavecin,  mut  italien,  189. 

^B        e/ia^oupo,    mot    germanique , 

clef  {planai  du  mol),  253. 

■ 

clocfie  (étymologie  du  mol), 

^B        dtamp  (ancien  pluriel  cham). 

183. 

■ 

clore,  cloê,  407. 

^B       chance  et  cadence,  310. 
^B        chanoine,  mot  grec,  133. 

colback,  mot  turc,  193. 

colère  [goure  du  mot),  236. 

■        c/tanter,   406,  411,  'ilS,  ^lâ, 

rolibri,  mot  caraïbe,  194. 

^M           430,  4^8,  43.^  el  suiv. 

coUauder,  37. 

^B        chanteur  et  chantre,  251. 

coliô,  mot  grec,  183. 

^B       chapelet  {ka  divers  sans  de), 

combien  que,  623. 

■ 

cûjnèle   (genre  du  mot),  333, 

^B        c/tOJ/ub',  353. 

oomfaUement,  558. 
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eftmme,  553.  557,  558. 

comms  que,  624. 

comm^il  que,  B2h. 

commun^  son  fâminin,  263. 

compagnon.  Sa  décliuaîson. 
248. 

ccympain,  copain.  Sa  décli- 
naison, 34d. 

Comparatif,  271  et  suiv.;  — 

^  synthétique,  271  ;  —  analy- 
tique, 273.  Coaiplticnont  du 
comparatif,  27i,  276. 

ComparatiTS  (emploi  de  la 
mil'lliodc),  H,  86. 

Complément.  —  dds  verbes 
traiiailiEs,  I^S  ;  —  des  rej-bes 
intransitirs,  kttO. 

complet,  complt>ie,  260. 

Campoiiition,  162,  163;  — 
populaire,  152,  176  ;  — 
latine  savante,  200  ;  —  grec- 
que saTante,  îO'i  ;  —  par 
particules,  206.  [V.  parti- 
eûtes  et  juxta[}osè!i.) 

comte,  cusns,  2<46. 

conclave,  mol  italien,  190. 

>nditionnel.  Ses  formas,  ^S^, 

473,  502,  503.  Sa  signifiiia- 

tion,  5Ù9.  Son  emploi,  507. 

Conditionnel  subjonctif,  511. 

conduire  (je  conéuivis),  424. 

confondre  {confus),  40C. 

Coaiouctiis  (Pronoms),  330. 

CoQjonotioa,  610.503  origines, 
610;  Cf.  168.  Conjonctions 
dd  coordination,  611,  613; — 
de  subordiuutioD,  611,  6'Jl. 

ConJngaUon,  385.  Leur  nom- 

k  bre ,     397.     Conjugaisons 

■    uiorlesen  rô,oir,ir,398; — 

virâtes   iaohoativeS|   399.. 


en  er,  400.  (V.  aux  difTÔ- 
rents  modes  et  temps.) 

connaStro  (connu),  409. 

CoDSonoeB,  49,  53,  56;  — 
eontiimcâ,  54;  —  instan- 
tanées, 54  ;  —  sonores,  53; 

—  sourdea,  53;  —  fortes, 
faibles,  54  ;  —  dentales,  54; 
— gutturales,  54;— labialèSf 
54;  —  marginales,  65  ;  — 
nasales,  55.  Histoire  des — 
isolées,  75  et  sui?.;  —ini- 
tiales, 75,  81;  —  finales, 
77,  83;  —  médialos,  78,  82; 
— latines  en  groupe  da  deux, 
leur  histoire,  80  ;  —  latiaesi 
en  groupe  de  trois,  leu 
histoire,  83;  —  françaises 
isoléeâ,    leur  origine,  132; 

—  françaises  en  groupes, 
leur  origine,  135. 

contemner,  27. 
Continnes  (consonnes),  54. 
contru,  particule,  20. 
contre,  en  composition,  173, 

177  ;  — ,    préposition,  571, 

583. 
contredanse,  mot  anglais,  IS7. 
corUrvmoTtt,  540. 
conlrevat,  540. 
conversation   (sens  du   mo(^ 

236. 
convertir,  400. 

cOTTnoran,  mol  celtique,  183. 
conuic,  mot  Indien,  194. 
corne  ^  neutre   devenu    fém. 

sing.,  242. 
Cornaille  (Thomas),  37. 
corps,  cors,  249. 
corsaire,  mot  prove(i(;di,  lÔI, 
cosmà,  préllxe  grec,  205. 
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coton,  oiut  arale,  193. 
coudre,  cousons,  couses,  3â?  \ 

cousu,  408. 
coup,  eous,  2&3. 
cour,  cours,  253.  Origine  de 

ce  mot,  *236. 
Cour  (ta).  Son  inQuence  sur  la 

iongiie,  36. 
cotirir,  counv,  kCi  ;  courant, 

kOk\  couru,  409;  courrai., 

436. 
iouvrir  (je  couvrira»),  *36. 
n-uindre,  395;  crtemtre,  396. 
eminihs,  191. 
crvilto,  suffixe  grec,  203. 
criiùfuc,  mot  à  double  gonre^ 

235. 
croire,  creû,  cru,  409;  en», 

crus,  426. 
oroUre,  crû,  409;  oniï,  426. 
cruel,  crueUe,  2d0. 
cvijplo,  préfixe  grec,  205. 
cueillir,  402. 
cuni,  particule,  173,  201 


D.  Le  Kon  d,  54,  56.  Uistoiro 
du  (ilaliQ,no,  111;  Cr.  78, 
^,61.  i>rrançaiâ,  origines, 
133,135,  136,137;  U.  K3. 

du,  dm,  Uiva,  635. 

dans,  169,596. 

DâupUnoU  (dialecU),  13. 

d'autant  que,  de  tant  que,  634. 

de,  particule,  173.'—  prèposi- 
Ijon,  167,  Ïi71,  584,  602.  — 
omiii  duvunt  uu  nom  au  gé- 
nitif, 2&5,  256- 

DêcUnaiBon,  239;  —  gauloi&c, 


S;  —  Uliog,  239.  Dcsorgt- 
nisation  ds  la  déclinaison 
latine,  240.  Ancieaao  dàcU- 
QaisoQ  Trançaise,  241.  Décli- 
naisûndfS  fiîuiiitiiis,  S41;  — 
dea  féminias  de  la  3*  dccli-! 
nai&oa  tuliiic  parisjltabiquo 
ou    impari$>U3bique,    2^3; 

—  de  nonne,  ?toitnain,  243. 
Cliult:  de  la  déclinaison  fèmi 
ninn,  344.    DécUuaiâon  des 
masculina;  tjpo  mura,  244;  < 
type  jwtin,  245  ;  type  pdrc, 
245;  —des  noms  iuiparifejl- 
labiquBS   qui   nn   déptaceot| 
pas  l'acccnl  :  type  homme, 
346  ;  qui  déplacent  l'accent  : 
type  j/rcti'e,  247.  Noms  io-J 
déclinables,  250.  Oisporilion 
de    l'ancienne    déclinaison, 
250.  Déclinaison  latine  de:»' 
idjectirs,  357;  —  Cianvaise 
dos  aUjcctifâ,   i'5a;  —    des 
pronoms   persomiuls,  2B7; 

—  des  pronoms  riiflécJiis,  i 
305;  —  des  pronoms  po»-' 
sessifs^SlO;  —  dos  pronoms 
démonslralirs,  323;  —  des 
pronoms  relatifs,  332;  —  de^ 
l'article,  368;  —  du  parti- 
cipe ph^ent,  404.  (K.  cas.) 

('edana,  597. 

défendre,  dif&ndiel^  423. 

défroquer  (sous  du  mot),  2^ 

ddiors,  599. 

dcUeSy  435. 

cU'jà,  537. 

délice  (genre  du  mot),  333 

tk'totfoU,  dêlû>ja!e,  263. 

:li  nieurer,  demourer^  389. 

Déiaonstralifs  (prûuouiâ),3âl 
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ar  origine,  3SL.  Lâurs 
forcaos,  3:^1,  326.  ['ronoa^s 
clémonalratifs  surcomposéB, 
334.  Prouijuis  et  ailjcctirs 
démonstratifs,  338.  Ellipse 
du  proaom,  32S.  Sa  place, 
666. 

dent  (genre  du  mot).  336. 

Oeotàles  (coiisunnes),  54. 

Déponents  (verbes],  449. 

de  ifuoy,  conjonction,  620. 
tôrivûUon  propre,  152;  —im- 
propre, 145.  [V.  sufËxes.) 
dernier,  derram,  derrainwr^ 

derrière,  573,  607. 

rfés,  571. 

dès  ce  çw,  625. 

deacendre,  descetidiet,  433. 

deaimes,  d^siles,  426. 

destûw,  dessus,  608,  609;  Cf. 

274. 
ïdeùSy  425.  (  V.  de7oir.) 
^  deux,  RCi  dôclinoiftOD,  278. 

deuxi(:me,detisièt7i4,deHsime, 
264. 

dei;an^  573,  583. 

devant  qite,  635. 

rfeww,  1)71,  609. 

devoir.  Ses  l'ormes,  393,  398, 
410,414,  4^3,436;—,  verbe 
I      auxiliaire,  44&. 
i,di,  particule,  SOI,  206. 

dia,  particule,  206. 

diacre,  mot  grec,  183. 

Dialectes,  13.  Emprunts  aux 
dialectes,  28.  Mot:i  d'ori^fine 
dialectale,  191. 

diantre,  636. 

dieu  {bleu,  morbleu),  636. 


di'fue,  mut  allemand,  186. 
dUtdante,  mot  italien,  189. 
dimn,  disme,  284. 
Oimiuatils.  155. 
dùr.-èse  (genre  du  mot),  336. 
Oipbtonguoa,  â^.Liiurliislûire, 

73.    (  V.    aux     différontes 

dJpbLtiDguea.) 
(Iw-e,  414,  424. 
dis,  di,  particuLâfi,  201,  206. 
digi^vel,  discrète,  260. 
Oisâimilation  ilcs  âons,  57. 
di^i.rent,  424.  (K.  dire.) 
dirain,  284. 
dimlne,  284. 
does,  278. 
dote,  doigts,  330. 
doletU,  dotentef  263. 
dolman^  mothoiigrois,  191. 
Domaiao  du  français,  43. 
dmw,  adverbe,   &43  ;  —  coû- 

jonctttjn,6n,  619. 
donnei;  435. 
donrai,  danrais,  435. 
donï.  Sun  origine,    168.    — 

pronom  adverbial,  33S. 
donselle  (sens  du  mot),  237. 
dormir.  Ses  formes,  411,  411, 

413,  414,  418,  420,  421. 
dorfai,  dorr^is,  435. 
Doubles  voyelles,  53. 
Doublets,  208. 
doKo-,  doiicc,  260,  263 
dragée,  mot  grec,  183. 
drogue,  mot  allemand,  186. 
dromond,  mot  grec,  183. 
dû,  410. 

Dnelea  français,  236 
dui,  278.  {V.  deux.) 
dut,  425.  (y.  devoir,) 
dulce,  263. 
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trant,  572. 
duremeni,  superlatif,  S74. 
dyà,  particule,  206. 


E.  L«  son  (!,  51,  &2,  53.  TIi$- 
toire  de  e  latin  :  1(K>-101  ; 
Cf.  66.68.  70,  7*,  75.E(e,c, 
i,  é)  français;  iirï|rines.  136, 
127  ;  Cf.  69.  6T,  68,  69,  74, 
75,  82,  100-101. 

é,&vtÛxo,  158,198. 

e,  eof,  particules,  201. 

eau,  son  français  ;  sod  origioe, 
1S8. 

eau,  suffixe,  158- 

tCt  parliculc,  306. 

écaith,  mot  gothique,  185. 

échange  (genre  du  mot),  S33. 

ichaese,  motallctiiand,  186. 

ichec^  mot  persan,  192. 

échoppe,  mot  allemand,  18&. 

éoUUer^  mot  allemard,  187. 

écraser,  mot  scan<tînave,  186. 

écreviise,  mot  allemand,  187. 

éerire,  eacrivre,  403,  408. 

ée,  sufHxc,  196. 

ien,  suùlxe,  197. 

église,  mot  grec,  183. 

ei,  Bon  fi'ançais;  son  origine, 
128;  Cf.  72. 

et,  sultixe,  157. 

elf  pronom.  353. 

élixir,  moL  arabe,  193. 

elle,  suffixe,  lt8. 

Ellipse,    dans  les  composés, 

kl63;  —  du  pronom  person- 
nel, 290;  —  du  pronom  dé- 
monstratif, 329;  —  dfi  l'ar- 
ticle, 380, 


ement,  sufûie.  158- 

émeratidei^enreàù  mot). 333. 

émari,  mot  grec,  183. 

etnperere,  empereor,  en^e- 
reuf.  347,  2*19. 

Emprunts  aux  autres  tangues, 
141,  180  et  suiv.  Légilimllo 
et  règles  de  l'emprunt,  180. 

en,  particule,  177,  206. 

en,  adveriKî,  536,  541  ;  —  pro- 
nom adverbial,  301. 

en,  préposition,  167^  571,  594, 
596. 

en,  avec  le  participe,  530, 

eitcoi,  544. 

enrore,  545. 

endemenliers,  543. 

endemenires,  543. 

en(UmentrueSy  543, 

endive  (genre  du  mot),  233. 

endo,  particule,  207. 

enfant;  enfes;  sa  déclinaison, 
248. 

éniffme  (genre  du  mot),  233. 

enoil,  544. 

enqoi,  544. 

enqucnuil,  544. 

enr/ui,  544. 

enseigne,  pluriel   neutre 
venu  féminin  singulier,  242. 

e*v.'!'.vn'j'*(originedumol),  168. 

Entravées  {V.  voyelles.) 

tfï^re.  vn  compositiou,  177. 

entre,  préposition,  671. 

enverrai,  435. 

entwrs,  571. 

envoyer,  435. 

enif  540. 

ep<I^rttfu^  mot  espagnol,  190, 

épi,  particule,  207. 

épi  {genre  du  mot),  233. 


^^r^^"^' 

^^H 

^                            nVDBV  ALPHABETIQUE.                                 Ml         f 

f^P^fe  {genre  du  mol),  233, 

Exceplions   aux  lois  piioné-        H 

er,  siif(i.ie,  161,  199. 

tiques,  6t.                                     H 

er,  de  l'inCiiilif,  403. 

exercice  (f^onro  du  mot),  233.         H 

me,  suflixe.  158. 

&ro,  particule,  207.                          fl 

errant,  erranUmcnt^  542. 

exhYi,  particule,  201.                       1 

(MCCTîf,  stinixo,  198. 

ùs,  du  pluriel  du  vecbe,  386,  ^^B 

McrtiTC,  fi03. 

^^^1 

Espagnol,  13.  Son  influence, 

^^H 

32.  Motsd'originoespajij'nole, 

^^H 

^L  ^^^' 

^^H 

^Bff/Joir  (paul-ètre},  £i6l. 

F.  Leson/',  54,  &6.  Histoire  de        ^Ê 

^Kfifi/e,  sufllxo,  159,  198. 

/"Jatin,  116-117;  Cf.  76.  f^'.^^Ê 

^■ssse,  sitrfixc,  109. 

tVan^^ii»;  origines,  132,  136v^^^| 

^^e(,  t'((tJ,  stiftixe,  159. 

137;  Cr.  78,  79,  80.                ^^M 

6t.  conjonction,  611. 

fâchtii\  mot  provenv'al,  191.     ^^^| 

étai,  mot  allemand,  186. 

FacLitils  (verbes),  450,  455.     ^^^| 

-  û/t',  sufÛAC,  160,  188. 

Faibles  (oonsoniiea),  54.           ^^^| 

iJ^Ufre,  'lâQ.  Sa  conjiiigaiâon,  son 

faiUir,                                          ^^H 

^B    histoire,     429    et  suiv.    — 

faire.  Ses   Torroes,  393,  414^^^^| 

^H  Verbe  auxiliaire,  438,   4^(0 

423.                                                   ■ 

^V   et  455. 

fantoche,  mot  italien,  169.       ^^™ 

HECtTinologie,  84.  Màlhode  ély- 

fashion^  doublet    de    biCoii|^^^^| 

^»    molûgiqut!,  84  et  suiv.    Or- 

^^M 

ibograpbe.    étymologique , 

fauleuil,  mot  allemand,  161,        ^M 

^_     90. 

faux,  son  pluriel,  371.             ^^^| 

^Bhi.  Le  son  eu,  53.  Eu  françaiF;. 

fébrifuge,  composé  ialin,  SOO^^^H 

^V    Origines,  139;  Cl'.  71,  78. 

feïs,  414.                                   ^^H 

^Bni,  pariicule,  207. 

Féminin,  239.    Formation  du        B 

^Kui7,  eu/,  sunixi?,  159. 

féminin  dans  les  adjectifs,        B 

^Kum,  aufûxe,  196. 

259.  (  V.  genres.)                    ^^H 

^Bophoniquos  (aoos),  âS^  cou- 

férir,  346.                                .^^H 

^F  sonnfts — ,  73. 

ferme,  fers,  253.  361.             ^^H 

^Kur,  m&0,  ÂurSxË,    159,    197. 

fête-Dieu,  256.                           ^^M 

^r   Genre  des  noms  en  eur,  234. 

fétiche,  mot  portugais,  190.     ^^fl 

Euskarien,  I. 

fétu  (genre  du  mot).  233.       ^^H 

>^cux,  eus?,  stilTise,  159. 

fou  adjectit.  270.                      ^^H 

^^pue.  Sa  déclinaison,  243. 

feuille,  neutre  devenu  maseu-        V 

^^évfque^  mot  grec,  183. 

lin,  343.                                        m 

'  '    ex^  particule,  173. 

feutre,  mot  allemand,  IS6.               H 

ca?(K.  «K  201. 

fier,  en  composition,  179-        ^^^M 

"accepté,  579. 

fierge,                                      ^^^M 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1 

Figures.  216  et  sutv. 
iîjyancs  mol  italien,  190. 

tiV,  397,  406,  433. 

fioriture,  moi  italien,  189. 

flnqxie,  mot  allemand.  186. 

/I(ïc/i9,  mot  allemand,  1K6. 

fleitrir,  <iOO. 

flexion-  Son  action  sur  le  ra- 
dical du  Terbe,  391. 

foc,  mot  gôrmaniquc,  IW. 

Fonda  populaire,  Ul;  -*  aa- 
vant,  194, 

forçat,  mot  provcii<^,  191. 

foris,  particule,  n3. 

Formation  Tnin^tiise,  141  et 
suiv.  —  savaDto,  6S,  141, 
194. 

fOTB,  598. 

fort,  adjwiir,  262,  263. 

fort,  daiis  les  superlatifs,  S74. 

fortes  (consonnes),  54. 

fou,  folle,  280. 

fowlre  (genre  du  mol),   283. 

fourbisjfime^  273. 

fourmi  (genres  du  mol),  2l3. 

FrançaÎB  (dialcclo).  Son  his- 
toire, 1  et  suir.;  ses  pro- 
grès, 15.  Le  rrançais  en  An- 
gleterre, 17  ;^  à  l'étranger, 
18,  '*5. 

Françaû  {ancien),  IS.  Moyeu 
français,  19. 

frêle,  indéclinable,  262. 

frimas,  mot  Scandinave,  186. 

fringale,  moL  celtique,  183. 

fHiit  (Ra  déclinaison),  24S. 

/urnivore,  composé  latin,  200. 

funambule,  composé  latin, 
20O. 

Futur  latin,  434;  —  (^aiicaia 


simple,  434;   —  anlérisur. 
471  ;  —  dans  le  pa^,  471 . 

Q 

6.  Le  son  g,  54,  56.  Histoire  ' 
du  g  latin,  108-109i  Cf.  75, 
77,  78,  81,82,83.   G  fran- 
çais ;  origines,    133.     13ô," 
137:  Cr.76,  77,  82. 

gâcher,  mot  allemand,  188. 

galetas  (sens  du  mot),  227. 

garde  (genre  du  mot),  S35. 

garnit,  mot  allemand,  181, 186. 

Gascon  (diale<cte),  13, 

gaspUkr,  mot  allemand,  186. 

gaufi'e.  mot  allemand,  188. 

Ganlois,  2.  {V.  celtique.) 

gemdre  (Cf.  gémir),  395, 396. 

grkr,  impersonnel,  454. 

gémir,  403,  415,420. 

gêne,  mot  hébreu,  199r 

générai,  tjibiéraie,  363. 

Genres.  929.  Genro  origine!  I 
des  noms,  232.  Chaneement] 
de  ^enre  dans  les  nomâ.f 
383  el  suiv.  Genre  dcfjuxla- 
posés,  186;  —  du  prononii 
relalif,  333;  —  du  proncraj 
interrogatif,  344. 

geng  (genre  du  mot),  935. 

(/cnaor,  272. 

gentil,  gentille,  960. 

Germanique,  7.  Mots  gorma-j 
tiiijues,  184;  Cf.  144. 

Gérondif.  403,  403.  Gérondir] 
et  participe,  519.  Gérondif 
avec  tm,  530. 

gésir,  403. 

giembre^  396. 

glas,  209. 


I 

I 


lissât;  399. 
goêiutiUt  mot  celtique,  m. 
Qoift:,  mot  grec,  183- 
gorge{%f>t&  du  mot),  220. 
gourd,  mot  basque,  18<i. 
Goarnay  (M'"  rie),  38. 
(gracieux,    iudécliiiable,   271. 
graignor,  371. 
fjraindnî,  271. 

Grammairo  cuiuimrécdt  hislo- 
riquo,     H.    Graiumiùra    en 
France  au  xn*  eJècle,  2k; 
au  xvii%  3S. 
(/rond,  362.  263,  26i. 
graiidisme,  2T2. 
grandissime,  273. 
gttipiiie^  sufflxo,  205 
j^ivr.  mot  allcniand,  188. 
gtrc,  gre&jiie,  260. 
Grec.  Mots  d'origine  grecque, 
I83j  Cf.  U^.  ÈuipruoU  au 
^rec,  202.  DérivatioD  grec- 
que,   203.  —  Cumposilton 
grecque,  îOd. 
grettadt-,  mol  provençal,  191. 
grètje,  uiul  celtique,  163. 
grincer,   mot  allemand,  188. 
yrojeifile,  iiiul  allemand,  13S. 
j;uano.  mot  espagnol,  191 
guètr*,  ^oiic,  5<(8. 
(/!icï'i//a,  mol  cspBguol,  190. 
jyu^Tfl,  mot  aloraarid,  168. 
yuicliet,  mol  Scandinave,  188. 

ui{i«  (genrva  du  mal),  23&. 

uww/er,  mot  alleniatid,  188. 

nttaraleft(cansonoe8),  ô4. 

H 

H.  t.esûa  k,  bk,  56.  Hl&toire 
de  AlftUn:12^i2di  Cf.  76. 


//  (ra)i<;ais;   origines,    133, 

136,  137;  Cf.  76. 
hàbter,  mot  e.?nagiiol,  190. 
haillon,  mot  alleioand,  188. 
Aoïr,  fiOÛ. 
hallabarde,      mot    allemand 

188. 
Aailte,  mot  aUemand,  188. 
harangue,    mo*   srandinav 

ISB. 
hardit  mot  Scandinave,  188. 
AarnAîfi,  mot  celtique,  18^. 
hâtif,  hiUive,  363. 
hmifKin^  mot  allemaûd,   186. 
/uiufrerl,  motecantlinave,  188. 
fMvrcsac,  uitil  atlcaïund,  188. 
Hébreu.    Mots  d'origine   hé- 
braïque, 192. 
héias,  635. 

herbivoi-e^  composa  latin,  200. 
hêire^  mot  allemand,  1B6. 
heure,  sa  déclinaison,  S4S. 
Hiatus ,  72. 
hieTy  536,5^5. 
hiverz,  253. 
hoi,  hui,  ikk. 
homme  (déclinaison  de),  2k6. 
HongrolBe     (mots   d'origine), 

191- 
honnertr  (geoni  du  mol),  23fi.^ 
honnis.  672. 
hors,  572,  596;  ~  «D  oom| 

silion,  177. 
hciHicole,  composé  ItUn,  900. 
hâlel,  hôpital,  a09. 
Hôtel  de  RaiabonlUet,  3^. 
hôtel-Dieu,  3&6. 
hui,  5U. 

huiUtve,  huilain.uUièw,  38'i. 
hune,  mot  scandinare,  186. 
hussard^  waK  \\wv^*i'»>  v*iV 
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Autfe,  inol  «lleœanâ,  168- 
hyper,  particule,  207. 
htjpo,  particule,  207. 


I 


I.  Le  son  i.51t  S3.  Histoire  de 

I  latin,    lOO-lOl,    1(H-105  ; 

Cf.  d6,  67,  71,  81.  Hran- 

çaia.  Ori^nes,  128-129, 130  ; 

Cf.  71.  7%,  7fl.(K.  yj.) 
ibte,  snfnie,  197. 
ici^  538- 
itf«,  suffîse,  107. 
ia,  son  français.  Origiaee,  181  ; 

Cf.  70. 
ie,  suffixe,  159,  203. 
iiîn,BOD  français.  OrtgioeSjlSl. 
ten,  tenna,  suffixe.   160,    197. 
ter,  ière^  suffixe,  160. 
icr  (verbes  en),  W3;  Cf.  98-99. 
ieu,  son   français.    Origines, 

131. 
if,  suffixe,  198. 
Ô,  suflixe,  160. 
tl  (décliDaiîOQ  de},   386,  399. 

(K,  personnels.) 
ille,  Bufûxe,  160. 
iUcciiues,  5k0. 
Imparfait  de  l'indicatif,  417; 

—  du  subjODctif,  428,  475. 

Imparfait  ou  présent  dans 

le  passé,  1167. 
Impératif,  iil9,  474,  487. 
Impersonnels  (verbes),  4&4. 
imprésario^  mot  italien,  169. 
in,  suffixe,  160,  197. 
in,  parti(!ule  latine,  173,  201. 
lachoatiis  (verbtss),  39S. 
irtconiineftt  que,  626. 
inde,.  particule  latine,  173. 


Indéclinables  (  K.  déclinaison^ 

Indéfinis  ipronoaas),'349.Leur 
place,  666. 

Indicatif.  Ses  formes,  410, 
487.  Indicatif  présent,  410; 
—  imparfait,  417  ;  —  passé, 
420;  —  plus -que -parfait, 
429;  —  fulnr,  434. 

infectados,  mol  populaire.  191. 

Infinitif.  402.  Ses  formas^ 
<iû2.  Sa  nature,  Î>11.  Son 
emploi ,  512.  Proposition 
infinitive,  &U.  Infinitif  de 
but,  518.  Sa  place  comme 
régime,  652.  (  V.  temps.) 

inimi,  194. 

Initiales  (oonsonaes).  Leur 
liistoire,  75. 

inseciicide,  compose  Iitia, 
200. 

Instantanèet  (consonoes),  JA. 

intey,  particule,  173,  201. 

Interjections,  63&.  Leur  ori- 
gine. IS2, 635.  Leur  emploi, 
636. 

Interrogatiis  (pronoms),  344. 
l-eur  genre,  344.  Forme 
atone,  forme  tonique,  3^*4. 
Pronom  interrogatif  péri- 
phraslique,  346. 

Interrogatioa,  295. 

iniervatUi  (genre  du  mol),  233. 

intra,  particule,  201. 

intransîge*tfU^  mol  espagnol, 
190. 

Intransitih  (verbes),  449. 

irUra,  particule,  201. 

ique,  suflixe,  196. 

tr,  sullixe,  161. 

tV,  de  riurmilir,  402,  403. 

ùc,  inchoatif.  (T.  inchoalifs.) 


n 
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^^^Tf'ii'^X^i  1!^^' 

^^M 

Kwer,  suffixe,  199. 

^H 

isme,  sunixe,  1S9. 

^^H 

istc,  suffixe,  199. 

C  Le  son  ft,  &<l(,  &0,  56.           ^^^| 

t(,  suffixe,  159. 

^^^H 

lialieB,  12.    iLaliantstnQ,   2r;. 

^^^1 

Mois  d'origine  italienne,  1&9. 

^H 

^^ant,  bk2. 

^Kté,  surTixe,  203. 

1 

Hi(e,  suffixi:,  193. 

L.  Lason  f,  64,  56.  Hisloire  de.;|^^fl 

^Bum,  suffito,  190. 

{ latin,  120-121  ;  Cf.  79,  â3^^| 

^nNsirin,  365. 

L  français,   133,    135,    136j^^H 

^B 

137;  Cf.  79.                             ,^^1 

^K 

là,  536,  539.                                ^^M 

^K^ 

labeur  (genre  du  mot;,  33ft.   ^^H 

^^^H 

Labiales  Ccoiisonnes),  &<i.        ^^H 

^^^^s 

lairrai,  435.                               ^^^H 

J.  I-e  son^*,  55,  56,  distingué 

hii^^cr,  43i).                                ^^^| 

de  t,  88.  Histoire  dôj  laUn, 

Langue.   Son  histoire,    1-48;^^H 

H     1S4-1S5. 7  frunçaÏB,  origines, 
■      133;  Cf.  77. 

Langue  savante,  212.  Lan-       V 

guu  savante  et  langue  po[>L-        ■ 

;a,  sue. 

lairc.  214.                                      1 

jaçoit  que,  826. 

Languedocien  (dialecte),  13.    ^^M 

jfw/ts,  546. 

taï^e,  invariable  au  sing'utier^^^^l 

jalap^  mol  mexicain,  194. 

^^B 

jamais,  537,547. 

larron.  Sa  déclinaison,  248.          ^Ê 

jasmin,  ninl  nspagnol,  190. 

Latin,  8.  —   en  Gaule,  3; —        ■ 

;e,  pronom,  287, 397.  (K.  per- 

popiilaiie, 9,  142.  Emprunta        1 

sonne]  s  ) 

au  hlin,  Idâ.  DérivationB  d^^^fl 

jockey-club,  mot  anglais,  187. 

^^M 

joie,  neutre  devenu  féminin. 

LatinisooTS,  23.                     ^^^| 

ik^. 

laurier  (u;enre  du  mot),  S43j^^H 

jo/i't  mot  Bcandiaava,  186. 

le,  Utt  fe*,    articles,    365  et^^B 

jour,  jury.  2ît5. 

suiv.                                          ■ 

jument  (genra  du  mot},  334. 

le,  pronom  personnel.  Sa  d6-        1 

j3(s,  540. 

ciinaison,  288.  Son  emploi,,^^™ 

Juxtaposés,  163.  —  SubsUin- 

299.  {V.  personnels.)           ^^H 

^^     tifa  (K  substantifs)  ;  —  ad- 

neutre,  231.                        ^^H 

^Ê    jeclifs,  167;  —  pronoms,  168  ; 

^^H 

^B    —  verbe*,  168;  —  moù  in- 

hfpiet,  335.                               ^^H 

^K    Tariablcs,  166. 

lerra,  24S.                                        1 

^K    ïftMfère,  composé  laUo.  200. 

m'  pour  m»i,  314,                      ^M 

^1     trur,  31B  (K.  possessifs.) 

magnanijne,  oomposi    lalia,  H 

^1     tever,  390. 

300.                                          ■ 

^B     Leiiqne,  138.  SimobUilé,  138. 

main.  Sa  déclisaism^  t43,^^H 

^H         Leiique  du  latio   vulgaire, 

main  (le  matin),  544.        ^^^B 

^H         ua.  Formation  du   lexique 

nuiinf ,  3&3.                         ^^^B 

^H         français,  U3  et  suivants. 

maintencuit,  54S.                ^^^| 

™      tes, /es,  572;  Cf.  iiS. 

maim,  272.                       ^B 

6',  fe,  pour  le  rénéchi,  306. 

f}um,  549,  611,  61S,  616  ci 

Libres  (voyHIoâ),  ftS. 

suiv. 

UbrcUo,  mol  italien,  1S9 

maïs,  mot  lialtien,  194. 

^^     /te«0,  niot  colliqiiB,  IBi 

majeur,  272. 

■     /i^ue,  890. 

mat,  particule,  170,  175. 

^H     /tfvre.  Sa  déclinaison,  247. 

malaria,  mot  itaiion,  189. 

^B     LbnitM  du  rrani;ai£,  4i&-4d. 

maie,  particule,  201. 

^B     Liraousia  (dialc«le),  13. 

Halberbe.  Son  rôle,  89-32. 

^B     lion;    sa  déclin&îson   irrégu- 

tnalùirti,  mot  provençal,  Ifll. 

■          liL-r<ï,  3<i9. 

mais,  advert»,  537, 

^fl     Liquides  (coosoDoes),  d4. 

mancfie  (gwre  du  mot),  285. 

^1     /<re,  39S. 

mancie,  suffixe  grec,  S05. 

^K     it^Ao,  prMxe  grec,  305. 

maftdarin ,     mot    porlugaiâ. 

^H     toge,  mot  scanilinave,  l&B. 

190. 

^V     toi/ie,  aunixe  grec,  305. 

manger,  mansier,  38^  301, 

■     Lotodu  langage,  57,  bi;  Cf.  IV. 

403. 

^B     'orif/,  'on^fe,  tonchCy  359. 

mangonnecai,  mot  grec,  183. 

■      (ors,  a43. 

nutnjue,  391. 

^B      fors^e,  611,  630. 

manney  mot  allemand,   186. 

^B      loyal,  loyals.  262. 

mannequin,    mot    allemand. 

^1      tuct/u^o,  composé  l&lin,  300. 

186. 

^M      lui.  flte,  207  (T.  porëijiiQC'ls.) 

manliUe^  mol  espagnol,  190. 

^B     Lyon   {Lti'jdu/mm)^  a.    Dia- 

marâtre  (xeos  du  mot),  227, 

^B         lecta  lyonnais,  13. 

maréchal,   mot  germanique, 

^H 

181. 

^^^K 

Hargiiules  (consonnes),  55< 

marmoréen,  265. 

^^^BRr 

Masculin,  22S  (y-,  genres.) 

K.  Le  son  m,  5&,  56.  Histoire 

masurka,  mol  polonais,  191. 

^^         de  m  latin,  122-123;  Cf.  79, 

me,  moi.  Sa  déclinalaon,  387. 

^B         80,  63,  84.  .1/  françiiis;  ori- 

Son     emploi ,      896,     304 

^B          gines,   133,    135,    136,   137; 

(K.  per&onnolB.) 

H>         Cl.  79,  60.  82 

mOf  en  composilion,  17». 

J 
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^mSîm/k,  mot  italien,  190. 

mon  poiirmd,  315.                    ^^^M 

tncdianUos  f    mot    espagnol , 

morbleu,  636.                             ^^^| 

191. 

m^rse,  mot  Scandinave,   188.    ^^^H 

tiiêUmye  (genre  du  mot),  236. 

mort,  m.ors,  249.                               ^| 

nuhnCf  369,  354. 

morUi,  martels,  262,  263.                 H 

uu- moire  Igùnr»  du  mot),  335. 

Mots.  Leur  liistoire,  229.  Mot^         H 

Hônage,  37. 

techniques,  28,  31  ;  — nobles          H 

mener^  390,  435. 

et  roturiers,  31  ;—  iiavanLs,          H 

1     ment,  sunixe,  161. 

194  -,    —   empruntés,     16U          ■ 

1     mcnlon.  Sa  décliDaiaoo,  249. 

et    suir.    Leurs    nouveaux         H 

mértnûs,  mot  espagnol,   190. 

sens,  140.  Mots  invariables,         H 

1      mervai,  435. 

150,  151,  168.  Vie  dea  mots,         H 

1      merveille,  neutre  devenu  fémi- 

139. 226.-  Leur  eonoblisse-          fl 

nin,  249. 

mont,  leur  dégradation,  326;         ^M 

mes,  me,  en  composition,  175. 

leur  mort,  227;  leur  rêaur-        ^H 

fn«sme  que,  625 , 

rectioo,  228.  (K.  ordre  dea^^^^f 

mesmentent  que,  627. 

^^^1 

meta,  parlicule  grecque,  207. 

mou,  mol,  mvlle,  260.               ^^^H 

Vôtdphores,  2 18. 

moudre,  396.  396.                      ^^H 

Métathè&es  de  sons,  53. 

mouU,  355,  549.                            ^^H 

Hétouynud,  222. 

mourir,  393,  399,  409,  436.         ^^H 

métrie,  suffixe  grec,  205. 

mouvoir,  3B3,  389,  409.            ^^^Ê 

mettre,  W7,  Wd. 

moyennant  q-ue,  637-!               ^^^H 

meurt,  389. 

^^^1 

meus,  388. 

muir,  393.                                 ^^^1 

mi-carême.  mi-jam:ier,  233. 

mulâtre,  mot  espagnol,  191.    '     ^M 

miffraine,  mot  grec,  183. 

murs.  Sa  déclinaison,  244.        ^^H 

mUildre,  272. 

^^^H 

mien,  sa  déclinaison,  310. 

^H 

m^if,  miUt',S31.  Ses  multiples. 

^H    230. 

^^^H 

^Kunuii,  233. 

N.  Le  son  n,  55,  56.  Iltstoire        H 

^B^t«,  417,  kik. 

de  n  latin,  122-133;  Cf.  79,         fl 

HÉodes,  3S4,  43Ô.  Temps  et 

"*  a  1 ,  83.  jV  français,  origines»  ^^H 

^H   modes,  503. 

134,136.  137;  Cf.  79.             ^^M 

^^Htdèle^  mut  italien,  190. 

nudir,  mot  arabe,  193.             ^^^| 

^Êptoerife,  393. 

naguère,  169,  537.  â4i7.            ^^H 

^Bnoindre,  272. 

nai/*,  210.                                   ^^^1 

1      moins,  536. 

iiapj-ie  (sRns  du  mot),  222.              ^H 

^^on,  mien.   Sa  dêclinaîaoa, 

Nasales  (coiiïioiiiicâ).  55.                ^M 

^H  310  (^.  possesfiirs.) 

natif,  <loiiblct  de  naSf^  210.             v 

G9t) 
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jjurvlv  (jo).  391. 

paroxytoiu.  Sk. 

jtarquoy,  620. 

po»ttc«(e,    200,    Se»    divers 

sans,  231. 
jKirtant,  620. 
Participa,    ^a    aature,  &19. 

Participe  et  gérondif,  MO. 

Sa  coaairuclion,  538.  Parti- 

ci|it!  absolu,  534.  (K.  temps.} 
Participe  eo  (ttie,   da,  ctum, 

*05;  —  en  a,  406 ;  —  eo  (, 

407  ;  —  en  «,  408. 
Participe  passé,   405.  Règles 

d'accurJ,  521. 
Partioipe   présent,  404.  Ses 

foimes,  sa  dâclinaison,  404. 

Règluâ  d'accord,  519. 
Particules,  169.  Leur  nature, 

170.  l-eur  emploi,  171.  Par- 

ticulâs     pr6po:iilioiu)6Ue& . 

172 1  —  quantitatives,  175; 

—  qualilicalivos,  175;  — 
négatives,  175  ;  —  latines 
savantes,  200  ,  —  grecques, 
206. 

partir.  kU,  417.  420,  43â. 
pas,  liéKation,  568. 
Passé     de    rtikdicalif ,     420 
(K.  prétérit); -défiiii,  464; 

—  itidéfiai,  464  ^  —  anté- 
rieur, 469. 

FaSBlf,  437. Passif  pour  l'aclir, 

452. 
pasteur.  Sa  décUiUùson,  348, 

351. 
pastre.   Sa  dcoliaaisoo,  248, 

251. 
Patois,  16,  143. 
Patm,  38. 
pauvre^  361 . 


paycry  403. 

pédicure,  composé  latin,  304. 

peindre,  40S. 

ptfÎHfj-tf,  251. 

pets,  poids,  350. 

Péjoratiis,  156. 

pen,  p;trlicule,  201. 

peruianl,  572. 

fjer,  particule.  173,  301. 

Iterdre,  410.  422. 

père.  Sa  décliiiaisou,  345, 349. 

f>èri,  [Kirlii^iik'.  207. 

Périphrastjqae  (proaom  iater- 1 

royalif  —  ).  346. 
Permatatioos  des  sons,  58. 
personne ,    pronom    indèOnt , 

358. 

Personnes  (dans  lei  veiiies), 

364,  454. 
personnel,  personnetUiy  3S3. 
Personnel  (pronom),  3Sù.  5«3 

formes,     285.     286,     28S- 
ËJlipse  du  pronom  person- 
nel, 290.  Répétition  du  pra 
DOiu   personnel,   293,  V.94.. 
Emploi  dos  diverse»  formel,  ' 
296  -,  emploi  des  cas,   297  : 
emploi   do  nous  et   vom^ 
2dS  \  emploi  de  U  et  f6,299. 
Échange   avec    le  pranem^ 
réflcttlii,  806. 

peser,  390. 

peamo,  273. 

petit  {un),  551. 

peu^paiypout  SAl. 

peu,  pu,  409. 

peitr.  234. 

peus,  426. 

ptut-étre,  169,  537,  561. 

Philologues  au  xvu*  sî^lo.] 
36. 
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Phonétii^nB,  &6  et  suiv.  Exis- 

Polonaise    (mots    iPorigine} ,         H 

^B   tence    de     lois,    69.    Lois 

■ 

^B  générales,    60  ■    ËKceptions 

poiu,  préUxe  grec,  305.                     H 

^^  apparenUîs,  61.   Orthogra- 

^ramniâoCe,   mol  italien,   190.          H 

phe  |>liO[iéliquo,  90.  riiufi'.!- 

Ses  divers  sens,  22  t.                   ^Ê 

tique    des   mots    savants , 

ponte,  mot  eaiiagnol,  190.        .^^^H 

1           194. 

pope,  mot  ru»sL\  191.               i^^^f 

phylloxéra  vastalvix,  383. 

Populaire.  Langue  populaire  ^^H 

Picard  (dialecte),  13. 

ât  littéraire,  61.                       ^^^Ê 

piéçà,  169,  537,  545. 

porï,  411.                                   ^^^1 

pirt,  272. 

porte,                                        ^^^M 

pirogue,  mot  océanien,  193. 

portée,                                      ^^^M 

pis,  mieux,  231. 

parler.  ;05,  411,  417.                ^^H 

pis,  249. 

Portugais,  12.                               ^M 

plaindre,  395,  408. 

Position  (vuyulles  en),  65.                ^M 

pJatif ,  426. 

Possessit  (pronom),  309.  Ses       ^Ê 

jriantain,  933. 

formes,    310.    Son   emploi,  ^^^Ê 

.      p/o/,  83. 

S12.  3ou  accord,  313.  Son^^^f 

Pléiade,  26. 

singulier.  310;  3on  pluriel,  ^^^| 

pleurer,  389,  435. 

316.    Le   pronom  poi<s^sir        ^M 

pleuvoir,  454. 

avec  l'arliclQ,  819.  5a  place,        H 

pZexis,  suClixc  gr<ic,  30S. 

6S6.                                                ■ 

p/orrow,  435. 

post,  parliculu,  173,  201.                  H 

ptouroTW,  389. 

poste  (genre  du  mot),  236,         ^^^Ê 

ployer,  403. 

potasse,  mot  germanique,  181.  ^^^M 

Pluriel.    236  ;    —  des  noms 

potence  (changement  dti  setii '^^^| 

abstraits,  237;  —  des  noms 

^^H 

propreii,  338. 

pondre^  233.                               ^^^| 

plusy  536. 

poytr,  sn  composition,  174.               V 

fAun,  en  composition,  17&. 

pour,  571,  603.                           ^^J 

plusieurs,  539. 

pour  autant  que.  629.               ^^^M 

Plns-que-parfait,  470;  —  de 

pour  06  que,  &n.                     ^^^H 

l'indicatir,  <i29. 

pour'an2,  616.                      -    -^^^H 

poi,  42B. 

poitrtant-qve,  629.                   ,^^^H 

jjoids,  2&0. 

ponvoir,  396,  409,  436.              ^^^| 

poindre^  409,  421. 

prv.  particule,  201.                    ^^^| 

poùe,  ?90. 

Précieuaes,  34.                        ^^^| 

poison,  22S. 

Préfixes  (K.  particules),  S05,      ^^H 

/x>isson,  249. 

prtrmerain,  2S3.                                   H 

Poitevin  (dialei'te),  13. 

pïxfnièretnent   qtié,  premier         H 

polka,  mot  polonais,  191. 

1^,  029.                                    ^^H 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

^=" 
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prendre,    422,    454  et    8UÎ»., 

393.  Ié07.436. 
Prépaaitions,    570    et    suir. 

Leur  foruiatioD,   15!,    163. 

Prépositions  en  latin,  570. 

Leur    origine.    671.    Lauf 

signification,  573.  Locutions 

prépositifes,  573, 
pris,  606. 

fTésvnt.ftrèsente,  263. 
Présent,  463  ;  —  île  ria>iicaUr, 

410-,  —  ilu  buLjunctir,  415; 

—  dans  le  passé,  467. 
presis,  435. 
prestidigitateur,  200. 
Prétérit,    tléOni  et    indéSni, 

464.  Formes,  430  et  suiv,  ; 

—  latin  on  avi,  420;,  en  i, 
421,  422;  en  si,  424  i  en 
ui,  425;  —  antérieur,  469. 
(  V.  pa^sé.) . 

prêtre,  247. 

pritnt^t  283. 

Phocipe  de  la  moindre  action, 
60  ;  —  de  transition.  60. 

priftmen,  4'25. 

pristrcnt,  424. 

prix,  350. 

pro,  particule  grecque,  174, 
201,207. 

Pronom,  285.  Son  origine, 
168.  Pronuni  avec  les  nouia 
pronominaux,  447;  —  avec 
les  TOrbes  impersonnels , 
450.  Sa  placo  comme  régime, 
651»  652.  C  V-  conjonclifs.  dé- 
monstratirs,  indéfinis,  inter- 
rogalifs,  personnels,  pos- 
sessifs, râQéchiâ,  relatifs.) 

ProQommaiix,  446. 

Prononciation.  Ses  variations. 


1 


56,    57.    r renonciation  «t 

orlbogi-aplio,  90. 
Proparoxytoni,  64. 
pTophèlG    (  genre    du   mol), 

333. 
prolo,  préfixe  grec,  205. 
prûuvairt,  248. 
prouver,  389. 
Prorençal.  13, 13. 
prudçnt,  264. 
pRiudo,  préfixe  grec,  205, 
public,  publique,  260. 
puis,  en  composition,  174, 
puis,  poit,  adverbe,  536,  547; 

—  préposition,  605. 
pytisque,  611. 
panch,  mot  persan,  193. 
puros,  motesp^nol,  191. 
pyro,  préfixe,  206. 


Q.  Histoiro  du  q  lalin,  tOft- 
109; cf.  78.  Q  français; ori- 
gines, 134. 

quand,  611,  630. 

quant,  359. 

ffuant  que,  231. 

Quantité  des  voyelles,  52. 

quarts  284. 

quasi,  particule,  201. 

que,  prtinom  relatif,  332  et 
suiv.;  cf.  231;  —  interre- 
gatif,  343. 

que,  coDJOQction,  630  et  suiv. 

quei,  lequel,  intarrogatifs, 
347. 

quelconquCf  361. 

quel  que  et  quelque,  359. 

quelque  cho$e.  361. 


^^^K                          I71DEX  ALPiUBÉTrQUB.                                                ■ 

^Hbi,  que,  pronom  relatif,  322 

Régime  direct;  sa  plac«,  6li9.         ^Ê 

^^etsuiv.  Accord,  3W. 

—  Indirect;  sa  place,  659.         'fl 

r     qui^  interrogatif,  3kZ. 

(  y.    cas    et   déclinaisons.)         ^Ê 

,     ^1,  Indéfini,  disjonclif,  36S. 

Relatif  (pronom),  330.    Cas,         H 

'      quiconque,  336. 

332,   Pronom    conjoint  et        ^Ê 

1      quinquina,  mot  péruvien,  194. 

absolu,  334;  —  adverbial,  ^^^| 

^     quint,  284. 

338.  Accord,  332,  340.             ^^H 

^ 

remanoir,  407.                           ^^^| 

L  " 

Renaissance,  21.                      ^^^| 

rencontre,  233.                              '^^^B 

■■P 

rcncife,397,  410,436;— verbe   ^^H 

■1     R,  Le  son  r,  54;  56.  Histoire  de 

semi-auxiliaire,  444.              ^^^M 

r  lutin,  118-119,  Cf.  77.  19, 

répondre,                                ^^^M 

1         80,  82,  Ht».  It  français;  ori- 

l'efi'O,  particule,  2tll.                ^^^H 

1         gines,  13^,  135,  136,    3  37; 

révérendissimef  273.                 ^^^H 

Cf.  77,  79,  BÛ,  82. 

Rhéto-romau,  12.                          ^M 

^Radical  des  verbas,  387.  Ses 

rhume  (genre  du   mol),  233.    ^^^| 

^K  variations,  387.  Ha^lical  to- 

^^^1 

^ftjQÎque  et  atone,  888. 

rière,  540,  607.                          ^^^| 

^BS^«  S61. 

^^^H 

^^^p)r(,  232. 

rire,  424,                                   ^^H 

railway,  mot  anglais,  187. 

i^bes  (sens  du  mot),  226          ^^^H 

■otsori,  2ki. 

l'Oder,  mot  provençal.  191         ^^^H 

Iiamns,  28. 

Roman,  10,                              ^^^| 

n.,  «Il  coaiposition,  17^*. 

Romanes  (langues),  12.            ^^^| 

.     re,  de  l'infinitif,  402. 

Romanie,                                 ^^^| 

receiJOtr,  390,  '*26. 

Romantisme.  Son   înQuence,   ^^H 

reçu»,  428. 

■ 

1      redingote,  mot  anglais,   181, 

rompre,  411  etsutv.,  419, 420,          H 

187. 

422,  423.                                         ■ 

{     redowa,  mot  polonais,  191. 

Ronsard,  26.  Caractère  dv  sa         H 

rtiei,  réelle,  263. 

réforme,  28.                             ^^^H 

1     Ré&échi  (pronom),  304.   Ses 

roqu&r,  mot  persan,  192.          ^^^| 

1         formes,  304.  Emploi  desdi- 

rosbif,  mot  anglais,  187.           ^^^| 

1        Torses  forme»,  305.  Échange 

rose,  242.                                     ^^H 

avec  la  proQom  personnel. 

rouble,  mot  russe,  191.              ^^^| 

306.    Verbe    réfléchi,   439. 

Roaen  (Rotomagus),  2.                   ^M 

Emploi  du   verbe  rénôclii, 

rouge^  invariable  au  féminin,          H 

1        pour  le  passif,  453. 

■ 

'         forme.  Son  intluenc«  sur  lu 

rouge-gorge,  166.                       ^^H 

'         lalanjjue,  22. 

roux,  rousse,  260                     ^^^H 

094 


i-oijnt,    wyrt/f,    royaulx,  26*^. 
ftnsse  (mots  d'origine),  191. 


B.  Le  son«,^4,  66.  Histoire  de 
*Ialin,  11*-115;  Cf.  77,  79, 
82,  83.  S  frmiçats:  origines, 
134,  135,  136.  137:  Cf.  77. 
78,79,  83. 

a  dupluriûl.  Son  origine,  351. 
Sa  combinai&on  arw  les 
consonnes  Qnales,  S5S. 

f  adverbial,  537. 

sahie^  mot  germanique,   181. 

tabfotachcy  mot  allemand, 
IbS. 

Bùche,  393,  420. 

safiftn,  mot  arabe,  193. 

sagnj  invariable  au  féminin, 
261. 

Sfiint-Jean,  234. 

SaloDB.  Leur  influence  sur  U 

langue,  34. 
i^*al$ifiSt  mot  italion,  190. 

imbanqve,  mot  Italien,l90. 

aang^  sans,  S53. 

sanSy  en  composition,  177, 

)an5,  préposition,  571. 

Satan,  mot  hébreu,  193. 

Balis;  particule  latine,  201. 

MU/",  572. 

ttaugrenu  {sens  du  mot),  SIS- 
<taur,  mot  baaqiie,  184. 

Savants  (niotïï),  194  ;  Cf.  62. 

savoir,  392,  393,  410.  411  et 
suir.  420,  426,  436. 
^^eopie,  suffixe  grec,  205, 

),  particule,  301. 
■§e,soi,  304  et  suif.  {V.  rétlè- 
chia.) 


iym\  ALPiiAti^.riQi'E. 


I 


SéC,  359. 

«.'cutter,  sécuiaire,  195. 

»dm«,  384. 

seigneur;  sa  décUnttaon,  148, 
249,  261. 

eeintiêfMt  378. 

semi,  en  composition,  17i. 

Semi-voyellea,  55. 

sempres,  537. 

Sens,  dans  les  mots,  21  ^ 
Cbangenient  des  sens,  2I>. 
Spéoialisaliun,  ennoblis»- 
trent,  dégradation  doiuJM 
sens,  326. 

seoir.  390,  407,  409. 

septante,  280. 

M'rapAin,  mol  hébreu,  19S. 

iérénùsimn,  373. 

êervir,  399,  400,  403.  _ 

serrer,  226.  ■ 

shako,  mol  hongrois,  191.      ^ 

»,  adforbe,  655,  M9  ;  —  eon* 

jonction,  611,  620,  638. 
sieme,  284. 

sire.  248.  ."^  déclinaison,  25 
sirop,  mol  arabe,  193. 
sis,  407. 
siêt£,  284. 

sœur.  Sadèc)inuaon,343,951. 
soit,  617. 

samnambuie^  300. 
son,  sien,  311  (V.  possesaifa.) 
Sons.  Détinitton,  50   et  suiv. 

—  Histoire  des  son»  latins;   _ 

—  de  l'a,  98-99;  —  de  1>,  ■ 
100-101  ;  —  de  l"o,  103-103,   ' 

—  de  W,  104-105;— de '•«, 
108-107  ;  —  de    l'on,  l 
107;dea  consonnes,  lO^IiÂ; 

Sonores  (conBonnea),  53. 
sorsïîX'HÏ,  424. 


IMtKît  Al.HLMlKTltjt  I 


m> 


,      sul; 

mpt 

~    42 


'genre  du  n»a(),  ::;36. 
sorlii;  kT^,  455. 
«o(,  sotlc,  260. 
êouffrir,  420. 

goujtape^  mot  espagnol,   190. 
Sourdes  (consonnes),  53. 
«ourrfr6,  Il  08. 

sovs,  an  composition,  1 7^,  177. 
$ûus,  prépoaition,  572,  607- 
Spirantes  (consonne?),  ii. 
steeple^hase,mol  anglais,  137. 
stcppe,aiOl  russe,  191. 
sut',  on  composition,  17i.  201. 
ijonctif,    'iS8  et  aui7.  — 
Présent,  415;  —  imparfait. 
428.  Temps   du   subjonctif, 
I         klk   et  sui7.   (F.   temps.) 
I         Subjonctif  du  conditionnel, 
I  51). 

SubBtantils,  146;  —  formés 
1^^  dridjeclils,  146;  —  formes 
^K  de  nom.<t  propre.*',  146;  tir^s 
^H  des  verbes,  147,  148;  — 
^V  tirés  des  participes,  U8;  — 
^^  tiré»  des  mots  iavariables, 
'  i;>0.  Substantifs  juxtaposés 
I  oit  coniposi^s.  Leur  forma- 
I  lion,  165,166,167,171,176, 

177,  178,    179  (K.  genres, 
,         nombre^,  décliiiiiisons.) 
I      Snf&xes,  152-  Lour  rôlo,  152. 
L  i.eur  histoire,  153.  Cliange- 

^H  meut  d'cniplui  et  de  signi- 
^0  Ucation  des  suftlscs,  1S4. 
■  Suffixes  n-anrais,  15!i  ;  — 
augmentatifs,  156  ;  —  dimi- 
nuUfs,  156;  —  nominaux, 
I  156;  —  verbaux,    161;   — 

I'  adverbiaux,  161  ; —  savants, 

196,  199;  —  latins,  196;  — 
grecs,  a03.  205 


suivant,  57Î. 

mivre,  422. 

Sujet.  Sapla.'c,  642.  (P  eis 
cl  déclinaisons.) 

f^'ipfji-,  particule,  174,  20.. 

Superlatif,  271  et  suiv.  — 
synlhétique,  271;  —  analy- 
titTue,  274;  —relatif,  276. 

Sapin.  403,  403,  S18. 

sur,  particule,  170,  174.  177. 

sur,  pHpo^ition,  167. 

sursum,  particule  latine,  174. 

sus,  en  composition,  174. 

sus,  bW. 

etjn,  particule  grecque,  207, 

Syncope  île  sons, 58. 

Syuecdogue,  224. 


T.  Le  son  t,  54, 56.  Histoire  du 
(latin,  110-111;  Cf.  77,  78, 
70,80,82.  T  français;  ori- 
içmes,  134,  135,  136,  137; 
Cf.  77,  80,  82  ;  H  français, 
ori^nes,  137. 

taîre,  426, 

tandis  que^  633. 

tant  qite,  552. 

tapioca,  mol  brésilieu,  194. 

tarir,  mot  allemand,  188. 

tatouer,  mol  polynésien,  19^.. 

te,  287  {V.  personnels.)  Cf. 
304." 

lé,  suffixe,  160. 

technie,  suffixe  grec,  205. 

fW,  363.  Sa  déclinaison,  261. 
262. 

lété,  prt^fixo,  205. 

Temps,  384,  463.—  SimpUii, 


^^^^I^^^^^^^iSk  AiniiBEnQDK^^^^^^^^^H 

^H         «01;  composés,  k3S;  — aiir- 

^^^^^^1 

^H          eompoeés,  433;  — composés 

toujours,  537.                    ^^^H 

^V         devenus  simples,  kZk;  com- 

toussainl.  334.                     ^^^B 

^H           pûJès  pro|TeDiGnt  dits,  437  ; 

/o>it,  ses,  S69.  363  et  nnir       ■ 

^H         —  de  l'jmpëratir,  du  sub- 

toufe/bù.  616.                           ^Ê 

^H         joncUr^T^;  —  de  l'indica- 

Ira,  en  composition,  174.      '  ^M 

^H         tir,  463;  —  du  coDditioanel, 

traUre,  cas  sujtt,  231.               ^M 

^M         477;—  de  rinaniUr,  477; 

(ramt^my,  mot  nn^'lais.  187.    ^M 

^^1         —  du  participe,    478.  Di^i- 

trans,  particule,  l?^,  301.        ^M 

^H         sioodela  diiréu,  463,  466, 

Transitifs  (verbes),  449.     ^^H 

^H         473.    CorrespoDdaoce   «les 

(m£,  379.                           ^^^Ê 

^H         temps,  480.  Des  temps  et 

trépasser,  336.                   ^^^H 

^H          modes,  &D3. 

fr?s,  en  composition.  17%        ^M 

^H       tendre,  adjectif,  361,  396. 

très,  superlatif,  375,  &30.         ^M 

^H       tendre,  verbe,  408.  410. 

tretsaitlir,  389.                         ^M 

^m       tenir,  394, 406,  409.  437. 

treuve,  389.                               H 

^H       tête  (sens  du  mot),  320. 

tri,  parlicula.  301.                    ^M 

^H       thé,  mot  chinois,  194. 

trois.  Sa  décliDaisou.  379.       ^M 

^H       lltéi),  préfixe  grec,  205. 

trop,  en  composition,  17^.       ^M 

^H       tiède,  ia?ariable  au    féminia, 

trop,  auperlalir.  ^74,  663.       ^M 

■ 

iroxiVor,  389.                             H 

^M      tienge,  39%. 

tu,  287  {V.  personnels.)         H 

^M       tiers,  284. 

tude,  saffixe,  197.                   ^Ê 

^H       liffc  (^enre  du  mot),  336. 

turc,  turque.  260.                      ^M 

^m       Timbre  dus  sons,  bO. 

typo,  pnJÛxe  gnx,  305.           ^M 

^H        Une,  tindretd,  1*21 . 

typograpliie^    composa   grcfl. 

^H        tion,  sufOxe,  198. 

306.                                                ■ 

^M       toi,  387  (V.  personnels.) 

tiar,  mot  cuaso.  191.             ^Ê 

^m       loi  (de  (aire),  426. 

^^^H 

H       totfi;,  410. 

^1 

^H        fam6e,  mot  grec,  168. 

^1        tomber,  438. 

U  (ou)  et  u  (û},  &l,  63.  Hisloir^l 

^H       /omïe.  surOxe  grec,  305. 

deu  latin,  102-103, 106-iQ7fl 

^H       fon,  tien;  sa  déclinaison,  311. 

Cf.  66,  67,   68,  71.  73.  74H 

^H          (V.  possessifs.) 

75.  ^fran^is  ;  origines,  139^| 

^B       TonJqae  (accent),  63.  {V.  ac- 

130;  Cf.  73,  74.  û  disUiiguM 

^H          cent.) 

du  V,  68.                                  ^M 

^B        tordre,  406,  410.  4S4. 

u,  sufTixe,  161.                       ^Ê 

^B        tors,  tonis,  42'i. 

uan,  544.                                  ^M 

^H       torticolis,  mol  itulieu,  190. 

ui  (le  son  français);  nrigion^l 

^H         fû«<,  Mi,  &47. 

130,  131.                               H 

INDEX  ALPHABETIQUE. 
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uitairUe,  280. 

uiiiève,  284. 

«/ca«e,  mot  russe,  191.   ■ 

u^,  àufiixe,  197. 

ultra,  particule,  201. 

un,  nom  de  nombre,  '278  ;  — 
adjectif  et  pronom  indéfmi, 
364; —  article  indéfini,  365, 
370  et  suiv. 

«ré.  suffixe,  161,  197. 


T.  Le  son  v,  54, 56-  Histoire  du 
t>  latin,  U6-117;Cf.  76,  78, 
79,80.  K français;  origines; 
135,  136,  127;  Cf.  76,  78, 
82. 

vait,  394. 

valet  (sens  du  mot),  227. 

valoir,  394,  396,  427,  429. 

valut,  427. 

van  (genre  du  mot),  232. 

vanille,  mot  espagnol,  190. 

vaont^  414. 

waterproof,  mot  anglais,  187. 

Tangelas,  36-  Son  influence, 
38,  138.  Caractères  et  ré- 
sullats  do  Sa  réforme,  39-42. 

veant,  veyant,  396. 

vécu, 410. 

vedeir,  vedu,  vu,  409. 

veis,  vis,  423. 

vendre,  402,  410,  417. 

venir,  387,  390,  394,  409,  427, 
43o,  455. 

veons,  veyons,  390. 

vequis^  410. 

Terbe,  383.  Formation  des 
verbes,  168, 171, 179.  Fonc- 


tions  du   verbo,    384;    son 

histoire,  385;  sa  place,  640. 

{V.  conjugaisons,    temps, 

modes.) 
verdict,  mot  anglais,  187. 
vergue,  mot  provençal,  191, 
vers.  609. 
vertus,  243.    , 
vêtir,  406. 
veuille,  387,  420. 
veult,  veut,  394. 
veux,  387, 

viaduc,  composé  lalin,  199. 
viande  (sens  du  mot),  226. 
Vibrantes  (consonnes),  54. 
vice,  en  composition,  174. 
victorieux,  victorieuse,  260. 
mde,  261. 
vienget,  394. 
Tiennet,  140. 
vieua;,  vieille,  260. 
vif,  vive,  260. 

villégiature,  mot  italien,  189. 
Villers-Cottereta  (ordonnance 

de),  22. 
vinc,  vins,  427. 
vingt,  ses  multiples,  280. 
vinicole,  composé  latin,  200 
vin  (déclinaison  du  mot),  249. 
vis  (vis-à-vis),  250. 
vivipare,  composé  latin,  200. 
vivre,  410. 
voir,  390,  396,  403,  409,  423, 

433. 
voir,   voire,  voirement,    231, 

561. 
Voix,   383,  449;  —  Échang 

des  voix,  451  et  suiv. 
vo/dren(,  428, 
vols,  volt,  423. 
voiU,  41%. 


^^^^^^^^^^^^F^ 

^ — ^ r^ — ^^^^^^^^^^^^^H 

^                              I.>t)£X  ALPIUntTlOI  t                             ^^H 

^m     vos,  vous,  367,  998  (  K.  per- 

H 

^H        sonncU.) 

^B 

^H     votre,  316  '  K.  possessifft.) 

■ 

^1      vouloir,   387.  39*,  39&,  409. 

V 

^m          42U.  (t27. 

Y.  LesOD  y,&3,5â,56.  Ilisloin    ■ 

^H      *'ou«.  29H  (  1^.  personnels.) 

de  y  UIÎD,  73,   >'  rrançtis;    Y 

^H       Voyelles,  49;   —    roadaiiico- 

origines,   129;  Cf.  78.  {V.      1 

^B          tal -s,  51  ;  —  nasales,  SS;— 

».;■)                             1 

^H         longues   et  brèves,  &3;  — 

t/,  adverbe^  536,  641.                  ' 

^H          ouvcrtus  et  fermiiett,  bi\  — 

i/(pour  le,  lui),  293. 

^m          accdntuéûs,  63,   65,  Gd,  126 

!/,  proDom  adverbial^  301  et     _ 

^B         et  suiv.   —  Atones,  63,  66, 

suiv. 

^H          136  et  suiv.  —  LîbrËS.  6&, 

^M         66,68,  [26ëtsuiv.— Eolra- 

^M          véés,  65,  73,  126  et  suiv.— 

z 

^m           Itûliatoi,  69. 

^H       Iw,  prépoâition,  â79. 

^^ 

2.  Le  son  t,  54,  56.  Z  TrançAis  ; 

^^^^Ê 

origines,  135;  Gf.80.Zdan» 

^^V 

l'orthographe,  93.  262. 

^^^^ 

sèfrr«,  mot  «rricain,  19^ 

^B        X  traiiçaù  ;  SOU  origîûs,  IM; 

séro,  mofcaral>e,  193. 

■^         0.80. 

100,  préfixe  grec,  205. 

1 

^^^^^H               Paris-  — 

\W\\.T\\l\t«t .  \  .  Vft»  *l«WiOU«  ,                           ^H 
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Ca  *i>liiiD«  eoin|irMid  I  ta  fttu  lea  l«coa»  al  les  exarcloe«- 

n 
CLASSES   éLÉMENTAIRES 

ËUnuals  49  Oritminalr*  fninçalfw,  i  l'uianit  itea  r.Ia«*««dv  nuitMlD*  Si 
il*  S«pliètiK.  [>nr  0.  liiLU.i.T.  îloiit^iU  MtfioN,  rcvite  cl  ecrriftt,  1  Toi  îH'll, 
««rtaniirt  lt>iliiH>upla 1  fr. 

JitUTCicom  aur  Isa  ÉlAmmla  da  Oramœalrt»  rracçaisa,  t  l'uafa  4f* 
cla«Mi  •!«  lliiil><^rac  ^l  de  ^ptitra«,  iiir  V.  l'u^im,  agriitC  d«  Cranmitlrt, 

r>or«M#ur  au  \icr«  JBi)M>n-de-ii4illï.  y<iiivelte  ^éUian,  revot  par  H,  tmjn, 
vol.  io-16.  CRrtu:iiiè  lo)l«   ioupiu I  (T. 

m 
PREMIER  CYCLE 

D\litlOHi    A    tl  B 

~îbrC06  d«  Oratnmalre  françalso,  t  l'umirt?  des  cIihci  de  Sitlènic  «t  i 
lIlBiliiiënte,  p^r  11.  Hktuti.  Sottveile  tfrfitwm,  retus  el  cori'i|iée.  1  vol.  mis, 
cortonné  loile  souple "  fi"  Rt 

BxBrolo«s  sur  l'JLbrdgé  d«  Oraitunkir»  frjugâlE»,  i  Vu-  ^m 
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np^rleure*.  par  M.  BanLiit.  Sotârellt  f'diUun.  I  vol.  io^tti,  tii\.  -   ■   -    S    D* 

Exertik>««  but  1«  Orainnialre  fraaçatM,  A  l'uiaKe  de  la  cUutf  de  Om- 
Indn*  et  dat  Qaaaei  uipérl«ur«s,  par  I.  lïiBXf  et  T.  Caurr  .VowtWf* 
MHipa,   1  «si.  Iii.t«,carlunu4li)il« '  'r 


==   BNSBIGNBMENT  SBCONDAIRB 

ORAMMAlRg 

NOTJVEATT  COURS 

DE 

GpamtnaiiTc  Gtteeqae, 

Par  H,  BRELET 

irégé  de  Grnmmairo  latine,  par  H.  Bniur.  10*  édition  anferme  à 
Innoiivrtfrn^nicntlature 3  fr.     • 

Exercices  latins  (ClaseeR*)i?Sîiiêmt>|.  par  V.CHtKrT,  6*  A//fioncffn/omi« 
â  la  noiivrttf  navitnrlature ,  |)»r  H.  B«Ki.ir ,    ,        a  tr.      • 

Exercices  latins  {UsBses  de  l^inquièmel,  par  H.  Bxiixr  et  Y.  CiiiitM. 
i"  iitilion  conforme  à  ta  nouvrlle  ucmtitclaturt  .   ,    .   .   .     2  fp.  60 

Grammaire  lafloe  {Quatrième  cLcU«sps  Supérieure*],  par  D-  UnciKt. 

1*  4d\ti'in  fnuforiti^  li  tanoMitle  7tomer\(latuTe Sfr.OO 

Ezeroicea  latins  [QuatriémeK  pur  H.  Biklit  et  P.  ït.<at.  4*  idiUim 

conforme  à  la  nouvelle  nomenclnture 2  fr.  00 

Ezercicoa  lAtlnR(Cla8$esSup^j'ieurcsj,p«rIf.BKtLiTetFtpiis.  3  fr.  » 
EpitoAe  Bistoriaa  Oraecae  (Suifma),  par  H-  Bkilit.  .   .     2  fr.     • 

AbrAgide  Grammaire  grecque, pir  H.  Bkd^.  ii'  édition,  conforme 
à  la.  tiouielU   nQmenttalure 3  n.      » 

Premiers  Exerclcea  grecs,  par  H.  Brbuct  etV.  Gs*iu>t,  3*  édition 
conforme  à  la  novielle  nomenclature i  fr.  60 

Cxeruicsti  grecs  (d«cliiiai!(iin)  el  coijugai$oDs)  (QuotnÈmeJ.  par 
H-  BfiiLE-t  cl  V.  Cbakft,  nouvelle  édition 2  fr.      • 

Grammaire  grecque  [Classes  Supérieures],  par  U.  Bhlit.  3*  édi- 
tion    .....     3  fr.     • 

Exercices   grecs  (smtiie)  [Cluses  Supérieures],  par  II.  Itasutr  ei 

P-FtcRS 3  fr.     » 

^  Cbrestomalbi«  grocque  (Cbois  de  Fables  d'Ksope  —  Extraits  de 
^L  Lucien  :  OialoKUB  des  morts,  Atalo^e  des  Dieui,  Histoire  vraie) 
^B  iQuatrtôDie).  par  H.  EtEiEr.  4*  édition  conforme  à  la  nouvelle  acmen- 
^      cUilure 3  fr.  60 

Tablsau  des  Exemples  des  Grammalree  grecque  et  latine. 
ptrH.BuuT Otr.  SO 


I  BNSmClNBMCNT   SECO^mAlRB  . 

Ou7i&g«8  di  U.  FITIT  C2  7ÏÏLLI7ILLB    ■ 
HISTOIRE  Ba^i  la  irifiio  jig^'à  kM  inri 

Littérature Frasçaise  SMîc!"'!"^?*";'.'"  1 

Du  oRictnn  k  GckxitLLt.  NoutelU  idilion.    t   Toi.   in-IG, 
toilB 2 

Di  CotLttiLu  4  001  K)ca£.  Nounile  édition  reroe  et  i&i.se  î 
ptr  N.  Aueuste  Auddllxiit,  Prore5s«ur  à  l'Université  de 
mont.  1  TOI.  în-16.  cart.  toile.   . S| 

MORCEAL'x  CHOISIS    ::, 

it$s  Auteurs  français  i  ii 

poèui  Bt  proutour*  leai.  ik 

t  TOI.  iB-l«.  «irt.  loll«.    «  rr.  ^7  „ 

U:.,  , .-.  , 

Ob  vtad  aJfiirftBcnt;  sMi.i''>ki|Douii  l| 

l.lstBR  4«i  rr  r»r*ii»cu«,  tfr— Il.tTir  nlcLi  8fr.—  III.  n 

LEÇONS  de*!ï,":-*^"'"''"  "''"^^ 

de  Itittépatope  Gréeqae    jf'i^^__      ^^ 

'  Par  KM.  L--    -    ■ 

LEÇONS  decyiiftPeuc 

•  sccrttiire    d- 

de  LittéF8toi>e  LaHne     "li'.'SJS'rVo'i,,, 

cartonné 2 

PREIÊtÈBES  LEÇOMS 

ffHISrom  UTTÉRAlHe     "'^  «ir^^  î  '^^.  u 

«■rt«uét«iU.   .  .    li 


:^=^=    BNSEIONBMBNT  SECONDAIRE   =^= 

OaTragaa  da 
BU.  B.  BAUEH  «t  DE  SAIMT-ÉTIEN MB 

Prttaieori  1  l'Ée»ta  Blitcienafl. 

Récitations  et  Lecturas  Enfantines 

k  l'aiiii  d«s  elaïaiB  iléatoUiris  d«s  lyiéfti  it  ooJIégtt 
l'  1  Tol.iQ-fô,  oart  toile  [Cinrfuifme  édition  9ntiirtment  refondue),  1  (r.  % 


Premières  Lectures  Littéraires 

\^tA.ia'i6,cuL.toU«{Dix~»mttiimÉédit.éntiirtmenlrefûtidiu].  1  Tr.  79 


Nouvelles  Lectures  Littéraires 

Avec  Dotes  et  qoIîcaî!,  et  Préface  par  M.  Petit  de  JollstiiXe. 
l  Ttl-  ln-10,  art.  u>il«  ^Quaionienti:  fdiUon  etilièrement  rtfttdtu].  Sfr.  M) 


BRDMOT.proffissMirS  la  Faciilt*  dfs  IrUres  de  Paris. 

Pràois  da  O-rAmmalr*  hlatorioua  d«  ta  langna  tran- 
çaiae,  av«c  tniu  uiIroJiiclion  eut  \e»  origines  et  le  ;lvve)oppe- 
inçilt  do  ccfti;  IiiJt:ue.  fwrfdys  cfli(rt>'i"d  /'«r  /Mr:at/<!mt«  /ran- 
ÇAise.  4*  édition.  1  vol.  in-IG,  cii't.  Loilt!  ivcte d  fr. 

CAVSS&DE    (â«),    Conservateur  â  la    BiMiothèqu«   Haiarlne. 

notions    de    Hhèlorlqns     ot    étad*    daa    ganrea     UUA- 

rairaa.  !(>•  édil.  !  lol.  în-18,  loile  infliiso S  fr.  M 

LE  GOrnC  (Ckarlai)  et    TEIEULIN   (tdoBard),  profeueurs 
agrfi^^i  de  l'IiniTersJlê. 
Nouveau  tfslti   da  voraiflcatlon  franoalae,   h  l'uïiee  des 
]fciv9  «l  des  coUtges.  5'édition,  rem*.  1  vwi.  cari,  toile,  f  fr.M 

LIARD,  Tic«-recfeur  de  t'Acadéoïie  de  Paris. 

M  Loglifue,  7*  édition,  t  <rol.,  osrionn^  toile 1  fr. 

^m  CLÉDAT,  professeur  à  )a  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

■b 


» 
» 


Précis    d'ortbographe    et    de    grammairs    pbonéUq«»s 
pour  l'cBSeigueuiBiil  du  français  &  l'étruger.  1  vol.  la-lS.  t  ft>. 


t" 


=    10    = 
BNAClONEAtBNT    SECONOAmB    = 
aiaaKAraa 


COURS    COMPLET 

DE    GÉOGRAPHIE 


OonfOTBM  «ox  pTogramiu**  du  31  mal  lfM>3 

rotui  uos  LL  siKiiCTion  dk 
M.    MARCEL     DUBOIS 

ProfiriMur  de  CJofraphie  eolonUli  b  li  PacalU  iln  Ictlr«»  de  I^irii, 
Kiilti'*  do  CDOUnacMt  l'École  namuie  d«  jeanetflUc*  d*&èTi«k 

6  Tolumes  ia-8*,  cirtoimès  lotie  utglaise  grise. 


^^^H  PREMIER    CYCLE 

^^^^H  Diviricm     fi  $■ 

*  Afrtqua  —  Asfa  —  lasuUuda,  avec  caries  et  ctmiuîs,  trec 
ecU»liorJtiaD  d«  U.  Scintrui,   malin  de  coarércncea  a  riIûiTCr«iiéi 
da  Piris,  et   de  M-    Camille   Grr,  ^ourcrneui-  ilii  Séiii^al.  V  écU- 
ti«D  eatièi'«nieat  refoudue.  (CJasie  de  Cinquième.) .  .    3  Cr.  ÛO 

Europ*.  i\f-c  U  coUaborabon  da  MH.  Donvotx  et  Xilbt,  proresceurci 
afrAgca  fl'luBloir«  et  de  ftéo^rapliic  &*  édiuoB  eDlii^rcRMiiit  reriitiiJua.i 
(Classe  do  Quatrième.) ...•.*•....    3  [r. 

Oiogr&phio  d*  U  Franco  et   da  m>    Colonias.  9>   éditioa  tn- 
Uëremeal  nfgndue.  {ClêBse  de  7roùJânifl.}- 9  (r.  M 


N 


DEUXIÈME    CYCLE 
Swtùmi  A.  8.  C.  />. 


Oéographls  gèn4ral«.  An»  cartes  et  crtMiuis,  3*  édltiou.  (CJaue 
d»  Secondo.) 4  fr> 

Géographie  d«  la  Francs  at  da  aas  Colontas.  —  r«Mrt  wupiriftir, 
avec  âgure^i  et  caries.  C'  lïditioQ.  (Classe  da  Première.).   .     *  Ir. 

Laa  Prlncipalsa  Polisancas  du  Honda,  avec  Ui  cAibborat 
de  H.  i.-d.  KnsoifAu,  ^  édition.  (CJâJsex  da  PbiloBpphië  et 
Jr« UïéjaaU^aa.) 4  fr.  M^ 


I  ji«uieaD«M 


^^^^^^    ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  , 

^H  OénGRAPHIE 

^P  CLASSES  PRÉPARATOIRES  ET  ËLËUENTAlRES  | 

^Zours  d'Histoire  et  de  Géographie 

E.  SIEURIN  } 

Profenenr  bd  oullège  de  Setoii. 
CidsseB  préparatoii-ea 

ki'iilîtim.  1  toluine  îu-lS  orlamié  toiifl,  rrec  01  fifares  .  .    t  (r.  M 
lasse  de  Hiùllèmo 
'5' iftHion.  l  vnlume  iMS  cirtorinbtoUe.  tvMllS  âgara  .  .     2  fr.  50 
lasse  âe  Septième 
Z'  iiHiwn.  1  «ol    in-16  carlniiiié  tuile,  avt>c.  60  rif;ar<»     .    ■   -     ï  Tr.  &0 

^=    ÉCOLE  SPÉCIALE  MILITAIRE  DE  SAINT-CYR    = 

^B      Cours  d*Histoire  contemporaine        i 

^^^^H  IMlgé  09iii»na4ia«Di  u  ptograïUBa  do  17  imilot  1H8 

^HH  far  L.-G.    COUHHAIUNE 

^^■mmeur  «erégé  d'Iltsioire  et  de  Géogriphie  au  I?c^  luiMXbdfi'SiilIr, 

^^B  1  ^ol.  tn-IO.  carlonnt^  loilp 10  Ir. 

H  Histoire  de   la  Civilisation 

H                                     PARCH.  SEIQNOBOS  | 

^^OLUMESm-ia,  CARTONNftS    TOILE  UARRON.  AVECnOXniEa' 
Histoire    de  la    clvlHBOlion    ancienne    (Orienl,    Grftc,  Ilom!!;, 
h'  éditiûH 3  l>,     • 

Hlstoirs  de  la  civilisation  au  moyen  Age  «t  dans  les  tomps 
modernes.    t>*  idition 3  £r.    i 

Histoire  de  la  civilisation  contemporaine.   6*  édiUon,    S  fr.     » 

=    ATLAS    COMPLET  ^=f 

CARTES  D'ÉTUDE 

kponr  servir  à  l'enseignement  de  la  géographie 
Par  MM.  Marcel  Dubois  et  E.  SIEURIN 
■tlis  m-4*de  145  «itcs  et  4*0  caitoni,  nouvelle  édtli4>n  avec  83  cart«> 
Doarellcft  oo  relailes 6  fr.  SO 


lâ&â 


i^À 


I 


=    18    = 
=1^^=    ENSElQNEMeNT  SECONDAIRU    :^= 

SUENCtS  PinStQLiES 

CLA£SE£1)K  SCIENCES 
1-  nwts 

Notions   élémentaires 

de  Physique 

Cantunaem  Aui  )>ragi-MniciH»  it«r  IBia 

Pâjt 
1.  FAITRE-DUPAIGRE         1  L.  CARIHC^ 

Am.  f>ni(rM«iir  au  Lje^Sntot-ljniu       |  m  L;.  .rt 

Cla*S0  de  Q.uatri6in«  B.  5*  «!^.  I  tu),  in-16  ivcc  K>U  fit;.,  urt.  .     3  fr. 
ClA**e  de  Troi(démBB,'^éd.\  «ol.în-lC  BTtie  lU  lig  ,c*rt.  3  fr.  &0       _ 

11'  Cl  OUI  ^M 

Nouveau  Cours  ^ 

de  Physique  élémentaire 

Conforme  aux  progmmmRK  do  1012 
SOUS  LA  l'llLE<:Tln^  DE 

E.  pER^BT 

iBSTMcIsur  ginéral  iKmamiro  du  l'iRtlruotiBO  puliUt|M. 
PAR 

iJ.  pAIVHE-DUpniGRB  et  B.  CARIJUBV 

I.  (Glafisa  deSaconds  C,  D  )  i'  Milion.  I  «ol.  in~1ti,  ■<'«r  iTil  lif. 
Ll  rJ3  «CKicci.  cart.  tfnl-!  Bujple 3  fr. 

II.  (CliLSM  dn Première  C.  O.)  \- éditutn.  1  vol.  în-lft  viiti  iYi  De. 
el  1-SS  eserdcâfl,  cari,  luile  K<iiplo 4lV, 

ni- (Clause    de  Mathématiques.)    4*  Afifi'im.    1  vaL  îd-IO,  ivés 
Sââ  Qg.  el  104  eiei^icu.  cvL  toile  lufujilo.  ...  .     4  &• 

CLASSES    HE    I.KTTKES 

Traité  élémentaire 

de  Physique 

ConfomiB  mn-w  programmes  de  IMO 

rw*. 

tr.   FAIVRE-DUPniGRB  et  B.  CnJUIVIBY 

C1aM«    de  Philosophie.   3'   idiÙM.    \   vol.   m-16,    *>oc  O'iM)  (!«., 

urtonjié  Iflilc  >oap\e ,    o  fr  sO 


C.  UATIGNON 

■u  CoiEâje  lie  ri.ioM 


i.  UIORâHD 

hiap«eUur  d»  ]'Acad«mi«do  Paru 


«iafise  de  4*  B.  1  «ol.  in-ltj,  avoo  I'i7  figures  dus  lo  Icxlc, 

ri  40  rxtirrices,  cart.  toile  souple     .   .  ' 2  fr. 

ÏJassa  de  3*  5-  I  vol.  îii-IG,  avec  136  pguxûs  dans  lo  Ujcle, 

oi  4(1  PKcrticiïs.,  cart.  ioi(e  souple  ....*,...  'i  fr 

Masses  de  Second»  C,  D.   i   vot.  in-16,   ivec  170  fli^res 
cl  HfJ  L'xercues,  cart.    îoilc  i'I*  èdilion) î  fr.  50 

\Classes  de  Première  C,  D.  I  toI.  in-18.  avec  307  ftgures  cl 
tiî)  t:xL'rrii.-cs,  i^arl.  tiiik'  nniple .  {2'  cdUion] 5  fr* 

{Clasues   de    MaUiômaiiques    A,    B.    1    vo).    in-IA    avec 
ISO  ligm-e*  ei  60  exercices 3  Tr.  dO 

[classes  do  Philosophie  A,  B.  1  vol.  in-lH  avec  '299  ligures  ei 
ï'tiL*xcni<'Os.  cari,  ti'iU-  K>u|fle  ('2'  é'tiiion) 3  fr.  50 

^Traltô  élémentaire  de  cmmie,  par  te  xnoosT.  m#mi.rB 

a«  lliiïiiiul.  tl  Ed.  PECHARD.  charge  iliî  cour»  ï  la  Fâcullt  de  V»yM. 
lit*  édition,  tnlUremeni   rtfimdue  et  corrigée-    1   ml.  iu-8,    aie«  MS 
(Ipircsdaiis  [t.'ieite.  Brui'lié,  8  Fr.  —  C.3rtoniié  toile.  ....    9  Tr 

Précis  Ue  Cfiùniô,  p.»  mm.  troost  et  rccsAJto. 

4l' .'i/i(i'»i.',  i.o<i/i?inia  aiLi  Hoiii'caMi  programmée.  1  vol.  io-tS,  ivrf 
5(H1   lipiiie?,  (-.^irtûnnè  toilo 3  fr.  5l' 


Cours   de   Physique 

pour  les  classes  da  Mathématiques  spéciales 
par  J.   FÂIVRE^DDI-AIGRE  et  J.   LAMIRAND 
&■   idUxon  rtvuc  ei  ccnigée,  1  volume  graud  iD-8,  .iv«c  951  li. 
ftur«s 'iOiU 


F  =  u  = 

'■  ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  ' 

Cb.  VACQUANT  |      A.  HACË  DE  L£PINAY 

L  Programoies  da  i  mai  18i2 

>  CUttci  tté  Scunce* 

Pr«ail«r«  Alèmsnta  do  GéomèlrU  [&*  0.  V  0  it  3*  fi)-  C*  édiliaa. 

1   wjl.  in-l6,   cin.   loUe 3  fr.  &0 

Él&nenU   de  Oéomotrle  (.Sr^ondc  ti  I*y*milrû  C  tt  D.  Malhêtna- 

(i(n<«).  'il»*  édition.  Uit  »ol.  in-lfl,  c*i-t-  loile-   .....     &  fr.  S5 

Cla*»<s  de  Lfltm 

Premières  noUona  de  Géomàlrie  élémentaire. 

i"  Parti*    't*  *  «-i  j' A)  avec  de«  complémanti  rcUlIfa  aux  pro- 

■  ..,-■,.■:.  r...  iil.iiU  de*  classas  de  l"  A  »(  B.  SI»' jrfitioB.  t  vol. 

"■  "■   ■■'■    ■-  11.'    ■      S  fr. 

3"   '  ■    fl   \"  A   ri  B,  Vhilotimhù]   arec   (Ici   corii{ii(ïiiiv01* 

.>tu(.'rtiiiimt-ii  facultatifs  uvs   cUsseï   Ae   1"  A  et  R.   de 

ÉJ...^-^v]...<t;    IK'  ^diiîoo.  t  ïol.  in-lô.  eartonfïd  toflô.  ,     1  fr.  5ft 

Lrs   t'*  et  ï*  parliez  riiuaiii»  goal  vendues  en  un  seul  viiliime,  ln-16, 

cjrtimné  loHe  snplaise 5  fr.  25 

Coura  de  Oiométrie  Alômontaire,  &  l'usage  des  i^téfrs  ilcm.nthé- 
maii(|iiËH  i?l^)iâijiAii«î,  avi>c(lf>'i  cnmpl(>intKits  (JMtmés  atii  catididati 
AI'Êrul«  Normale  VI  k  VtttiW  E'<>!ilecl[ui>)uc.  S*  édluoo.  1  voltinieevec 

1030  ligure».     !0  fr.  Carlooitô II    fr. 

TRIGOKOUÉTRIE 

Cours  de  Trigonométrie.  Nouvelle  édilion. 

^H     brwrti^ 3  Ir.     a 

^Fs*  paiiie  (Compléments  destinés  aux  élèves  de  Malliéinuliquc» 
™  spécialea).  i  vol.  in-SMiroché j  fr.  AO 

'^m  ROUBAUUI  « 

^H  ProrcSBf'iir  •!(>  iii:illii^m:ilii}ui!<i  ■ 

^^"  mit  ItciV»  Siiiril-IoKti  cl   lymis-l"  Gruod  ^ 

Coura  de  Gtemétrie  desoriptive,  c-on/orme  aux  aiih 
gramme$  du  21  juillet  I^OS  et  du  I  wiui"  1915, 

Fasc.    I.  CUiue  de  Vre.mière  C  el  D.  7'Hilion    .    .   S  fr,  TtO 

Fasc.  H.  C/uM«  d«  JfatA^mafiuHM  jt  et  R  l'édiiiûn.        S  Tr. 

Los  S  fascicules  en  un  seul  Toliune '^  ii 

Wiept  de  Paraître:  ■ 

Traité  1 

^  de    Géométrie    descriptive 

^B          FoDJ  tes  Candidats  aoz  ficoles  da  GoavetaemeDt         I 
f^\  volnme  tn-8*,  de  âtrS  pages,  &40  R^ics 16  fr. 


=    ia   = 

=  ^NSEIQNEMENT    SECONOAJRB 

MATllËMATlQirES 

Nouveau  Cours 

Ide    Mathématiques 


tédlgô  ooafarinénieiil   aux   proBrdiiuiioa  CtQ  tOll   «t  de    1012 

PÀB 

H.    COMMISSAIRE  ' 

Ancien  âkit  d*  l'Ctôle  .''■drmai*  Suf-^rieure, 


Îou»  d'Arithmétique  [Ciaues  de  Mathématiquet  A,  B). 
vol.  iu-lO,  avec  5t<3  problèmes  et  exercices.     3  fr.  60 

Leçons  d'Algèbre  et  de  Tri gonomô trie  {doua  de  Ha- 
Ùiémaliques  A^  B).  S*"  f^àiiion,  )  vol.  in-16>  avec  856 
probltîmes  et  exercices,  un  formulaire  et  des  tables 
pour  les  calculs  numériques 7  Fr. 

I  Leçons  d'Alg^èbre  {Cla$$f.t  de  2*  C,  D)  2*  Édition  refrie^ 
■K  1  Tol.  in-8  avec  654  prubKiue»  et  e.\ércices.  un  formulaire 
j^f  et  des  tables  de  logarlHiiiu-s 3  fr. 

leçons  de  Trigonométrie  (et  compléments  d'Algèbre) 
\ClasiÉ»  de  \"  C  et  D).i  vol.  in-8  avec  585  problt'mes  et 
exercices, nu  formulaireet  des  tables  de  logariUunes,    3  fr. 

LeçouB  de  Uécaniqne  {Clatses  de  Mathémati'jues  A  et  Ù) 

{soiui  presse) . 


MÉMENTOS 
ruMje  dM  CaTfdl(l«u  aux  tucc&Uuràau  da  l'EitMlgnamMt  olauiqua 
et  moderne  st  aux  ÊcoIm  du  GouvornomanU 


tiéweato  de  Chiiaîc,  par  M.  A.  DiHiw<ti,  prorc«fiur  au  \jeéo  Lotii»- 
Ic-'-rniid.  S*  éihiton.  1  vol.  iii-12 3  fr. 

QtKStioas  ds  Physique.  Énoncés  et  SolatîonSi  par  U.  Cuo.  doc- 
l*ur  es  aciiTiÇ]',  5"  t'tHiiùii.  1   vol-  in-l'i 2  fr. 

Mèmeuto  d"  Histoire  naturelle,  |<ur  U.  )t»iiiOE,  docteur  es  sciences. 
1   K>1.  m-t'2.  av'j:  lirj  licLirp-- .    .    - 2  fr. 


NF.VEU  (Henri).  a()'ri'i;é  de  l'Liuversitê. 
Cours  d'Algèbre,  à  l'asage  des  rlas^^s  de  Ualbémaliques. 
S*  édît.  enbéreuent  retondue.  1  toI.  in-£  ....    'è  ïr. 


i^di 


=  I»  = 

BNSEiaNBMENT  SECONDAIRE 


COURS  ELEMENTAIRE 


D'HISTOIRE    NATU 


PU  «H. 

M.  BOUXcC  I  *'     '     POÎ'VT' 

fi-ateueui  lu  Hu^um  dltittdire       I       V 
tifelur«lla.  I        *' 

H-  LEGOMTE 

PfofesMUT  iuMui^uni  d'bi'toirc  aitur«l)e. 

Koliona  de  Koologi«  (f>*  A    vt  B|,  ^  éttitHin  sotififrm* 
gruit'nfi  de  \'J\i,  [ur  k.-L.  Boctir» 

MottoDsdo  BotunlquD  |â'  A  et  U],    3*  éditùm  eotijfrmt 

Vient  de  paraître: 

GêoloaÎA  (4*  A  el  D).  4*  rtliltnn  coHlutitui  OMt  ffUM/rauutuM 
nvcïïil  lipiiresBl  7  plaui:heâ  eu  couleurs 

notions  de  Biologie,  d'AaBtomie  et  da  PhyRloloQlft  api 

àltomme  ,r>' li.  pr  D.-I..  C'-i'hid . 

ÉlôiuonlN  dAnatomie  et  de  PI       '   ' 
el  W:i(Ii^)nalîiiiir!>.  A  et  Bl,  2*  êil 

ËlàmentK  d'Analomie  «t  de  f  liyaiaiogio  anvinaicfl 
al  MiiliénatiitueA  A  ti  It).  jiar  f.  ■!..  tlu<:ur.B.  2'  ftUtiuM  . 

ConfArenoes  de  Paiêoatplogle  (Pliilwoi'f'- ■   '  -  '  "   ■'    ^^ 
ipietk  et  B],  V*  itUttoH,  jiar  H.  [I<h:ui  .  . 

notions  de  Géologie  |5'  B  lI  4'  A).  >  Mitmu,  ji^r  kl    iiuu^ 
CoDféreocee  de  Géologie  (Secnnile  A,  D,  C,  F'].  >  'ifii 

M.    HnTl-K 

DIVERS 


LAPPARENT  (A.  de),  membre  do  l'IustituU 

Abrégé  de  Géologie.  6*  édition,  rafoudDft.  l 

163  Iii;ui-(î5  cl  t  rurUi  en  coiilcyrs.  .   . 
Gonrti  de  Minéralogie.  4*  •'drl.  Ii'i*s 

Précis    de    Minéralogie.    6'    • 

Leçons  de  Gëographio  pbysl^e.  Û'  MJtiMi 


=      17      =3 

ENSBIQNEMBNT    SECONDAIRE 
CERTIFICAT    D'ÉTUDES 


>HYSIQUES,  CHIMIQUES  gr  NATURELLES  |P.  C.  N.) 

lours  élémentaire  de  Zoologie 

Par  Bémy  PEBBIER 

Ctiirq^  <ia  eoan  à  U  F>enli«  Jn  acicnc**  Je  Tnrt*. 

5*  4dHion,  rçTiie.  !  toI.  3tcc  765  tlgar«^s,  rdift  loile.  ^     13  fr. 

ZOOlOglB  pratlQUB,  hastlp  sur  la  disaflcUon  dpR  aiiiniaui 

le»  plus  [VpuiicJii-4.  |mr  !..  Jahmls.  itiiiiLi'O- de  coiifôrciiCi's  ft 

la  iMcult^  dos  scioiictîs  de  Tonlouse.  1  vol.  in-8*  de  Îi60  p, 

ivt;e5l7  figures  tlans  le  l«>ile 18  fr. 

iléments  de  Botanique,  p^"*  ï'"-  v*«  Tikciiem,  de  rin- 

slitut,  proftîsseurBnMusiuin.  K' édition,  rovuc  et  ougmcnli^c. 
^  vnl,.  in-!0  de  H70  p.  avec  58U  lifç..  cartonnés.    12  Ir. 

Éléments  àe  C/iimle  organique  et   rf*  CMmls^^ 

JiiOlO£iQUS,   pai"  W    <K(:h^>ki<   iik  Omîmik,  proft-sseur  à   li'^ 
~'at:ultt'r  dcb  seienct-s  de  M')iit}!idlii'r.      l  vol  m-16.    .     3  fr. 

éléments  àe  CfilmlB  des  métaux,  par  w,  Œcusskb  de 

C(wis<».  1  vol.  in-lO 2  fr. 


DPOrT     USUEL 

Cours  élémentaire  de  Droit  usuel,  par  T,  v*QrHTTB, 

JhtvUiii  *:i\dr>j\l. '2' l'di  lion.  \  vol.  iii-l6,  earl.  loile.     2  fr.  60 

GYMNASTIQUE 

USanuei  de  Bymnastiqus  rationnelle  et  pratique, 

(Mt'tliodR  Sui'-dnise),  par  M.  Solkiroî.  obSkrves.  Mt^deringyui- 
(iiste,  cl  M""  Le  Wmx,  I^fesseur  de  gyniuasliqueau  Lycée 
Versailles.  5'c</tV(on,  rtmie.  1  vol.  in-Ï6,  avec  nombreuse)! 
IgUi'âs,  cartonnù  toile  anglaise 2  fr. 

DESSIN 

Traité  pratique  décomposition  décoratloa.  i»  ruwiçe 

i?ï-  Jeunes  gens,  r-'piiiKl;)!!!  ,iuï  luiuvraus  firc^crirniirips  du 
ie«^f4in  el  du  Modeluge  de»  Kcoluâ  normales  d'Iii^riluleurii, 
les  Ecotcs  professionnelles,  ilcs  Kcole.s  d'ouvriers  d'arl,  par 
M.  FRKr.iio>,  professeur  à  IPcolc  Drimsire  sup^'tii'uro  de 
Meluu.  1  volume  in-l",  cartonné  loile 3  fr.  50. 
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=    fiNSEIONBMCNT   PRIMAIRE   SUPÉRIBUR 
Programme»   du   36   JuttîM   /909 

COURS   de  PHYSIQUE   &   de  CHIMIE 


Par  P.  MÉTRAL 


JEUNES    GENS 


I-  incfti.  I*  4^.  I  fSl.  t»>18,  amc 

iSfi   6g 3  ^.  50 

r  htua.  r  4d.  i  «ol.  is-ie,  ■{•:<! 

M  Iff.  .......  .    a  tr. 

31*  flft .    a  »r. 

Cours  do  phyalqu»  yV,  f.  S* 

■iini'e*)-  î-'iT.  )  Tol.  .  4  (i. 
Cours  d*  «lilmia  (l**.   ï*.   S' 

»niié<.-«).  ^  ('rf.t  »oI-    3  fr  ISO 


JEUNES    FILLES 


YU   1    VI»l.lB-fe,    «Vfrr, 

H  fT.hO 

S*  .  .       1  VBt 

IC«  li^..   iui,  tuila      2  ir.  36 

Coors  de  pbyvniita  It".  S*.  ^ 
■iiii>W«i.t  *«ii.  ifi-1A.    4  fr.  50 
Cours    de    oblmi*    '1",   >*,   V 


1 


•nni-Ji;.  1  »oI.  in-ltf,  .    3  tr. 

CgZ//T5  D'ARITHMÉTIQUE  (THêOBlQUE  et  PHA  TIQUER 

t'ai  H.  NEVEU 
A3T<gAd«rCitJwnité,l>JrMt0urdel'Éea|i  pnmalrvtup^eurtUvdftitr.iPtr 

1*  idiUim  revve.  1  tolume  in-I6.  earlotiné  toile.  "    /r 


I 


COURS  Q-ÂLGEBHE  (THEORIQUE  et  PBATfQUE) 

SuWi  d«  ROTIONS  DE  TIUOOKOMÉTBIE 

Par  H.  NEVEU 

6*  ^i/i(ûN.  1  Toluiae  in-16,  carlnnné  toile Si 


COURS  DE  eiOMÈTRIE  (THÉORIQUE  Bt  PRATIQUi 
Par  H.  NEVEU  e(  H.  BELLENGER 

I"  année.  7t*  édition.  1  «ol.  in-lS,  cari.  toU« .     SA-. 

yr  «inôc.  2'  édition.  \  toi.  in-16,  cart.  loUe.   .  .     2  tr. 

innée. 'i*/rfi'/ioii.  1  vol.  in-16,rjiri.  loile.  .    3  fr. 

COURS   DE  COMPTABILITE 

Fkh  Gabriel  FAURE 

»fM»aTA  i'teoladuiJtutsiKtuducaniitiercialat  tH  vtoùi»  edmmprclali 
'9^  édition,  i  TDlanie  to-IG,   nrl.  toile 5 


ss    If    ss 

BNSBIONBMBNT    PRtMAIRB    SUPÉRIEUR    t=: 
Programmes  da  26  JaiUet  1909 

ÏOURS  D'HISTOIRE 


,  Par  E.  SIEUHIN  el  C.  CHABSRT 

I  Prof»i«nis  *  ftcol*  priioaire  iiipér:»uia  it  Kelun. 

1"  M«Ci.   Histoire  de   FVtncc   depuis  it    dibnt  do  XVI*   iliol»  jn*' 

qu'en  1789.  V  /rfif.  1  wl.  arec  tîl  tranir»».  .....     S  r». 

>•  iimfa.  Histoire  de  France  de  1789  à  U  Ha  du  XIX*  alicle.  T  tl-' 

I  «ol.  ttec  iSSp-ivgres    .  .  .  / t  fr. 

F  «gtrtt.L«  BtOBde  «u  XIX*  aliale.  8*  édilioti.  1  ntl.  avM  âS  srawir-v. 

urt.  Wila , tin 


COURS   DE    GÉOGRAPHIE 


l'ar 


Marcel   DUBOIS 

rr«tte'>eur  «  b   TiciiilU  d«t  leltrof 
de  Pans. 


E.  SXEITBIN 

de  ttelun. 


tr*  ifflrti.  —  Aspects  da  Olobe.  La  FrAii».  3*  édit.  1  vol.  S  fr.  3S 

'iwÉi.  —  L'Europe  (molna  la  France).  *•  édit.  I  vol.  S  fr.  35 
uatt.  —  Le  Monde  (moias  l'Europe).  Lo  rfils  de 

la  France  daas  le  Monde.  >  MU.  l  lol 3  Tr.  35 


CARTES   D'ETUDE 

pour  servir  à  rEnaeignement 
de  la  Géographie  et  de  l'Hiatoire 

Par  UV.  Maroel  DUBOIS  tl  C.  SIEURIN 

Fi*'  uatM.  —  I.  —  Moyen  ftge  et  Temps  modernes. 

II.  —  La  France.  !*•  édit 2  fr-  25 

&M)tt.  —  I.  —  Époque  contemporaine. 

II.  —  L'Europe  (moins  U  Fronce).  ÎS»  M.  2  fr.  25 
S*  OBfa.  —I.  —  Le  monde  au  XIX*  siècle, 

II.  —  Le  Monde  (moins  l'Europe).  IV  id.    i  fr.  % 


CAHIERS  SIEURIN. 

'  *■««*:.  —  Oéoijraphic  cénËrale.  La  I'rance.4*Mir 
•  S*  timcB.  —  L'Europe  (moins  la  France),  if  édit.  .  . 
Vante.—  L«  MoBda  (moiu  rBurope),  &•  4dit..  . 


s     SI     s 

=    ErtSKtONEMENT  DU  DESSIN  {JBUNBS  PlULSfll 

Nouveauté' 

Traité  théorique  et  pratique 
de  Travaux  à  l'aiguille 

Pir  H.  FRECHON 

Plvt«aMurl  rEcol«  prlouire  fBpi'rifiire  i!"  Vrinr. 

l  f niwoe \u\ ■»« |il«»efc«.  ■.Miiiiir.i'imn,-  ■   * *•  * 

Traité  pratique  de 

Composition  décorative 

k  l'uMce  des  Jcunci  Fillei 

tmpérviÈTH  ri  prvfftMmnwiUf,  4et  frôle*  nom»la 

Par  H.  PRECHON 
1*  iJition,  i  ntliune  in-l'  ttec  iiIuilLos,  ccfloiinA S  fr.  &0 

Cours  élémentaire 

de  Composition  décorative 

H/pofutanl  aitx  prugramniet  de*  Conr*  MUféneut-t    et  eoinplCfyen 
lairet  fUi  Écfiiet  pnmaiTet   et   dr^   EcvUr  atinr^es,    —   det  cltuie- 
iténattairet  du    Cotl^geê  et   de»    L^cér»  de  Jevnn  fiUet,  —  de 
prtmiift    anné*    de*  Éectrt  primaires  rupHnfnre$. —  du  Certificat 
d'itudei  primaires. 

Pftr  H.  PRECHON 
1  uhl«r  'o-À'  ds  OA  papu 1  tr. 


4 

n 


ENSBIONEMENT  SECONDAIRE  DBS  JEUNES  PIUUES 

HlhTOlBt: 


Histoire  de  la  Civilisation 


PARCH.  5EIGN0B0S 
Docleiir  éi  l«tlr««.  Maître  de  cui;t£r«nC':i   i  11   Faculté  iu  lettrw  d«  TarU 

VOLUMES  m-js,  CAnT0NNÉ8  TotLE  VERTE.  AVEC  riGtm; 

Histoire  de   la  civilisation.  —  Histoire  itrutettnt  itr  l'Ottrtl. 
Uhtnire  de*  Orrcu.  —  lli$lnire  des   Homahu.  —  Le  mttj/rm    éife  ju» 
qu'à  Charlemagne .  )0'  édilwo  avi-r  105  tlfurea 3  h".  50 

Hlstoiro  d*  la  civilisation.  —  Moyen  âge  depnis  Chartemagne- 
nenainanee  et  tempt  modcmei.  —  Période  contemporaine.  SK"ê.lîii 
■TAC  7S  finrtf 0  ' 
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ENSEIQNEMBNT  SECONDAIRE    DES   JEUNES 

GÉOGRAPIUI 


:artes   d'Étude 


POUR    SERVIR    A    L'ENSEIGNEMENT    DE    LA 

Géographie 

P*i  Mit  — ii^^— 

MARCEL  DUBOIS  ET  E.  SIEURIN 

et  n*  uiniKi.  —  Le  Monde  [moins  la  France).  1  vol.  inU», 

77  canes  et  '2Mi  curions 3  fr. 

■  umti.  —  France  et  Colonies.  I  toU  in-4*,  ^^  cartes  et  lim  iat- 
tûos ,   .    2  fr. 

et  T**inrtu.  —  Oéorrephie  eëaêrale.  —  Les  principales 

Ïulasances.    —   1  vol.  io-4*.   73   cartes  et 
50  cartons t  fr. 


Cours  de  Géog:raphie 

Par  MM. 
MARCEL  DUBOIS  ET  E.  SIEURIN 
^oite.  —  Notions  céaérsles  de   Géographie  physique  ; 
Océanie,  Afrique,  Amérique.  5*  éd.    .  .    2  fr. 

'«•te.  — Asie,  Europe, '2*'^'i.  .  . 3  fr. 

•  kwitt..  —  France  et  Colonies,  3*  i*^.  .  .    2  fr. 

V'untt.  —  Oéo^raphie  générale »   > 

uwu.  —   Les    principales    puîsjiances    du  monde,    par 
^.  Dgsou  lil  J.-k.  ii»«oiijuiD 4  fr.  50 

MORCEAUX    CHOISIS 

HuDUit*  CHAPELOT,  BOUCHEZ  rt  HOCDÊ 

rrAlËiMun  au  l)ci^  F^iinalon 

>«  t*  DiçréH<i6%  i'i  ^a»).f>•td\ti^^n~^  vol.in-lB,  urt.  toiIiiMupl«.    1  fr.  M 

Ocyri^'.d-rït  11  ans).  Q' «rfirimn.  1   ntl.  in-lfi,  earl.  toile   Mtupl».    1  fr.  M 

lMyti4   {(li>  tl  i  M  «us).  &•  idtluin.  1  vul.  ia-16   cart.  luUc  souple.    1  ft.  H 


'tti-  /''"'  .'■■iJituji  —  Lit  mieux  fntormà   —  Le  mieux  filast 
DE  TODS  LES  JOCTRNADX  DE  VDLGARlS&TlDN  SGIENTinQl 

LA  NATURE 

REVCE  DES  SCIENCES 
■t  (iB  ]«nn  applications  atut  Arts  et  h  rLndaitri« 


JOURNAL  nEBDOMADAlRE  ILLUSTRE 


f,-t  rfnture  afi  rAfLwmhlc  h  aiirnn  aal»  |i4rî>iilir]UB  Illuslrô. 

tAi  Satttr^  a  Ifaa  St'»  lorU^ura   au  cdoniul  >h:  l.mlr  liiilpnfo  rîr  !*iii 
litrt-,  «rîcnliljqiic  et  iudn^tritllc  que  l<»  (^vitieJucnL*  iéHI  i 
ui'iurle.  MtLH  eu  qui  conutiluo  »vn  4,<ri{;innlît^.  '•'■'■^^  «\'i<:  ]'.\Jr~ 
no  ii'iiBi  ilt'p.irtlc  ilc  son  canictiïro  «le  joum.'i 
W  gntii'l  [lulilic  ruilivû,  t-ll<.'   h'u  |>u»  von 
Hur  lou.4  itujtiU  (J'iiclualilù  :  anii(-*nK'ni.  rii'ii 
«le  vi^rilftblcs  i»ctllcs  iludw*  prcciscs,  inr-ii 
lirttv. 

UftPAKTKHENTS 

Oa  >n  .  .    ,   .        S5  fi- 


L'a  US  .  .  .    90  (•■. 

(jll  inotR  ....     10  U. 


Si»  (iHits.    ...     13  fr. 


^HUt-  —  liupi'l literie  Liui».  tl,  rue  >]e  rUurtiB.  1  Part*. 


lÉ 


^ 


